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PREFACE- 

* ' . ' i f 

JE  ne  Çuispas  4e  ces  faux  modeftes , qui  difent  qu’on 
leur  a arraché  leurs  ouvrages  des  mains  : J’avoue  de 
bonne  foy  que  fayfàit  celuy-cy  en  vue  de  le  donner 
au  public  , & qu’il  y a plus  de  dix  ans  que  j’en  au- 
rois  exécuté  la  penlce , ft  la  fortune  ou  l’envie  ne  ic  fuf- 
fènt  oj^pfees  à rpon  deflèin;  ;:.i  >>n  il  ci  «ré  *,i  ♦ 

Il  ell  vray  qu’aprés  tant  décries  qüi  ont  paru  au 
jour  depuis  que  le  mien  eft:  fait,  je  devois,  ce  fêmble, 
abandonner  mon  entreprifè  -,  mais  c’eii  cela  même  qui 
m’a  engagé  à la  pourjîuYre  , n’ayant  vû  aucun  ouvrage 
qui  eût  Féfcndyë  &c  l’cxaéticude  que  je  m’elf ois  propo- 
ses. > r 

Les  Auteurs  qui  n’ont  expliqué  que  des  qucfKons 
particulières  de  Phyfjquc  , ont  avoué  que  leurs  ouvrai 
ges  n’eftoient  pas  des  pièces  achevées  , &:ne  leur  ont 
donné  que  le  nom  d’Effais  de  Phyfique.  Ceux  qui  n'ont 
fait  que  des  traitez  feparez  de  Logique , de  Mctaphy- 
fique,  ou  de  Morale,  n’ont  rien  donné  de  plus  com- 
plet ; ü n'y  a que  ceux,  qui  ont  raflembic  en  un 
fcul  corps  toutes  lés  parties  de  la  Philoiopbie , qui  ayent 
tenté  le  même  deflein  que  moy  : Mais  ü l’on  confidere 
bien  leurs  ouvrages  , on  y trouvera  fi  peu  de  rapport 
encre  les  parties  de  ce  corps  qu'ils  on*  cmyc  dç  compo- 
1er , que  fans  leur,  faire  tort  on  peut  dire  que  cet  aifem- 
blagc  ne  donne  point  l’idée  parfaite  d’un  tout  bien  ré- 
gulier j car  il  ne  fuffît  pas  pour  faire  un  corps  naturel» 
Tome  I.  * * 
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de  joindre  pluficurs  parties  enfemble , il  faut  auflî  que: 
cçs  parties  ayent  de  certains  rapports  entre  elles , (ans  lef- 
quels  elles  ne  produifênt  qu’un  corps  difforme  &c  mon- 
Jlrueux. 

En  effet , on  ne  voit  dans  les  Traitez  de  Phyfique 
qu  expériences  entaflees  les  unes  fur  les  autres , avec  des 
explications  qu’on  ne  peut  réduire  aux  mêmes  principes, 
parce  quelles  font  fondées  fur  des  hypothefès  qui  n’ont 
aucune  analogie  entre-elles.  On  ne  trouve  dans  la  Meta- 
phyfique  que  des  notions  abftraites  des  fobftanccs  corpo- 
relles, & des  fobftances  intelligentes.  Enfin  on  ne  ren- 
contre dans  la  Morale  que  des  queflions  de  Logique , ou 
des  maximes  de  Metapnyfique,  qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  la  connoiflàncc  des  devoirs  de  l’homme , qui  eft 
pourtant  le  vray  objet  de  la  Morale. 

U y a long  temps  que  je  remarquois  ces  défauts  dans 
la  Philofophic , & j’eufTc  fort  fouhaité  que  des  perfonnes 
habiles  m euflènt  prévenu  dans  le  deffein  de  les  corriger  ; 
mais  ne  voyant  aucun  Auteur  qui  l’eût  fait  avec  affez  de-, 
tendue,  &:  félon  l’odre  exaét  de  l’Analyfc,  je  me  fois  en- 
fin refolu  de  l’entreprendre. 

Pour  cet  effet , voyant  qu’il  n’y  a rien  de  plus  natu- 
rel à l’homme  que  de  raifonner  -,  la  première  chofè  qui 
m’eft  venue  dans  L'efprit , a elfe  d’examiner  la  nature 
du  raifonnement , &c  de  foire  des  reflexions  qui  puflent 
me  foire  connortre  quand  j au  rois  bien  ou  mal  raifonné. 

Et  parce  qu’on  ne  raifonné  que  pour  découvrir  fa  vé- 
rité, ou  pour  1 ’enfeigner  aux  autres , & que  cela  fè  fait 
par  des  méthodes  differentes  , j’ay  compofe  la  Logique 
de  quatre  parties , dont  les  trois  premières  contiennent 
les  reflexions  qui  ont  efté  faites  fur  les  trois  principales 
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©pcrations  de  i’efpnt , qui  font  la  Perception , le  Jugement 
& le  Raifomement  ; & la  quatrième  comprend  deux  mé- 
thodes, dont  l'une  s’appelle  Analyfe , qui  fort  à nous  in- 
ftruire  nous-mêmes,  &c  l'autre  Synthefe,  qui  eft  propre  4 
inftruire  les  autres. 

Ainli,  pour  m’inllruire  moy-même  par  l’Analy(è(qui 
demande  qu'on  commence  l’examen  des  choies  par  ce 
quelles  ont  de  plus  connu  & de  plus  particulier)  j’ay  cru 
que  je  devois  m’examiner  moy-meme,  eftant  tres-perlua- 
dc  qu’il  n’y  a rien  qui  me  foit  plus  connu  que  ma  propre 
exiftence. 

La  connoiflànce  de  mon  exiftence  m’a  conduit  à celle 
de  ma  nature , & celle  de  ma  nature  (qui  d’abord  ne  pa- 
roît  eftre  qu’une  lûbftance  qui  pcnlê  qu'on  appelle  Efprit) 
m’a  mené  4 celle  des  proprietez  qui  en  dépendent,  entre 
lelquelles  j’ay  trouve  celle  de  penfer  à plufieurs  choies , 
mais  fur  tout  de  penfor  à la  lûbftance  étendue , dont  je 
ne  puis  pas  douter  que  je  n’aye  l’idée. 

J'ay  examiné  la  nature  & les  principes  de  cette  idée , &: 
ayant  reconnu  quelle  dépend  de  l 'étendue  même , com- 
me de  là  caufo  exemplaire , j’ay  conclu  que  l’étendue 
eftoit  actuellement  exiftente-,  quelle eftoit  divifee  en  plu- 
licurs  parties,  & qu’entre  ces  parties  il  y en  avoir  Une  qui 
m’appartenoit  plus  particulièrement  que  les  autres , que 
j’ay  appellcc,  mon  Corps. 

J’ay  quitté-là  la  Metaphyfique , pour  entrer  dans  îa 
Phyfique,  où  ayant  examiné  ce  que  c’cft  que  le  Gorps, 
j’ay  connu  qu’il  eft  capable  de  mouvement  & de  re- 
pos, & que  c’eft  en  general  le  mouvement  & le  repos 
qui  produilênt  toutes  les  varietez  qu’on  obfêrve  dans 
la  nature  corporelle-,  fur  tout  j’ay  conlideré  laftruCture  du 
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corps  humain  , & tous  les  differents  organes  qui  fervent 
d’ infiniment  aux  facultez  de  l’Ame  qui  eit  unie  avec  luy. 

Et  parce  que  l’Ame  effont  douée  de  raifon  ôc  de  libert4 
peut  bien  ou  mal  nier  des  iaeuhez  qu’elle  a*  en  rappor- 
tant ou  ne  rapportant  pas  leurs  fondions  à lafihpour  la- 
quelle elles  fbftt  deftiuces  ; j’ay  confiderc  les  actions  hu- 
maines par  rapport  à cette  fin , 6c  j’ay  compris  fous  le  nom 
de  Morale , tous  les  préceptes  que  la  Raifort  » que  l’Etat , 
Sc-  que  le  Clmllianilme  donnent  pour  régler  la  conduite 
des  hommes  tant  à l’egard  d'eux -me  mes , que  par  rapport 
à Dieu  6c  au  prochain  : Ainli  la  Morale  fuppofe  la  Phyh- 
que  * la  Phyfiquc  luppofe  la  Mctaphyfique  ; & la  Mfcta- 
pbyfique  la  Logique  : 6c  par  ce  moyen  toutes,  les  parties 
de-k'  Pliilofophie  ont  un  tel  rapport , §c  une  telle  - fiaifon 
enlèmblc j que  j'ay  cru  que  le  tout  qui  rejuite  de-leur 
a lie  m b Lige  , pou  voit  j uitement  dire  appelle  le  Syjleme 
genqral.de 'la  Pkilpfopbie.  j<jul  ri  * iuq  jj  j . a i i j . usrtt 

C’eft  par  ce  Syilcmc  qu'on  pourra  réduire  it^vedtez  ka 
plus,  éloignées  aux  premtçrs.  pnncipes.  Par  exemple,  fi 
L'on  demande  dans  la  Morale,  (qui  cft  La  derniere  parue 
de  la  Phiioiophie)  foarqpoy  Ihpntmt  doit  et fe fine «re  i On 
pein  répondre  qu'il  dpft  eijtre..^  > .Iparce  que  s'il  ne  l’efttfo 
pas  , pçrfonoc  ne  fofiwflitcf  foy?  1»  ton  ne  k fioit  tUuy  * 
il  nepourroit  faire  aucun «aite*  S’il  ne  faifoit  aucun  traité» 
il  lêroit  en  querelle  avec  tout  le  monde*  6ç  s’il  eftoit  ainfk 
ert  querelles  il  ne, potyrfpit  le  conferver  long-cemp , ni 
par  confisquent  procurer  la  gloire  de  Dieu  qui  dépend 
principalement  de  fâ  confervation. , 6c  de  celle  de  lon= 
prochain.  , , . . .•  / . M 

La  Morale  ne  .va  pas  plus  loin , mais  on  peut  deman-. 
4er  en  Phyfiquc  ce  que  c’eft  ,;que  la  confervation  de 


Digitized  by  Googl 


P ft  B P A C È. 

.tkoîhm*,r  & tmmirqii’Si  dépend  decéqùéîe  corps 
eft  tellement  difpofé,  qu’il  peut  dire  mû  de  toutes  tes  fa- 
çons qui  font  necèflaires  pour  caufer  despenfees  & des  fen- 
fations  dahs  tari#.  • ■ ' c ii  , 

' C’dl  ta  le  ternie  dé  k Phyfiquc,  mais  on  peut  deman- 
der encore  dans  la  Metaphyf  îque , d’où  viennent  les  mou- 
vemens  du  corps  ; car  ils  viennent  neceflairement  ou  du 
corps  même  , ou  de  l’amc  ou  de  Dieu.  A quoy  l’on 
peüt  répondre  ; if.  qu’ils  ne  viennent  pas  du  corps  mê- 
me , 1 parce  que  s'ilsen  vcncHcnt  , le  corps  tireroit  du  néant 
la  propriété  qu’il  auroit  de  Ce  mouvoir,  i.  Qif  ils  ne  vien- 
nent pas  -de  lame,  parce  que  l’expcrience  fait  voir  que 
lame  n’a  tout  au  plus  que  la  puiflancC  de  déterminer  les 
mouvetnem  du  copps.  ï)’où  il  > s-ettfoit  qtie  les  mouve- 
mens  du  corps  viennent-  uniquement  de  Dieu  comme  de 
leur  caufe  dheientp.  ! - - 

, Pour  pouffer  cette-  qudlion  encore  plus  loin , on  peut 
demahder  dansla  Logique , d’OÙ  vient  la  certitude  qu’on 
a des  veritezî  qui  ont  eflé  decouvertes  dans  la!  Phyfique, 
dans  la  Metapnyfiquc , & dans  la  Morale  ? A quoy  il  eft 
a iü'  de  répondre , qu’elle  vient  de  ce  que  ces  veritez  ont 
èflé  déduites  de  leurs' principes  pat  des  raifonnements  tuf 
tes,  6c  qtf  on  fçait  que  ces  raifonnements  font  jultcs , par- 
ce qu’ils  font  conformes  aux  réglés  que  la  Logique  enfei- 
gne  touchant  les  bons  Syllogifmes. 

C’dftdà  je  ternie  de  nos  connoi(ïuicesr,  on  ne  fçau- 
roit  monter  plus  haut  dans  la  recherche  de  1a  vérité; 
car  quand  on  eft  parvenu  à faire  voir  qu’on  a bien  rai- 
fonné , & que  fi  les  choies  eftoienr  autrement  qu’on  ne 
les  fbppofe  par  de  bons  raifonnenients , le  néant  au- 
ront quelque  propriété  ; On  fc  peut  vanter  d’eftre  par- 
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venu  au  plus  haut  point  où  peut  arriver  la  connoiflânce 

Ihfèrott  inutile  de  parler  icy  de  l’ordre  que  j’ay  fiiivi  en 
compolânt  ce  Sylteme  , il  paroîtra  allez,  dans  les  Avertit 
femens  que  j’ay  mis  à la  tête  de  chaque  Livre.  Je  me  con- 
ccnteray  de  dire  , que  j’ay  tâche  d’en  arranger  tellement 
toutes  les  parties , que  le  commencement  de  l’une  eft  une 
fuite  neceflàire  de  la  fin  de  l’autre.  J’ajoûtcray,  que  pour 
me  rendre  plus  intelligible , j’ay  défini  tous  les  termes 
dont  je  devois  me  fervir , & que  j’ay  établi  un  petit  nom- 
bre de  principes  qu’on  admet  par  tout,  d’où  j’ay  tiré  tout 
le  refte  , comme  autant  de  confequences  qui  en  dépen- 
dent naturellement.  „ < 

Je  n’ay  rien  fuppofe  dans  la  Logique , dans  la  Meta- 
phyfique , ni  dans  la  Morale  ; & Il  j’ay  fait  quelques  fiip- 
poiitions  dans  la  Phyfique , ce  n’a  elle  que  pour  expliquer 
ce  quelle  a de  plus  problématique , avec  cette  précaution, 
que  les  fuppofitions  que  j'y  ay  hures  , dépendent  absolu- 
ment des  loix  generales  de  la  nature,  ou  au  moins, 
n’y  font  pas  contraires. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  croire,  que  toutes  mes 
explications  foient  juftes  ; je  fuis  perluadé  au  contraire,  qu’il 
y en  peut  avoir  un  grand  nombre  de  fiiuflès , (ans  toutefois 
qu’on  puiflè  dire  que  mes  hypochefes  ne  foient  pas  vrayes-, 
car  il  peut  arriver  que  je  n’auray  pas  connu  toutes  les  circon- 
ftances  des  choies  que  j’auray  voulu  expliquer,  ou  fi  je  les 
ay  connues , que  je  riay  pas  compris  tous  les  rapports 
quelles  ont  avec  les  fiippolitions  que  j’auray  faites. 

Ceux  qui  liront  cet  Ouvrage,  en  connoîtront d’autant 
plus  facilement  les  défauts,  quils  ne  feront  arrêtez  ni 
par  des  mots  équivoques , ni  par  des  définitions  am- 
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bigucs , ni  par  aucune  idce  qui  l'oit  étrangère  à la  Philo- 
fophie,  ayant  même  évité  exprès  les  queftions  Mathéma- 
tiques , tant  parce  qu’elles  font  ignorées  de  la  plupart  de 
ceux  qui  veulent  s’appliquer  a la  Philofophie,  qu’a  caufe 
qu’on  ne  les  confond  que  trop  (ou vent  avec  les  queftions 
purement  Phyfiques,  quoy-qu’elles  foient  d’une  nature 
tout-à-fait  differente  ; car  on  ne  le  contente  pas  dans  les 
Mathématiques  de  fçavoir  que  certaines  choies  ont  plus  de 
grandeur  que  quelques  autres  * on  prétend  auffi  connoî- 
tre  avec  évidence  les  rapports  exaéts  qui  font  entre-elles, 
ou  de  combien  precifement  elles  font  plus  grandes  ; ce  qui 
ne  regarde  en  rien  la  Phyfique. 

Il  Faut  avouer  pourtant , que  la  Phyfique  recevroit  un 
grand  lêcours  des  Mathématiques , fi  on  en  fàifoit  un. 
bon  u (âge.  Il  lêmbîe  que  la  Géométrie  n’eft  faite  que 
pour  la  Phyfique  , mais  la  Phyfique  n’eft  pas  faite  pour 
la  Geometrie  : on  peur  eftre  bon  Phyficien  , lins  eftre 
grand  Geometre  •>  mais  on  ne  Içauroit  eftre  grand  Géo- 
mètre, fans  eftre  bon  Phyficien  ; au  moins  fi  l’on  fait  con- 
fifter  la  Geometrie , ( comme  on  le  doit  faire  ) dans  des 
dcmonftrations  fondées  fur  des  faits  avérez  , ou  fur  des 
veritez  confiantes  : car  fi  on  la  fait  confifter  (comme  on 
le  fait  d’ordinaire)  dans  des  démonftrations  qui  n’ont  pour 
fondement  que  des  lûppofitions  arbitraires,  rien  ricm- 
pêche  qu’un  méchant  Phyficien  ne  foii  un  bon  Geo- 
metre. 

Je  ne  me  fois  point  arrêté  Icrupuleufèment  à ce  que  les 
autres  ont  écrit,  comme  d’autre  part  je ri’ay  pas  négligé  le 
fêcours  que  j’ay  pu,  tirer  deleUts  ouvrages  qui  nie  font  tom- 
bez entre  les  mains  -,  je  me  fois  lcrvi  de  leurs  penfees  jufi 
ques  à rapporter  leurs  propres  termes , lorfqu’ils  ont  penfe 
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conformement  a me:  principes  -,  je  les  ay  même  citez  dans 
les  ocoafian^  importantes  : Mais  quanti  leurs  penfees  ont1 
dlé  contraires  aux  miennes,  ou  que  j’ay  cru  qu  elles  pour- 
raient donner  quelque  atteinte  au  Syliane  que  je  propofe, 
j ay  taché  de  les  réfuter , mais  ce  n’a  elle  qu'en  expofànt  les 
talions  des  Auteurs , afin  que  le  public  puülé  juger  fi  .ejtlcs 
feront  meilleures  que  les  miennes.  üri**»raa 

Au  relie , bien  que  je  ne  me  fùflè  pas  propofe  au  com- 
i mencement  de  rechercher  des  chofes  nouvelles , mais 
\ feulement  d’établir  un  Syflcjne  par  lequel  on  pût  expliquer 
1 uniformément  celles  qui  font  déjà  découvertes , , je  n’ay 
Ipas  laifïc  de  trouver  en  mon  chemin  plu  (leurs  ventez  qui 
lefloient  ignorées , & dont  la  connoiflànce  efl  neceflàirc 
pour  l'intelligence  de  toutes  les  parties  de  la  Plnlofophie. 
Je  ne  diray  pas  que  j’aye  fait  des  découvertes  dans  la  Lo- 
gique , car  la  Logique  a des  bornes  qu’on  ne  Içaurait  pal- 
ier : Elle  confifle  dans  des  reflexions  qui  ont  eflé  propo- 
ses par  l'Auteur  de  l'Art  de  penfèr , aufquelles  il  efl  diffi- 
l çile  de  rien  ajouter  , fi  ce  n 'efl  peqt-eflre  à celles  qujrç- 
j gardent  la  Méthode  > à laquelle  je  me  fuis  plus  particuhe- 
^ renient  appliqué. 

Il  n’en,  efl  pas  de  même  de  la  Metaphyfique , de  la 
Phylique , ôc  de  la  Morale  , celles-cy  peuvent  élire  beau- 
coup augmentées , & j’ofe  dire  que  j’y  ay  ajouté  un 
grand  nombre  d’explications  nouvelles  , , qu’il  ferait 
inutile  de  rapporter  icy , parce  quelles  fe  feront  allez 
remarquer  dans  la, , flûte,  lorlqu’on  trouvera  de  nouvel- 
les dcltniapas , de  j Efprit , de , tAm , ,dç  t Entendement , 
de  U ïtypntié  dp  Aftwvei neut , du,K<ÿor  , t^eja  Quanti- 
té , de  la  Matière  prernicre  , &c.  (ans  toutefois  que  je. 
me  flatte,  d’^yo jjtt  ûcn  ayapçc  du  mien»,  çoutee  que  j’ay, 
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dit,  devant eftre attribue  â Monfieur Des-Cartes , dontfay 
fiuvi  la  Méthode  & les  Principes  dans  les  explications  me- 
mes qui  font  differentes  des  fiennes. 

Si  tous  les  Auteurs  Modernes  avoient  apporte  autant  de 
foin  que  ce  grand  Philofophe  à rechercher  une  Méthode 
f impie  ôe naturelle,  nousaurionsaujourd'huy  de  meilleurs 
moyens  que  nous  n’avons  pas  pour  apprendre  & pour en • 
fêigner  la  Philofophie  * & nous  ne  verrions  pas  cette  mul- 
titude confulë  de  proportions  peu  liées  & mal  foivies  dont 
la  plufpart  des  Livres  font  remplis.  C’cft  un  Syfteme  ge- 
neral qu’on  doit  principalement  établir,  fans  fê  mettre  j 
en  peine  de  toutes  les  veritez  qu’on  peut  découvrir , parce 
qu’effeétivement  fi  l’on  vouloit  ramaflèr  toutes  les  decou-  i 
vertes  particulières,  on  ne  finiroit  jamais,  puis  qu’on  en 
peut  trouver  une  infinité  de  nouvelles.  . \ 

Les  Philofophcs  ne  doivent  pas  donner  au  hazard  tout 
ce  qu’ils  rencontrent  en  leur  chemin , quand  ils  ne  ren- 
contreroient  rien  que  d’évident  j ils  doivent  s’appliquer 
particulièrement  à régler  les  penfées  des  hommes.  C’eft 
ce  que  j’ay  tâché  de  faire  dans  tout  le  cours  de  cet  Ou- 
vrage. J’ay  pris  tous  les  foins  & toutes  les  précautions 
que  j’ay  pu  pour  donner  un  Syfteme  clair  &:  facile  -, 
j’ay  tâche  de  ménager  les  forces  de  l’efprit  ; je  me 
fois  étendu  en  tous  les  endroits  qui  dévoient  répandre 
leur  lumière  for  d’autres  j je  me  fois  arrêté  â l’explica- 
tion de  certaines  cho(cs  qui  paftènt  pour  faciles,  mais 
dontics  idées  ne  m’ont  pas  paru  allez  claires , ôc  j’ay  cn-t 
fin  tellement  arrangé  toutes  mes  penlees  , que  j’olè  me 
promettre  que  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage,  pourront  ' 
apprendre  la  Philofophie  deux-mêmes  uns  le  lècours 
d’aucun  Maître. 
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Cependant  il  eft  neceflairc  de  les  avertir  qu’ils  doivent 
d'abord  avoir  un  peu  de  fermeté  pour  ne  pas  s’effrayer 
des  difficultcz  qu’ils  rencontreront  au  commencement; 
Pour  cet  effet  ils  le  contenteront  de  regarder  toujours  par 
ordre  les  veritez  qui  le  prefenteront  immédiatement  à 
eux , car  celles-là  les  mèneront  infailliblement  à d'autres 
veritez  plus  éloignées  ; Ils  tacheront  de  ne  rien  piller 
d’important  fans  le  concevoir  diftinctemcnt,  &c  fur  tout 
ils  ne  le  dégoûteront  point  quand  quelque  difficulté  les 
arrêtera  -,  car  outre  qu’ils  doivent  efpercr  qu’ils  en  trouve- 
ront la  refolunon  dans  la  fuite  , cette  attention  rendra 
leur  cfpric  plus  ferme  & plus  pénétrant. 

Cet  Ouvrage  eft  compolé  de  quinze  Livres  , Ravoir 
d’un  de  Logique,  de  trois  de  Mctaphyfîquc , de  huit  de 
Phyfique,  & de  trois  de  Morale. 

La  Logique  eft  diviléc  en  quatre  parties , félon  les  qua- 
tre operations  de  l’Elprit,  qui  font  la  Perception,  le  Ju- 
gement , le  Raifonncment  & la  Méthode.  La  première 
partie  de  la  Logique  comprend  toutes  les  Reflexions  qu'ont 
a faites  for  les  Perceptions  confidcrées  en  elles-mêmes , & 
par  rapport  à leurs  objets.  La  féconde  embrafte  toutes  les 
Reflexions  qu'on  a faites  for  les  Jugements.  La  troifiéme 
celles  qu’on  a faites  for  les  Rationnements  ; &c  la  quatriè- 
me celles  qu’on  a faites  fur  la  Méthode. 

On  propofe  deux  fortes  de  Méthode , dont  l’une  s’ap- 
pelle Analyfe  , & l’autre  Synthefe.  L’Analyfc  fort  pour 
s’inftruire  foy-meme , & la  Synthefe  eft  propre  pour  în- 
ftruire  les  autres.  Mais  comme  la  première  eft  plus  utile 
que  la  derniere , ou  s’eft  auffi  attaché  particulièrement 
à expliquer  la  nature,  les  propnetez  ôc  les  réglés  de  l’A- 
nalyie.  • 
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Ces  Règles  cflant  ainfi  établies,  on  paflè  à l'examen  de 
la  Metaphyfique  : on  la  divifè  en  trois  Livres.  Dans  la  pre- 
mière partie  ou  premier  Livre  on  confidere  l’Efprit  en  luy- 
meme  -,  on  recherche  s’il  cil  ? & ce  qu’il  eflî  S'il  y a des 
Corps,  fie  quelle efl  fourniture»  s’il  y a un  Elire  Parfait, 
te  qu’il  eft , fie  quels  font  (es  attributs  ? On  examine  s'il  efl 
l’Auteur  du  Corps  fie  de  l’Efprit , comment  il  produit  l’ef- 
lènce,  l’exiflence,  la  poffibilité  fie  L’impoflibilitc  desEflres 
Modaux  , ccd  à dire , des  Eftres  dont  l’Eflence  confiftc 
dans  des  modifications.  On  examine  comment  on  peut 
s’aflurer  de  Vexiflence  , du  nombre  fie  de  la  duree  de  ces 
dires  ; fie  l’on  ajoute  à toutes  ces  recherches  des  reflexions 
particulières  dans  lcfquelles  on  définit  tous  les  mots  qui 
prefèntent  un  fens  équivoque,  ôc  on  établit  des  axiomes 
qui  font  le  fondement  de  toute  la  certitude  humaine. 

Le  fécond  Livre  de  la  Metaphyfique  traite  en  general 
des  facultez  de  l’âme,  fit  la  première  partie  traite  en  par- 
ticulier de  l’entendement.  On  examine  ce  que  c’ell  que 
cette  faculté  , on  la  divifè  en  fès  efpeces , on  recherche 
comment  l’ame  agit  par  la  conception , par  l’imagina- 
tion , par  les  fêns , par  la  mémoire  6c  par  les  pâmons, 
qui  font  cinq  differentes  efpcces  d’entendement.  On  expli- 
que la  nature , l’origine  6c  les  proprietez  des  idées  fie  des 
fenfârions , on  les  divifè  en  leurs  efpcces.  On  fait  voir  que 
les  idées  naturelles  font  toujours  conformes  à leurs  objets, 
& que  les  idées  artificielles  ne  le  peuvent  eflre.  Enfin  on 
explique  comment  l’ame  reçoit  des  objets  les  idées  natu- 
relles fie  comment  elle  produit  par  elle- même  les  idées  ar- 
tificielles. ,rp  ■"  I : ■ • ' * 

La  a.  partie  du  fécond  Livre  traite  de  la  Volonté  en 
general  ; elle  la  divifè  en  fes  efpeces , fait  voir  que  l’in* 
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tclligence , la  raifôn  ôc  U volonté  proprement  dite , font 
trois  elpeces  de  la  volonté  qui  agiflènt  avec  neceflité , 8C 
que  le  jugement  6c  le  libre-arbitre  en  font  deux  autres 
qui  agiflènt  toujours  avec  indifférence.  L'on  définit  en- 
luitc  la  liberté  humaine , on  la  compare  avec  la  liberté  de 
Dieu  ; on  fait  voir  leurs  différences  ; & l’on  fonde  tout  ce 
qu’on  dit  de  la  liberté  humaine  (ùr  l’autorité  d’Ariftocc, 
de  S.  Thomas , 8c  de  plufieurs  autres  grands  Philolbphes. 
On  détermine  ce  que  c’elt  que  le  bien  &c  le  mal  ; on  fait 
voir  que  Dieu  effc  l’auteur  oe  tous  les  biens  ■>  mais  qu’il 
ne  peut  produire  aucun  mal  pris  formellement,  6c  que 
c’eli  à l’Ame  feule  à laquelle  il  faut  attribuer  tout  ce  mal. 
On  tache  de  découvrir  l’origine  des  combats  de  la  par- 
tie fiipericure  6c  infericorc  de  lame,  &c  l’ufâgc  des  pu- 
nitions &c  des  recompenfès  touchant  la  liberté  humai- 
ne ; on  fait  voir  que  la  principale  perfection  de  l’Hom- 
me confifle  dans  le  bon  ufàgc  qu’il  fait  de  fà  liberté.  On 
découvre  enfin  qu’aucune  faculté  de  l’Ame  ne  peut  trom- 
per à l’égard  de  fon  propre  objet , que  la  foy  meme  ne 
répugné  ni  à l’évidence  de  La  raifon , ni  au  fidcle  rapport 
des  lcns  ; d’où  l’on  conclut  que  les  facultçx  de  connoî- 
tre  ôc  de  lé  déterminer , que  Dieu  a données  à l’Hom- 
me , font  les  plus  excellentes  qui  puiiTent  eflre  , félon 
l’ordre  établi  dans  la  nature. 

Le  rroifiéme  Livre  de  la  Mctaphyfîque  traite  de  l’état  de 
lame  apres  la  mort  : il  fait  voir  quelle  elf  immortelle > 
mais  quelle  fera  privée  par  la  mort  de  toutes  les  proprié- 
tés qui  dépendent  de  l’uïuon  qu’elle  a avec  le  corps,  8c 
quelle  ne  retiendra  que  celles  qui  îuy  appartiennent , en- 
tant qu’elle  e£t  un  elpnt , qni  le  rethufent  à connottre 
Dieu , & à le  connoitre  foy-meme- 
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On  a divifè  la  Phyfîque  en  huit  Livres.  Dans  la  pre- 
mière parac  du.premier  Livre  on  naitedel  mflence , de 
.la  nature,  Se  des  propriétés  du  corps , de  la  quantité,  & 
de  la  matière  première.  Et  dans  la  féconde  on  examine  la 
nature  & les  proprietez  du  mouvement  local  ; eniîurc  des- 
quoy  on  établit  vingt  réglés  du  mouvement,  aufquelles 
on  peut  facilement  réduire  toutes  les  maniérés  dont  las 
corps  le  meuvent.  . • . ? 

On  Eût  voir  dans  le  fécond  Livre , que  félon  les  réglés 
du  mouvement , toute  la  matière  a dû  fè  difpofér  en  dif- 
férents tourbillons  qui' ont  chacun  à leur  centre  un  alite 
compofc  de  lamatkte  la  plus  fubtile  & la  plus  agitée  qu’il 
s’eft  formé  des  corps  de  la  matière  la  plus  grofnere , dont 
les  uns  ont  pafle  d’un  tourbillon  dans  un  autre , & les  au- 
tres font  reliez  dans  le  tourbillon  où  ils  féfont  formez, 
dans  lefquels  ils  tournent  à différentes  diftanccs  autour  de 
l’allre  qui  eft  au  centre  de  ce  tourbillon  : que  les  pre- 
miers dé  ccs  corps  s’appellent  Comètes,  & les  autres  Pla- 
nètes. Que  fùivant  les  mêmes  règles  les  Planètes  qui  tour- 
nent autour  des  Aflres  , doivent  tourner  aufli  autour  de 
leur  propre  centre,  & compc  cr  ainfi  de  petits  tourbil- 
lons, vers  la  circonférence  dcfqucls  d’autres  Planètes  fé 


peuvent  mouvoir. 

On  détermine  dans  la  première  partie  du  troifiéme  Lô> 
vie,  l’cxiflencc,  le  nombre,  & là  firaation  des  princi- 
pales parties  de  l’Univers , & l’on  rend  raifôn  de  toutes 
leurs  apparences , en  fùppofànt  que  la  terre  cil  immobi- 
le, & que  le  fbleil  fé  meut  autour  delle.  Dans  la  fêedtade 
partie  on  explique  ces  mêmes  apparences  dans  une  iuppo- 
fition  toute  contraire. 


Le  quatrième  Livre  efl  divife  en  quatre  parties.  Dan* 
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la  première  ou  examine  la  nature  de  la  terre , ôc  fur  tout 
la  propriété  quelle  a d'ellre  pcrccc  intérieurement  d’un 
nombre  innombrable  de  porcs , qu'on  réduit  néanmoins, 
comme  à quatre  cfpcccs , qui  font  les  matrices  de  toutes 
les  particules  d’où  reluirent  les  corps  qu’on  appelle  Mix- 
tes ou  Compofez.  On  radie  de  découvrir  comment  les  par- 
ties d’eau  , d’air  , d'huile  & de  ici  le  forment  dans  ces 
pores  , ôc  comment  s’y  étant  formées , elles  en  foirent 
pour  aller  compofcr  la  mer,  l’Athmofphcre  de  l’air / les 
fontaines  d’huile , ôc  les  mines  de  fêl  : on  examine  en- 
core la  nature  8c  les  proprictcz  des  liqueurs  en  general. 
Dans  la  féconde  partie  on  tâche  de  découvrir  la  nature  8c 
les  propnetez  des  corps  durs,  for  tout  des  métaux  ôedes 
minéraux.  Dans  la  troifiéme  on  explique  les  proprictcz 
qui  font  communes  aux  corps  durs  , & aux  corps  liqui- 
des -,  mais  fur  tout  on  s’attache  à examiner  la  nature , les 
proprierez  * ôc  les  Effets  de  la  fermentation  , qu’on  re- 
garde comme  le  grand  reffort  de  la  nature.  Et  dans  la 
quatrième  on  explique  comment  fc  fait  la  diffcdurion  de 
plusieurs  corps  durs , p^ir  des  ferments  de  differente  na- 
ture. 

Dans  le  cinquième  Livre  , on  traite  des  Météores , 
c’eft  à dire  des  mixtes  imparfaits  qui  fè  forment  dans  la 
haute , dans  la  moyenne,  ou  baffe  région  de  l’air,  telles 
nue  font  la  pluye,  la  neige , la  grcle , le  tonnerre,  les 
éclairs , la  foudre , &c.  fie  l’on  examine  quelle  cfl  la  na- 
ture ôc  l’origine  des  vents. 

Le  fîxiéme  traite  des  Plantes  : on  fait  une  defeription 
exaéfc  de  leurs  parties  organiques , ôc  de  leurs  parties  fî- 
milaires  ôc  difïîmilaircs.  On  examine  enfuite  comment 
elles  contribuent  â l’accroiffcmcnt  des  Plantes  , à la  cir- 
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culation  de  la  fève  , & à la  production  des  feuilles , des 
fleurs , & des  fruits.  On  rcoorrchc  encore  comment  les 
premières  plantes  de  chaque  cfpcce  ont  cfté  produites,  6c 
comment  toutes  les  autres  en  loue  dérivées , 6c  en  dérive- 
ront jufqua  la  fin  des  fiecles. 

Le  fepticme  Livre  traite  des  Bétes.  On  décrit  leurs 
principales  parties,  telles  que  font  le  cerveau  , les  nerfs, 
les  mulclcs , le  cœur , le  foyc , la  rate , &:c.  L’on  exami-- 
ne  enfuite  comment  tourcs  ces  parties  fervent  à la  nutri- 
tion de  l’animal , ou  à Ion  accroiflèmcnt  : comment  le 
. cœur  pouffe  le  fâng  vers  le  cerveau  5 6c  comment  le  cer- 
veau en  convertit  une  partie  en  efprits  animaux , pour 
les  envoyer  par  les  nerfs  dans  les  mufcles  qui  fervent  à 
produire  le  mouvement  des  membres  qui  cil  neccflàire 
pour  marcher,  pour  ramper , pour  voler,  6c  pour  nager. 
On  décrit  encore  les  parties  qui  fervent  à la  génération 
des  animaux , 6c  l’on  fait  voir  comment  le  fœtus  s’engen- 
dre  dans  le  fèin  de  la  mere. 

Le  huitième  traite  de  l’Homme.  On  le  divife  en  qua- 
tre parties.  Dans  la  première  on  examine  les  fondions  de 
l’enfànt  dans  le  fèin  de  la  mere  -,  ce  qui  luy  arrive  bien- 
tôt apres  qu’il  en  eft  fbrti  ; 6c  en  quoy  confifte  fa  fanté 
ou  là  maladie  pendant  tout  le  temps  qu’il  vit.  On  traite 
dans  la  féconde  partie , des  fèns  ; on  décrit  exa&ement 
leurs  organes , & on  tâche  enfuite  de  rendre  raifôn  de 
leurs  effets  ; mais  on  s’arrête  particulièrement  à expliquer 
ceux  de  Ionie  & de  la  vûë , qui  font  les  plus  confidcra- 
bles  ; on  s’étend  beaucoup  fur  la  nature , & for  les  pro- 
prictez  de  la  vifion , tant  de  celle  qui  eft  dire&c , que  de 
celle  qui  fè  fait  par  reflexion,  ou  par  refraction  par  rou- 
tes fortes  de  lunettes  6c  de  miroirs.  La  troificme  partie 
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regarde  l’imagination,  le  jugement,  & lcraifonnement; 
on  y explique  phyfiquemer»toutcs  les  fonctions  4e  ces  fa- 
cultez,  &c  l’on  rend  par  conféqucnt  raifon  de  tous  les 
differents  caractères  d’Efprits.  La  quatrième  & dernière 
partie  traite  des  pallions  de  lame , dont  on  explique  auifi 
phyfiquement  toutes  les  fondions. 

La  Morale  cft  divifee  en  trois  Livres , & chaque  Li- 
vre en  deux  parties.  Dans  la  première  partie  du  premier 
Livre , on  traite  des  devoirs  de  l’homme  confideré  dans 
l’état  de  la  nature , c’eft  à dire  dans  un  état  où  il  ne  re- 
connoît  aucunes  loix  divines  ni  humaines,  ôc  où  il  n’cfl 
*ujet  qu’à  fa  propre  raifon.  Dans  la  féconde  partie  on  en- 
seigne les  moyens  de  fé  bien  acquitter  des  devoirs  de  cec 
état.  : : • 

La  première  partie  du  fécond  Livre  examine  quels  font 
les  devoirs  de  l’homme  confiderc  dans  l’état  de  la  focieté 
civile.  Et  la  féconde  partie  enféigne  comment  on  fé  peut 
acqui  tter  avec  facilité  de  ces  devoirs. 

La  première  partie  du  troifiéme  Livre  explique  quels 
font  les  devoirs  de  l’homme  confîderé  dans  l’état  au  Cnrif- 
tianifinc.  Et  la  féconde  preferit  la  maniéré  de  les  remplir 
avec  facilité.  Elle  fait  voir  enfin,  que  l’état  civil  cfl  plus 
parfait  que  l’état  naturel,  & que  l’état  du  ChrilHamfme 
rend  les  deux  autres  plus  parfaits. 

Voilà  en  general  ce  qui  compofé  ce  Syflcme , que 
j’abandonne  abfolument  à mes  Leélcurs , pour  recevoir 
leur  jugement  for  ce  qu’il  y aura  de  défeétueux.  S’ils 
ont  la  bonté  de  me  le  communiquer , ils  verront  com- 
bien j’ay  de  facilité  à corriger  mes  penfccs , & à préférer 
le  féntiment  des  perfonnes  éclairées , au  mien  propre.  Je 
les  prie  cependant  de  m’excufér  fi  j’ay  parlé  trop  atfirmar- 

tivement 


Digitized  by  Google 


f 


P R E F A C E. 

rivement  fur  les  matières  mêmes  qui  font  purement  pro- 
blématiques , telles  que  font  toutes  les  queftions  Physi- 
ques. Je  déclaré  que  mon  deflcin  n’a  pas  elle  de  donner 
pour  clair  tout  ce  que  j'ay  appelle  évident , ‘ni  pour  dé- 
montré tout  ce  que  j’ay  conclu  comme  neceflairc  ; ce 
font-là  des  façons  de  parler  que  les  Philofophes  fe  doi- 
vent permettre,  finis  préjudice  de  la  modcftie,  témoins 
encore  de  la  vérité. 

. Enfin  on  trouvera  à la  fin  du  premier  Tome  un 
Diétionairc  philofophique „ qui  ne  nous  avoit  pas  fembic 
d’abord  fort  neceflairc , parce  qu’il  y a peu  de  mots  dans 
tout  l’ouvrage,  qui  n’ayent  efté  definis  dans  leur  lieu; 
mais  que  nous  avons  accordé  à un  grand  nombre  de  nos 
amis , & for  tout  à nos  Libraires , qui  l’ont  defiré , pré- 
tendant que  les  Lecteurs  qui  auront  oublié  des  définit 
rions , feront  bien  aife  de  les  trouver  facilement  dans  le 
Didtionaire. 


Avis  aux  Ltïlmrs. 

ON  remarquera  que  nôtre  deflcin  eftoit  de  compo fer 
les  Tables  des  Matières  des  feules  additions  marginales 
qui  répondent  à chaque  article  dont  les  Chapitres  font  compo- 
lez  i Mais  comme  il  y a plulïeurs  de  ces  additions  qui  ont  efté 
omifes,  nous  avons  cru  les  dévoir  fuppléer  dans  les  Tables. 
Ainli , l’on  rie  doit  pas  s’étonner  fi  l’on  trouve  plus  d’arricki 
dans  les  Tables  qu’il  n’y  a d’additions  aux  marges.  • * 

• '»  . \ »v 
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LA  LOGIQUE 


O U 

LART'DE  PENSER. 


TOUTES  les  qualités  de  T Ame  ont  des  ufages 
bornez  , //  n\y  a que  le  bon  fens  & la  juftejfe  de 
l'efprit  dans  le  difcernement  .du  vray  & du  faux 
qui  foient  'utiles  à tous  les  etnplois  de  la  vie.  Ce  fl 
pourquoy  comme  Tfjpjit  fie  latjje  quelque]  ois  abufer  par  defauffies 
lueurs  •,  il  eft  becejfarr^d avoir  des  réglés  pour  le  conduire  dans 
la  recherche  de  la  Vertjjfl  : Ce  font  ces  Réglés  que  les  ‘Philofo - 
phes  anciens  & modernes  nous  ont  données  fous  le  nom  de  Logi- 
que qui flgnifie  difcours'ou  raifonnement. 

La  Logique  n'efl  donc  autre  chofie  que  l’Art  de  juger  & de  1 
raifonner  exadtement:  Cet  Art  confifte principalement  danscer - ! 
taines  reflexions  qu'on  a faites  fur  les  trois  premières  operations 
de  Tefprit  qui  font  la  Perception , le  Jugement , & le  Raifon- 
nement  -,  & ces  reflexions  fervent  non  à découvrir  la  vérité , 
car  ce  n'efl  pas  le  but  de  la  Logique , mais  à faire  connoitre  fi 
en  la  cherchant , nous  avons  bienoumalraifionne.  Car  comme  T ef- 
prit  peut  facilement  s' égarer  , il  fe  fait  luy-méme  par  fes  propres 
reflexions  une  réglé  par  le  moyen  de  laquelle  il  peut  diriger  fes 
operations  en  les  rendant  exemptes  (Terreur  , ce  qui  efl  le  prin- 
cipal but  de  la  Logique. 

Je  dis  le  principal  but , pour  marquer  que  toute  la  Logique 
ne  fe  rapporte  pas  immédiatement  à rendre  le  jugement  exa£t> 
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v AVERTISSEMENT.  A 
eflant  certain  que  la  quatrième  partie  , qui  regarde  la  méthode  * 
fè  propofe  moins  de  perfectionner  la  raifon , que  de  fefervir  de  la 
raifort  même  comme  et  un  inflrument  pour  découvrir  la  vérité » 
ainfi  qu'il  par  oit  r a dans  la  fuite. 
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DISCOURS 

» , • 

S U R L A 

PHILOSOPHIE* 


Où  ton  'voit  en  abrégé  thijloire  de  cette  Science. 


A PHILOSOPHIE  eft  aujourd’hui  dans  le  plus^ 
haut  point  de  perfedion , où  elle  ait  jamais  dé.  Cen’eftH 
pas  i la  vérité  une  chofe  fort  furprenantc  , que  tant  de 
grands  génies ^ de  l’Antiquité  ayant  cultivé  cette  Science, 
on  y ait  toujours  fait  de  nouvelles  découvertes  : cela  de- 
voit  naturellement  arriver  ainlî,  & fi  le  contraire  étoit  ar- 
rivé, il  faudrait  s'en  étonner  , &r  déplorer  le  mal  heur  des  Sçavansdcs  der- 
niers Siècles , qui  n’auroient  feeu  mettre  à profit  les  connoillanccs  de  ceux 
qui  les  ont  précédez.  Je  fçay  que  les  Admirateurs  de  l’Antiquité  n’ap- 
prouvent pas  ce  raifonnement  ; car,  fi  on  les  en  croit,  l’ Antiquité  tient  & 
tiendra  toujours  le  haut  bout  dans  prefquc  toutes  les  Sciences  : Tout  ci 
que  nous  pouvons  faire,  difcnt-tls,  c’eft  de  découvrir  les  fublimes  véri- 
tcz,  qui  (ont  renfermées  dans  les  ouvrages  des  Anciens,  nous  ne  devons 
point  afpirer  plus  haut:  Heureux,  fi  après  avoir  pafTé  toute  nôtre  vie  i 
confulter  ces  excellens  Originaux , nous  pouvons  Ravoir  tout  ce  qu’ils 
ont  voulu  nous  apprendre.  Nous  fommes  donc  bien  mal-heureux  den’c- 
tre  point  nez  dans  cestems  fortunez,  où  la  Nature  fàifoit  ces  Chcfs-£ oeu- 
vres-, Peut-être  que  le  Ciel  nous  aurait  favorifez,  & que  nous  aurions  été 
choifis  pour  fervir  de  Flambeau  à nôtre  aveugle  Poftcrité. 

Mais,  raillerie  à part,  fur  quoy  fondc-t-on  cette  grande  différence  des 
Anciens  à nous?  Ne  vivoicnt-ils  pas  fur  la  même  terre  que  nous?  Ncrcf- 
piroient-ils  pas  le  meme  air  que  nous?  Ne  fe  nourrilToient-ils  pas  des  mê- 
mes alimens  que  nous  ? Et  n’avons-nous  pas  un  efprit  capable  de  diftin- 
guer  le  vray  d’avec  le  faux  auffi  bien  qu’eux?  Franchement,  l’on  peut 
r.it.'iZk’.*.  TA&î  vt  • . . . a dire 
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<Cte  * avec  IWabte  & le  Scavant  Monfieur  de  Fontanelle  Mt  toute  b 
queAion  de  la  Proéminence  entre  les  Anciens  & la  Modernes  fe  réduit  à 
lavoir,  fi  les  Arbres,  qui  étoient  autrefois  dans  nos  Campagnes,  «oient 
plus  grands  que  ceux  d'aujourdliuy  : Si  les  Ancien,,  dit  cet  Auteur, 
aveicn,  fl»!  et e font  que  nom,  cefi  dette  que  les  Cerveaux  de  ce  tem-Us , 
étaient  Leux  dsLfcx..  fermé,  défibré,  fin,  ferme,,  tu  plut  deUcates,  rem. 
plie  de  plu*  sTefont,  animaux  ; mou  en  vertu  dequoj  U,  cerveaux  de  cetem,- 
là  aureknt.il,  été  mieux  dfpofeet  les  Arbrer  aureieut  dtnc  été  auffi  plue 
grands  & plut  beaux , car  fi  la  Nature  était  alors  élus  jeune,  & plu,  vigm- 
reufe.  Us  Arbre,  aujfi  bien  que  le$  cerveaux  des  homme,  mènent  du  fe  feu- 
, tir  de  cette  vigueur,  & de  cette  yunefft.  En  «Set  d n y a nen  de  moins 
; raifonne  que  tous  ces  éloges,  qu’on  fait  des  Anciens  pour  les  élever  au 
j deflus  des  Moderne:  On  ne  peut  rien  dite  de  ceux-là  avec  railon , qui 
1 ne  puiffc  convenir  à ceux-ci. 

Mar  fi  4 Irgwd  de  toute  les  Science*  nqus  devons  regnrdeT  les  Ajs- 
cie*s  comme  de  fimpVs  hommes,  qui  à»t  pû  fe  trôner,  Sc  dont  les 
connoilTwccs  «'ont  point  été  fi  parfaites  qu'on  n*y  puffle  nen  ajouter, 
c’eft  fur  tout  à l'égard  de  la  Philofophic;  car  comme  c’en  une  Science  qui 
dépend  de  kjufirilê  du  eaifonnement,  lequel  ne  lé  per&ôinnne  pas  tout 
d’un  coup,  qui  eft  compofée  d'un  nombre  infini  deveuës,  & aidée  par 
des  expériences  que  le  fiazard  produit  ordinairemen  t èc  qu'il  n'arnea»  pas  » 

* point  nommé , fleft  évident  que  les  premiers  Ptulofophcs  doivent  ladfer 
r bien  des  ebofes  à faire  à ceux  qui  viennent  après  wx.  . . 

■ Sans  donc  examiner  plus  preedément  la  queftioo  générale  ,fi  tes  Anciens 
i drivant  l'emprrttr  fur  UsMedernes,  qui  a ài  traitée  par  plufiejm  Sçavan» 

! Sommes  denôtre  tenu,  d eft  certain  qu’à  1 égard  de  fa  Philofophic  le» 
Modernes  doivent  naturellement  avoir  enchéri  for  les  Anciens-  Ce  point 
étant  une  fois  gagné  ; Nous  allons  faire  voir  par  une  Hfieire  abrégée  de  lu 
Pbibftpbie , qu’en  effet  les  Anciens  n’ont  pas  été  fi  bons  Philolophes» 
m’il  fuffife  de  comprendre  leurs  Sentimcns  pour  eponoître  tons  les  fecrct» 
fe  la  Nature,  & que  la  Philofophie  s'eft  extremément  perfcébonnée  dan» 

^ n^eîl* trcs-diffcjlc  de  parler  des  differentes  $eâes  des  Anciens  P&fofo- 
phes,  parce  que  ceux  q»i  en  ont  traité  n’ont  pa!  f**r  y*  avec  allez  de 
■fécifion  e»  quoy  elles  different  les  unes  des  autres.  Diogene  Laèree  le» 
confond:  VatTon  en  cpnte  jufques  à deux  cens  quatre  vingt-huit,  «The- 
mi  Ai  us  jufques  à trois  cens.  Pour  éviter  ces  deux  évitez  également 
vicicufes,  nous  nous  contenterons  de  parler  des  Philofophw  les  plus  re- 
nommez , & qui  ont  éfé  les  Chefs  des  Seétre , qui  ont  fut  quelque  bru«: 

dans  le  Monde.  \ --  r „ . , 

% Au  reftp,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  Principes  & les  Maximes  gé- 
nérales de  chaque  Sodé,  fans  entrer  dans  un  détail  exad  de  toutes  le» 
Opinions  qui  h»y  fout  propres,  car  notre  deflëin  n’eft  pas  de  foire 

« DansfaDitrtJfanfrrU,  duritnt,  & U,  Htiinu, , ,frit  fenif ours  fur  U tiaturt  dt 
tStlefu*. 
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fume,  mais  de  donner  une  idée  générale  des  principaux  Senrimens  decha- 
qtie  Phüofophe,  afin  qu’on  en  puiflè  juger  en  comparant  Jes  uns  avec  lea 
autres. 

Tout  le  monde  tombe  d'accord  que  la  Phifofophiceft  venue  des  Orien- 
taux ; mais  les  Orientaux  ne  s'aocordoient  point  eux-mêmes  fur  les  pre- 
miers inventeurs  de  cette  Science.  Les  Egyptiens  foûtenoient  que  les 
premiers  Philofophes  avoient  été  de  leur  Nation,  & que  la  Phiiofophie 
étoirentrée  enCnaldée  par  lemoyen  d’une  Colonie  d’Egypte,  quis’yétok 
allée  habituer.  On  croit  pourtant  que  * les  Chaldéens  furent  les  premiers 

2ui  obfervcrent  les  mouvements  des  Aftrcs , & que  les  Mages  de  Chatdéé 
toient  les  plus  anciens  Philofophes,  qu’il  y eût  au  Monde,  antijmt/JtmHm 
daclornm  geemt , comme  en  parle  Cicéron. 

Quoy  qu’il  enfoit,  cette  première  Phiiofophie  étoit  fi  informe,  qu’i 
peine  merite-t-ellc  ce  nom.  On  pourroit  l'appeller  à plus  jufte  titre  wte 
Tkéolofie  fHptrfiuitmfèi  car  en  Egypte  on  la  fai  toit  pauer  pour  une  partie 
de  la  Religion , & on  l'cnveloppoit  d’une  infinité  de  myftéres  pour  la  ren- 
dre plus  vénérable,  & parmi  les  Chaldéens  elle  ne  rouloit  que  fur  des  ob- 
fervations  fuperftiticufes , ou  fur  des  matières,  qui  font  plù-tôt  du  reffort 
delà  Théologie  que  de  la  Phiiofophie,  on  n’y  partait  que  des  Efprits, 
qu’on  mettoit  à tout  ufage,  8t  aufquels  on  atmbuoit  la  caufode  tout  ce 
qui  arrive  dans  le  monde.  On  peut  voir  ce  qu'on  dit  Tbemat  Stanley  Sui- 
vant Angle  ri , dans  un  livre , qu'il  a intitulé  YHiftoirc  de  LtFlnloftpbu , &c. 
*où  il  traite  fort  au  longde  la  Phiiofophie  des  Chaldéens. 

Les  Grecs  recourent  des  Chaldéens  la  première  teinture  de  b Phiiofo- 
phie , mais  ils  font  allez  beaucoup  plus  loin  que  les  Chaldéens  St  les  Egyp- 
tiens. Ce  font  eux,  ü proprement  prier,  qui  ont  commencé  do- ration- 
ner avec  quelque  jufteflè,  & avec  quelque  ordre,  de  forte  qu’on  put  los 
appelier  les  premiers  fondateurs  de  la  Phiiofophie  Ancienne. 

Thalés  & Pythagore  furent  les  premiers,  qui  firent  une  profcflfton  ou- 
verte de  la  Phiiofophie.  - s* 

THALE'S  naquit  à Milet  Ville  capitale  d’Ionie,  l’an  du  Monde  3 yj  1. 
& avant  la  naiffanee  de  Jefus-Chnft  6}  9.  Il  étoit  Phénicien  d’origine,  St 
d’une  maifon  fort  îlluHre,  puis  qu’il  contoit  entre  fc*  Ancêtres  Agcnor 
Roy  de  Phénicie.  H voyagea  en  Egypte,  où  il  eût  un  commerce  trés- 
étroit  avec  les  Prêtres  du  pays,  qui  luy  apprirent  les  Elément  de  Géomé- 
trie St  d’Affronomie.  Ce  fut  le  premier,  qui  obferva  les  Solftices , & 
les  Equinoxes,  & qui  découvrir  aux  Phéniciens  le  cours  de  la  petite  Our- 
lé autour  du  Pôle  ( & leur  enfeigna  le  moyen  de  s’en  fervir  dans  la  Navi* 
•ration.  Il  foutenoit  quc  I'£au  étoit  le  Princip  de  toutes  choies.  An- 
fiote  rapporte  que  Thalés  ayant  confideré  les  propriétés  de  l’ayman , St  de 
l’ambre  s'imagina  que  tous  les  Etres  étoient  animez,  &r  que  le  monde 
étoit  * plein  d'efprits.  C’cft  philofopher  à bon  marché  que  de  rationne* 
for  ces  fortes  de  prmeips  ; il  n’y  a rien  de  fi  furpreoant  ni  fi  oblcur  dam 
la  nature,  dont  par  ce  moyen  on  ncpuifTc  rendre  raifon  en  fuit  petf  de  teins) 
a-t-on  de  la  pine  à comprendre  la  caufe  dc-quctqtke  effet  { en  l'attribuant 
»•  a x à 
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à un elprit , on  cit  toujours  affûté  de  fc  tirer  d’affaire.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  fâcheux  dans  cette  n-.nic  e de  I’hilofophcr,  c’cft  quelle  n’tft  propre 
qu'à  nou>  faire  croire  que  nous  fçavons  ce  qui  nous  cffabfolumcnt  incon- 
nu, au  lieu  d'éclairer  l’cfprit , qni  eff  le  but  de  la  véritable  Philofophic. 

Thaïes  diloic  ; Que  Dieu  eff  la  plus  Ancienne  de  toutes  les  choies, 
parce  qu’il  n'a  ni  commencement  ni  fin  : La  Ncceflîtc  la  plus  forte,  par- 
ce qu’il  n’y  a rien,  qui  ne  luyccdc;  le  Lieu  la  plus  grande , parce  qu’il 
contient  tout  : le  Monde  la  plus  belle , parce  que  Dieu  en  cft  l'Auteur. 

• La  Morale  de  ce  Philofophe  ne  confiflc  qu’en  quelques  courtes  Sen- 
tences : Quelqu’un  luy  ayant  demandé,  fi  un  méchant  hommr  pou  von  cn- 
, cher  à Dieu  fis  nihonf,  no»  p.u  même,  répondit-il , [es  penfiéis.  Ccluy-là, 
félon  luy,  fe  pouvoir  dire  heureux,  qui  jouilfott  d’une  parfaite  Santé, 
qui  étoit  accommodé  des  biens  de  la  Fortune,  &qui  avoit  rcfpntJécLu- 
ré.  Il  difoit  que  pour  vivre  juftement,  il  ne  faut  pas  faire  ce  que  nous 
reprenons  dans  les  autres.  On  luy  attribue  ce  beau  précepte,  Connoy  toy 
toy-mème.  Entre  toutes  fes  Moralités  en  voici  une,  qui  n’cft  pas  fort 
raiionnablc;  Quelqu'un  luy  ayant  demandé,  par  quel  moyen  on pouvoit 
fupporter  fans  peine  fa  mauvaile  Foitunc,  Envoyant,  dit-il,  [et  cnnemu 
dans  un  état  encore  plu*  nufernhle  tjue  celuy  oit  l'on  fie  trouve. 

ANAXI MANDER  Difciplc  de  Thaïes  ajouta  de  nouvelles  ob- 
fervations  à celles  que  fou  Maître  avoit  déjà  faites , & fonda  la  Secte  I O- 
NIQJJE,  qui  fut  ainli  appclléc  1 caufé  que  Thalés  & Anaximander, 
qui  en  étoient  les  Chefs,  étoicnt  de  Milet  ViUcd’Ionie.  Anaximander  di- 
fîingua  les  quatre  demens.  Il  plaça  dans  le  Centre  de  l’Univers  la  Ter- 
re, qu’il  croyoit  être  de  figure  ronde.  On  peut  dire  qu'il  a le  premier 
dreffé  une  efpccc  de  Syftcmc  du  Monde.  Il  foûtenoit  que  le  Soleil  croit 
de  la  meme  grandeur  que  la  Terre,  preuve  évidente  que  les  obfervations 
de  ce  Philofophe  n’étoient  pas  fondées  fur  des  principes  fort  fûrs;  car  au- 
jourd’huy  le  moindre  Mathématicien  peut  démontrer  que  le  Soleil  fft 
beaucoup  plus  grand  que  la  Terre. 

Les  plus  Célèbres  partifans  de  la  Seéte  Ionique  furent  Anaxunenés, 
Anaxagoras,  & Archelaüs.  Ils  s’attachèrent  principalement  à la  connoi/r 
lance  des  choies  de  la  nature.  Anaximcnés  enféigna  que  le  principe  de 
toutes  chofes  étoit  l’air  & l’infini.  Il  difoit  que  les  Affres  ne  fe  raou- 
voientpas  fur  b Terre  mais  autour  de  la  Terre:  Ce  qui  fait  voir  qu’il  n’a- 
voitpasunc  idée  fort  diftinde  de  la  diverfe  fituation  des  Affres  à l'égard  des 
differentes  parties  de  la  Terre  fui vant  laquelle  fituation  on  peut  dire  que  les 
j Æ Affres  fe  meuvent  fur  b Terre  & autour  de  b Terre.  Anaxagoras  éta- 
LHogVàért.  bliffoit  pour  principe  de  toutes  chofes  * b Matière,  & l’Efpnt.  Il 
lîb.  ».  croyoit  qu’au  commencement  tout  étoit  en  confufîon,  & que  l’Efpnt 
avoit  dcmdé  ce  cahos , & mis  toutes  chofes  dans  ce  bel  ordre  où  nous 
les  voyons  préfentement.  II  prétendoit  que  les  Elemens  de  l’Univers 
n’étoient  autre  chofc  que  les  petites  parties  de  chaque  tout,  que  les  os, 
par  exemple,  font  formés  de  petits  os,  que  b Terre  eft  coinpofée  de  pe- 
tites parties  fembbblcs,  que  le  feu,  l'eau,  & tout  ce  qui  eff  dans  la  na- 
ture 
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turc  n'a  point  d’autres  principes  que  leurs  petites  parties.'  Il  s’appliqua 
entièrement  à la  contemplation  des  Affres  : & quelqu'un  luy  ayant  de- 
mandé s’il  ne  fè  fbucioit  point  de  fa  Patrie  : Pour  nnj je  n*j  garde,  ré- 
pondit-il en  montrant  le  Ciel  avec  le  doigt , de  négliger  te  Jim  de  ma 
Patrie.  Il  croyoit  que  la  Lune  étoit  habitée,  & qu’il  y avoit  des  Mon- 
tagnes & des  Vallées.  Il  difoit  que  le  Soleil  étoit  un  fer  chaud  tout  en 
feu,  un  peu  plus  grand  que  le  Peloponnefe  petit  pays  de  la  Grèce,  & 
qu’une  Comete  n’étoit  autre  choie  qu’un  amas  d’un  très-grand  nombre  de 
petites  étoiles , que  les  iriégalitez  de  leurs  mouvemens  faifoient  quelque- 
fois rencontrer  dans  quelque  endroit  du  Ciel,  où  leur  concours  les  ren- 
doit  vifiWes,  8c  qu’elle  ceflbit  de  paroître.  lors  que  chacune  de  ces  étoi- 
les continuant  de  le  mouvoir  félon  là  détermination  particulière , elles  le 
féparoient  toutes  les  unes  des  autres.  Archclaüs  difoit  que  le  chaud  8c  le 
froid  étoient  les  deux  principes  de  la  génération.  Que  tous  les  animaux 
fans  excepter  l’homme  avoient  été  engendrez  du  limon.  Il  croyoit  que 
le  Soleil  étoit  le  plus  grand  de  tous  les  Affres.  Cét  Archelaüs  palTa  d’Io- 
nie à Athènes,  où  il  enfêigna  la  Philolophie  à Socrate,  duquel  nous  par- 
lerons en  particulier,  apres  avoir  dit  quelque  chofe  de  Pythagorc,  qui 
vivoit  dans  le  même  tems  que  Thalés. 

PYTHAGORE  étoit  de  Samos.  Il  fleurilToit  l’an  du  monde 
3400,  & avant  la  naiffince  de  Jefùs-Chrift  571.  Il  étudia  fbusPhcreci- 
dés.  Dés  là  jeunefle  il  eût  une  grande  paflion  de  voyager,  8c  dans  les 
voyages  il  n’épargna  aucun  foin  pour  apprendre  les  cérémonies  des  Etran- 
gers , 8c  des  Grecs  touchant  la  Religion  : Il  fut  initié  dans  prefque  tous 
leurs  myfféres-  Il  alla  en  Egypte,  où  il  apprit  la  langue  des  Egyptiens, 

6c  s’informade  toutes  les  Divinitez  du  Royaume.  Il  paflà  en  Chaldée, 
où  il  s’entretint  avec  les  Mages.  Delà  il  revint  à Samos , où  ayant  trou- 
vé que  Polycrate  étoit  devenu  le  Tyrart  de  l’Idc,  il  alla  s’établir  à Cro- 
tone  Ville  d’Italie,  où  il  fut  dans  une  fi  haute  réputation  qu’il  y donna 
desloix,  8c  gouverna  cette  République  avec  fes  Difciples,  qui  étoient  en- 
viron trois  cens,  avec  tant  de  prudence  & d’integnté  qu’elle  eût  le  fur- 
nom  d’ Ariflocratie , c’cft  à dire,  un  gouvernement  des  plus  gens  de 
bien. 

La  Méthode,  dont  Pythagore  Ce  forvoit  pour  inflruire  les  Difciples, 
eft  tout-à-fàit  indigne  d’un  Philofophe.  Il  les  obligeoit  à l’écouter  fans 
rien  dire  pendant  l’efpace  de  cinq  ans,  après  lequel  tems  ils  avoient  la  per- 
miffion  de  s’entretenir  avec  luy,  s’il  étoit  content  d’eux  : Ce  qui  étoit 
juffernent  le  moyen  de  leur  remplir  l’efprit  de  préjugez  8c  leur  faire  rece- 
voir routes  fès  opinions  par  la  feule  raifon  que  c’étoit  luy,  qui  les  croyoir 
véritables,  plaifànte  manière  de  chercher  la  vérité!  en  effet  Ion  que  les 
Difciples  de  Pythagore  difputoient  fur  quelque  matière,  celuy  qui  pou- 
voit  faire  voir  que  ce  Philofophe  avoit  décidé  en  fà  faveur,  fèrmoit  la 
bouche  à fon  Adverfàire  par  ces  proies,  * le  Maître  /* a dit.  Ce  n’étoit  *MrrH 
point  pr  raifon  que  ces  puvres  Difciples  fë  déterminoient  à embraffer  un 
fentiment  pîû-tôt  qu’une  autre,  mais  par  autorité.  Leur  Maître  étoit 
• . aj  leur 
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leur  fbuwaîne  raifbn  & leur  vérité  toute  trouvée.  On  peut  faire  cet** 
remarque  à l’égard  de  prefquc  tous  le*  Ancien*  PhiWôphes , qui  s'atta- 
choient  avec  plus  d’ardeur  à faire  des  Difcipks  qu'à  découv  rir  la  vérité.  , 
Pythagore  prit  des  Egyptiens  une  manière  d’enfeigner  rnyftencufc, 
dont  on  ne  fqait  pas  fort  bien  le  fccret , mais  qu’on  doit  rejetrer  par  edi 
feulement  quelle  cil  obfeure , car  quelle  raifon  auroit-on  de  trouver 
beau  ce  que  l’on  n’entend  pas?  u • 

Il  fe  fervoit  des  nombres  comme  de  Symboles  pour  tnfeigner  fes  opi- 
nions, & il  les  falloir  fi  fort  entrer  dans  tout  ce  qu'il  penioit,  & dan* 
tout  ce  qu'il difoit,qu‘ il établi/Toit  pour  Maxime  fondamentale  de  fa  Phi- 
lofophie  que  Write  étoit  le  principe  de  toutes  chofes.  A Tes  nombres  il 
ajoûtoit  une  certaine  Harmonie , par  laquelle  il  cxpliquoit  la  perfection  de 
chaque  choie.  La  Vertu,  félon  luy,  la  Santé,  Panse,  Dieu  luy-mcme 
n’étoient  qu'une  Harmonie,  & il  n’y  a rien  de  plus  connu  que  P Harmo- 
nie, que  ce  Phtlofophc  avojt  imaginée  pour  régla-  le  mouvement  d« 
Globes  Célcftcs  : Cicéron  en  a fait  une  belle  dcfcripcion  dans  un  petit 
ouvrage,  qui  eft  intitulé,  h Songe  de  Sapitm. 

Pythagore  foûtenoit  que  le  Feu,  l’Eau,  b Terre,  & l’Air  par  leurs  di- 
vers changcmcns  compofoient  le  monde,  qu’il  croyoit  animé,  intelligi. 
bie,  & rond.  Il  s’imaginoit  que  le  Soleil,  b Lune,  Si  les  autres  A lires 
étoicnt  des  Divinité!.  Il  croyoit  que  b Providence  divine  gouverne» t les 
hommes,  mais  qu’une  certaine  * deftmee  étoit  autli  b caufe  delà  dilpo- 
licion  de  toutes  les  choies  du  monde. 

L{Sfà. 11  croyoit  que  l’Ame  étoit  immortelle,  quoy  qu'il  foûtint  que  ce 
n’étoit  autre  choie  qu'une  vapeur  chaude, qui  n'etoit  inviliblcquc  comme 
Pair.  Il  s’imagmoitquc  PAir  étoit  rempli  d’aracs,  aulqucllcs  il  attribuoit 
la  caufe  des  fanges  dès  hommes  & des  bêtes.  Si  pluficurs  autres  effets  or- 
dinaires. Nous  pouvons  bien  dire  encore  un  coup  que  c’cft  philoiophcr 
à bon  marché  que  de  raifonner  fur  de  fcmblabtes  principes. 

Dans  l'inccnitude,  oit  Pythagore  étoit  de  ce  que  lame devcnoit , après 
qu’elle  étoit  feparéc  du  corps,  il  imagina  la  Meumpjicofc , c'eft  à dire, 
que  lame  après  b mon  paiTc  d'un  corps  dans  un  autre;  Et  en  conféquctv 
ce  de  ccttc  opinion  il  défendoit  qu’on  égorgeât  des  animaux  pour  tes 
manger  ou  pour  en  faire  des  fâcrifices  aux  Dieux. 

La  Morale  de  Pythagore  n’a  rien  de  réglé , non  plus  que  celledcTha- 
lés  : Ce  ne  font  que  quelques  Maximes  fans  principes.  Mais  ce  qu’il  y 
a d’admirable  dans  la  manière,  dont  ce  Phiîoibphc  infinuoit  fes  Maxi- 
mes, c’cft  qu’il  nedifoitricn,  qu’il  ne  pratiquât  luy-mcme  fort  exacte- 
ment. Il  recommandoit  b tempérance,  & luy-meme  ne  mangeoit  à fes 
repas  que  du  miel  & du  pin , & ne  beuvoit  ordinairement  point  de  vin. 
II  exhortait  les  Difciplcs  à 1a  Chaftcté,  & il  Poblcrvoit  luy-meme  trés- 
religieufemcnt.  Il  croît  fort  grave;  Il  ne  prenoit  point  de  plaiiir  à rail- 
ler, & à faire  des  contes,  qui  puffeiu  fâcher  pcrfbnne:  & il  difoit  qu'ri 
falioit  fé  comporter  lî  bien  avec  les  hommes,  que  des  amis  on  n'en  ht  ja- 
mais des  ennemis,  mais  plù-tôt  que  des  ennemis  on  en  fit  des  anus;  & 
- qu’on 
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qa'on  dévoie  éviter  avec  autant  de  foin  un  excès  de  joye,  qu'un  excès  de 
toiïeiïc.  H vouloir  qu’on  s’abftint  Je  rien  faire  te  de  rien  dire,  lors 
qu'on  eft  poflèdé  par  la  colère.  Il  défendent  de  jurer  par  les  Dieux,  par- 
ce que  chacun,  difcit-il,  doit  fc  conduire  fi  figement , que  fa  bonne  vie 
oblige  ks  autres  à ajouter  éoy  à fis  paroles.  Il  vouloit  qu’on  rendit  plus 
d'honneur  aux  Dieux  qu'aux  Héros  j aux  * Héros  qu’aux  hommes;  fit  c'iuimtdn 
aux  païens  qu'au  refte  des  hommes. 


Ce  Philofophc  propofoir  la  plupart  de  lés  Maximes  de  Morale  fous  qu’euuvoie 
des  enveloppe  myfteneufes  : Par  exemple»  pour  fitire  entendre  qu’il  ne 
fait  oit  point  irriter  les  Grands,  il  difoit  Qu'il  nt  fudeit  point  découvrir  le  tcu‘  mtr 
Avec  mu  épée.  Ne  potmt  recevoir  cher,  Jij  dé  Hirondelle , pour  dire , qu'il 
•e  faut  point  recevoir  en  £à  compagnie  cm  grand  parleur,  ou  je  fiux  ami , 
qui  nous  viitte  bien  dans  la  fâifon  la  plus  agréable , mais  qui  nous  quitte, 
quand  l’hyver  approche.  N 'être  peint  ùjfis  fur  h Çhtntx , ou  boijfeau, 
pour  * n’étrr  point  parefleux , ni  attache  fi  fort  au  prêtent  que  l’on  n’ait 
tord  à i avenir.  Ne  point  msnger  le  coeur,  pour  c’étre  point  ingénieux  à Ct!i 
fc  tourmenter  foy-meme.  Ne  point  retourner  auund  on  eft  purti,  pour  ne  * 

plus  foncer  i la  vie,  quand  ou  eft  fur  k point  de  mourir,  ni  regretter  les  iJérci.  Mr. 
plaifirs  de  k Terre,  quand  on  eft  obligé  d’y  renoncer.  On  peur  voir  un  du  Rendit 
plus  grand  nombre  de  Maximes  de  Pytlugore  toutes  obfcures  & emgma»  * 

tiques  dans  Phi t arque,  dans Diogene  Laèrce,  & dans  Porphyre.  faîidèpnù * 

Pythagore  fut  Auteur  d’une  Secte  qa’on  nomma  I T A L I QJJ  E.  à p,M*>uDif- 
eaufe  qu’il  enfëignoit  1 Crotonc  Ville  d'Italie.  Cette  Seéte  fût  la  plus  frmuimfur 
fionlTante  qu'jl  y eût  au  Monde,  te  elle  fit  beaucoup  plus  deprogrés  que  apré"pu> 
•elle  de  Thalés,  te  d'Amximander.  Les  plus  célébrés  Difciples  de  Py-  "" 
thagore  furent  Ocellus  de  Lucanie,  Archytas  de  Tarante,  Philolaüs  de 
Crotonc , Pannenide  & Zenon  tous  deux  d’Eleatc  ■ & Mclilïus  de  Sa-  <*u°m  «■*,<. 
Bios.  Ocellus,  Archytas,  de  Zenon  travaillèrent  fur  k DiafeAique, 
dont  Zenon  fut  l'inventeur.  Pannenide,  Philolaüs,  & Mcliflus  s’appli- 
quèrent à la  Phyfiquc,  qu’ils  réduifirent  en  principes  fins  s'éloigner  beau- 
coup des  idées  de  leur  Maître.  Pormenide  eroyoit  que  les  hommes  au 
commencement  «voient  été  engendrer  par  la  chaleur  du  Soleil,  de  quecét 
Aftre  étoit  froid  & chaud , parce  qu’il  s’iroaginoit  que  la  chaleur  & la 
froideur  tt oient  les  principes  de  toutes  çhofes.  U difoit  suffi  que  la  raifon 
doit  être  la  regk  de  nos  jugemens,  & non  pas  les  fens,  fur  lefquels  ou 
ne  fçauroit  fonder  aucun  jugement  alluré.  Melilîus  eroyoit  que  le  Mon- 
de étoit  infini , immuable,  immobik,  & entièrement  plein  r Quil  n'y# 
point  de  mouvement,  mais  feulement  qu’il  fèmbk  qu’il  y en  a.  J1  difoit 
quil  ne  falloir  rien  définir  touchant  ks  Dieux.,,  parce  qu’on  n’a  aucune 
connoilfance  certaine  de  leur  Battue-  Philolaüs  eroyoit  que  tout  fe  fai- 
foi t par  une  certaine  Harmonie,  & par  «ne  ncceflïté  inévitable;  il  a dit 
te  premier  que  la  Terre  fe  mouvoir  autour  de  fon  axe;  quelques-uns 
«rayent  que  Nicms  de  Syracufc  a été  l'inventeur  de  cette  opinion. 

Nous  avons  vù  que  Thalés,  Pythagore,  fit  leurs  Sectateur?  fè  font 
principalement  appliquez  à coanoiuc  les  cholb  de  la  nature,  fit  i trouver 
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les  réglés  de  la  Dialectique  & de  b Géométrie  ; Et  nous  allons  voir  pré* 
lentement  SOCRATE,  qui  tourne  prefque  toutes  les  études  du  coté 
de  b Morale. 

SOCRATE  naquit  à Athènes  de  parens  peu  confidérables , l’an  du 
monde  5505.  & avant  b naiflancc  de  Jelüs-Chnft  468.  Il  eût  un  genie 
propre  à toutes  les  Sciences.  Il  s’attacha  d’abord  à 1 éloquence,  où  il 
rctiflît  mcrvcilleufcment , mais  les  trente  Tyrans  qui  gouvemoient  alors  b 
Ville  d’ Athènes,  luy  défendirent  d’cnlèigner  la  Rhétorique.  Il  s’appli- 
qua à b Philofophie  8c  eût  pour  Maître  Archebüs  Philofophe  Pythagori- 
cien, qui  eût  beaucoup  d’emme  pour  luy.  Socrate  commença  le  premier 
à réduire  en  méthode  les  ide'es  confufes  de  ceux,  qui  l’a  voient  précédé, 
c’eft  pourquoy  Cicéron  ne  fait  pas  difficulté  de  l’appcller  * le  Père  de  U 
Stertuet,  yui  PMejhphie.  Il  joignit  à une  grande  facilité  de  génie  & à un  naturel extre- 
TbiUfefhu  mément  heureux  toute  b pénétration  & toute  la  folidité  imaginable. 
ptreai  jure  jj  avo|t  unc  methode  admirable  pour  enfeigner  fes  fentimens,  8c  pour 
Ctc.liî.x.  réfuter  ceux  des  autres.  D’abord  il  propofoit  fes  opinions  comme  de* 
de  fin.  doutes , &'  par  forme  d’entretien  il  les  éclaircilToit  en  pofant  bien  l’état  deb 
qucflion , en  formant  luy-mêmc  toutes  les  objcôions  qu’on  luy  pouvoir 
faire,  & en  expliquant  les  penfées  par  des  comparaifons  fi  familières , qu’il 
rendoit,  pour  ainii  dire , b vérité  fenfîblc.  Il  ne  prenoit  point  de  ce* 
airs  de  Maître,  qui  parlent  avec  autorité , & veulent  qu’on  les  en  croyo 
for  leur  parole,  mais  il  s’attachoit  uniquement  à trouver  b vérité,  &n’in- 
ftruifoit  les  autres,  qu’en  failânt  fembbnt  de  s’inftruire  luy-mcmc,  de 
forte  qu’il  biffoit  à fes  Auditeurs  le  pbilîr  de  le  convaincre,  fans  qu’il  fît 


fcmblant  luy-méme  de  penfer  à perfuader  fes  fentimens. 

Lors  qu’il  vouloit  réfuter  quelqu’un,  il  luyavoüoit  d’abord  qu’il n’en- 
tendoit  pas  bien  b chofc,dont  iletoit  queftion  ,&  il  le  prioitde  la  luy  ap 


prendre  : Par  ce  moyen  il  s’infinüoit  dans  fon  clprit,  8c  cloignoit  l’aigreur, 
delà  difputc,  qui  fait  que  chaque  parti  ne  penfe  qu’à  foùtenir  avec  opiniâ- 
treté fon  opinion  fans  examiner  les  raifons , qu'on  luy  oppofe.  Après  avoir 
appris  le  fentimcntdc  fon  Advcrfâirc,il  léprioit  de  l’expliquer  le  plus  claire- 
ment qu’il  pourrait  ; dibnt  qu’il  n’avoit  pas  Pefprit  allez  vif pour  compren- 


dre ce  que  d’autres  entendraient  facilement  uns  une  plus  ample  explica- 
tion. Il  otoit  par  b toute  l’ambiguité  des  termes,  d’où  naiflent  prclque 
routes  les  difputcs , & qui  croit  le  grand  fort  des  Philofophcs  du  tems  de 
Socrate,  qui  par  cét  art  Sophiftique  raifonnoient  de  tout  fans  rien  fçavoir. 
En  fuite  il  faifoit  voir  les  fachcules  conféquenccs , qui  fui  voient  de  ccfcn- 
timent , 8c  conduifoit  fon  Adverfaire  pas  à pas  d’abfurdité  en  abfurdité 
jufqu  a ce  qu’il  s’apperçût  luy-même  de  fon  égarement.  C’étoit  là  toute 
b Logique  de  Socrate , 8c  on  peut  dire  qu’elle  cft  en  effet  beaucoup  plus 

Krc  à apprendre  l’art  de  raifonner,  & à éclairer  l’efprit  que  toutes  les 
rvations  de  b Logique  ordinaire.  Par  la  methode,  qu’enfeigne  b 
Logique  ordinaire,  on  fe  fait  l’cfprit  à b difpute , & à b chicane,  on  ap- 
prend à cacher  la  vérité  fous  l'ambiguité  d’un  mot , & à criailler  fans 
s’entendre  : mais  b Méthode  de  Socrate  nous  engage  malgré  nous , s’il 
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fcut  ainfi  dire,  à chercher  la  vérité,  à ne  recevoir  pour  vray  que  ce  qu’oit 
conçoit  clairement  être  vray,  &■  à fe  rendre  à la  raifont  Aufli  eft-ce  la 
>lcthode,  dont  on  fe  fert  dans  le  monde,  comme  la  plus  naturelle,  au 
Jieu  que  l’autre  n’eft  en  ufage  que  dans  l'Ecole*  , 

Dans  prefque  toutes  les  qucftions,  Socrate  fe  contenta  de  réfuter  le» 
fentiraens  des  autres  fans  en  établir  aucun:  Jamais  Philofophe  n’a  été plu* 
retenu  à décider  que  luy  : Il  difoit  ordinairement  ; Qu’il  ne  fçavoit  qu’u- 
ne choie  c’eft  qu’il  ne  fçavoit  rien.  Ainfi  dégoûté  de  b Pnyfique  par 
l'incertitude  qu’il  vit  dans  tous  les  raifonnemens , que  les  Philofopnes 
avoient  fait  fiir  celte  partie  de  la  Philofophic,  & d’ailleurs  convaincu  du 
peu  d’utilité,  qui  peut  revenir  de  toutes  les  découvertes,  qu’on  peut  fai- 
re dans  les  Sciences  ftcculatrves , il  s’appliqua  à enfeigner  aux  hommes  la 
Science  de  bien  vivre,  qui  efl  elftdivcment  b feule,  à laquelle  ils  doi- 
vent s’attacher  avec  foin,  pour  peu  qu'ils  connoilfcnt  leurs  véritables  in- 
terets. 

* Socrate  cfl  le  premier  , qui  ait  traité  la  Morale  avec  quelque  * A Ssmit 
ordre,  & qui  en  ait  connu  les  véritables  fondemens.  Ilreconnoiuoitque  J** 
l’homme  ne  fçauroit  être  parfaitement  heureux  en  cette  vie,  pendant  que  „sri*V/p 
Je  corps  & l’eipnt , dont  les  interets  font  fi  oppofez , font  unis  cnlcmble,  Ufabi*  m»T 
Sc  il  croyoit  qu’aprés  1a  mort  les  hommes  feront  punis  ou  rccompenfcz  fe-  • de. 

Ion  qu’ils  auront  oien  ou  mal  vécu.  Après  avoir  établi  de  fi  beaux  prin-  uïc'  I* 
ripes,  il  ne  pouvoir  que  bien  raifonner  fur  les  devoirs,  que  les  hommes 
font  obligez  de  pratiquer,  & fur  les  vices,  dont  ils  doivent  s’abftenir. 

Aufli  ne  prechoit-il  que  fincerité,  que  modération , qu’amourpour  b ju- 
flice,  que  tempérance , qu’humilité,  & que  détachement  du  monde.  11 
étoit  d’ailleurs  ii  fortement  perfuadé  de  l’importance  & de  1a  neceflïté  de 
fes  préceptes  qu’il  étoit  le  premier  à les  mettre  en  pratique,  infltuifant  au- 
tant par  fon  exemple  que  par  fa  doctrine.  Il  eût  une  probité  à toute 
épreuve,  une  fermeté  dame,  qui  luy  faifoit  foutenir  fes  avis,  quand  il 
les  croyoit  utiles  au  public,  malgré  les  dangers,  qu’il  y avoit  à les  foûte- 
nir,  & un  defintereuement , qui  luy  fit  rehilêr  les  prefens  des  plusgrands 
Seigneurs.  Sa  vie  étoit  un  modèle  de  frugalité,  de  modération , & de  pa- 
tience. Enfin  il  n’étoit  pas  de  ces  vertueux  trafiquez,  qui  fc  démentent , 
lors  que  1a  vertu  ne  s’accorde  pas  avec  leurs  interets  ; Socrate  fut  toujours 
égal,  il  foûtint  le  caraâcrc  d’homme  de  bien  jufques  h b mort.  Tout  le 
monde  fçait  qu’il  fut  accufé  d’avoir  des  fentimens  impies  de  b Divinité, 
parce  qu’il  enfeignoit  qu’il  n’y  avoit  proprement  qu’un  Dieu,  qu'il  ap- 
pclloit  l 'Etre fupreme,  & qu’ayant  été  condamné  à b mort  il  bût  avec  une 
confiance  admirable  la  ciguë,  qu’on  luy  prélénta,  parlant  jufques  à fon 
dernier  moment  de  l’immortalité  de  l’ame,  & du  .bon-heur,  dont  il  ef- 
peroit  de  jouir  après  cette  vie  : mais  je  ne  puis  m’cmpcchcr  de  rapporter 
icy  fes  dernières  paroles,  y'etj  fait,  dit-il,  pendues  le  cours  de  ma  vit  le 
mieux  que  faj  pu  ù que  fay  Jccù:  Pour  cela  je  ne  fus  p.u  certain  et  cire 
etgreable  aux  Dieux  : mais  fi  par  fstrvre  ce  qu'on  juge  le  meilleur  on  pleut  a la 
Divinité > felpere  de  ne  luj  être  p,u  dejngréable.  Ç’eft  (ans  doute  tout  co 
: . . ’ a que 
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DISCOURS’ 

«ft3«  peur  dire  on  homme,  qui  privé  de  b révélation  fe  fert  des  plus  pures 
lumières  de  h nature. 

. Socrate  ayant  remarqué  plus  de  genie  dans  Platon  que  dans  tou  s Tes  autres 
difciples,  eut  pour  luy  un  attachement  tout  particulier!  & (es  foins  ne  fu- 
rent pas  inutiles,  car  de  tous  ks  grands  hommes,  qui  forttrem  de  l’E- 
cole de  Socrate,  Platon  fut  fans  contredit  le  plus  digne  Succeffeur  d’un  £ 
grand  Maître. 

PLATON  naquit  à Athènes,  fan  du  Monde  3544.6c  avant  1a  narf- 
fânee  de  Jefus-Chrift  417.  11  étoit  d'une  maifon  fort  iiluftre  : du  coté 

de  fon  Pct«  il  contoit  des  Rois  parmi  fes  Ancêtres;  9c  du  coté  de  fa  Mè- 
re, il  venoit  de  Solon  l’un  des  fept  Sa^es  de  Grece,  6f  célébré  Legifla- 
teur  des  Athéniens.  Il  fut  élevé  dans  tous  les  exercices , qu’on  enfei- 
gnoit  dors  aux  gens  de  qualité  ; Il  apprit  la  Grammaire,  les  Mathémati- 
ques, la  Mulîque,  6c  la  Peinture. 

A l’âge  de  vingt  ans,  il  commença  à s’appliquer  à la  Philofophie  finis 
Socrate , qu’il  écouta  avec  beaucoup  d’afliduité.  Après  la  mort  de  ce 
Phüofophe,  Platon  alla  à Megare  pour  entendre  Euclide , qui  étoit  un 
des  premiers  difciples  de  Socrate.  De  là  il  palfa  à Cyrene,  où  il  fc  per- 
fectionna dans  l'étude  des  Mathématiques  fous  Théodore  célébré  Mathé- 
maticien de  cette  Ville.  Il  fit  en  fuite  un  Voyage  en  Italie  pour  y con- 
férer avec  les  Se&ateuri  de  Pythagore,  dont  b doftnne  étoit  alors  trés- 
fameufe  dans  la  Grece.  Ayant  appris  ks  fecrets  les  plus  cachet  de  U 
Philofophie  des  Pythagoriciens , il  alla  en  Egypte  pour  y apprendre  la 
Théologie  des  Prêtres.  Il  avoit  refolu  de  pafkr  jufqucs  dans  les  Indes 
pour  avoir  des  conférences  avec  ks  Brachmanes,  qui  eftoient,  comme 
tout  le  monde  fçait,  les  fçavans  du  pays;  mais  k*  guerres  d’Aiïe  l’en em- 
pêchèrent. 

Platon  ayant  ainfi  terminé  fes  voyages  , il  fit  profeflion  d’enfei- 

fner  la  Philofophie,  dés  qu'il  fut  arrivé  à Athènes,  6e  eût  en  peudetems 
ien  des  difciples.  Il  établit  fon  Ecole  dans  * l’Academie , qui  étoit  un 
lieu  hors  de  la  Ville , d’où  (es  Scdatcurs  furent  appeliez  ACADEMI- 
CIENS. 

Sa  manière  d’enfeigner  étoit  à peu  prés  la  meme  que  celle  de  Socrate. 
Il  expliquent  les  matières  en  forme  de  Dialogue  comme  nous  avons  veû 
que  faifbit  Socrate,  6c  il  fe  fervoit  de  cette  méthode  afin  d’examiner  mieux 
les  chofés  par  l’expofition  qu’il  en  fàifoit , & par  des  interrogations,  & 
des  réponfes  : Ce  qui  luy  a fait  dire  dans  un  de  fes  Dialogues  intitulé  le 
Craijplt ; Otétttt  parj'ac  DudeCHeitn  efl  celui , ejtti  fiait  kit  h interroger  <3- 
bien  répandre.  Il  fe  fervoit  ordinairement  de  Sa  Définition,  6c  de  la  Di- 
vifion  pour  établir  clairement  ce  qu’il  avançoit:  En  effet,  on  ne  fçauroit 
donner  une  connoiffance  diftinâc  des  choies,  qu'en  expliquant  leur  na- 
ture par  des  définitions  éxaôcs,  & qu’en  failânt  voir  par  le  moyen  de  la 
Diviiion,  en  quoy  elles  ci  ffervnt  eflénriellemcnt  de  toute  autre  chofe. 

Platon  s’smcnoit  auffi  bien  que  Socrate , beaucoup  plus  à réfu- 
ter les  opinions  dés  autres  qu’à  en  établir  aucune.  Il  ne  accidoitque  fort 
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wnemeirt  : 8c  c’cft  à quoy  le  conduisit  naturellement  là  méthode  de  ne 
cof*T»d«fef  les  chofes  que  par  lettre  idées. 

Comme  cette  méthode  eft  en  quelque  forte  le  principe  univerfçl  de  ht 
Philofophie  de  Platon , îl  eft  necefTaire  d’en  parler  plus  particulièrement 
pour  faire  comprendre  la  manière  de  rationner  de  ce  Philofophe. 

îl  faut  d'abord  remarquer  que  l'Ame  de  lliomme,  félon  Platon,  n’é- 
tok  qu’un  rayon  de  la  Divinité  : Il  croyoit  que  cette  particule  unie  à (on 
principe  connoffloit  toutes  chofes;  mais  qu'en  s'unifiant  & un  corps,  elle 
contrat  oit  par  cette  union  l’ignorance  &c  l’impureté.  Cela  étant  une  foi» 
pofé,  nôtre  Philofophe  diioit  que  les  fens  étoient  les  premiers  qui  décer- 
nent le  vray  8c  le  faux , mais  il  foûteooit  que  c’étoit  à l’Ame  d’en  juger, 

8c  que  ce  nètoit  qu’à  fou  jugement  qu’il  falloir  s’en  rapporter,  parce  que 
Cuis  s’arrêter  à la  fu  perfide  des  chofes,  elle  en  pêne tt oit  le  fonds  de  foy-  , 
toène  étemel  8c  immuable  auquel  il-donnoit  le  nom  é'Ide'e.  Ainfi  te 
Philofophe,  (don  Platon,  ne  devait  s'appliquer  qu'à  connoltre  les  choies 
dans  leurs  principes , & dans  leur  premier  Original  par  la  voyc  des  Idées , 
qu’à  confuiter,  pour  amfi  dite,  la  Sageflé  étemelle,  qui  en  la  fource  6c 
le  principe  de  toutes  ces  idées,  d’où  vient  que  Platon  appellok  la  Philo- 
sophie , hh  defir  ardent  de  fonder  Ut  Satgejfc  de  Dteu  j Sp*Ç<*  w Sw*r  eoQlttt. 

C'eftainfi  que  Cicéron  luy-mcme  explique  la  doctrine  dés  Platoniciens 
touchant  Les  ldéesj  * Ils  voulaient  ■,  dit-il , quel' Ame  ineeM  des  chofes  : Ils  * 

Cray ote ni  ipftn  s en  pouvait  tenir  fièrement  a Jet  deerfiens  ; parce  qu  elle  cou-  fjje  TtTum 
anuffott  les  chofes  dans  leur  première  fmpltdté , c'efl  cette  /implicite  qu’ils  judieem: 
nommaient  Idée.  Ccft  fur  ce  principe  que  Platon  dorme  l’idée  de  la  Loy  Oafiimt 
dans  fon  Mi  nos , l’idée  d’une  Ville  parfaite  dans  fes  Lois,  8c  l'idée  de 
Sainteté  dans  fon  Eutyphron.  quiacemeitt 

Il  eft  maintenant  facile  de  voir  comment  les  Difcîples  de  Platon  fai-  a qmi  tjfte 
fbient , à proprement  parler,  proféflion  de  ne  rien  fçavoir  : Car  en  cxypYi- fimticx 
quant  les  chofes  par  ces  idées  (impies,  étemelles,  & immuables,  il  fesre-*?'*^^' 
duifoient  à l’état , où  ils  s’imaginoient  qu’elles  dévoient  être,  & non  pas  ffT,  b*m 
à cetuy  où  elles  font , revêtues  d'une  infinité  de  qualitet , qui  les  dt  poüil-  Mi  Utam 
lent  de  cette  grande  fimplkrté,  fous  laquelle  ces  Philofbphcs  les  envifa-  •tt*Uabaut. 

S*°'5nf'  +2' U.  u 

Platon  ne  négligea  pas  entièrement  la  Phyfique  comme  Socrate,  fl 

prit  parti  fur  bien  des  queftions  qui  regardent  cette  Science.  H croyoit 
qu’il  y avoir  deux  principes  de  toutes  chofes , Dieu  8c  la  mariée.  Il  dit 
que  la  matière  eft  informe,  & qu’elle  eft  le  principe  de  fa  compofition de 
tous  les  corps.  11  fuppofc  que  cette  matière  fe  mouvoit  au  commence- 
ment fans  ordre  & à l’avanturc,  que  Dieuraflèmbb  en  un  feuîlieu,  qu’il 
luy  imprima  un  mouvement  réglé,  & en  fit  le  Feu,  l’Eau,  l'Air,  & la 
Terre,  dont  il  compofâ  le  Monde  & tout  ce  qu’il  contient.  Dieu  don- 
na à chaque  chofe  la  forme,  quin’eft,  félon  nôtre  Philofophe,  qu’une 
anticipation  toute  pure  de  Vidée.  Il  croit  que  le  Monde  eft  animé,  par 
la  raifon  que  ce  qui  eft  animé  eft  plus  excellent  que  ce  qui  ne  l’cft  pas: 
loiblc  taifoa s'il  en -fut  jamais.  Il  dit  qu’il  n’y  a qu’un  Monde,  parce 
' j’  ni  que 
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que  l'exemplaire,  fur  lequel  il  a été  fait»  eft  unique.  Il  croit  qu’il  eftfi» 
ni  & de  figure  fphcrique.  Il  luy  donne  une  durée  qui  ne  doit  jamais  finir  , 

Îarccquece  qui  eft  une  fois  ne  fçaurait,  dit- U,  tomber  dans  le  non-étre. 
.nfin  il  croit  que  ce  Monde  eft  gouverné  par  la  Providence  Divine.  t 
Le  Teins,  félon  Platon,  n'eft  autre  chofc  que  le  mouvement  du  Ciel» 
il  n'a  commencé  qu'avec  la  Création  du  Monde , & Dieu  a rendu  le  So- 
leil lumineux  afin  qu'il  pût  fervirà  régler  le  nombre  des  heures.  Ce  Philofo- 
phe  plaçoit  la  Lune,  au  deffus  de  u Terre;  Le  Soleil,  plus  haut;  & au 
deffus,  toutes  les  autres  Planètes.  Il  croyoitque  tout  l' Univers  étoitlc- 
mé  d’Amcs,  & particulièrement  les  Etoiles. 

11  foûtenoit  que  la  Terre  avoit  été  créée  pour  régler  les  vicifiâtudcsdi» 
jour  & de  la  nuit,  C'cd  pourquoy  il  luy  attribuoit  du  mouvement. 

Platon  ne  croyoit  qu'un  Dieu  fupremc , fpirituel , & mvifible, 
•qu'il  appelle  f Etre,  ou  l’Etre  même,  * le  bien  même,  le  Pere,  &■  LaCnuJi 
de  tout  Us  Etres.  Il  mettoit  fous  ceDicu  Suprême  un  Etre  lnfèricurqu’il 
appelle  la  * Mm  fou,  le  condudeur  des  chofcs  préfentes  & futures,  le  Créa- 
teur de  l’Univers;  enfin  il  rcconnoifioit  un  troifiéme  Etre  qu'il  appelle 
YEJprir , ou,  Y Ame  du  Monde.  Il  difoit  que  le  premier  ctoit  le  Pere  du 
fécond,  & que  le  fécond  avoit  produit  le  troifiéme.  Platon  n’ofoit  point 
dire  tout  ce  qu’il  penfoit  fur  cette  matière  de  peur  de  s'expofer  à la  colère 
du  Peuple  fupcrftiticux,  mais  fes  Difciples  ont  fait  plulicurs  recherche» 
touchant  La  nature  de  ces  trois  Principes.  Le  rapport,  qu'il  fcmblc  y 
avoir  entre  les  railonnemens  des  Platoniciens  & ceux  des  Chrétiens  fur  la 
Trinité,  a fait  croire  à bien  des  Pères  des  premiers  Siècles  de  l'Eglifc  qu« 
ce  Myftére  n'étoit  pas  inconnu  à ccsPhilofophes,  & que  Platon  l'avoit  ti- 
ré des  Livres  du  Vieux  Teftamcnt  lors  qu’il  étoit  en  Egypte,  où  il  y 
avoit  alors  phifienrs  Juifs.  Il  y a même  eu  pluficurs  Pères,  qui  ont  en- 
tièrement fuiviles  Idées  de  ce  Philofophc  pour  expliquer  la  Trinité.  A 
ces  trois  Principes  Platon  ajoûtoit  des  Divinircz  inferieures,  les  Démons, 
& les  Héros. 

Ce  Philofophc  avoit  encore  un  autre  Dogme,  qui  a fait  beaucoup  de 
bruit  parmi  les  Chrétiens,  il  croyoit  que  les  Ames  Preéxiftoient  dans  de* 
lieux,  qui  font  au  dcfTus  de  la  Lune;  * & qu'y  ayant  commis  de  certai- 
nes fautes,  elles  avaient  été  bannies  de  ce  fejour  bien-heureux  pour  venir 
habiter  dans  des  corps  différemment  difpofcz,  félon  la  grandeur  de  leurs 
fautes;  mais  qu'enfin  clics  rctournoient  dans  les  lieux,  d'où  elles  ctoient 
venues.  C'cft  ce  qu'Origcnc  fondent  à peu  prés  de  la  meme  manière 
dans  fes  écrits,  8c  c'cft  en  conféqucnce  de  ce  fentiment  que  ce  Père  a crû 
que  les  damnez  & les  Démons  ne  fçroient  point  éternellement  mal-heu- 
reux, mais  qu'aptés  quelque  tems  de  fouffrance  ils  feraient  rccouciliea 
■avec  Dieu. 

La  Morale  de  Platon  cft  en  fubftancc  la  meme  que  celle  de  Socrate  : 
mais  dans  celle-cy  il  n'y  a rien  d'établi,  au  lieu  que  dans  celle-là  on  trou- 
ve de  l'art  & des  principes.  Platon  pofe  d’abord  pour  premier  Principe 
de  fi  Morale,  la  fin  des  aérions  humaines,  & en  effet  lors  que  l’homme 

agit 
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agit  fuivint  les  lainières  de  la  raifon , il  faut  ncccfbirement  qu'il  fc  propat. 
fc  une  fin  de  fes  aofcians,  qui  en  foit  le  motif.  La  fin  de  l'homme  dans 
chaque  aélion,  dit-il,  .efl fon  bien,  & la  fin  demic'rc  de  toutes  fes  aérions 
efl  fon  fouverain  bien , qui  fcul  peur  remplir  les  defïrs  infinis  de  l’homme. 
Enfin  le  fouverain  b’?n,  félon  luy,  c’eft  Dieu,  l’Etre  fupreme,  qui  ren- 
ferme tous  les  biens,  & la  Venu  cil  le  fcul  chemin,  qui  puiffe  conduire 
à b pofleflion  de  ce  bien  en  reprimant  les  mouvemensdes  pallions,  & des 
convoitifcs,  qui  nous  portent  à l’amour  des  biens  particuliers.  C’ell  par 
b qu’il  entre  dans  le  detail  des  devoirs  que  nous  fommes  obligés  de  ren- 
dre à Dieu , & aux  hommes,  & de  l’ufaee  que  nous  devons  faire  de  tou- 
tes les  chofcs  du  monde.  11  dit  que  les  biens  du  corps,  b fanté,  b for- 
ce, 1a  pcrfèérion  des  fens , les  richelfes , le  crédit,  b qualité,  & b 
gloire  fervent  comme  de  foûtien  il  la  Vertu,  pourvu  qu’on  en  falTc  un 
bon  ufage,  mais  que  pourtant  le  Sage  peut  être  heureux  fans  toutes  ces 
chofcs.  Il  ne  fait  cfpercr  au  Sage  un  bon-heur  parfait  qu’aprés  b mort, 
en  pofant  l’immortalité  de  l’amc.  Il  croit  que  Dieu  le  Souverain  Juge , 
comme  il  parie  luy-mêmc  dans  fon  Dialogue  duGorgiat , difpenfera  des 
peines  ou  des  rêcompcnfes  apres  cette  vie,  a chacun  félon  fbn  mérité. 

De  toutes  les  nouvelles  Seétes,  que  formèrent  les  Difciplcs  de  Platon, 
celle , dont  Ariflote  fut  le  Fondateur  cft  fans  doute  b plus  illuftre. 

ARISTOTE  naquit  quarante-quatre  ans  après  Platon , l’an  du 
Monde  5588.  Se  avant  b naifiance  de  Jefus-Chrift  583.  Il  étoit  de  Sta- 
gyre  Ville  de  Macedoine.  Son  Père  s'appelait  Xhcomachtu , Se  étoit  pre- 
mier Médecin  du  Roy  Amyntas  Ayeul  d’Alexandre  le  Grand.  On  luy 
fit  apprendre  b Grammaire  & la  Poétique  ; mais  il  renonça  aux  études  par 
libertinage,  & ayant  mangé  tout  fon  bien  il  prit  le  parti  des  armes.  Ne 
réüfliflam  point  dans  cette  profeflion,  il  l’abandonna  pour  s'appliquer  à 
l’étude  de  la  Philofophie. 

Il  étoit  âgé  de  dix-fept  ans , lors  qu'il  commença  à étudier  fous  Pla- 
ton , dont  il  fut  le  Difciplc  pendant  vingt  années.  Il  tint  en  peu  de  tems 
le  premier  rang  dans  fon  Ecole.  11  parcourut  tout  ce  qu’il  trouvad’écrin 
fur  b Philofophie,  qui  fàifoicnt  alors  quelque  bruit  dans  le  Monde.  H 
étudioit  avec  une  fi  grande  application  que  Platon , qui  craignoir  quel’cx>- 
cés  du  travail  n'inconimodat  fa  famé,  l’cxhortoit  fouvent  à fe  ménager, 
& Diogène  Laërce  rapporte  que  pour  réfiflcr  au  fommeil,  il  avoit  accou- 
tumé d’étendre  hors  du  lict  une  main , dont  il  tenoit  une  boule  d’airain 
qui  le  réveilloit  au  bruit  quelle  faifoit  en  tombant  dans  un  baflin. 

Après  qu’ Ariftote  eût  étudié  quinze  ans  fous  Platon , il  commença  ï 

!>rcndre  des  fèntiruens  différons  de  ceux  de  fon  Maître,  8e  entreprit  de  les 
oûtenir  dans  fon  Ecole  même.  Cette  hardiellc  déplût  fi  fort  à Platon  r 
qu'il  s'emporta  contre  fon  Difciplc  jufqu'à  le  traiter  d’ingrat,  & de  re- 
belle. M iis  ces  reproches  déshonoraient  plus- celuy,  qui  les  faifoit  que 
celuy  à qui  ils  s'adreffoient , car  qu'y  a-t  il  de  plus  indigne  d’un  Philofou 
phe,  qui  fait  profeflion  de  chercher  b Vérité,  & de  l'cnfeigncr  aux  ai*. 
1res,. que  de  prétendre  comme  faifoit  Flaton , qu’on  embraflc  fes  fentr- 
, * a j,  mens. 
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mens  fats  examina-,  s'ils  font  conformes  à U raifon  ? Au  beu  qu’Ariftote 
agiOoit  en  véritable  Plulofophe,  en  ne  recevant  les  opinions  de  Ton  Mai- 
ne quautant  quelles  luy  paroiflbicm  anifonnables. 

Ariftotc  n’ayint  point  été  choifi  par  Platon  pour  Jay  fuccedcr  en  fi» 
Ecole  quoy  qu'il  fomentât  mieux  qu'aucun  de  Tes  Difaples,  quitta  Athè- 
nes. Des  lors  il  Ait  dans  une  fi  haute  réputation  que  Philippe  luy  com- 
mit l'éducation  de  fon  fils  Alexandre.  Il  fut  huit  ans  auprès  de  ce  jeune 
Prince,  & linftruifit  fi  bien  qu 'Alexandre difiott  hautement  qu'il  toyavoit 
plus  d’obligation  qu'à  Philippe  : parce  que  fon  Poe  ne  lavait  fait  que 
Prince,  & que  fon  Maître  l’avoit  rendu  raifonruble. 

Enfin  Àrillote  fe  retira  à Athènes , pendant  qu’ Alexandre  travail  km  J 
Ce  rendre  Maître  de  l’Univers , & forma  le  dcfl'cin  d'y  enfcigner  la  Pliika- 
*M*îrontA  ^ établit  fon  Ecole  dans  !e  * Licée,  & eût  en  peu  de  tems  grand 

thtnt*.  a»,' nombre  d' Auditeurs.  Comme  il  philofophoir  avec  les  Difcipks  en  iê 
BTMitètim  promenant,  fes  Scébtcurs  furent  nommez  * PERIPATETICIENS. 
TrmpU  J' A-  Ariftotc  fut  le  premier  qui  ralfembla  les  diverics  parties  de  la  Phi- 

lofophic  pour  en  faire  un  Syfteme  complet  : Perfonne  avant  luy  n'a- 
ft*inLicm.  'o*1  traite  à part  & par  principes  chaque  parue  de  cette  Science.  D'a- 
* Ce mut  bord  il  divife  la  Phüfophicen  deux  parties,  l'une  allume , & l’autre 

lient  u un  Theorettqnc.  La  Philofophie  Praétiquc  ne  confient  que  la  Morale,  dowt 
Rmît  h *’n  d’apprendre  aux  hommes  à régler  leur  vie  de  relit  forte  qu’ilspuif- 

“or  mener.  1 font  vivre  heureuftment  dans  ce  Monde.  La  Philofophic  Theoretique 
contient  les  autres  parties  de  la  Philofophic,  qui  occupent  l’efpnt  à la  con- 
templation de  quelque  objet,  fçavoir  la  Pbyfique  & la  Metaphyfîque, 
dont  la  première  nous  apprend  à connoître  les  propriété* , 3c  la  nature  des 
corps,  & l’autre  nous  élève  à k corme* (Tance  de  l'Etre  en  général,  Sc  de 
_ la  nature  des  Efpritsi  car  k Lexique  n’eft  point,  fem  Arijhte,  une  par- 
tic  de  la  Philofophie,  mais  * un  moyen  pour  difpofer  l'écrit  à découvrir 
le  écrirez,  qui  font  renfermées  dans  k Philofophic. 

La  Logique  confiderée  dans  cette  veûë  efl  k première  chofo  à kquelle 
un  Philolbplie  doive  s’appliquer  : An  flore  a plus  cultivé  cette 
Science  qu'aucune  partie  de  k Philofophie,  & l'a  panée  au  plus  haut 
point  de  perfeétion  où  cHe  eût  encore  été.  On  peut  meme  dire  qu’on 
n’a  pas  beaucoup  enrichi  cette  Science  depuis  Arrftotc,  car  k Logique  qui 
s’enfoigne  dans  nos  Ecoles  eft  à peu  prés  k meme  que  celk  de  ce  Philo- 
fophe. 

Comme  la  Logique  eft  (art  Je  bien  conduire  fa  raifon  dans  la  cosneijfau, 
ce  des  ebofis,  Ariflote  1a  fait  rouler  fur  les  réflexions  qu’il  fout  foire  fur  les 
trois  Operations  de  l’Efprit,  qui  font  concevoir,  juger , &c  rmjbnner. 

Par  concevoir  on  entend  l’idée  ftmplc  que  nous  avons  d’uae  chofo,  qui 
fo  prefente  à nôtre  d’prit , comme  lors  que  noos  nous  rcprcfentons  Am- 
plement un  Arbre,  une  Tour,  &c.  fans  en  porter  aucun  jugement.  A- 
rifiote  parlant  de  cette  première  Operation  de  l’cfprit  traite  des  termes  fin- 
guliers  & univerfols.  A cette  occafion  il  explique  k Nature  du  Genre, 
del'Efpece,  de  la  Différence,  du  Propre,  & de  l'Accident,  & réduk 
toutes  nos  idées  àdLxChdsgcnéraux,  qu'il  nomme  Categories.  Par 
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Par  juger  ou  entend  cette  a&ion  de  l’Efprit  par  laquelle  il  afiirme  ou 
nie  une  cuofe  d’une  autre,  comme  Ion  que  nous  affirmons  de  la  Terre 
qu’eUe  eft  ronde , ou  que  nous  nions  qu’elle  fait  quarrée.  Ariftote  ap- 
pelle cette  féconde  Operation  de  l’Efprit  Jugement,  ou  Eueuciatttu,  & il 
parie  fort  au  long  des  diverfes  efpeccs  d'Eaonciatious,  des  particulières, 
univerfdles , abfolués,  conditionnelles,  complexes,  incomplexes,  mo- 
dales, affirmatives, négatives,  cquipollcnte->,  contradictoires,  &C. 
v Enfin  la  troifieme  Operation  de  l'Eipnt  c’eft  raifenner,  qui  eft  une 
action  de  nôtre  Efprit , par  laquelle  U forme  un  jugement  de  pluficurs  au- 
tres, comme  Ion  qu’ayant  jugé  que  ce  qui  a de  retendit  eft  ehvtfMe  ; <£• 
que  le  corps  « de  /’ et endic'i  Je  conclus  que  le  Corps  eft  dtvifikle.  C’eft  ici 
le  fort  de  la  Logique,  & à quoy  tout  te  rappone,  car  ce  n’eft  qu’en  fui- 
vant  les  réglés  au  bon  raàfcnnement  que  nous  pouvons  conduire  finement 
nôtre  raifon  dans  la  cormoiflânce  des  chiffes , ce  qui  eft  te  bat  de  la  Logique 
comme  nous  venons  de  le  dire.  C’eft  auffi  ici  qu’ Anftote  déployé  toutes 
lés  forces,  & il  eft  certain  que  c’eft  un  des  plus  beaux  endroits  de  fâ  Philofo* 
phie.  Ilentegnclemoycn  de  tirer  des  condufions  évidentes  en  comparant 
deux  termesàun  troifieme:  C’eft  ce  qu’il  appelle  Syllogifme  & à quoy  il 
réduit  tous  nos  raifonnemens.  Il  n’oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
perfectionner  cette  manière  de  raifonner.  Il  établit  les  fondemens  du 
SylJogifme  fur  quelques  * Axiomes.  Il  difpofe  les  trois  termes  en  * 
trois  differentes  manières  anfqueUes  il  donne  le  nom  de  Ftguirer.  en  fumtAdm 
effet  il  n’y  a que  trois  differentes  difpofirions  des  termes  ae  la  con-  ltr,l<>  • 
clufion  avec  le  terme  commun , qui  compofent  un  Syllogifme  dont  la  'dnnmùr  'ft. 
conclufion  foit  jufte  & naturelle , car  pour  la  quatrième  manière  de  dif-  a.  x><« 
pofer  ces  trois  termes,  elfe  eft  foncée  &c  ne  vient  point  naturellement  à rummum 
i’efprit.  Enfin  il  a imaginé  que  les  trois  propofitions , qui  compofent  le 
Syllogifme , ne  peuvent  être  difpofées  qu’en  dix  differentes  manière*  par  ‘umltra  " 
rapport  à leur  univerfalité,  particularité,  affirmation,  Se  négation,  & ce  nme/lîJm , 
font  ces  differentes  manières  qu’il  appelle  Modes.  *&»  »<**>*» 

D’ailleurs  il  divife  le  Syllogifme  en  Dialectique , & en  Démonftratif  : '*,lm  ,n,,T 
Le  Syllogifme  Dialeétique  n’eft  fondé  que  fur  des  propofitions  probables  J‘‘ 

& fâ  condufion  n’eft  que  probable.  Le  Démonftratif  au  contraire  con-  , 

tient  des  propofitions  certaines  & évidentes , St  fâ  condufion  eft  entière- 
ment convainquante.  Ariftote  traite  auffi  fort  au  long  dam  fes  Topiques 
des  Lseux,  ou  de  la  méthode  de  trouver  des  argumens;  Mais  il  ne  fe  con- 
tente pas  d’enfcigner  la  manière  de  bien  raifonner,  il  donne  encore  des  ré- 
glés pour  diftinguer  les  faux  raiformemens  d’avec  les  véritables,  & pour 
ne  pas  fc  laiffer  éblouir  à la  fubtilité  de  quelque  Sophifmc  que  ce  foit. 

C’eft  là  le  précis  de  ce  qu’ Ariftote  a de  plus  particulier  dans  fès  Livres 
de  Dialectique,  où  il  y a véritablement  beaucoup  de  confufion  au  jugement 
même  de  fes  plus  zélezpartifans,  qui  ont  pris  la  peine  de  lire  fes  Ouvrages. 
Cependant  rien  ne  prouve  mieux  la  pénétration  de  ce  Phitofophe,  que 
l’exaétirudc  avec  laquelle  il  a épluché  toutes  ces  minuties,  & que  l'extrê- 
me précaution,  qu’il  a pris  de  bâtir  tout  ce  petit  Syftémc  du  raifonne- 
mem  fur  des  fondement  ii  folides.  La 
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' La  Morale  d'Ariftoce  cil  fans  contredit  le  plus  parfait  de  tous 
fés  Ouvrages.  Il  y a de  la  netteté  , de  la  juftefle  , V de  l'abondan- 
ce. Cette  Morale  n'eft  pas  fort  differente  de  celle  de  Platon  pour  les 
principes.  La  différence,  qu'il  y a,  cft  que  la  Morale  d'Anftote  cft 
renfermée  dans  les  bornes  de  cette  vie , fie  ne  propofe  à l'homme  d’autre 
i»on-heur  que  celuy  de  la  vie  Civile , au  lieu  que  Platon  porte  les  veuës 
au  delà  de  cette  vie,  comme  nous  venons  de  le  voir.  .<s 

Ariftotc  pofe  la  vraye  Félicité  de  l’homme  dans  fa  dernière  fin,  & il 
définir  cette  Félicité , un  bien  teniverfelUment  defiré  de  tout  U monde,  qu'on 
dejîre  far  Iny  mime , <y  pour  lequel  on  d-fire  roue  Us  entres  biens.  Selon 
luy , on  ne  peut  acquérir  ce  bien  que  par  la  Vertu.  Il  dit  que  la  Vertu 
R’éft  autre  enofe  qu'une  habitude  au  bien  lequel  confifle  dans  une  efpcce 
de  milieu , qui  fé  trouve  entre  les  deux  extrémité!  du  vice  : Cette  défini- 
tion eft  à la  vérité  très- vague,  mais  il  cft  impoffible  d'en  donner  une 
complette,  parce  que  l'idée,  que  nous  avons  de  la  Vertu  en  général  fie  de 
chaque  Vertu  en  particulier,  eft  compoféc  d'une  infinité  d’uiccs  qu’on  ne 
peut  expliquer  que  par  de  longues  difeufsions.  Il  applique  en  fuite  cette 
définition  de  la  Vertu  à la  Force,  à la  Juftice,  à la  Prudence,  fie  à U 
Tempérance,  qui  font  les  Vertus  fondamentales  de  la  Morale,  fit  auf- 
quclles  il  rapporte  routes  les  autres.  -if  >r 

y II  fait  voir  dans  la  première  partie  de  fa  Morale  eh  quoy  confifle  l'cf- 
fènee  de  la  Vertu  privée.  Dans  la  féconde  il  établit  la  Vertu  Civile , fie 
c’efl  11,  où  il  parle  de  la  Juflicc  en  général,  fie  de  fés  differentes  cfpcces, 
du  droit  naturel,  du  droit  des  gens,  fi c de  la  Prudence,  qu'il  regarde 
comme  la  plus  confïderablc  de  toutes  les  Vertus.  Il  entre  dans  l'explica- 
tion des  dil'politions,  & des  obibeks  à la  Vertu,  qui  font  les  habitudes 
imparfaites.  La  molcflé  par  exemple , 8c  l'impatience  font  des  obfhclesà 
la  Vertu,  comme  la  patience  & la  modération  en  font  les  difpofitions. 
Ayant  avancé  que  la  Douleur,  & le  Plaifir  produifent  ces  habitudes,  il 
fait  voir  que  tous  les  mouvemens  de  l ame  font  cauléa  par  le  Plaifir  fie  par 
la  Douleur  qui  font  en  effet  les  deux  reflorts  univerféls  des  Pafsions. 

Il  dit  que  la  Venu  toute  feule  ne  fc,auroit  nous  rendre  heureux,  mais 
feulement  lors  qu’elle  eft  accompagnée  des  biens  du  corps,  de  ceux  de  la 
Fortune,  fie  de  ceux  de  l’Efprit , qui  font  comme  les  inftrumens  du  bon- 
heur. Le  Sage,  tùe-el,  ne  peut  qu'etre  miferablc  avec  toute  fa  Vertu 
lors  qu’il  cft  accablé  de  douleur,  preffé  de  la  difette,  ou  de  quelque  au- 
tre accident  de  cette  nature.  Mais  d'ailleurs  nôtre  Philolbphc  croit  que 
Jjlc  vice  fuffit  pour  rendre  un  homme  mal -heureux  quoy  que  très-bien 
partagé  des  biens  du  Corps,  de  ceux  de  b Fortune,  fie  de  ceux  de  l’Et 
prit.  On  ne  devient  pas,  fdon  luy,  vertueux  tout  d’un  coup,  fie  le 
plus  vertueux  des  mortels  n'eft  jamais  fi  fort  au  deffus  de  toutes  pafsions 
• .qu'il  n'en  leffcnte  toujours  quelques  légères  atteintes. 

. Ce  ne  feroit  jamais  fait  fi  nous  voulions  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce 
aque  contient  la  Morale  d'Ariftote , fie  parler  de  toutes  les  queftions  parti- 
culières quelle  renferme, . II  fufljt  de  dire  que  c’eft  un  Traité,  où  tous 
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les  devoirs  de  la  vie  civile  &c  privée  font  allez  bien  difeutez,  quoy  qu’avec 
peu  d’ordre.  Parlons  maintenant  de  fa  Phyfique. 

Avant  qu’ Ariftote  étabhflë  les  Principes  de  fa  Phyfique,  il  renvcric 
ceux  de  tous  les  autres  Philofophes  qui  l’ont  précédé.  Sans  examiner  ici, 
s’il  les  renverfe  par  de  bonnes  ou  par  de  mauvailcs  raifoos,  voyons  quel 
fentiment  il  cmbiaflc  luy-méme. 

Ilreconnoittroisprincipesdescholêsnaturelles,  fçavoir  la  Matière , la 
Forme,  & la  Privation.  Ce  dernier  principe  eft  u ne-dc  (es  découvertes  ; Il 
s’ en  fait  luy-méme  honneur  dans  fes  écrits , & infulte  en  mémetems  le»  An- 
ciens Philofophes  de  ce  qu’ils  n'ont  pas  reconnu  cette  Pr.vatton  pour  un 
principe  des  chofes  naturelles.  Mais  il  cft  aifé  de  voir  que  ce  qu’Arifto- 
te  nous  reprefente  comme  un  rare  fccret,  ne  peut  jamais  avoir  été  ignoré 
de  perlonnc;  Car  qui  ne  fçait  qu'une  choie  n'tft  pas  avant  qu’elle  foit  fai- 
te, qu’on  ne  peut  faire,  par  exemple,  une  eolomne,  fi  la  matière,  donc 
on  la  fait,  n’a  la  privation  delà  forme  d’une  Colomne,  c’eft  à dire,  ne 
foit  pas  Colomne  avant  qu’elle  ne  foit  pas  Colomne?  Il  eft  vray  qu'aucun 
Philofophe  avant  Anftote  ne  s'étoit  avifé  de  fe  fervir  de  cette  connoiffance 
pour  expliquer  les  principes  des  choies  naturelles,  mais  qu’y  a-t-il  au fli, 
qui  ferve  moins  à expliquer  b nature  qu’un  tel  principe?  Qui  ne  voit 
qu’on  n’en  coraioît  pas  mieux  comment  fe  fait  une  chofe  pour  Içavotr 
qu’elle  n’eft  pas  avant  que  d’être  faite? 

Pour  b matière  & b forme  ce  font  de  véritables  principes  des  chofes 
naturelles,  mais  ils  font  trop  généraux,  & l’on  peut  aire  fans  craindre  de 
fe  tromper  que  fi  l’on  n’a  recours  qu'à  ces  principes  généraux,  on  ne  ren- 
dra jamais  raifon  d’aucun  des  effets  de  b nature.  C’eft  là  un  défaut , qui 
règne  dans  b Phyfique  d’Ariftote:  les  matières  n’y  font  ptefque  jamais 
traitées  que  d’une  manière  fort  metaphyfique.  Un  Auteur  de  ce  tems  a ' 
dit  Ûir  ce  fujet  que  le  principal  défaut  qu'on  trouve  dans  la  Logtque  si  Artfto-  F Art  Je 
te,  ne  fi  p.u  qu’elle  put  faujje  mats  c’eft  au  contraire  quelle  eft  trop  vraie,  cr  fe- 

quelle  ne  nous  apprend  que  des  chofes  qu’il  eft  tmpojjille  eC  ignorer.  Si  l'on  ne  y^^fiours, 
s’imaginoit  pas  de  pouvoir  expliquer  des  chofes  particulières  par  le  foui 
moyen  de  ces  fortes  d’idées  vagues  & indéterminées,  le  mal  ne  feroit  pas  ! 
grand , car  fi  on  ne  fâifoit  pas  de  grands  progrès  dans  b connoiffance  des 
chofes  de  b nature,  au  moins  ne  s’accoûtumeroit-on  pas  à fe  payer  de 
mots,  à ne  croire  ps  fçavoir  ce  dont  on  n’a  aucune  connoiffance;  mais  ce 
qu’il  y a de  fâcheux,  c’eft  qu’on  a crû  pouvoir  par  ces  idées  vagues  expli- 1 
quer  tous  les  effets  naturels,  & qu’on  a prétendu  rendre  raifon  de  tout  par 
ces  principes  généraux  qui  font  entièrement  inutiles  pour  rcloudre  des 
queftions  particulières. 

Laiffant  là  b manière  metaphyfique  dont  Ariftote  a prié  de  b matière 
& de  b forme , qui  a été  caufe  que  fes  Sectateurs  ont  imaginé  plufieurs 
rêveries  lùr  ces  deux  principes  fe  croyans  fondez  fur  l’autorité  de  leur 
Maître.  Examinons  ce  qu'il  dit  des  Elcmcns.  Ees  Elcmens,  fui- 
vant  b définition  d’ Ariftote,  font  les  corps  les  plus  limplcs , dont  tous 
les  autres  font  compofez,  & dans  lefquelsils  fe  résolvent.  Tout  le  Mou- 

ci  de 


Digitized  by  Google 


* : i ' • 'D  ISCO'URS  .ï  ? : : 

de  von  qo-'d  tau*  ncccfiaircment  avoir  une  idce  driHnfte  de  ces  Oarpt 
fim  pics  pour  pouvoir  découvrir  la  ru  turc  de  tous  les  autres  Corps , qui 
en  font  compofez,  cependant  l'idée  qu’Ariftotc  nous  donne  de  fes  Ele- 
01  ens  cft  trés-obfcure  ; U y a’,  félon  lui,  quatre  Elemens,  le  Feu,  l’Air, 
l'tau , & la  Terre,  de  voici  comment  li  prouve  que  ce  font  Ut  les  vérita- 
bles Elemens  A qu’il  n'y  en  peut  avoir  davantage.  Tous  les  Corps  tim« 
pies,  dit-il,  doivent  fe  reraûër  par  des  mouvement  fimplcs  : Il  pofc  cela 
comme  tin  Axiome  qui  n’a  pas  befoin  de  preuve,  mais  on  peut  dire  que 
c’eft  une  proportion  trés-obfcurc , & qui  djrrs  le  fonds  eift  trés-ftuilc, 
car  quelle  l aiton  y a-t-il  de  la  (implicite  des  Corps  avec  une  puiflance  de 
fc  remùër*  11  n’y  a,  continuë-t-il , que  deux  raouvemem  qui  foient 
(impies,  l’un  de  haut  en  bas,  ou  de  la  circonférence  vers  le  Centre,  A 
l'autre  de  bas  en  hant , ou  du  centre  vers  la  arconlercnce.  Or  ces  mou- 
vwnens  conviennent  au  Feu  de  à la  Terre,  qui  par  conséquent  font  des 
Corps  firaplcs, dont  l’un,  fijavoir  le  Feu,  cft  entièrement  lcçer , & l’autre, 
Içavoir  la  Terre , entièrement  pefant.  Enfin  parce  que  la  pefanteur  A la 
icgerecé  peuvent  convenir  à un  corps  ou  entièrement  ou  en  jparuc,  al  con- 
clut qu’il  y a encore  deux  Elemens,  ou  deux  corps  fimplcs,  dont  l’un 
cft  léger  en  partie,  & l’autre  pelant  en  partie,  lijavon  l'Eau  A l’Air. 

L'obfcurité  & la  fauffeté  de  toutes  ces  proportions  fautent  aux  yeux. 
Quelle  railon  peut-on  avoir  d’établir  le  nombre  des  Elemens  fiar  des  qua- 
litez  de  pefanteur  A de  legereté  en  difant  fins  preuve  qu'il  y a des  Corps 
qui  font  pefans,  & d'autres  qui  font  légers  par  leur  nature*  N'cft-il  pas 
plutôt  évident  î ceux , qui  ne  jugent  des  chofes  que  par  des  idées  claires 
A diftmétes , qu'il  cft  indiffèrent  "à  un  corps  d'être  mu  ou  de  ne  l'être  pas, 
d'être  mû  de.  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut*  Mais  quand  nous  dînons 
fur  le  témoignage  d’Ariftote  qu’il  y a quatre  Elemens  tels  qu’il  les  ima- 
gine, deux  pefans  A deux  légers  parleur  nature,  comment  nous  en  fer- 
virons-nous  pour  expliquer  la  nature.  Ces  quatre  Elemens,  félon  ce 
Philofophe , ne  font  point  le  Feu,  l’Air,  l’Eau,  A la  Terre  que  nous 
voyons , nous  ne  les  connoiffom  donc  pas  parlesfens.  Nous  Icsconnoif- 
lons  encore  moins  par  la  taifon , car  nous  ne  figurions  en  avoir  une  idée 
diftifxftc  par  le  moyen  de  ccs  qualitcz  de  legercré  A de  pefanteur,  A fi 
«eus  ignorons  la  nature  des  corps  fimpks,  le  moyen  de  jamais  découvrir 
la  nnmre  des  autres  corps , qui  tous  en  font  compofez  f 

Il  eft  vray  qu’Ariftote  attribue  à (es  Elemens  de  certaine*  q usinez,  qui 
étant  bien  conmiës  pourvoient  fervir  à la  connoifTance  de  bien  des  effets 
particuliers  de  la  nature.  Mais  il  en  parfe  d une  manière  fi  canfufe  qu’il 
eft  impoflible  d’en  déduire  la  moindre  connoifTance  pour  la  Phyfiquc. 
Ce*  qualitoz , qu’Ariftote  attribué  1 fes  quatre  Elemens,  font  la  Cha- 
leur, la  Froideur,  l’humidité,  A la  fcchcrefTe.  Il  donne  an  feu  la  cha- 
leur & la  fechcrefTc,  à l’air  la  chaleur , A l’humidité,  à l’eau  la  froideur  & 
l’humidité,  A à la  Torrc  la  froideur  A la  fechereffe.  lldéfinit h Chaleur 
« ejin  uffemble  tel  chofis  de  même  genre  ; lu  f raideur  te  efmt  affemble  toutes 
■tbejcs  frit  de  même  fitt  de  different  genre:  L’humide  ve  o* me  /è  contient  c.u 
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facilement  dans  fis  propres  Ironies,  mais  dans  des  tomes  étrangères:  Et  Jfc 
(cc  ce  <fni  fi  contient  facilement  dans  fis  propret  bornes , & ne  s'accommode 
pas  facilement  aux  tomes  des  Corps , tjm  t environnent , il  eft  clair  que  toutes 
ces  définitions  font  ou  fàufles  ou  inutiles,  car  il  eft  faux  que  b chaleur 
aflomblc  les  chofes  de  meme  genre,  la  Chaleur  n’aücroble  point  les  par- 
ties de  l’eau,  elle  les  diflipe  plù-tôt  en  vapeur,  8c  quand  meme  la  cha- 
leur produirait  toujours  cet  effet , nous  n’en  connoitrions  pas  mieux  la 
nature  par  cette  définition,  8c  nous  ne  poumons  pas  mieux  rendre  raifon 
des  effets  qui  font  eau  fez  par  la  chaleur.  Il  en  cil  de  même  des  trois  autres 
xléfinitionsque  cc  Philofophc  nous  donne  du  froid,  de  l’humidité,  8c de 
la  (cchcrcffe,  comme  on  peut  le  voir  par  la  manière,  dont  il  s'enferrpout 
reloudtte quelques  queftions  particulières  de  Phyfique,  par  exemple,  lors 
qu'il  dit  que  la  faim  eft  le  dejir  dnchand,  8c  dnfic , il  eft  tout  vifible  que  c'eft 
un  galimatias  ridicule  fi  nous  attachons  à ces  mots  dç  chaud  & fit  les  idées 
que  ce  Philofophc  nous  en  donne  par  les  définirions  qu’il  en  fait.  Delà  il  eft 
ayfé  de  conduire  que  tout  le  Syliane  de  la  Phyfique  d’Anllote  eft  inutile 
à la  recherche  delà  vérité  puis  que  les  principes,  fur  lequel  il  eft  fondé,  ne 
font  établis  que  fur  des  idées  confuiès  &c  indéterminées  ; fans  qu'il  foit 
ncceflaire  de  décendre  dans  un  plus  grand  détail. 

A ri  Ilote  croyoit  que  le  Monde  étoit  étemel , & incorruptible  parce 
que  s’il  eût  commencé,  il  étoit  impolTible,flV/«/r-i/,  qu’il  durit  éternellement-. 

Il  croyoit  aufsi  que  les  Cicux  étoient  compofez  d’une  matière  incapable 
d’aucune  alteration,  parce  qu’on  n’y  a jamais  remarqué  de  changement, 
mais  cette  raifon  n’étoit  pas  allez  forte  pour  le  déterminer  à porter  un 
jugement  fi  dccifif,  hormis  qu’il  nefc  futaffurc  par  des  expériences  infail- 
libles qu'il  ne  pou  voit  arriver  aucun  changement  dans  le  Ciel,  cc  qu'il  n’a  , 
pas  fait,  puisque  les  Lunettes  d'approche  prouvent  d'une  manière  évidente 
qu’il  arrive  degrands  changement  dans  le  Ciel. 

Il  imaginoit  aufsi  une  Sphère  du  feu  Elémentaire  au  deflus  de  la  Lune 
fans  aucun  fondement.  .* 

11  croyoit  que  les  Aftrcs  étoient  attachez  à un  Ciel,  qui  étoit  compo- 
fié  d'une  matière  folide  8c  tranfparctue  comme  le  Cryftal , mais  I'expcricna 
ce  prouve  inconteftablement  que  cette  folidité,  qu’Ariftote  attribuoit  aU 
Ciel  des  Etoiles,  eft  imaginaire:  les  Comètes,  qui  font  au  dclfus  de! 
Planctes,  & qui  paroiffenr  & difparoiffcnt,  renverfênt  entièrement  cctto 
opinion.  Cela  fumra  pour  donner  une  idée  abrégée  de  la  Phyfique  d'Ari- 
ftote.  ' • 

Pour  b Mctaphyfiquc  de  cc  Philofophe  c’eft  un  amas  de  Maximes,  8é 
de  recherches  fort  abftraites  , 8c  fort  confufcs.  Ariftote  établir  pour' 
principal  objet  de  b Mctaphyfiquc  l’Etre  de  b Matière  entant  qu’Erre, 

8c  il  raifonne  fur  cette  idée  d’une  manière  fi  abftraite  qu’on  le  perd  de  * 
vue'.  C’eft  de  là  que  fes  Scâatcurs  ont  pris  les  idées  de  b matière  pre- 
mière, & des  formes  fubftantidles,  toutes  idées  qui  n’ont  aucune  reah- 
té,  comme  plufteurs  Sçrvans  hommes  dc'cc  Siècle  l’ont  fait  voir  démon- 
ftranvtment.  IJ  explique  dans  cette  partit  de  -h  Phdofophie  toutes  les1 
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differentes  cfpeces  de  l'Etre,  A toutes  fes  propriétez,  l’Etre  actuel,  l’E- 
tre pofliblc,  l’A&c,  A la  Puiflance.  Il  y parle  des  trois  attributs  cf- 
fenticli  à tous  les  êtres  qui  font  l’Unité,  là  Bonté,  & la  Vérité.  11 
s’élève  dans  le  feptiéme  Livre  de  fa  Metaphyfique  à la  connoiflâncc  du 
premier  Etre,  il  prouve  qu’il  n’y  en  a qu’un,  A qu’il  eft  la  Caufe  pre- 
mière, ou  le  premier  Moteur,  parce  qu’il  clt  impoQiblc  de  concevoir  un 
progrès  de  caufcs  à l’infini.  Ce  qu’il  dit  de  l’Ame , eft  fi  obfcur  que  tous 
fes  Interprètes  font  partagez  fur  le  fentiment  qu’il  a eu  de  l’immortalité 
de  l’Ame,  les  uns  difans  qu’il  a cru  l’Ame  immortelle,  Aies  autres  mor- 
telle : mais  quoy  qu’il  en  foit , il  eft  certain  par  La  définition  qu’  Arifto- 
tc  donne  de  l’Ame,  d'siÛe  premier  du  corpj  naturel  organique,  qui  n U 
vie  eu  pmjjuncc , qu’il  ne  connoilfoit  pas  allez  bien  b nature  de  l’Ame  pour 
raifonner  jufte  fur  cette  importante  queftion. 

Ariftote  ne  fut  pas  le  fcul  Dilciplc  de  Pbton  qui  abandonna  les 
fentimens  de  ce  grand  homme,  il  y en  eût  encore  d’autres,  qui  s’érigè- 
rent en  Chefs  de  Scâcs. 

ARCESILAUS,  qui  fleuriflbit  l’an  du  monde  $671.  A avant  b 
nailfance  de  J ES  US-CH  R I ST  297.  A qui  cnfcignoit  dans  l’Ecole 
meme  de  Pbton,  fut  Auteur  d’une  Scétc,  qu’on  appclla  l’ACADE- 
M IE  MOYENNE.  Il  difoit  qu’il  n’y  avoit  rien  de  certain  ni  me- 
me de  véritable,  A qu’on  pouvoit  foûtenir  le  pour  A le  contre  fur  toute 
forte  de  fujets.  Audi  ne  vouloit-il  point  qu’on  décidât,  mais  * qu’on 
* Otfï/Ure  fijfpttidit  fon  jugement.  II  rétablit  b méthode  de  Socrate  de  traiter  les 
vifi , djfm-  matières  par  interrogations  A par  réponfes,  laquelle  n’étoit  déjà  prclque 
fmfque/Hti  plus  en  ufagC. 

firmifuftint-  LACYDE'S,  qui  cnfeigna  dans  b même  Ecole  cinquantc-fix  ans 
T»CntlaJ  après  cet  Arcefibüs,  fut  Chef  d’une  autre  Sede,  qui  fut  appellée  b 
" ’ ’4’  NOUVELLE  ACADEMIE.  Il  rcconnoilïbit  qu’il  y avoit  quel- 

que chofe  de  vray-fembbblc,  mais  qu’on  ne  pouvoit  point  être  afluré 
qu’une  chofe  fut  abfolumcnt  véritable. 

Vers  le  tems  d’ Arcefibüs,  PYRRHON  fe  rendit  au  fli  Chef  de  Se- 
étc.  Il  enchcrifioit  fur  le  dogme  des  Académiciens,  carau  lieu  que  ceux- 
ci  comprcnoicnt  qu’on  ne  pouvoit  rien  comprendre,  Pyrrhon  ne  le  com- 
prenoit  pas  même.  Il  croyoit  qu’il  n’y  avoit  rien  de  vray,  rien  qui  fut 

51u-tôt  ceci  que  ccb.  Il  prétendoit  qu’il  n’v  avoit  proprement  rien 
'honnête  ou  de  déshonnête,  de  jufte  oui  d’injufie,  mais  que  b coutume 
ou  les  loix  étoient  le  motif  de  tout  ce  que  font  les  hommes.  La  fin  que 
Pyrrhon  fe  propofoit  comme  fon  Souverain  bien  étoit  de  vivre  dans  un 
certain  état  de  (ccunté,  A d'indiffcrcnce,  où  il  fut  exempt  de  toute  pat- 
fion,  également  tranquille  du  côté  de  l’entendement  A de  b volonté. 
• a, mm  Scs  Sénateurs  furent  appeliez  de  fon  nom  PYRRHONIENS,  A 
vient  J* un  plus  communément  * S C E P T I QU  E S parce  qu’ils  cherchoicnt  fans 
Veete  ürte,  jamais  rien  trouver. 

eonfidereV.  ^ s’éleva  dans  ce  même  tems  deux  Seétes,  qui  avec  des  principes  dia- 
e xammer.  ' mctralemcnt  oppofez  fe  rendirent  fort  célébrés  à Athènes,  A partagèrent 
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les  efprits  de  la  Grèce,  & en  fuite  de  tout  le  monde  : C’etoient  les  Sedes 
de  Zenon  & d’Epicure. 

ZENON  étoit  de  la  Ville  de  Citie  en  Chypre.  Il  enfeigna  dans  le 
Portique  d’ Athènes , d'où  fes  Difciples  furent  appeliez  “STOÏCIENS. 

Il  eût  beaucoup  de  Sedatcurs,  parce  qu’il  rcccvoit  toutes  fortes  de  per-  mo,  Grte, 
fonnes  dans  fon  Ecole,  foûtenant  que  tout  le  monde  étoit  capable  d’ap- 
prendre  la  Philofophie.  Il  fut  Auditeur  de  Cratés , qui  tenoit  l’Ecole  de  ‘>onilluc- 
Platon  avant  cét  Arcefilaüs , dont  nous  venons  de  parler.  Il  le  déclara 
contre  tous  les  Philofophes,  qui  l’avoient  précédé,  cependant  il  adoptoit 
prefque  tous  leurs  fentimens , & ne  differoit  d’eux  le  plus  fouvent  que 
dans  la  manière  de  s’exprimer.  Il  divilbit  la  Philofophie  en  trois  parties, 
qui  étoient  la  Logique , la  Morale,  &laPhyfique. 

* Il  n’y  a point  de  Scdc,  qui  fè  (bit  fi  fort  exercée  à la  Logique  que  * sit»evr*m 
celle  des  Stoïciens.  Outre  tout  ce  qu’Ariftote  avoir  déjà  dit  fur  cet-  m DiaU8ùu 
te  Science,  ils  mirent  en  œuvre  les  artifices  de  tous  les  Sophiftes  qui™™™»» 
avoient  déjà  paru.  Ils  fe  fervoient  de  certaines  interrogations  vives,  X'c/ür 
courtes,  & fi  captieufes,  qu'il  étoit  très-difficile  de  ne  pas  s’y  laiffcr  orül. 
embarrafTer.  Leurs  raifonnemens  n’étoient  foûtenus  que  par  des  d blin- 
dions fubtiles.  Ils  employoient  prefque  toujours  les  mots  dans  un 
fens  équivoque  & éloigne  de  celui,  qu’on  leur  donnoit  ordinairement. 

Leur  langage  étoit  tout  hérilTé  de  pointes,  & d’expreffions  extraordinai- 
res, en  un  mot,  on  peut  dire  qu’ils  lurent  les  plus  redoutables  chica- 
neurs de  tous  les  Philofophes  de  leur  tems,  quoy  qu’il  y eût  alors  des 
Sophiftes  extremément  fubtils. 

Les  Stoïciens  ne  fê  fervoient  de  tous  ces  raffinemens  extraordinaires  fur 
la  Logique  , que  pour  pouvoir  foûtenir  leur  Morale  extravagante  , & 
fiippléer  par  leur  fubtilité  au  peu  de  folidité  de  leur  dodrine;  Rien  aufli 
ne  mit  plus  en  crédit  leur  opinion  que  l’art  qu’ils  employoient  pour  la  dé- 
fendre. C’eft  ce  qui  fe  verra  facilement  par  l'Abrégé  que  nous  allons  fai- 
re de  leur  Morale. 

Le  grand  principe  de  la  Morale  de  Zenon  étoit  de  vivre  conformément  à 
U nature:  &,  félon  ce  Philofophe,  vivre  conformément  à la  nature,  c’eft 
vivre  félon  la  raifbn , parce  que  la  raifon  eft  un  prcfcnt  que  la  nature  fait 
aux  hommes,  afin  qu’ils  s’en  fervent  pour  la  conduite  de  leur  vie;  Enfin 
vivre  félon  la  raifbn,  c’eft,  fclon  luy, s'attacher  à la  Vertu,  quieft  la  feule 
chofe  qui  mérité  d’être  l’objet  de  nos  emprefTemens.  Ce  Chef  des  Stoïciens 
ajoûtoit  que  la  Vertu  par  elle-même  étoit  feule  capable  de  rendre  l’homme 
véritablement  heureux.  Il  difoit  que  la  raifon  & la  Vertu  étoient  renfer- 
mées dans  des  bornes  auffi  étroites  que  la  Vérité,  & que  comme  tout  ce 
qui  eft  oppofé  à la  Vérité  eft  également  faux,  ainfi  tout  ce  qui  eft  con- 
tre la  raifon  & contre  la  Vertu  eft  également  déraifonnable  8c  vicieux,  & 
par  conféqneot  que  les  vices  étoient  tous  égaux.  Il  fbûtenoit  auffi  que  les 
Vertus  étoient  fi  étroitement  unies  enfcruble  que  celui  qui  en  poffedoit 
une,  les  poffedoit  toutes,  & que  le  Sage  ne  pouvoit  jamais  perdre  fa  Ver- 
tu; que  de  nul  ignés  exholaifons  pouvoient  à la  vérité  luy  brouiller  le 
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DISCOURS’ 

Cerveau,  & lê  jetter  dans  le  délire,  mais  qu’il  n’en  falloit  attribuer  fa 
caufc  qu’à  l'imbécillité  de  la  nature,  & non  pas  à la  taifon,  qui  était  toû- 
jours  la  meme. 

Les  Stoïciens  ayant  une  fois  établi  ces  principes  fur  des  raifonnemens , 
qui  avoient  beaucoup  plus  de  fubulité  que  de  juftdfc,  formèrent  l’idée 
d'un  Sage  tout-à-fait  extravagant.  Us  Je  reprefent oient  dans  une  parfaite 
indifférence  pour  les  choies  externes  ( ils  appelaient  ainfi  tout  ce  qui  ne  St 
rapporte  pas  à la  Vertu  ) & par  conféquent  au  deflus  des  douleun  les  plus 
piquantes,  & incapable  d’être  emû  par  aucune  palTion.  Dans  l'efclavage 
leur  Sage  portoit  le  Sceptre  : Luy  (cul  fans  cmploy  admintftroit  la  Répu- 
blique : Il  n’y  avoit  que  luy  qui  fut  Porte,  Orateur , Citoyen»  &c  véri- 
table ami.  Quoy  qu’il  eût  les  traits  du  vifage  mal  faits,  & le  Corps  mal 
tourné,  luy  feul  avoit  l'avantage  de  la  beauté:  dans  la  povreté.  luy  (cul 
ctoit  Riche;  & né  de  la  plus  twflc  extradition  luy  feul  étoit  Noble:  11  n'y 
avoit  que  luy,  qui  fut  véritablement  Sçavant.  Environné  de  Vertu,  il 
étoit  à couvert  de  toutes  fortes  de  nufércs,  * plus  heureux , & pbspuif- 
fant  que  Jupiter  même. 

Ces  idées  donnoient  de  l’admiration  quand  on  n’en  confideroit  que  le 
dehors,  mais  elles  faifoicnt  rire,  dés  qu’on  les  approfondifloit.  Us  di- 
foient  qu’un  Royaume  étant  un  Empire,  qui  n’eft  fojet  à perfonne,  il 
n’y  avoit  que  le  Sage,  feul  libre  & indépendant,  qui  poffeoàt  l'Empire 
du  Monde:  mais  qui  ne  voit  qu'un  tel  Royaume  n’étoit  qu’imaginaire î 
Cette  infcnlibilité,  & cette  égalité  d’amc,  qu’ils  affcâoient  au  milieu  des 
plus  grandes  douleurs , qu’ctoit-ce  qu’une  vilion  toute  pure  i Us  avoient 
beau  prouver  par  des  raifonnemens  trés-fubtils  que  la  douleur  n’cfl  point 
un  mal,  il  étoit  impofliblc  qu’ils  la  regardaflent  comme  une  chofe  indif- 
férente dans  le  moment  qu'ils  en  fentoient  les  atteintes.  Ainfi  il  n’y  avoit 
dans  la  Morale  des  Stokicns  rien  de  finccrc,  rien  de  naturel,  rien  ac  pro- 
portionné à la  nature  de  l'homme.  Le  Sage,  dont  ces  Philofophcs  nous 
ont  laifTé  le  portrait  dans  leurs  Livres,  n'a  jamais  fubfiflé  que  dans  leur 
imagination.  Tous  ces  beaux  raifonnemens  qu’ils  faifoicnt  fur  la  Venu 
n’étoiçnt  propres  qu’à  éblouir  le  Peuple,  &'  remplir  d’orgueil  ceux  qui 
les  jaifoient  ; Aufl»  étoit-cc  un  caraâérc  elfcnticl  à leur  Sage  de  vivre  dan» 
le  grand  monde,  & d'éviter  la  (olitude,  U ne  faut  point,  difott  Zenon, 
qnejc  Sage  Vive  da ns  U folundc. 

La  Phyliquc  de  Zenon  n’avoit  rien  de  nouveau  que  les  exprcflîons, 
c’étoit  dans  le  fond  la  meme  que  celle  des  Philofophcs,  quil’avoicnt  pré- 
cédé. Il  y a voit,  fylon  Zenon,  deux  principes  de  toutes  chofes,  Die* 
& la  Matière:  U Matière  étoit  informe  & incapable  d’agir,  &.  * Dieu  la 
Raribn  e'teme]te  s’en  fervit  pour  créer  toutes  chofrs.  Les  Stoïciens 
c-royoicnt  qu’il  n’y  avoit  qu’un  Dieu,  auquel  on  a donné  ptuficurs  noms 
par  rapport  à diverfes  qualitez,  qu’on  a confideré  en  luy,  & il»  sïmagi- 
noient  que  ce  Dieu  avoit  les  memes  traits  de  vilage  que  l’homme.  U»di- 
foiçot  qq’au  .commencement  Dieu  étant  en  luy-nieme  avoit  change  toute 
l^fubftànye  en  Eau,  & quïl  avoit  rendu  par  ce  moyen  la  maucie  prnpr» 
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àeflgendrcr  toutes  les  autres  choies  du  monde:  que  Dieu'  a voit  d’abôrd 
produit  les  quatre  Elcmens,  le  Feu,  l’Air,  la  Terre,  & l’Eau:  qu'il 
avoit  placé  au  plus  haut  lieu  le  Feu,  auquel  ils  donnoient  le  nom  i’ Ether, 
où  ils  imaginèrent  un  Ciel  auquel  toutes  les  Etoiles  étoienr  attachées  fins 
fe  mouvoir,  &au  tfcflous  delqudlcs  ctoientles  Etoiles  errantes  ou  Plane-* 
tes:  Après  le  Feu,  l’Air ; en  fuite  l’£au;  & la  Terre  au  plus  bas  lieu 
dans  le  centre  du  monde,  fls  croyoient  que  Dieu  gouvernait  le  Monde, 
& ils  vouloient  en  même  tems  que  Dieu  dépendit  duDeftin,  & qu'il 
fut  dans  {’impuiflânee  d’interrompre  une  certaine  cocha  inûre,  félon  la- 
quelle toutes  chofes  arrivoient  necelTairemcnt  : mais  outre  la  contradiction 


qu’il  y a de  foumettre  l’Etre  Cupremc  dont  tou*  les  autres  Etres  dépen- 
dent, aux  caufcs  fécondés,  il  n’y  a lien  de  plus  ridicule  que  tous  ces  élo- 
ges qu’ds  faifoieot  de  kur  Sage,  fi  tout  arrive  necdfiümuent,  car  les 
a étions , qu'on  ne  fait  pas  librement,  ne  méritent  ni  blimc  ni  louange. 
Si  un  Stoïcien  eft  intrépide  au  milieu  desdangers,  infenfibledans  lesdou- 
fcurs,  & joyeux  dans  les  diigraces , c'eft  an  Dcftin  qu'il  doit  attribuer  la 
eaufe  de  tous  ces  fiers  mouvemens,  ia  Vertu  a'y  a point  de  pan;  & s’il 
fiiccombe  à toutes*  ces  attaques,  ce  n’eft  pas  à fi  feiblefle  qu’il  s’en  doit 
prendre,  mais  à une  eaufe  fccrete  & invincible,  qui  l'a  necrfbté  à agir  de 
la  forte. 

Les  Stoïciens  imagmoient  le  Monde,  comme  un  grand  animal,  dont 
l’Ame,  qui  étoit  Dieu  même,  étoit  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
ce  grand  Tour.  Ils  ne  croyaient  aucun  vuide  dans  le  monde,  mais  ib 
imaginoienr  au  delà  du  monde  un  vuide  immenfe,  qui  ne  contient  aucun 
corps,  mais  qui  peuten  contenu-.  Ils  croyaient  que  le  Monde  étcùt  cor- 
ruptible, parce,  diidient-ik , que  tomes  les  pâmes  le  font. 

Ils  foutenoient  que  la  Terre  étoit  immobile , & beaucoup  plus  petite 
que  k Soleil:  que  la  Lune  droit  toute  fi  lumière  du  Soleil , 6e  que  les 
Edypfes  de  Lune  le  fatfoicm , lors  que  la  Lune  rencontrait  l’ombre  de  h 
Terre , & que  celles  de  Soleil  fe  füfoient  par  l’interpofitioo  de  la  Lune  en- 
tre 1c  Soleil  & 1a  T erre,  lis  difoierrr  que  k Soleil  étoit  nourri  parla  Mer, 
h Lune  par  les  eaux  de  Rivière*  & les  antres  Aftres  par  la  Terre. 

Ils  imaginaient  cinq  Cercles  dan*  le  Ciel,  deux  Cercles  Polaires,  deux 
Tropiques,  & l’Equiaoâûl : & cinq  Zones  fur  la  Terre,  qui  répon- 
doient  à ces  cinq  Cercles,  la  Zone  Glaciale  fous  le  Pôle  Arctique  qu'ils 
croyoïcnt  inhabitable  à eaufe  du  froid,  la  Zone  Tempérée,  qui  eft  entre 
le  Pôle  Arâique,  & la  ligne  Eqtunoâiak- , la  Zone  Torride,  quieftious 
la  ligne  Equin  oétiale,  & qu’ils  croyoïcnt  aufli  inhabitable  à eaufe  de  fi 
chaleur:  l'autre  Zone  Temperée,  qui  eft  entre  la  ligne  Equ module  6c 
k Pôle  Antarctique  ; & l'autre  Zone  Gficiale  fous  k Pôle  Àntarâiquc, 
qu'ils  croyoient  auflï  inhabitable  à eaufe  du  froid. 

Ces  Philofophes  croyoient  que  l’Ame  étoit  lênfible  & corporelle , mais 
que  pourtant  clk  fubfiftoit  après  la  mort,  quoy  que  fujette  à la  corruption. 
Quelques-uns  d’entr’eux  ont  iotkenu  qu’il  n'y  avoit  que  les  Ames  deleui* 
Sages,  qui  fut  exempte  de  fi  corruption. 

L’au- 
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L'Autre  Seâe,  qui  fiât  floriffantc  dans  le  même  teins  que  celle  de  Zenon, 

& qui  luy  étoit  directement  contraire,  étoit  celle  des  EPICU- 
RIENS, ainft  nommée  parce  qu'Epicure  en  a été  le  Chef. 

EPICURE  naquit  l’an  du  monde  5711:  & avant  JESUS- 
CHRIST  157.  la  Ville  d’ Athènes  fut  fa  Patrie.  Il  enfeigna  publique- 
ment la  Philofophie  à l’âge  de  trente-deux  ans.  Le  grand  but  de  fa  Philo- 
fophie étoit  d’écbirerl'efpnt,  de  le  délivrer  des  Préjugez,  & de  mille  opi- 
nions chimériques,  qui  le  jettent  dans  des  frayeurs  & dans  des  incertitude* 
continuelles,  & de  rendre  l'homme  autant  heureux  qu'il  peut  l'étre  dans  cet- 
te vie. 

Ce  fondement  une  fois  pofé,  Epicure  rejettoit  toutes  les  fubtilitez, 
& les  chicanes  de  la  Logique,  qui  ne  peuvent  fervir  de  rien  à la  recher- 
che de  la  Vérité.  Il  chcrchoit  la  Venté  par  le  moyen  des  fens,  qu’il 
appelloit  b première  lumière  naturelle  de  l’homme , 8c  par  b réflexion 
que  l’on  fait  fur  les  jugemens  des  fens.  Il  foûtenoit  que  les  fens  ne  fçau- 
roient  fe  tromper,  parce  que  l’impreflion  qu’ils  reçoivent  ne  fçauroit  être 
faufle:  quand  quelqu’un , par  exemple,  voituneTour,  il  cft  certain  que 
fes  yeux  font  frappez  de  1a  manière,  dont  ils  le  doivent  être  pour  voir 
cette  Tour,  & il  ne  peut  point  fe  tromper  en  difant  qu’il  -voit  cette  T our 
de  la  même  manière  que  les  yeux  b luy  reprefentent  : Mais  Epicure  di- 
foit  que  le  raifonncmentque  lame  bit  fur  cette  impreflion  peut  être  faux  : 
quand  quelqu’un,  par  exemple,  voit  de  cent  pas  une  Tour  quarrée;  s’il 
n'en  voit  point  les  angles,  il  tombera  dans  l'erreur,  s’il  juge  que  cette 
Tour  n’a  point  d’angles,  mais  qu’elle  cft  parfaitement  ronde.  Epicure 
ayant  établi  ces  principes,  qu’on  ne  fçauroit  conteftcr,  enfeignoit  que  le 
jugement  que  nous  formons  en  fuite  de  nos  fenfations,  eft  vray,  quand 
ce  jugement  fe  fait  avec  une  telle  évidence , qu’on  n’y  puifle  point  refi- 
fter , & qu’il  cft  faux , quand  cette  évidence  ne  s’y  rencontre  pas.  C’cft 
fur  ces  Maximes  qu’il  établiffoit  tous  les  differens  raifonnemens  de  l'ame, 
qui  fe  font  par  l'entendement  félon  le  rapport  qu’il  y a entre  l’cfprit  & les 
fens.  Il  fe  fervoit  de  b Définition  comme  de  l'unique  voyc  qu’il  y 
a pour  raifonner  fur  des  notions  ebircs  & diftindes  ; & il  falloir  conliftcr 
une  grande  partie  de  l’art  de  raifonner  dans  la  clarté  des  termes,  & réfol- 
voit  tous  les  Sophifmes  par  b (eule  explication  des  proies.  C’étoit  U 
toute  fa  Logique. 

Comme  b Morale  cft  b Science,  qui  enfeigne  à l'homme  le  moyen  de 
vivre  heureux  dans  ce  Monde,  c’efl à cette  partie  delà  Philofophie qu’E- 
picure  s’attachoit  avec  plus  de  foin,  on  peut  même  dire  qu’il  y r.ippor- 
toit  toutes  fes  études. 

La  Morale  d’Epicure  étoit  autant  proportionnée  à b nature  de  l'hom- 
me que  celle  de  Zenon  y ctoit  contraire.  Les  Stoïciens  prirent  de  là  oc- 
calïon  de  la  rendre  odieufe  comme  fi  elle  favorifoit  le  dérèglement  & 1a 
licence  : Et  fur  leur  témoignage  b multitude  b condamna  fans  l'exami- 
ner. Cependant  ceux  qui  n’ont  ps  voulu  b condamner  fans  b connoî- 
tre , mais  l’ont  examinée  avec  application  , en  ont  jugé  plus  favorable- 
ment 
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lhent.  Il  y a même  en  plufieurs  Stoïciens  équitables , qui  en  ont  parlé 
avec  éloge.  Mais  fans  oppofcr  témoignage  à témoignage , voyons  ce 
qui  en  eu. 

Epicure  pofott  pour  principe  de  6 Morale  î Que  le  Phi  fi  r eft  h fin  de 
l'homme.  Ce  Phifir,  félon  luy,  ne  confifte  qu’à  avoir  l’elprit  farisfait, 

& le  corps  exempt  de  douleur. 

On  n'a  qu'à  confiderer  de  prés  cette  doârinc  pour  juger  qu’elle  eft  en- 
tièrement conforme  à la  nature  & au  bon  fens.  Que  le  Phifir  (oit  h fin 
de  l'homme,  on  ne  fçauroit  le  nier.  Le  Phifir  eft  le  premier  bien  que  h 
nature  nous  infpire  pour  nous  foûtenir  dans  h vie.  Ce  n’eft  qu'à  caufe 
du  phifirquenous  embraffons  de  certaines  chofes  & que  nous  en  évitons 
d’autres,  fans  luy  tout  nous  feroit  indiffèrent.  La  Vertu  elle-même  que 
foroit-clie  qu’un  vain  nom  fans  le  phifir  qui  l'accompagne  ? Si  nous  n’é» 
lions  pas  plus  heureux  en  menant  une  vie  là ge  & bien  réglée  qu'en  nous 
conduifant  par  caprice,  tantôt  d’une  maniéré,  tantôt  d'une  autre,  quelle 
raifon  pourrions-nous  avoir  d’écouter  plû-tôt  les  confeils  de  la  Sagefie 
que  de  fuivre  1a  fougue  indifcretc  de  nôtre  tempérament?  Oté  le  plaifir, 
qui  révient  de  h Sagéffe,  rien  làns  doute  ne  pourroit  nous  obliger  à la 
préférer  à une  conduite  imprudente  6c  delbidonnee.  Il  en  eft  de  même 
de  h Tempérance,  elle  ne  mérité  nos  emprelfemcns , que  parce  qu’elle 
nous  apprend  à borner  nos  defirs,  & qu’elle  fait  regner  par  ce  moyen  le 
calme  dans  nôtre  efprit;  en  un  mot,  aucune  vertu  n’eft  à fouhaiter  qu’à 
caufe  du  phifir  qui  revient  de  fon  acquifition  : Epicure  a donc  raifon  de 
dire  que  le  Phifir  eft  la  feule  fin  de  l’homme. 

Mais  quoy  que  le  Phifir  foit  h légitime  fin  de  l'homme,  Epicure  ne 
. prétend  pas  que  l’homme  doive  embraffer  le  plaifir  en  tout  & par  tout, 

6ns  choix  ni  difeemement,  comme  fi  toutes  fortes  de  phifirs  étoient 
capables  de  rendre  heureux  ceux,  qui  en  jouïffent.  C'cft  bien  là  ce  que 
fes  ennemis  lui  ont  foit  dire,  mais  il  eft  facile  de  foire  voir  quïls  font  des 
' Calomniateurs  infignes,  &r  qu'Epicure  rire  de  fon  principe  des  conséquen- 
ces entièrement  oppofées  à celles-là,  du  moins  fi  nous  nous  en  tenons  à 
ce  qu’il  dit  luy -meme  dans  fes  écrits,  & je  ne  vois  pas  pourquoy  on  luy 
attribuëroit  fur  la  foy.  d’autruy  des  fentimens  qu’il  rejette  luy-meme  en 
termes  exprès,  fur  tout,  puis  que  fa  vie  n’a  point  démenti  fes  paroles. 

Voici  comment  il  s'explique  dans  * une  lettre  qu’il  écrit  à un  de  fes  * Ctjlum 
,,  Difciples:  Le  Plaifir,  dit-il , eft  h fource,  Ma  fin  d’une  vie  bien -heu-  EpitnÀ  Mt~ 
„rcufe  : Mais  ce  premier  bien,  qui  vient  dirc&cmcnt  de  la  nature,  ne 
„ nous  porte  pas  indifféremment  à toute  forte  de  pbifirS  ; Aufli  y en  a-t- 
i,il  plufieurs  que  nous  évitons,  lors  que  nous  fçavons  que  h douleur  qui  i,v.  ,0. 
„lcs  fuit  doit  être  trop  violente.  Il  y a de  meme  beaucoup  de  maux  que  U Trudu- 
„nous  préférons  à de  certains  phifirs,  quand  nous  fommes  convaincus 
„ qu’aprés  les  avoir  fupportez  pendant  on  teins  fort  conûderable , nous  Coutures 
ferons  par  h fuite  beaucoup  plus  fcnfiblcmcnt  charmez.  Toute  forte  dans  Ta  Mo- 
nde volupté  pour  etre  conforme  aux  fentimens  que  h nature  fait  naître  r*1*  d'Epi- 
„en  nous,  eft  quelque  chofe  dctrés-cxcclicnt,  & neanmoins  toutes  for-  cure- 
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„ tes  de  p lai  fin  ne  doivent  pas  toi  jours  être  de  nôtre  choix  ; &r  quoy  que 
toutes  les  douleurs  differentes  (oient  naturellement  un  mal,  on  ne  le» 
„dùt  pourtant  pas  toutes  éviter,  parce  qu’il  faut  faire  un  certain  parai* 
„lele  des  chofes  qui  nous  charment,  ou  de  celles  qui  nous  dtplaifent, 
8c  fc  déterminer  enftiitc  félon  l'occafion  & félon  futilité  qui  en  peut  ne- 
,, venir,  car  la^plu-part  du  tems  nous  nous  fervons  du  bien  comme  du 
„ mal , 8c  du  mal  comme  du  bien.  Lors  que  nous  alTûrons , continuc- 
„t-il  dans  un  autre  endroit  de  cette  Lettre,  que  la  Volupté  eft  la  fin  de 
„la  vie  bien-heureufe,  nous  n'entendons  point  parler  de  ces  fortes  de 
„plai(irs  qui  fe  trouvent  dans  la  jouïffiince  de  l'amour,  ou  dans  le  luxe, 
„8c  l’cxcés  des  bonnes  Tables.  Ln  un  mot,  félon  nôtre  Philofophc, 
puis  que  b Volupté  ne  peut  jamais  être  véritable,  que  lors  que  l’Efprit 
eft  (âtisfait,  8c  que  le  Corps  eft  fans  douleur,  il  faut  rechercher  les  plai. 
firs  qui  nous  mettent  dans  cét  état,  rejetter  ceux  qui  nous  en  éloignent, 
te  foulfrir  même  les  maux  lors  qu'ils  peuvent  nous  conduire  à cct  état 
heureux  auquel  nous  devons  toujours  tacher  de  parvenir. 

C’cft  fur  ces  fondemens  qu’Epicure  établit  la  Prudence  pour  prin- 
cipe de  toute  la  conduite  de  l’homme,  en  effet  le  plaifïr  joint  avec  lapru. 
dcnce  fait  toute  la  félicité  & tout  l’agrément  de  la  vie.  Le  Plaifïr  lâns  la 
Prudence  peut  être  pernicieux,  mais  dirigé  par  ccttc  excellente  Vertu  il 
ne  peut  que  rendre  heureux  ceux  qui  en  joui lient;  de  forte  que  le  Phi- 
fir  qu’Epicure  recommande,  n'efl  autre  chofc  qu'un  Piaifir  raifonnable, 
& que  peut-il  y avoir  de  plus  digne  de  nos  foins  que  de  tâcher  de  nous 
renare  heureux  en  fuivant  la  raifon  ? 

Si  nous  examinons  en  deuil  les  condufions  de  nôtre  Philofophc,  nous 
verrons  qu'elles  répondent  très-bien  à ces  admirables  principes. 

La  Frugalité,  par  exemple,  eft,  (clon  Epicure , un  bien  que  l’on  ne 
«peut  trop  eftimer.  La  nature,  dit-il,  n’exige  pour  fà  fubhftance  que 
„ des  chofes  trés-fcciles  à trouver;  cdles  qui  font  rares  & cxrraordinai- 
i,  res  Ini  font  inutiles , & ne  peuvent  fervir  qu'à  la  vanité  ou  à l'excès. 
„ L appétit  eft  feul  capable  de  nous  faire  manger  avec  piaifir  les  mets  les 
„plus  communs;  d'ailleurs  h 6nté  trouve  dans  cette  frugalité  fa  confer- 
„vatioo,  te  l'homme  par  ce  moyen  devient  plusrobuftc,  8c  beaucoup 
,,  plus  propre  à toutes  les  aérions  ae  b vie.  Et  le  principal,  c'cft  que  par 
„ce  moyen  nous  ne  craignons  point  les  viciffitudes  de  la  Fortune,  parce 
„ qu'étant  accoûtumcz  à nous  palier  de  peu,  quelque  abondance,  quelle 
„ nous  ôte,  elle  ne  fait  que  nous  remettre  dans  un  état,  qu'elle  ne  nous 
„peut  ravir  par  la  louable  habitude  que  nous  avons  prife. 

Cefl  ainf»  qu’Epicure  fait  voir  b vanité  de  tous  les  autres  defirs  irrnno- 
dereï  de  l'homme,  par  l’effet  dont  ils  font  fuivis.  C'eft  ainfi  qu’il  fe 
jnorque  des  attachemens  que  les  hommes  ont  pour  les  richeffes , pour  les 
honneurs,  8c  les  dignitez  de  la  Terre,  parce  que  ce  font  des  chofes  qu’il 
n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir  d'acquérir,  que  nous  ne  (brames  pas  afTûrez  de 
pofftder  après  les  avoir  acquifes,  ôt  qu'on  ne  poflêdc  jamais  fans  inquiétude, 
pir  b crainte  où  l’on  eft  de  les  perdre,  & fouventpar  I’impuiffaDcc  où  l'on 
eft  d'en  jouir  ; lors  meme  qu'on  les  poffede.  En- 
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Enfin  c’eft  par  k même  voy e que  nôtre  Phikifbphe  prouve  qu'én-doit 
garder  éxa&effient  les  Lobe,  qui  font  établies,  pour  maintenir  h Socié- 
té civile.  L*  y*ffice , fuivantluy,  nefi  rien  en  foy , la  Société  des  hom- 
mes en  a fait  naître  futilité  dans  les  ftejs,  où  les  Feu  fies  font  convenue  de 
certaines  conditions  futur  vivre  fans  offenfer  (fi-  fans  être  ojfenfee, , mais  il  il 
finit  obfervcr  reiigieufcment , parce  qu’on  ne  fçauroit  h violer  fans  le  ren- 
dre mal-heureux  : Cw#k>ri  qu'un  homme  fe  porte  à faire  quelque  mau- 
vaife  a dion , fi  fo n injuftice  eft  découverte,  il  eft  obligé  de  lubirla  peine 
de  fon  crime,  fi  fa  pûilTance  ne  le  metpointau  deflusdesLoix;  maisfi  fbn 
extreme  autorité  l'exempte  du  châtiment,  il  s’attire  la  haine  des  hom- 
mes, 8e  appréhendé  continuellement  que  celuy  qu’il  a offenfé  ne  trouve 
enfin  le  moyen  de  fe  vSnger  de  l'injuftice  qui  luy  a été  faite:  Et  fi  fon 
injuftice  eft  fi  cachée  que  les  hommes  n’en  pui lient  porter  aucun  témoi- 
gnage, il  fera  roûjours  dans  l’apprehenfion  qu'elle  ne  foit  découverte,  & 
cette  apprehenfion,  dit  Epicure,  eft  fuffîfame  pour  empêcher  k Sage  de 
commettre  aucune  injuftice. 

A;ifi  le  Sage  d’Epicure  ne  penfe  qu’à  mener  une  vie  douce  & tranquil- 
le, il  fuit  la  nature,  le  fçait  le  borner  à ce  qu’elle  exige  perfiiadé  que  lors 
qu’on  veut  une  fois  chercher  une  volupté  fans  bornes , on  coure  d’objeç 
en  objet  fans  jamais  lé  fetisfaire,  dégoûté  de'  ce  qu'on  poffede  8e  tour- 
.monté  du  defir  d’obtenir  ce  dont  on  ne  jouît  point  encore.  S’il  ! des 
pallions,  il  ks  condamne,  & fait  tous  lés  efforts  pour  s’en  délivrer.  Il 
fe  fort  des  chofes  de  telle  forte  qu’il  s’en  puifTe  palfcr;  il  en  eft  te  Martre 
& non  point  l’efclave.  Ce  n’cft  point  un  Fanfaron,  qui  le  dife  heureux 
au  milieu  des  douleun,  il  avoue  de  bonne  foy  qu’il  ne  fijauroit  être  tran- 
quille pendant  que  fon  corps  eft  affligé,  8e  qu'il  luy  eft  impoftïbîe  de 
longer  à k joye  pendant  que  ta  violence  du  mal  luy  arrache  des  plaintes. 
Aum  fe  fert-il  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  le  faire  jouïr  d'une  parfiiâ 
te  fanté,  évitant  avec  foin  tous  les  exccz  qui  pourraient  troubler  la  bon- 
ne conftitution  de  fon  corps,  mais  fi  malgré  toutes  ces  précautions  ileftat- 
taqué  de  quelque  douleur,  il  tâche  de  la  furmomer  par  fa  patience,  & 
de  l’adoucir  par  lcfperance  d’en  être  délivré. 

• Enfin  Epicure  veut  qu’on  plie  avec  tranquillité  cette  vie  mortelle  fins 
fe  fatiguer  de  l’incertitude  qui  la  doit  fuivre,  8e  qu'on  regarde  la  mort 
comme  une  chofe  indifférente  qui  n’eft  rien  à notre  égard.  La  Mort, 
qui  paroft  le  plus  redoutable  de  tous  les  maux  , n'cft , fclon  luy, 
qu’une  chimcre,  car,  dit-il,  elle  n’eft  rien,  tant  que  k vie  fubfifte,  8e 
tors  qu’elle  arrive,  la  vie  n’eft  plus.  Elle  n'a  point  d’empire , ni 
fur  les  vivants  ni  fur  les  morts  : Les  uns  ne  font  en r pas  encore  fa  fureur  ^ 
8e  les  autres  qui  n’exiftent  plus  font  à l’abri  de  (es  atteintes , la  préfenccdé 
la  mort  étant  donc  incapabk  d’exciter  aucun  trouble  en  nous , il  eft  ridi- 
cule de  s'affliger  par  la  feule  penféc  de  fon  approche.* 

Ce  raisonnement  d’Epicure  eft  fondé  fur  l’opinion  qu’il  avoir  que  l’A- 
me étoit  mortelle,  8e  c cft  cette  dernière  opinion,  qui  doit  faire  défa- 
prouvw  la  Morale  de  ce  Phflefbphe,  dont  tes  eondufions  quoy  quetrés- 
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naturellement  déduites  de  ce  principe  doivent  être  rejouées  parce  que  ce 
principe  cft  très-faux , & qu'il  devoit  du  moins  avoir  été  regarde  comme  très- 
incertain  par  Epicurc,  s’il  n'çùt  raifonné  que  fur  des  idées  diftméècs, 
comme  nous  le  verrons  tout  ï l’heure  lors  que  nous  parlerons  de  fa  Phyfi- 
que.  De  U vient  que  (1  l’on  conlîdcre  de  prés  la  Morale  de  ce  Philofo- 
phe  on  y trouvera  deux  défauts  trcs-conliderables. 

Le  premier,  c’eft  que  cette  Morale  n'ayant  pouf  but  que  de  nous  mener 
à une  vie  douce  & tranquille  dans  ce  Monde,  dlc‘nc  peut  engager  à fui- 
yrc  les  Maximes  que  par  la  veut:  de  l’utilité  prefente  qu’on  trouve  à les 
oblcrver.  Or  ce  principe  une  fois  pofé,  fi  l'on  le  rencontrait  dans  un 
état,  où  le  vice  fut  rccompcnfé  & la  vertu  punie,  il  faudrait  nccclTairc- 
ment  félon  Epicure,  préférer  le  vice  à la  Vertu.  • Et  c’cft  ce  que  ce  Phi- 
lofophe  luy-méme  a pratiqué  pendant  fa  vie  : Car  quoy  qu’il  regardât  la 
* julhiioft-  Religion  de  fon  pays  comme  une  fupcrftition  ridicule  & même  pcrnicicu- 
ftrit  fctltr»-  fe  à la  Société,  îlnelaifloit pas  de  l’approuvercn  apparence  & d'en  obfcr- 
f*  diqut  im-  ver  les  pratiques,  parce  que  la  fermeté  dame,  qui  l’aurait  porté  à mé- 
*Lturtt*Lii.  Pr'^cr  ccs  fuperftitions,  ne  luy  aurait  été  d'aucune  utilité,  mais  l’auroit 
j.  au  contraire  ex  pofé  au  danger  de  perdre  la  vie. 

Le  fécond  défaut  de  la  Morale  d'Epicure,  c'cft  quelle  ne  défend  point 
les  vices , qui  n'apportent  pas  plus  de  mal  que  de  bien  ; & qui  doute  qu'il 
n’y  en  ait  beaucoup  de  cette  cfpece?  Tous  les  vices  médiocres  font  de 
cet  ordre.  Se  plusieurs  même,  qui  caulëroicnt  de  grands  delôrdrcs  dans 
la  Société  humaine,  fi  tout  le  Monde  fuivoit  les  pmicipcs  de  cette  Mo- 
rale. 

Ainfi  l’on  peut  dire  qu'il  y a quelque  choie  de  bon  & quelque  chofe 
de  mauvais  dans  la  Morale  d'Epicure.  Il  a tort  d’établir  pour  principe 
que  l'homme  ne  doit  chercher  le  bon-heur  que  dans  cette  vie,  mais  fi  on 
luy  accordoircc  principe,  on  ne  fçauroit  luy  nier  les  conféqucnccs  qu’il 
en  tire,  & comme  il  reconnoît  lancceflitéde  faire  des  Loix,  & l'obligation, 
où  cft  chaque  membre  d’une  Société  de  les  exécuter  religiculcmcnt , s’il 
vivoit  dans  une  Ville,  où  il  y eût  de  bonnes  Loix  pour  maintenir  le  bien 
de  la  Société,  fa  Morale  n’y  cauferoit  aucun  delbrdre. 

C’eft  une  Maxime  de  la  Morale  d’Epicure,  qu’il  faut  étudier  la  Phyfi- 
que  afin  de  nous  délivrer  l’efprit  de  la  crainte  & du  trouble,  que  l’igno- 
rance des  effets  de  la  nature  caufe  ordinairement.  C’eft  une  chofe  im- 
poflible,  dit- il,  que  celuy,  qui  tremble  à la  vcûè’  des  prodiges  de  la  na- 
ture, & qui  s’allarme  de  tous  les  évenemens  de  la  vie,  puiflê  être  jamais 
exempt  de  peur,  il  faut  qu’il  pénétre  la  vafte  étendue  des  chofes,  & qu’il 
gueriflc  Ibn  efprit  des  impreftions ridicules  des  Fables,  on  ne  peut  fins  les 
découvertes  de  la  Phyfique  goûter  de  véritables  plailïrs.  Ailleurs  il  dé- 
clare qu’il  n’eftime  la  Phyfique  que  par  rapport  à la  conduite  des  moeurs. 
Se  on  ne  peut  fans  doute  en  faire  un  plus  légitime  ufage.  Nous  allons 
voir  maintenant  qu’il  ne  traite  en  effet  cette  Science  que  par  rapport  à ce 
qu’il  enfeigne  fur  la  Morale. 

Epicure  ne  croyoit  point  que  Dieu  eût  concouru  en  aucune  manière  à 
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1a  formation  de  l’Univers,  & fi  l’on  examine  de  prés  ce  qu’il  dit  des 
Dieux , on  voit  fins  peine  qu’il  les  regardoit  comme  des  Etres  chiméri- 
ques que  l’ignorance  8c  fi  fuperftition  avoient  imaginez , & qîi’3  n’en 
parloir  que  par  pohtiquc.  Il  attribue  aux  Dieux  une  forme  femblable  à 
celle  des  hommes,  qui  pourrait  être  détruite,  par  fi  diflolution des  Ato- 
mes qui  1a  compofent.  Il  foûtient  qu’ils  n'ont  aucune  part  à la  conduite 
du  Monde , 8c  qu’ils  ne  s’occupent  pas  du  foin  de  recompenfer  les  bons  & de 
punir  les  méchans,  mais  qu’ils  font  dans  une  parfaire  oyfivcté  jouïflânt 
tranquillement  de  leur  propre  bon-heur.  Il  eft  tout  vifibk;  qu’Epicure 
ne  donne  des  Dieux  une  idée  fi  bizarre  que  pour  les  détruire  en  faifant 
femblant  de  prouver  qu’il  y en  a. 

Mais  Epicure  ôtant  à Dieu  le  foin  de  produire  8c  de  conferver  le  Mon- 
de rend  fon  Syfteme  de  Phyfique  fi  abfiirde  qu’il  eft  impofliblc  de  l’exa- 
ririncr  avec  quelque  attention  fins  le  regarder  comme  l’ouvrage  d’une  ima- 
gination déréglée. 

• Ce  Philofophe  établit  pour  fondement  de  fi  Phyfique,  que  Rien  ne  fi 
peut  faire  de  rien,  8c  que  Rien  ne  peur  être  anéanti,  ( il  aurait  pû  dire  avec 

[>lus  de  raifon  qu'il  n’y  a qu’un  Etre  tout  parfait  qui  exifte  neceflairemcnt, 
equel  a produit  tous  les  autres  ) & il  infère  de  là  qu’il  y a de  certains 
principes  de  toutes  chofcs  étemels  8c  incorruptibles,  fijavoir  le  Vuide  & 
les  Atomes. 

Le  Vuide  eft  infini,  étemel,  & impalpable,  & les  Atomes  font  de  pe- 
tits corps  étemels,  folides  dans  leur  fimplicité,  8c  indivifibles  à caufe  de 
leur  extreme  folidiré.  On  ne  peut,  félon  nôtre  Philofophe,  concevoir 
autre  chofe  dans  fi  nature;  car,  dit-il,  quoy  que  vous  puiffiez  vous  ima- 
giner pourvu  qu'il  exifte,  il  a fi  quantité  petite  ou  grande,  8c  s’il  eft  ca- 
pable d'être  touché,  qucîquedéliéqu’il  foit , il  eft  au  rang  des  Corps  ; S’il  eft 
tellement  impalpable  qu’on  puifte  paflèr  ati  travers  fins  refiftance,  c’eft  le 
Vuide.  Il  admet  le  Vuide  comme  * un  principe  occafioncl  de  toutes  etScttU- 
chofes,  parce  que  fans  le  Vuide  il  ne  fçauroit  concevoir  aucun  mouve- 
ment  8c  que  fins  le  mouvement  les  Atomes  n’auraient  jamais  pû  concou-  prinripium 
rir  à la  formation  du  Monde,  mais  d’où  a-t-il  appris  que  k mouvement  finequo 
eft  eflenticl  à fes  Atomes.*  Au  contraire,  puis  qu’il  attribué  du  repos  non*  . 
aux  parties,  dont  l’Atome  eft  compolé,  ( car  fi  les  diverfes  parties  de 
l’Atome  étoient  en  mouvement:  l’Atome  perdrait  fefohdité,  8c  fc  divi- 
feroit  continuellement , au  lieu  de  concourir  à l'aflcmbfigc  des  chofcs  ) 
il  devoir  condurrc  qu’il  n’cft  pas  naturel  à tout  l’Atome  de  fe  mou- 
voir mais  que  le  mouvement  luy  a été  imprimé  par  une  caufe  ex- 
térieure. 

On  répliquera  peut-être  que  fuivant  lés  idées  d’Epicure  les  diver- 
fès  parties  de  l’Atome  ne  peuvent  recevoir  aucun  mouvement,  par- 
ce que  le  Vuide  ne  peut  point  erre  infinué  dans  1a  liaifon  de  laf- 
femblage  de  l’Atome,  mais  peur-on  concevoir  que  le  Vuide,  qui  n’cft 
autre  chofe  qu’un  efpacc  capable  de  recevoir  des  corps  puifle  être  la  caufe 
d’aucun  mouvement  ? Cerf  une  chofe  évid^ite  que  luppofé  que  les  dife 
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ferentes' parties  de  l'Atome  pùfïcnt  recevoir  du  Vuidc  entre  elles,  cela 
fcul  ne  (croit  jamais  capable  de  leur  donner  aucun  mouvement;  donc 
tout  l'Atome,  qui  nieft  point  diffèrent  des  parties  qui  le  compofent, 
ti’cft  point  naturellement  porté  à fc  mouvoir  quoy  qu'il  foit  dans  Je  Vui- 
de , mais  il  doit  recevoir  Ion  mouvement  d'une  caulc  étrangère.  Je  fçay 
bien  qu'Epicurc  prétend  fc  tirer  d'afiàirc  * en  donnant  un  certain  poids  4 
chaque  Atome,  mais  s'il  conçoit  la  pefaotcur  comme  quelque  chofc  d'io- 
licrent  à l'Atome  il  n'a  aucune  idée  de  ce  qu’il  dit;  & quand  la  pefao- 
tcur conçue  de  la  forte  fèroir  quelque  chofc  de  rccL,  il  n'y  a point  de  rai- 
fon  pourquoy  elle  porterait  l'Atome  d'un  côté  plû-tôc  que  d'un  autre, 
puis  que  l'Atome  cft  dans  un  Vuidc  infini,  ou  il  n'y  aproprement  ni  haut 
ni  bas,  ni  côté;  il  faut  donc  fuppofcr  ncceffai  rement  quelque  caulè  exté- 
rieure qui  détermine  l'Atome  d'un  côté  plû-tôt  que  d'un  autre. 

Epicurc  ayant  pofé  ces  principes  donne  trois  fortes  de  mouvement 
à fes  Atomes,  en  droite  ligne,  par  impulfion , & en  déclinant.  Démo- 
crate , qui  cft  le  premier  Auteur  de  la  Doârinc  des  Atomes,  tenoir  les 
deux  premiers  mouvemens  : mais  Epicure  qui  en  a été  en  quelque  forte 
le  Rcftaurateur  voyant  qu'on  lui  pouvoit  objecter,  que  dans  ce  mouve- 
ment perpendiculaire,  jamais  l'Atome  n’en  rencontrerait  d'autres,  a ima- 
giné qu'il  dtclinoit  tant  foit  peu , & qu'il  s'accrochoit  par  le  moyen  de 
cette  Jéclinaifôn  : d'ailleurs  comme  on  reprochoit  à Dcmocrite  que  fi  let 
corps  (ë  mou  voient  par  les  coups  qui  leur  étoient  donnez,  ou  comboient 
perpendiculairement,  il  s'enfuivroit  qu'il  n'y  aurait  plus  de  liberté, mais 
une  neccdité  d'aétion  dans  toutes  lcschofes  du  monde,  Epicurc  crût  pou- 
voir expliquer  la  liberté  par  cette  faculté  qu'il  donnoic  aux  Atomes  de 
décliner  d’une  manière  imperceptible.  Mais  outre  le  peu  de  raifon  qu'E- 
picurc a d'attribuer  ce  mouvement  de  déchnaiion  à fes  Atomes  puis  qu'il 
n’en  indique  aucune  caulc,  ccquin'cft  pas  permis  en  bonne  2c  laine  Philo» 
fophie.  comme  chacun  fçait,  ileftvifiblc  que  céttefuppofitionne  peutde 
rien  fervir  pour  expliquer  l’cfTcncc  de  la  Liberté,  car  enfin  un  mouve- 
ment de  déclinaifon  n'cft  autre  chofc  qu'un  mouvement  qui  s'éloigne  du 
perpendiculaire  en  penchant  vers  un  certain  côté,  mais  & le  mouve- 
ment de  déclinaifon  & le  mouvement  perpendiculaire  ont  une  caufc  égale- 
ment ncceflaire. 

De  U il  cft  aifé  de  conclurre  que  nôtre  Philofophc  avoit  une  idée  très» 
fâuflc  de  la  nature  de  l’Ame  à laquelle  il  donnoit  ce  mouvement  de  décli- 
raifon  pour  luy  confcrvcr  la  Liberté.  Lame  n’étoit  félon  luy,  qu'un 
Alïèmblage  de  certains  corps  ronds,  trés-fubtils,  extrêmement  agiles, 
& à l'heure  de  la  mort  tous  ces  corps  étant  diflipez,  l'amc  perdoit  tout 
fentiment  & étoit  réduite  à fes  premiers  principes.  Tout  le  monde  voit 
que  ce  fentiment  efl  plein  d’abfurditcz  : Car  quel  rapport  y a-t-il  de  cette 
faculté  que  nous  feutons  dans  nôtre  amc  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  avec  un 
certain  mouvement,  qui  cft  naturel  à la  matière  dont  cette  amc  cft  com- 
polcc  fuivant  nôtre  Philofophc , & quelle  liaifon  peut  avoir  la  diverfe 
agitation  de  quelques  petits  corpufculcs  avec  telle  ou  telle  pen fée  i . 

Enfin 
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Enfin  les  Atorhes  s’étant  mûs  de  toute  éternité  dans  un  Vuide  infini,  apré* 
avoir  pris  plufieursfituations  fans  faire  aucun  affemblage  à caufe  de  leur* 
figures  contraires,  8c  après  avoir  reçu  differentes  impulfions  félon  que  leur 
propre  poids  lesportoitpar  lavafle  étendue  du  Vuide,  ils  fc  font  rencontre* 
dans  une  difpofîtion  telle  qu’il  U falloit  pour  la  production , &r  il  en  eft  re* 
fiilté  tout  d’un  coup  les  commenccmens  de  ces  grands  affcmblages  comme 
de  la  Terre,  de  la  Mer,  du  Ciel,  & du  genre  des  Animaux.  D’abord 
ce  n’étoit  qu’un  Cahos,  & qu’une  Mafle  informe,  mais  enfin  il  fc  fit 

(une  feparation , fes  parties  fc  diviferent  pour  travailler  aux  compofcz , & 
fè  joignirent  fclon  la  convenance  de  leur  nature;  De  forte  que,  félon 
Epicure,  le  Monde  n’eft  autre  chofe,  qu’un  concours  fortuit d’Atomes, 
mais  il  faut  bien  vouloir  s’aveugler  pour  s’imaginer  qu’un  Ouvrage,  oît 

(tout  cft  dans  un  fi  bel  ordre,  & où  l’on  découvre  une  fi  admirable  varié- 
té, puiflè  être  l’effct  du  hazard. 

Epicure  explique  en  fuite  affez  ingenieufement  la  manière  dont  le  Mon- 
de a étédifpofé.  Il  dit  que  les  Atomes,  dont  l’affemblage  avoir  pro- 
duit la  Terre  , s’unirent  dans  le  milieu,  parce  qu’ils  étoientpefàns  & cm- 
barrafTez  les  uns  avec  les  autres,  & s’abaifTerent  aux  parties  inferieures; 
Le  Ciel,  qui  cft  compofé  de  principes  plus  polis,  plus  ronds,  & plus 
déliez,  s’échapa  du  fcin  de  la  Terre  pour  s’élever  en  haut  où  il  attira 
quantité  de  feux  fubtils;  8c  les  principes  du  Soleil,  des  Etoiles,  8c  de  h 
Lune  fc  détachèrent  après  la  formation  du  Ciel,  & leurs  Globes  tournè- 
rent entre  le  grand  efpace  que  le  Ciel  occupoit,  8c  entre  la  Terre,  parce 
qu’ils  n’étoient  pas  allez  légers  pour  s’élever  plus  haut , ni  alfez  pefans 
pour  relier  vers  les  parties  inferieures  du  Ciel.  Il  apporte  diverfcs  rai- 
1 fbns  du  mouvement  du  Soleil,  de  la  Lune,  & des  autres  Alites  fans  fc 
déterminer  à aucune. 

H raifcnne  de  la  même  forte  for  les  Météores  fans  rien  décider,  quoy 
qu’il  en  rende  le  plus  fouvent  des  raifons  très-probables. 

Il  foûtient  que  la  Terre  a d’abord  produit  par  fa  fécondité  tout  ce 
que  nous  y voyons.  L’homme  meme,  félon  ce  Phrtofophe,  eft  rede- 
vable de  fà  naiffàncc  à la  chaleur  8c  à l’humidité  de  la  Terre. 

Il  rend  affcz  bien  raifon  de  la  nature  des  corps  8c  de  leurs  differentes 
qualitez  par  le  moyen  des  diverfcs  figures,  impulfions,  8c  liaifons  des 
Atomes.  Ainfi  pour  expliquer  comment  l’eau  de  h Mer  eft  amère  quoy 
que  fluide,  il  dit  qu’elle  eft  compofée  de  corps  ronds  & polis  qui  en  font 
la  fluidité,  mairqu’elle  contient  des  Atomes  raboteux,  qui  caufent  ce 
fcntimcnt  defagréablf  que  nous  nommons  amertume.  C’eft  fur  ces  prin- 
cipes qu’il  explique  les  differentes  faveurs  r La  douceur  par  exemple  eft 
caufèe  par  les  principes  ronds  8c  polis  qui  compofcnt  le  corps  que  nous 
nommons  doux.  Il  enfcigne  auffi  que  la  Couleur  ne  confifte  que  dans  1 a 
mouvement  de  certains  petits  corps  qui  partent  de  1’objct  que  nous 
voyons,  8c  qui  nous  frappent  diverfcment  félon  leur  differente  figu- 
re' & agilité.  En  un  mot  Epicure  tâche  de  rendre  raifon  de  tous  les 
effets  de  la  nature  par  le  moyen  de  fes  principes.  Il  ne  croit  pas  1 l«ve- 
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rité  pouvoir  démontrer  que  tout  fc  fait  d’une  telle  forte  qu’il  foit  impoffi- 
blc  de  concevoir  qu'il  fc  piaffe  faire  autrement , il  dit  au  contraire  que 
c’cft  une  témérité  de  s'imaginer  qu’une  chofc  ne  fe  peut  faire  que  de-  b 
manière  qu’on  l’a  conçue  : Mais  il  veut  qu’on  foit  perfuadé  qu'il  n y a 
rien  que  de  très-naturel  dam  tous  les  évenemens  du  monde  quels  qu’ils 
foient,  afin  qu’on  ait  l'efprit  dégagé  de  mille  craintes  chimériques, 
que  l'on  a ordinairement  pour  n'etre  pas  convaincu  que  tout  arrive  pat 
des  voyes  naturelles.  s 

Voilà  en  abrégé  les  Opinions  des  plus  célébrés  Philofophes  de  l’Anti- 
quité. On  peut  d’abord  conduire  de  ce  que  nous  en  avons  dit  qu'elles 
font  trop  oppofées  les  unes  au*  autres  pour  être  toutes  véritables,  &nous 
avons  fait  remarquer  en  paffant  quelles  font  fondées  le  plus  fouvent  fur 
de  principes  faux  ou  entièrement  inutiles.  Cependant  il  cft  certain  que  , 
toutes  les  differentes  vues  de  ccs  Anciens  Philofophes  pouvoient  beau-  I 
coup  fervir  à rendre  la  Phüofophie  tous  les  jours  plus  parfaite,  fi  ceux  I 
qui  vinrent  après  eux  eùflcnt  rejette  ce  qu’ils  y auroicnr  vu  de  defedueux,  ' 
& profité  de  ce  qujls  y auraient  trouvé  de  railonnablc  pour  s'en  fervir  à 
fane  de  nouvelles  découvertes  dans  la  connoiffance  de  la  Vérité.  Mais 
par  un  entêtement  ridicule  on  s'imagina  qu’on  ne  pouvoit  rien  ajoûte* 
aux  lumières  de  ces  grands  hommes,  & chacun  s’appliqua  au  Philofo- 
phe,  dont  les  dogmes  luy  parurent  plus  raifonnablcs , 6c  fuivit  aveuglé- 
ment fes  dépliions,  celuy-d  fc  d. foit  Pythagoricien,  celuy-là Platonicien, 
l’un  s’attachoit  aux  dogmes  de  Zenon,  l'autre  à ceux  d’fcpicurc,  & 
enfin  Auftotc,  apres  avoir  été  négligé  pendant  long-tcms , fut  le  plus  fui- 
yi  de  tous. 

Il  cft  vray  que  lors  que  la  Pliilofophie  des  Grecs  commença  à être  j) 
connue  à Rome,  les  Romains  fe  contentèrent  d'apprendre  tes  opinions  de 
tous  les  I hilofophes  fans  s'attacher  à aucune,  lit  meme  fous  l’Empereur 
Augufte  POT  AM  ON  d' Alexandrie  choifit  tout  ce  qu'il  trouva  de 
plus  raifonnable  dans  la  dodrine  de  tous  les  autres  Philofophes  pour  s’en 
faire  un  Syfteme,  & fonda  une  Scde  à laquelle  ildonnapourcetteraifonle 
nom  de  Philofophic  ‘ECLtCTI  QU  £ ;Mais  cette  Scdc  n’eut  que  tiés- 
peu  de  Scdateurs,  & la  plu-part  de  ceux  qui  faifoient  gloire  d'en  erre, 
n’en  étoient  pas  moins  attachez  aux  dogmes  d’un  certain  Philofophe. 

La  Dodrine  de  Platon  fut  d'abord  plus  en  vogue  qu'aucune  autre,  & 
il  y eût  plufieurs  célébrés  Platoniciens  fous  les  Empereurs  Romains  jufqucs 
à * Julien  l’Apoftat,  qui  etoit  luy  meme  Platonicien,  & qui,  avantque 
d’etre  Empereur,  alla  exprès  à Athènes  pour  y prendre  le  Manteau  de 
Philofophe.  Les  premiers  Dodeurs  Chrétiens  le  déclarèrent  eux  mcmes 
pour  la  Philofbphie  de  Platon,  comme  Juftin  Martyr,  Taticn,  Athena- 

Eoras,  & Origene  le  plus  ardent  Platonicien,  & le  plus  fçavant  de  tous 
:s  Pères  de  l'Eglifc.  Mais  les  Hcrcfies,  qui  s’élevèrent  dans  l’Jsgli'e, 
rendirent  la  Dodrine  de  Platon  odieufe  aux  Chrétiens,  parce  qu’ils  crû- 
rent avec  ratfon  qu’elle  en  étoit  la  véritable  caufc,  & plut  à Dieu  qu’on  eût 
dés  lors  fi  bien  vu  l’abfurditc  qu’il  y a de  mêler  des  idées  étranger  cs&  abftrai 
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tes  avec  la  Doâxinc  (impie  & naturelle  que  J E S U S-C  H R I S T eft  renw 
enfèigner  au*  hommes,  qu’on  ne  fût  plus  tombé  dans  la  même  faute. 

Enfin  la  Philofophie  d’Ariftotc  prit  le  de  (Tus  apres  avoir  couru  diverfes 
Fortunes,  dont  il  n’cftpsnecelTâiie  de  parler  en  ce  lieu,  & on  fc  dévoua  tel- 
lement à l’autorité  de  ce  Philofophc  qu’on  ne  chercha  la  venté  que  dans 
fes  écrits  perfuadé  qu’on  étoit  qu’ils  contcnoient  tout  ce  que  l’dprit  de 
l’homme  cft  capable  de  connoître. 

Ce  prodigieux  entêtement  pour  ce  Philofophe  commença  vers  le  doa- 
ziéme  Siècle,  auquel  temsfc  forma  cette  Philofophie,  qu’on  nomme  ordi- 
nairement * SCHOLASTI  QU  E.  Cette  Philofophie  vint  de  la  le- 
cture des  Arabes,  qui  ayant  conquis  une  grande  partie  du  Monde  com-  M E[l/  - 
muniquerent  leur  genie,  & leur  manière  de  raifonner  non  feulement  aux  ùnfiafftUa 
Peuples,  qui  étoient  de  leur  dépendance,  mais  encore  à tous  ceux,  qui  para  qu'on 
eurent  quelque  commerce  avec  eux,  c’eft  à dire,  à toute  l’Europe  j Car 
comme  les  Arabes  étudioient  la  Philofophie  depuis  environ  le  neuvième  Sié- 
cle,  ils  la  firent  connoître  aux  Peuples  foûmis  à leur  Empire,  lequel  s’é-  * 

tendoit  depuis  leslndesjufquescnEfpagnc,  &lcs  Efpagnols  apportèrent  en 
France  & en  Italie  les  Commentaires  qu’ Averroès  le  plus  fubtil  de  tous  les 
Philofophes  Arabes  avoit  compofé  fur  les  écrits  d’Ariftotc.  Et  c’eft  des 
Arabes  que  les  SCHOLASTI  QU  E S , qui  s’attachèrent  tous  à Arifto- 
te,  prirent  cette  manière  de  raifonner  fubtile,  abftraitc,  & pointilleufe, 
qu’ils  répandirent  fur  toutes  les  parties  de  la  Philofophie,  & qui  a rendu  I» 
doéhine  d’Ariftote  plus  obfcurc  dans  les  Commentaires  qu’on  a faits  pour  l’è* 
claircir,  que  dans  les  Livres  même  de  ce  Philofophe.  Mais  ces  prétendus 
Philofophes  ne  fe  contentèrent  pas  de  gâter  la  Philofophie  par  des  conceptions 
abftraites , & par  les  termes  barbares  dont  ils  fc  fervoient  pour  les  expri- 
jner  , ils  employèrent  auflî  toutes  ces  idées  pour  expliquer  la  Théologie. 

.C’eft  parce  moyen  qu’ils  ont  rempli  la  Théologie  de  mille  queftions  épineu- 
fes,  mais  ablolument  inutiles  , qui  rendent  cette  Science  barbare  à 
ceux  qui  fc  font  contentez  de  lire  & relire  l’Ecriture  Sainte  fans  penfcr 
à étudier  la  Philofophie  de  l’Ecole.  Et  ce  qu’il  y a en  cela  de  plus  deplora- 
«’eft  qu’on  a regardé  dans  la  fuite  toutes  ces  choies  comme  très- utiles  pour 
expliquer  b Religion , & comme  des  veritez  eflentielles  au  falut,  ce  qui  a 
fait  dire  à un  * grand  homme  au  commencement  de  ce  Siccle  : fencm  Arifto*  * Fr » fao}» 

• /rie non  huvtt emmomoltt  articoli  difede.  fin  Hi- 

On  divife  ordinairement  la  Philofophie  Scholaftique  en  trois  different  ^ItTrentë 
' périodes  : Le  premier  commença  fous  Pierre  Lombard  Evcquc  de  Paris , 
connu  (bus  le  nom  de  Maître  des  Sentences,  parce  qu’il  fit  un  Livre  des 
Sentences , où  il  mit  dans  un  certain  ordre  toutes  les  opinions  des  Pères  fur  la 
Théologie,  qu’il  obfcurcit  luy-mémc  par  une  infinité  de  queftions  vaincs 
& fubtiles  dont  il  l’embarralïâ. 

Le  fécond  Période  de  la  Philofophie  Scholaftique  fut  (bus  Albert  le 
Grand , Evêque  de  Ratisbonnc , qui  fût  le  Maître  de  S.  T h o m a s d’A- 
quin, & de  Jean  de  Duns,  fumommé  Scot,  parce  qu’il  étoit  natif 
cf’EcoUc.  Ces  deux  derniers  eurent  des  fentimens  entièrement  oppofez 
. -\J  e quojr 


.V^‘ 


Digitized  by  Google 


DISCOURS 

«raoy  qu’il»  prétendiflent  être  l'un  Se  l'autre  dans  les  véritables  (èntimeirt 
d' Ariflote,  & formèrent  deux  Scftes,  qui  ont  été  trés-célébres  dans  l’E- 
cofc.  Ceux  qui  s’attachèrent  aux  opinions  de  St.  T h o m a s furent  ap- 
peliez T homistej;  & ceux  qui  embrafTerens  celle  de  Scot  furent 
nommei  Scotistes. 

Enfin  le  dernier  Période  de  la  Philofophie  Scholaflique  fut  depuis  Du- 
rand de  St.  Porcian,  qui  fut  dans  des  fentimensoppofez  à ceux  deS.  Tho- 
mas, jufquesi  Gabriel  Bicl  Allemand , qui  vivoit  dans  le  quinziéme  Siècle. 

Sur  la  fin  du  quatorzième  Siècle  les  Efprics  s’échauffèrent  lur  desdiflin- 
ôions  de  Logiquejüfques  à l'extravagance,  par  la  furiculë  émulation  quifè 
forma  fur  h do&rinc  d’Ariftote  entre  les  N O M I N A U X , Sc  les  R E A- 
LISTES.  Les  Nominaux  avoient  pour  Chef  Ochan  Corddier,  An- 
glois,  & Difciple  de  S«ot  : Ils  difoient  que  les  natures  univericllesn’étoient 

2ue  des  paroles,  & les  Reali  fies,  qui  s’appuyoient  fur  l’autorité  de  Scot, 
lûtenoient  que  ces  mêmes  natures  universelles  étoient  des  chofcs  trés-réel- 
fcs.  Ccsdifputespartagerenttoutesles  Univcrfitezde  l'Europe.  Chacun 
prit  parti  dans  ces  Queflions , Sc  tâcha  de  le  fignaler  par  des’écrits  remplis  d’ai- 
greur & d’emportement.  La  Philofophie  en  un  mot  ne  s’occupa  plus  que 
d'opentitons  de  C cnirndcmtnt , Je  concepts,  d nbfh ions , de  vaines  fubtili- 
tez,  & de  queflions  frivoles,  3e  devint  un  pur  galimatias,  & un  amas  con- 
fus d’idées  inintelligibles. 

La  paflion  déréglée,  qu’on  avoit  alors  pour  Ariflote  fut  la  véritable  caufê 
de  tous  ces  éga  remens.  On  avoit  une  fi  profondevénérationpourcePhilo- 
fophe,  que  pourvû  qu’on  s’imaginât,  qu’un  feutiment  fût  dans  fes  Ouvra- 
ges, on  le  recevoit  aveuglément  ; Sc  comme  chacun  croyoit  quefon  fen ri- 
ment fût  celui  de  ce  Phüofophe,  il  ne  doutoit  nullement  qu’il  ne  fût  très- 
conforme  à la  raifon , quand  il  auroit  étéle  plus  extravagant  & le  plus  abfur- 
dedu monde.  J’avoue  qu’il  ne  fëroit  pourtant  pas  jufte  d’imputer  i Ari- 
Rote  toutes  les  rêveries  que  fes  Commentateurs  lui  ont  attribué,  mais  o» 
peut  conchirre,  fi  je  ne  me  trompe,  de  toutes  ces  differentes  explications 
qu’on  a donné  aux  écrits  de  ce  Phüofophe , qu’ils  font  trés-obfcurs , Sc 

Ju’ainfi  on  auroit  beaucoup  plus  avancé  dans  la  connoiffance  de  la  vérité, 
au  lieu  de  perdre  tantdetcmsàétudier  Ariflote  on  fë  fut  appliqué  à conful- 
*cr  fes  propres  lumières. 

Enfin  dans  le  dernier  Siècle  la  Philofophie  commençade  fortirdecerude 
efclavage,  fous  lequel  elle  gemifloit  depuis  fi  long-tems,  & on  s’avifa  dé 
philofophcr  par  raifon  & non  point  par  autorité.  On  ne  méprifâ  point  Arij 
Rote,  mais  on  ne  le  voulut  plus  croire  furfâ  parole.  On  ne  fuivirlësfën- 
timens  qu’à  mefure  qu’on  vit  qu’ils  étoient  conformes  à la  vérité.  On 
ne  s'imagina  point  qu’il  fçavoit  tout  ce  qui  fe  peut  fçavoir,  mais  on  tâcha 
de  découvrir  ce  qui  lui  avoit  été  inconnu , ou  qu’on  ne  voy oit  pas  clairement 
expliqué  dans  fes  Ouvrages.  Et  c’cfl  par  cette  méthode  qu’on  porta  la 
Philofophie  à un  point  de  perfeâion  où  elle  n’avoit  point  encore  été, 
comme  nous  l’allons  montrer  en  fàifant  une  Hifloire  abrégée  des  principa- 
les opinions  des  Pktlofophes  Modernes  ainfi  que  nousl’avons  faità  l’égard 
des  Anciens-  GA- 
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J GALILE'E  fut  le  premier,  qui  Ar*ftr'>*r 

* II  naquit  à Florence  l'an  de  Jefus-Chrift  1564!  II  cütungerucîNq^eilleux 
pour  rcs  Mathématiques,  auxquelles  il  s’appliqua  avec  beaucoup  de  louTï  fie 
cet  étude  l'ayant  accoutume  à ne  raifonner  que  fur  des  principes  évidens  &.  à 
n’admettre  que  des  conduirons  qui  dc'coulaiïent  naturellement  de  ces  prin- 
cipes, il  ne  pût  point  s’accommoder  des  idées  vagues  & con  fuies, furlcfqucllet 
étoient  fondez  tous  les raifonnemens  de  la  Philofophic,  qu’on  enfeignoit  alors 
dans  les  Ecoles.  U s'attacha  fur  tout  à cette  partie  de  laPhilofophie,  qui  a le 
plusderapportauxMathematiques,  fipvoir  laPhyfique,  qu’il  enrichit  de 
plufieurs  belles  découvertes.  Ilprouva  contre  les  Difciples  d’Ariftotequcle» 
corps pefans augmentent  leur vitelTc  à mefurequ’ilsdefeendent,  & trouvai» 
proportion,  avec  laquelle  cette  vitelfe  augmente.  Il  rejetta  le  Syftcme  du 
Monde  imaginé  par  Ptolomée,  comme  trop  cmbarralTé,  fit  il  (ê  déqlara 
pour  l’hypothcfc  de  Copernic,  qui  cft  cxtremémcnt!implc&:  facile  a com- 
prendre. Voicienpcuaemotsridceckccdcmicr  Syftcme. 

NICOLAS  COPERNIC  Chanoine  de  Thom  Ville  Capitale 
de  la  Prude  Royale,  qui  naquit  l’an  1475.  mettoit  le  Soleil  dans  le  Centre 
dumonde,  d’où  il  né  fortoit  jamais,  & les  Etoiles  Fixes  dans  les  cx- 
tremitez  du  monde,  ou  elles  croient  aulfi  immobiles,  puis  il  failbit 
mouvoir  les  Planètes  dans  cét  efpace  qui  eft  entre  les  Etoiles  fixes 
& le  Soleil;  &c  il  plaçoit  entre  ces  Planètes  la  Terre,  à laquelle  ilattri- 
buoit  non  feulement  un  mouvement  diurne  à l’entour  de  fon  propre  axtf. 
mais  encore  un  mouvement  annuel  ; & toutes  ces  Planètes  fc  mouvoicnt , 1c- 
Ion  lui , autour  du  Soleil.  Premièrement  il  plaçoit  MERCURE  plus 
procheduSoleilqu’aucuncautrePlanete,  comme  étant  celle,  dontlcCir- 
cuit  eft  le  plus  petit  de  tous,  & le  plu-tôt  achevé,  n'y  employant 
que  trois  mois  ou  environ  : Au  fécond  lieu , VENUS,  qui  fàiiant  ua 
plus  grand  circuit  que  Mercure,  achevé  fon  tour  en  lept  mois  & demi  : Au 
troizieme , la  T E R R E , qui  embraflant  V enus  dans  fon  circuit  employé 
aufli  plus  de  tems  à le  parcourir  , ne  l’achevant  qu’en  douze  mois  , ou 
une  année:  Au  quatrième  , MARS,  qui  tourne  à l’entour  de  la  Ter- 
re, & achevé  fon  circuit  en  deux  ans.  Au  cinquième,  JUPITER, 
qui  tourne  aufli  autour ^de  Mars,  & n'achcvc  fon  circuit  qu’en  douze 


ans. 


1 


Enfin  au  fixiémc,  SATURNE,  dont  IcCircuitembraflctoutes 
les  auties  Planètes  fie  ne  s’açhcvc  qu’en  trente  ans.  Copernic  ajoute  que  la 
TERRE  &:  la  LUNE  font  placées  dans  l’efpacc  qui  cft  entre  V ENUS 
&MARS,  fie  comme  la  LU  NE  n’cft  pas  beaucoup  éloignée  de  nous, 
elle  eft  emportée  aveclaTcrrcautourdu  SOLEILdetellemanicrcqu’elle 
fait  pourtant  un  tour  chaque  moisi  l'entour  de  la  Terre. 

Ce  Syftcme  cft  (ans  doute  beaucoup  plus  raifonnablc  que  celui  de  Ptolo- 
mée, car  ce  dernier  n’cft  appuyé  que  fur  un  grand  nombrcdefuppofitions, 
qui  n’ont  aucune  liaifon  entre  elles,  de  forte  qu’il  n’y  a pas  un  Phénomène 
qu’on puifledéduiredeeequi  a déjà  été  fuppofé  à l’occalion  de  l'autre,  fie 
quiparconfcquentpuiflefcrvir  à confirmer  toutlcSyftcmc,  aulicuquccc- 

* i h» 


»*\  . • • * 


HxMJUit 

Saaifÿi. 


DISCOURS  i 

lui  de  Copernic  cftmremémcntûmplc,  & explique  rrft-n*ttjren«twnf  (e*  ) 
divers  Phénomènes  des  Planètes,  St  fur  root  les  dire&ions,  les  Stations,  Se 
les  ré  trogradations  de  Mars , de  Jupiter,  8f  de  Saturne,  qui  font  inexplica- 
bles  dans  l'opinion  de  ceux,  qui.  comme  Ptolomce , fuppofent  quelaTen-e 
eft  au  centre  du  monde  oùellc  cftimmobile,  pendant  que  toutes  les  Planè- 
tes, le  Soleil,  & les  Etoiles  Fixes  font  en  mouvement. 

Galilée  ayant  examiné  ces  deux  hypothefes,  préféra  celle  deCopemicà 
Celle  vie  Ptolomce,  & ayant  inventé  dcsLuncttcs  allez  longues  pour  regarder 
le*  AftrcsilfitparlemoyendecesLunettesunedccouverte,  qui  confirme  le 
Syftemc  de  Copernic,  & renverfe  entièrement  celui  de  Ptolomée  : C’cftà 
l'égard  de  VEN  US,  où  il  remarqua  avec  des  Lunettes  de  Ionguc-v  ûc  tou- 
tes les  differentes  Phafes,  que  nous  remarquons  dans  la  Lune,  car  puis  que 
Venus  n’a  jamais  la  Terre  entre  elle  & le  Soleil,  comme  l'expcrience  le 
prouve  incontcftablement , cette  Planète  ne  pourroit  jamais  nous  paraître 
pleine  fuivant  l'hypotefe  de  Ptolomfc  qui  met  le  Soleil  au  deffùs  du  Ciel  de 
Venus , or  cela  eft  contre  l'obiervation , 6c  par  conféqucnt  cette  hy- 
potbefc  eft  fauflê  ; donc  VENUS  fait  nn  cercle , dont  le  Soleil  eft  le  Cen- 
tre, en  forte  que  lors  que  cette  Planete  eft  plus  prés  de  h Terre  que  n’eft  le 
Soleil,  alors  fa  partie  éclairée  eft  tout-à-fait  vers  nous,  & elle  nous  paraît 
dans  fo»  plein,  & lors  qu’elle  eft  plus  prés  de  nous qucle Soleil,  cllenous 
paraît  en  forme  dcCroiffant,'  puis  que  nousne  pouvons  voir  qu’une  portion 
de  là  moitié  illuminée:  cequr  s'accorde  très-bien  avec  le  Syfteme  de  Coper- 
nic, qui  met  le  Soleil  au  Centre  du  Monde,  en  fuite  Mercure,  quitoume 
autour  du  Soleil,  puis  Venus,  qui  fc  meut  aufli  autour  de  cctAftre,  &puis 
la  T erre , comme  nous  venons  de  le  dire. 

Galilée  fût  encore  le  premier  qui  découvrit  par  Te  moyen  des  Lunettes  de 
longùe-vûë  quatre  petites  Etoiles,  qui  accompagnent  toujours  J U P I- 
Tll  R,  comme  autant  de  petites  Lunes,  lefquclles  font  emportées  avec 
Jupiter  à l’entour  du  Soleil  en  l’efpace  dedouze  ans,  quoy  qu’elles 
ayent  leur  mouvement  particulier  à l’entourdc  Jupiter  même.  Galilée  nom- 
ma ces  petites  Etoiles  T les  slftrcs  de  Medicu , mais  on  les  appelle  plus  comma- 
ncmcnt  les  Seuel.ùts  dejeejiter. 


IlfitpIufieursauTcsbdlesobfcrvations  fur  laPhyfique,  maisenfm  pour 
prix  de  toutes  fes  découvertes , qui  dévoient  lui attirerl’cftime& l’admira- 
tion de  fonSiede,  ilfiitmisàl’Inciuilitionpouravoirenfcignédcbouche& 
par  écrit  l’opinion  du  mouvement  de  la  Terre , & fur  détenu  en  prifon  du- 
rant cinq  ou  iix  ans , où  après  avoir  été  très  mabrraité,  il  abjura  folcnnelle- 
ment  cette  opinion  comme  Herctique  & contraire  à l’Ecriture. 

Au  commencement  de  ce  Siecle,  *Mr.  GASSENDI  ProfcfTetir  Royal 
des  Mathématiques  à Paris,  pnraulfi  une  nouvelle  manière  dcPhilofopher. 

U étudia  la  Philofophied’Anftote  comme  on  l'enfeignoit  alors  dans  les  Eco- 
les, mais  il  ne  put  s’en  tenir  là.  EnfinaprésavoirconfulrélesdiversSylle- 
mesdes  Anciens  Philofophes,  il  fe  déclara  en  faveur  delaPhilofophied’E-  i 

E'icure,  qu’il  perfectionna  beaucoup.  N ousjivonsvùjes  grands  défauts  de  ' 
■Phyfique  d-'Epicurc , Gaficndt  les  a rcconniïsp&lcs  aTqcttcz.  Hsdract 
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les  Atomes,  mais  il  foûtient  contre  Epicurc  que  Dieu  lésa  créés,  & qu'il 
leur  a donné  le  mouvement,  l'cxtenfion,  & la  figure,  que  ce  Philofophe 
(oûtenoit  qu’ils  avoient  d’cux-mcmcs  de  toute  éternité  fans  le  prouver  en 
|i|  aucune  manière.  Monfieur  GalTendi  avoue  la  Providence  qu’Epicure  ne 
'j  I reconnoifloit  point , & reftifie  la  Morale  de  ce  Philofophe  par  les  lumières, 
qu'lia  reçûdu Chriftianifme.  C’cftlui,  qui  dans  cesdemicrsterasacom- 
mencé  de  faire  voir  qu’Epicure  n’étoit  pas  fi  relâché  dans  fa  Morale  qu’on  le 
l’étoit  imaginé,  & malgré  la  prévention  qui  s’ctoit  formée  depuis  plufieurs 
Siècles  contre  la  Morale  d’Epicure,  prefque  tout  le  monde  s'eft  rangé  dans 
le  fentiment  de  Monfieur  Gaflcmii  ; Nous  avons  fait  voir  aflez  clairement 
ce  qu'il  faut  penfer  de  cencmarim,  lors  que  nous  avons  parlé  delà  Philofo- 
phic  d’Epicure. 

Monfieur  GalTendi  ne  fàifoit  pas  grand  cas  de  la  Logique  non  plus  qu’E- 

Îicure  ; mais  il  enrichit  la  Phyfiquc  d'une  infinité  de  raifonnemens  inconnus 
Epicurc,  & de  plufieurs  découvertes , principalement  fur  ce  qui  regarde 
l’Aftronomie.  Il  a compofé  plufieurs  beaux  Ouvrages (ürla  Philofophie  r 
qui  font  pleins  d’une  belle  & agréable  littérature:  Il  y étale  prefque  tous  les 
fentimens  des  Anciens  Philofophes  avec  une  clarté  admirable,  foit  pour  les 
réfuter  ou  pour  les  adopter , de  forte  qu’on  peut  douter  que  jamais  Philofo» 
phe  ait  autant  étudié  que  lui. 

A une  fi  grande  capacité  , & à une  fi  profonde  érudition , Mr.  GafTendè 
joignit  tant  d'honnêteté  & demodcfiicque  tous  lcsSçavans  de  l’Europe  re- 
cherchèrent fon  amitiéavecemprefTement.  Ileûc  plufieurs Difciples,  mais  il 
n’y  cnaaucun,  qui  aitrien  ajouté  auxlumiéres  qu’il  avoit  reçue  de  ce  Grand 
homme,  fi  nous  en  exceptons  Mr.  Bernier  qui  a donné  au  public  un  Abreçi 
de  U Philcfophu  de  Mr.  Ga/fendi  en  François,  où  il  a fait  paroître  beaucoup 
dedifeernement  & de  netteté  d'efprit.  Cetabregé  contient  plufieurs  rares  de- 
couvertes  qui  fe  font  faites  depuis  Mr.  GalTendi  tant  dans  la  Phyfique  que 
dans  l'A  ftronomie , comme  le  dit  Mr.  Bemicr  luy-méme  dans  la  Préface 
qu'il  a mis  à la  tête  de  cet  Ouvrage.  Il  y a aufli  inféré  quelques  Doutes r 
qu’il  s’eft  forméfur  les  queftions  les  plus  dimeilesde  la  Philofophie , par  où  il 
* donné  une  belle  marquedefa  retenue & defon  extreme  pénétration. 
t Enfindansccmemerems^RENE'DESCARTES  par  une  méthode 
I qui  n’avoit  été  connue  que  trcs^trtfiartSIïailïllf  at'jm  lur,  a découvert  plus 
J de  veritez  dans  la  Philofophie  qu’on  n’en  avoit  découvert  dans  tous  les  Siècles 
j précédens. 

• Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  direavec  combien  d’application  Mr.  Dcfcartesa 
cherché  la  Vérité,  ni  de  parler  dés  grandes  précautions  qu’il  a prisavantque 
de  rien  décider  & défaire  part  au  Public  de  Tes  penfées  ; cette  petite  Hiftoire 
neferoir  pourtant  psabfolumenr  inutile,  elle  difjiolcroir  infailliblement  les 
efprits  à juger  favorablement  de  fes  découvertes,  car  tour  le  monde  convienr 
qu’il  n’y  a- point  de  moyen  plus  fur  de  trouver  la  Vcnté  d’une chofc que  de' 
l’examiner  avec  foin  avantqued’affirmerqu’ellecft  véritable.  Mais  on  peut 
son  fui  ter  un  petitTraité  que  Dcfcartes>acompoféIuy-mèmeintituléZ)e/4 
Alcthode , où  il  prie  fort  au  long  de  la  manière  dont  il  s’eft  pris  pour  découvrir 
ii  Vérité.  D’ailleurs  dans  l’Abrégé  que  nous  allons  faire  de  fa  Philofophie, 


* i> 


nous* 


D-rstro  uns 

nousferonieemmeobligczde  donner  en  meme  tenu  une  idée  delà  Metbod»' 
que  eegrandhommê  a fuivi  dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  car  on  le  voit  par 
tout  le  même,  toujours  attaché  à fon  fujet,  ne  doutant  qu'afin  de  trouve* 
quelque  cho&  de  certain  A d'indubitable , tâchant  de  ne  rationner  que  fur  fit 
des  idées  claires &diftinétcs,  A ne  fondant  fes  concluions  que  fur  de»priaci»f(* 
pes qu'il aroit déjà établis.  > . r , , o-.y-M  ciog 

Deficartes  regardoit  la  Logique , qu’on  «feigne  ordinairement  dan»  le» 
Ecoles,  comme  une  Science  qui  peut  ferrir  à enfeigner  aux  autre»  ce  qud 
l’on  fçait  déjà , mais  qui  eft  a bfolument  inutile  pour  conduire  l’eTpiit  dans  U 
connoiflanca  de  b Vérité.  Au  lieu  donede  cette  multitude  de  préceptes, 
dont  b Logique  accable  l’elprit,  Defcarftpropofcquatrengfes,  qui  font 
t rcs-fi  m pics  & trés-intelligibles , A qui  luffifent  pour  conferver  toujours  l'é- 
vidence dans  nos  perceptions,  A pour  découvrir  les  Vcriaezles  plus  cachées, 
ce  qui  cft  le  but  de  b véritable  Logique.  1 mM 

La  Premia»  de  ces  Réglés  eft,  Qn’ sim  faut  rien  recevoir  pour  vreaqn  onne 
conçoive  clairement  jj-  dtjhnïirmmt  être  vrap , c 'eft  à dire  , qu’il  faut  éviter 
avec  foin  de  juger  d’aucune  chofe  avec  précipitation,  A d’affirmer  rien  que 
ce  qui  nous  parait  fi  évident  que  nous  ne  publiions  en  douter  en  aucune  ma* 
nièce.  C ette  Réglé  enfeigneaulE  à attacher  des  idées  claires  à tous  les  mot* 
qu'on  employé  pour  exprimer  fes  conceptions,  ce  qui  renferme  un  des  plus 
beaux  A des  plus  utiles  préceptes  de  la  Logique. 

La  Seconde  Réglé  eft,  QmUfant  divtfer  la  qssefiionqnef  en  veut  examiner 
jn  autant  sU parties  qu'il  font  poser  la  pouvoir  refondre  pim  cemmodémem. 

La  Treizième,  Qtf tl font  ramer fes  penftes  dans  mn  certain  erJrt,  de  farte 
qu'on  commence  par  Us  ebofes  le)  pim  J impies  & la  pim  faciles  à comprendre , 
afin  de  monter  mftsfiUement  & comme  par  dégreva  la  camtoijfance  dUsplm  diffi- 
ciles & des pim  cempofie  s:  Qn  il font  mime  donner  un  ordre  déterminé  aux  dé- 
fis asti  naturellement  ne ft  précèdent  peint  Ut  unes  Us  antres . > 

Enfin  b Quatrième,  Qtdil  fane faire  par  font  des  déncmdremens fi  entiers  , 

& des  revues fi  gêner aUs , qnon fe  paiffe  aff orer  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  eft  „> 
ceffairc  poser  refondre  sent  qneftion. 

Combien  de  faux  nifonnemensles  Anciens  n’ont-ils  pas  bit , Acombiert 
d'idées  obfcures,  & embarraflccs  n'ont-ils  pas  eû  pour  n’avoir  pas  fait  atren-V 
tion  à ces  quatre  Règles?  Vous  allez  voir  mamtenant  que  c'eft  par  l'ulagequel 
Defcartesenafeitqu’iladécouvertpluiieurs  grandes  & importantes V entez , j\ 
qu’on  avoit  ignoré  avant  lui,  ou  dont  onn’avoit  eû  que  des  idées  très- con«r\ 
fuies.  « 

Defcartcs  commence  fes  Recherches  par  la  Metaphylique,  c cft  11  dire, 
par  les  chofes  les  plus  générales,  & les  plus  fimples,  A par  confequentles 
plus  faciles  à connoître.  Il  remarque  d’abord  quetous  leshommesfont  fu- 
jetsà  l’erreur,  & qu’ils  fc  trompent  tousefFcftivemcnt  en  bien  des  chofes  par 
leur  propre  aveu:  afin  donc  que  les  Préjugez  de  nôtre  enfance,  Apluficurs 
feux  jugemens  que  nous  pourrions  regarder  comme  très-certains,  ne  nous 
empêchent  de  trouver  la  Vérité,  ce  Philofophe  veut  que  nous  comment 
cions  par  douter  de  tout , julqu’à  ce  qu'uneenticrc  évidence  nous  force,  s’il 
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fâütainfi  dire,  à donner  nôtre  confentemcnt  à quelque  Vérité.  Après  nous 
avoir  engagé  à regarder  toutes  nos  opinions  comme  fauffes  ou  incertaines,  à 
douter  s’il  y a aucun  efprit,  aucun  Ciel,  aucune  Terre,  & fi  nous  avons 
nous-mêmes  un  Corps,  il  fait  voir  que  pendant  que  nous  doutons  ainfi  de 
tout , & que  nous  affirmons  qu'il  n’y  a rien  de  certain , nous  fommes  obli- 
gez d'avouër  que  nous  qui  doutons,  qui  affirmons,  qui  nions,  exilions 
necefTairement,  & par  conféquent  qu’au  milieu  de  toutes  nos  incertitudes 
nous  fommes  obligez  d’admettre  ce  principe,  je  doute , je  penfe,  dette  je 
fuù. 

De  cettepremiére  connoifTance  Defcartes  conclût  que  l’exiflence  de  nôtre 
Ame,  ou  de  cette  fubflance  qui  penfe  en  nous,  nous  efl  plù-tât  connue  que 
l’exiAencc  du  Corps,  ou  de  la  Subftance  étendue,  & que  nous  fommes  mê- 
me plus  certains  de  l’exifience  de  nôtre  Ame  que  de  celle  de  quelque  Corps 
que  ce  fait.  Nous  pouvons  douter  de  l’exiftence  de  nôtre  propre  Corps, 
mais  nous  fommes  furs  que  nous  exilions  par  cela  même  que  nous  doutons 
de  l’exiftencc  de  toutes  les  chofes  du  Monde,  au  lieu  que  fi  noos  cédions  de 
penfêr,  nous  ne  pourrions  point  être  perfuadez  de  la  Vérité  de  nôtre  cxiflen- 
ce,  quand  bien  nôtre  Corps,  leMonde,  & tout  ce  que  nous  pouvons  ima- 
giner auraient  une  ex iflen ce  trés-réelle.  De  là  encore  Defcartes  inféré  que 
cette  fubflance  qui  efl  en  nous,  laquelle  doute,  affirme,  nie,  imagine,  8e 
penfe  efl  entièrement  differente  du  Corps,  ou  de  la  fubflance  étendue,  ce 
queperfonne  n’avoit  point  encore  bien  connu , quoy  que  le  dénouement  de 
plufîeurs  grandes  & importantes  queflions  de  Phyfique  & de  Morale  dépen- 
dent de  cette  connoifTance , comme  Defcartes  Ta  fait  voir  évidemment. 

Après  cela  Defcartes  cherchant  la  raifon , qui  Ta  aflTùré  de  la  V erité  & de  la 
certitudedecettepropofition,  je  penfe,  dame  je  fuie  ; afin  de  voirs’ilpour- 
roit  s’en  fèrvir  pour  découvrir  quelqu  autre  Vérité,  il  trouve  qu’il  n’aété 
porté  à regarder  cette  propofition  comme  indubitable  que  parce  qu’il  voit 
trés-clairement  qu’il  efl  impodiblequecequi  penfe  n’exiftepas,  d'oû  il  con- 
clut qu’il  peut  admettre  pour  réglé  générale  de  fes  connoiffances:  QVE  tout 
ce  qu'il  conçoit  clairement  f+r  diftinftemrnt , tft  vraj  & indubitable , 

Cela  étant  pofé,  nôtre  Philofophe  pourfuit  fa  Méditation  pour  tâcher  de 
découvrir  s’il  n'y  a point  quelque  Htrediflingué  delui.  11  trouve  d’abord 
»n  luy-même  plufieurs  penféts  qui  fuy  reprefentent  des  Erres  hors  de  luy 
comme  une  Terre,  unCicl,  desAflres,  &c.  Il  jugeoit  autrefois  que  ces 
Etres  exifloientaduellementhors  de  luy,  parce  qu’uadiverfespenféesqui 
luy  reprefentent  ces  Etres , lcfquels  luy  femblent  trés-differens  de  lui-même  t 
mais  maintenant  qu’il  ne  veut  rien  affirmer  qu’il  ne  conçoive  clairement  & di- 
ftmdcment,  il  fe  contente  de  dire  qu’il  a des  idées  de  tous  ces  Etres  fins  affir-  • 
mer  pour  cela  qn’ilyaithorsdeluy  des  Etres aftuellementexiflans,  qui  ré- 
pondent aux  idées  qu’il  en  a:  En  effet  nous  pouvons  avoir  l’idée  d’une  cho- 
fê,  quoy  que  cette  chofen’exiAe  point,  commeleSommeil&  certaines  ma- 
ladies nous  font  voir  des  chofes , qui  ne  furent  jamais. 

Mais  d’où  peuvent  donc  venir  toutes  ces  idées!  Defcartes  ne  fçacharrt à> 
qui  en  attribuer  la  caufc,  fuppofe  d’abord  qu’il  en  ell  luy-même  l’Auteur  „ 
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& que,  quoy  qu'il  ait  quelquefois  de  ces  fortes  d’idées  malgré  luy,  comme 
lors  qu'il  fent  de  la  douleur,  du  (raid,  du  chaud,  &c.  il  y a peut-être  eu 
luy  quelque  Faculté'  qui  produit  cette  idée  de  douleur,  ayant  éprouvé  qu’il 
yaenluydeceruinsmouvctnens,  qui  le  pouffent  à faire  deschofes  qui  luy 
font  fouvcnt  trés-pemicieules.  Ü ne  peut  donc  point  encore  fçavoir  s’il  y a 
quelque  Etre  diftingué  de  luy , quicxincréellcmcnt. 

Mais  Dcfcartcs  nous  fournit  encore  une  voye  pour  reconnoître  fi  de  toutes 
les  idées  que  nous  trouvons  en  nous,  il  n’y  en  a point  quelqu'une,  d’où 
nous  puifiions  condurre  l’Exiftcncc  de  quelque  Etre  diftingué  de  nous. 

Premièrement  fi  je  regarde  toutes  ces  idées  comme  des  manières  de  penfer , 
je  ne  trouve  aucune  différence  entre  elles , mais  fi  j'ay  égard  aux  chofes  qu'el- 
les me reprefentent , je  vois  clairement  &diftinétementqu  elles  font  fort  dif- 
férentes; l'idée  par  exemple,  qui  me  reprefentc  un  Etre  infiniment  parfait 
eft  fans  doute  trés-differente  de  celle , qui  me  reprefentc  un  Etre  fini  & bon* 
né.  Or  il  eft  manifefte  par  la  lumière  naturelle  qu’il  doit  y avoir  pour  le 
moins  autant  de  réalité  & üe  perfcélion  dans  la  Caufe , d’où  procède  uneidée 

Îue  dans  l’idée  même,  parce  que  je  conçois  clairement  & diftindemcnt  qu’il 
oit  y avoir  pour  le  moins  autant  de  réalité  dans  la Caufc  efficiente  & totale 
que  dans  l’effet,  le  plus  parfait  ne  pouvant  point  être  une  fuite  du  moins  par- 
fait. Je  dois  donc  conduire  de  ce  principe  qu’ayant  en  moy  l’idée  d'un  Etre 
infiniment  parfait,  laquelle  ne  peut  point  avoir  été  formée  par  moy  qui  fuis 
bomé&fini,  il  faut  neccffairement  que  cet  Etre  infiniment parfait  exifte,  de 
qui  je  reçois  l’idée  d’une  infinité  de  perfeétions , puis  qu'il  faut  qu'il  y ait  au- 
tant de  réalité  dans  la  Caufc  que  dans  l'effet.  Et  comme  pr  cet  Etre  infini- 
ment parfait  j'entens  DIEU  meme  ; de  ce  que  j ’ay  en  moy  l’idéedc  l’Infini, 
je  dois  conclurre  que  Dieu  exifte.  D'ailleurs  fuppofé  que  l’Etre  infiniment 
parfait  n’exifte  point,  comment  pourrois-jeexifter  moy  qui  ay  l'idée  de  cct 
Etre  infiniment  parfait?  Scrois-jcrAuteurdcmonexiftcnce,  ou  bien  quel- 
que autre  moins  parfiùt  que  Dieu?  Mais  fij’exiftpisparmoy-méme,  jene 
douterais  point,  je  ne  m’épuiferoispointendefirs,  je  poffederois  toutes  les 
perfections  dont  j’ay  quelque  idée,  car  m'étant  donné  l'exiftcnce,  rien 
n’cûtcmpêchéquejencmefùffeomédetoutesces  perfeétions,  &ainfijcfc- 
rois  cct  Etre  infiniment  parfait  que  nous  cherchons.  Je  ne  tire  point  suffi 
mon  exiftcnce  d’un  autre  qui  (bit  moins  priait  que  Dieu;  Car  ou  cct  autre 
exifte  par  luy-même,  ou  par  un  autre,  s'il  exifte  pr  luy-mëme  c’eft  Dieu 
luy-méme  comme  nous  venons  de  le  prouver,  & s’il  exifte  par  un  autre, 
il  faudra  demander  fi  cet  autre  exifte  encore  par  luy-mcme  ou  pr  un  autre 
jufqu'à  ce  qu’on  vienne  à un  premier  Autheur  qui  exiftant  par  luy-mémc  pof- 
fede  toutes  les  perfections  que  ceux-là  n’ont  pas,  & par  conféquent  il  faut 
avouer  que  Dieu  exifte. 

Defcartes  s’étant  ainfi  affùré  del'cxiftence  d’un  Etre  infiniment  priait  & 
ayant  connu  par  l’idée  de  fes  perfeétions  infinies,  qu'il  luy  manque  plufieurs 
de  ces  perfeétions, il  examine  qu’elle  put  être  la  caufc  de  feserreurs.  Dieune 
peut  point  en  être  la  Caufc,  car  étant  infiniment  parfait,  il  eft  impoffiblc  qu'il 
veuille  nous  fcduirc.  Il  en  faut  donc  chercher  la  caufc  en  nous  memes.  Ko  us 
ne  fêntons  en  nous  que  deux  manières  d’étre,  auxquelles  toutes  peuvent  lé 
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rapporter,  Ravoir  l'entendement  &la  volonté.  Apres  avoir  prouvé  que  l’en- 
tendement ne  peut  point  être  la  caufe  de  nos  erreurs,  puis  qu'il  ne  fait  Ample- 
ment que  recevoir  certaines  idées  qui  fe  prefcntentàl’efprri  fans  les  comparer 
cnfcmble,  enquoy  il  ne  peut  point  y avoir  de  l'erreur,  l’entendement  ne  pou- 
vant point  appercevoir  que  ces  idecsayent  des  rapports  qu'elles  n’ont  pas,  il 
conclût  que  ce  n’eft  que  lorsque  nous  jugeons  que  ces  idées  ont  des  rapports 
qu'elles  n’ont  pas , que  nous  tombons  dans  l'erreur  & par  conféquent  que  la  vo- 
lonté, dontlafonâioneft  déjuger,  cilla  véritable  caufe  de  nos  erreurs.  Ce-, 
la  étant  pofé,  A nous  ne  jugeons  qu’une  chofe  efl  véritable,  qu'autant  que 
nous  verrons  clairement  & dillinélcment  qu’elle  eft  véritable , il  eft  certain  que 
nous  ne  tomberons  jamais  dans  l’erreur.  Nous  voilà  donc  perfuadez  non 
leulemcnt  de  l'exiftcncc  de  nôtre  Ame  & de  celle  de  Dieu,  mais  d’une  inAnité 
de  principes , comme , Qu'il  eft  impollible  qu'une  chofe  foit  & ne  foit  pas  en 
même  tems , quç  le  T out  eft  plus  grand  que  fa  partie , & de  toutes  les  Verriez 
Mathématiques  que  nous  avons  une  fois  vu  d’une  manière  claire  &diftinfte. 

Enfin  de  ce  principe  Que  Ditnntft  point  trompent-,  Dcfcartcs  conclût  que 
nous  avons  un  corps,  auquel  nôtre  Ame  eft  unie,  & que  nous  fommes  envi- 
ronnez de  plufieurs  autres,  & il  finit  en  foifant  voir  que  l’Ame  & le  Corps  font 
deux  fubftances  entièrement  differentes.  Voilà  une  idée  trés-fuccinte  de  la 
Mctaphy  fiquede  Defcartes  ; Paflôns  à là  Phyfique. 

Dcfcartes  fepropofe  de  ne  raifonner  que  fur  des  idées  claires  & diftin&es  au  ffi 
bien  dans  laPhyfique  que  dans  la  MetaphyAque.  Surcefondcmcnt  ilcxami- 
ne  en  quoy  contrite  l'cflcncc  de  la  Matière  ou  du  Corps  en  général  : on  entend 
parl’effcnce  d'une  chofclepremierattribut  que  nous  conccvonsdans  une  cho- 
ie, & fans  lequel  nous  ne  ^aurions  concevoir  cette  chofe , fuivant  celaDcfcar- 
tesaffûrequci’cffenceducorpsne  confifle  point  dans  la  dureté,  la  liquidité, 
la  pefanteur,  lalegcreté,  la  chaleur,  lafroideur,  lafêchcrcffc,  l’humidité, 
ou  dans  quelque  telle  qualité , parce  qu’il  n'y  a pas  une  de  ces  chofcs  qui  foit  in- 
fêparablc  de  la  Matière,  mais  qu’elle  confifte  dans  l’étendue,  parce  que  lcten- 
duë  eft  le  premier  attribut  que  nous  concevions  dans  la  matière,  & qui  luy  con- 
vient fi  neccffairemcnt  qu'aufli-tôt  que  nous  avons  l’idée  de  la  matière  nous 
avons  l’idce  d’une  fubftance  étendue  en  longueur,  largeur,  & profondeur 
fans  pouvoir  feparer  ces  deux  idées  de  quelque  manière  que  ce  foit.  Ainfi,  fé- 
lon Defcartes , il  eft  impoflible  qu’il  y aitdu Vuide,  c’eftàdire,  unEfpace 
où  il  n’y  ait  aucune  matière, parce  que  tout  efpace  a de  l’étcnduë&que  l’étcnduë 
Si  la  matière  font  une  même  choie  : Il  ne  peut  point  aufli  y avoir  des  Atomes  ou 
des  parties  de  matière  abfolument  indivifibles  de  leur  nature,  parce  qu'il  eft 
impoflible  de  concevoir  la  matière  fans  étendue , & que  là  où  il  y a de  l’étcnduë, 
il  y a neccffairemcnt  plufieurs  parties,  qui  peuvent  être  feparées  les  unes  des 
autres. 

De  ce  premier  attribut  qui  fait  l’eflènce  de  la  matière  Dcfcartes  déduit  toutes 
les  autres  proprictcz  que  l’étendue  enferme  neccffairemcnt  fçavoir  la  divifibili- 
tc , & la  figure , mais  comme  les  divi fions  que  l’on  foit  feulement  par  la  penfée 
ne  changent  rien  dans  la  matière , & que  toute  divifion  réelle  dépend  du  mou- 
vement , Dcfcartcs  examineeo  fuite  fort  au  long  la  nature  du  mouvement. 
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C’eftfurces  principes  (impies  d'étendue,  de  fi  pires,  te  de  monvemenr, 
lcfqucls  tour  le  monde  peut  voir  fans  peine  dans  l’idée  de  U matière,  c'eft,  dis- 
je,  furccsprincipes  que  ce  Philofopne  fonde  tous  les  raifonneroens,  qu'il  (aie 
furla  Phyfiquc.  On  n’a  qu'à  lire  les  Prmctpes  de  f*  Phile/iphie  pour  être  con- 
vaincu qu'on  ne  peut  rien  fçavoir  de  certain  dans  la  Phyfiquc,  fi  Ion  ne  fuit  fa 
Méthode,  c'cft  à dire,  fi  l’on  ne  raifonne  comme  lui  fur  les  plus  claires  & les 
plus  fimples  idées  de  la  matière , te  on  verra  en  meme  temspar  cette  lecture  que 
.ce  Philosophe  a cffedivcmcnt  décou  vert  par  cette  méthode  plulieurs  Vente* 
qui  étoient  absolument  mconnûés  avant  luy,  te  plu ficurs  autres,  dont  on 
n’avoit  que  des  idées  fort  obfcures.  Aucun  Philofophc,  par  exemple,  n’a- 
voit  donné  avant  Defcartcs  une  idée  claire  & diftinéte  des  qualité*  fenfi- 
bles  des  couleurs,  des  odeurs,  &*c.  C'cft  luv  qui  le  premiers’eftavifé  de 
diftingucr  le  Icntiment  que  nôtre  Ameaàroccafionjd’un  objet  qu’on  nomme 
coloré,  oidorifchmr , Sec.  d’avec  ce  qui  produit  ce  fentiment,  Sil'onn’cût 
raifonnecommc  luy  que  fur  l’idée  diftincie  de  la  matière,  on  n’aurait  jamais 
mis  les  couleurs  dans  les  objets  qui  excitent  en  nous  les  diffcrensfcntimensde 
couleur.  Sec.  puis  qu'on  n’a  jamais  vu  clairement  que  et  fentiment  puiflê 
convenir  au  Corps  quel  qu’il  Soit  dans  lequel  nous  ne  voyons  que  de  l'é- 
tendue , des  figures , & du  mouvement , mais  on  aurait  attribué  ce  fen- 
timent à l’Ame  qui  cft  capable  de  fentir  comme  chacun  peut  s’en  convaincre  en 
feconfultantfoy-mëmc,  & on  fe  ferait  apperçû  facilement  qu’il  y a quelque 
petit  corps  qui  tombant  fur  le  corps  qu’on  nomme  coloré  Se  réfléchi  fiant  fur  nos 
yeux  produit  par  fes  differeris  mouvemens  des  fentimens  différent,  aufqucls 
nous  avons  donné  des  noms  particuliers  pour  les  diftingucr  les  uns  des  autres, 
comme  Defcartcs  l’a  fait  voir  d'une  manière  évidente  par  les  fculs  principes  d’é- 
tcnduc,  défigures,  de  mouvement. 

Il  refte  à dire  un  mot  de  la  Morale  de  Defcartcs.  Ce  Philofophe  dit  quel- 
que part  qu’il  n’a  pas  écrit  fur  ce  qui  regarde  les  merurs,  à caufe  de  la  bizarre- 
nedes  hommes,  qui  n’aymcnt  point  à fc  fbùmcttrc  aux  préceptes  que  les  au- 
trcslcurprcfcriventpourfcrvirdereglcàleurconduite.  Quoy  quelesfpccu- 
lations  que  j’ay  fait  fur  cette  matière,  dir-tt,  me  panifient  trés-raifonnables, 
j’ay  craquelés  autres  feraient  encore  plus  de  cas  des  maximes  qu’ils  ont  inven- 
tées eux-memes.  Cependant  quoy  que  ce  Philofophc  n’ait  pas  fait  un  Traité 
complet  de  Morale,  on.pcut;dirc  qu’il  a laifle  dans  fes  écrits  les  véritables 
principes  de  cette  Scicncèl  Je  ne  rapporteray  point  ici  les  quatre  maximes , 
qu’il  le  propofe  pour  réglé  de  (à  vie  : On  peut  les  lire  dans  fon  T raité  de  la  M c- 
thode  ; mais  j’ofe  dire  cju’tllcs  renferment  en  peu  de  mots  tout  cequ’il  faut  fai- 
re pour  vivre honhétcmcnt-&  heureufement  dans  ce  monde.  C'cft  fans  doute 
le  pins  bel  endroit  de  la  Morale  que  celuy , oh  l'on  traite  des  pallions,  je  ne 
fçay  même  fi  on  ne  pourrait  point  y rapporter  toute  la  Morale,  car  il  ne  faut 
pour  erré  heureux  dans  ce  monde  que  connoitre  toutes  tes  diverfes  pallions 
aufqucllcs  nous  fommes  fil  jets  ,&r  fçavoir  en  faire  un  îegitimeufagc,Ies  pallions 
n’étant  point  mauvaifes  en  cllcs-mcmes.  F.t  quepeut-on  voir  de  plus  beau , 
&demicuxraifonnéqucleTraitcqueDcftartes  afait  desPafiions?  Defcartcs 
eftaflurèment  le  premier,  qui  en  ait  donne  une  idtc  jullc  & diftinéte.  Pcr- 
< lonne. 
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fonhe»vantltiynes'éroicavifédefàirevoirquelecorps  apart  aux  Partions  auffi 
bien  que  l'Ame,  &dediftingucrcxadcmcnt  leurs  différentes  fondions.  Ce 
qu’il  a executéavec  tant  d'ordre,  dejulteflê,  8c  de  clarté  que  rien  n’efl  plus 
convainquant  que  ce  qu’il  dit  fur  l'origine  des  Pallions,  fur  leurs  effets,  & 
fur  les  remèdes  qu'il  faut  employer  pour  les  réduire  à leurs  juftes  bornes , ce  qui 
cille  but  de  toute  la  Morale. 

Quoy  qu’Ariftote  eût  encore  beaucoup  de  crédit  dans  les  Ecoles , lors  que 
DefcartesaparùdansleMonde,  cedemiern’apas  lailfé  de  faire plulieun Dif- 
ciples , & la  Phrlofophic  n'eftrmintenant  plus  expofée  à ces  rudes  pcrfecutions 
qu’elle  fût  obligée  d'efluyer  dans  fès  comraencemens , par  la  follicitationdes 
zclezPartifansdclaPhilofophic  de  l'Ecole. 

Entre  les  plus  célébrés  Cartcfîcnson  peut  conter  Monfieur  Rohault , le  P. 
Malebranche  Prêtre  de  l’Oraroire,  & 'Monfieur  Regis. 

Le  premier  eft  connu  par  fâ  Phylîque,  ou  fuivant  les  principes  de  Defcar- 
tes,  il  traite  à fonds  les  matières  que  Defcartes  n’a  voit  fait  qu’effleurer,  ajoû- 
tant  plulîcuis  expériences,  qui  fervent  à confirmer  les  hypothefes  de  ce  Philo- 
fophe.  <n- ■;  ?»*  l r,  » •- > i>,.*  v»  ' •' 

- Pour  le  P.  Malebranche,  tour  le  monde  fçait  qu'il  eftT  Auteur  d'un  Ouvra- 
ge qui  porte  poür titre  la  Rcckrrchc  de  t*  Pinte , où  il  pofe  les  principes  de  tou- 
tes les  parties  de  la  Philofophic , Oûvrage  qu'on  pourroit  appcller  le  dernier  ef- 
fort de l’cfprit humain,  fi  l’on  ne  crâignoitdeblelTer  là  mrodeftiede  ce  grand 
homme,  qui  s'eft  déjà  déclaré  contre  ces  louanges,  qui  approchent  tant  fbit 
peu  dcl'hyperbolc,  mntsxjucnotis  pouvons  regarder  au  jugement  des  plus  fça- 
vans  hommes  de  ce  Siècle  comme  un  Ouvrage  d'unegratidcpéhétration , 8c 
d’une  méditation  profonde,  Sc  où  les  matières  les  plus  abflraites  font  traitées 
avec  une  force  & une  netteté  extraordinaire.  Le  P.  Malebranche  raifonne  dans  ! 
ce  Livre  fur  les  principes  de  Defcartes,  mais  il  n’embraffe  point  aveuglément 
toutes fes opinions.  IldémontreaucontrairequeDcfcartcss’eft  trompeen  plu- 
fietirs  endroits  de  fes  Ouvrages , comme  on  le  peut  voir  dans  lé  Chapitre  neu- 
vième du  Livre  fixiéme  de  la  Recherche  de  la  V eriré , où  if  montre  fort  au  long’ 
que  la  plù-part  des  régies  de  la  communication  des  mouvemens  données  par 
Defcartes  font  fauflës. 

Enfin  M.Regirconnu  depuis  long-tems  pour  un  des  plus  illù/tres  Difciples’ 
de  Defcartes  vient  de  publier  un  Sy/fcmt  Générât  de  Pbtlafiphie  , contenant 
la  Logique,  la  Métaphyfiquei  La  Phvfique  Sc  la  Morale,  ce  que  Defcartes 
ni  aucun  Cartcfien  n’avoir  point  eiicorc  fait.  ’ " 

11  n’eft  pas  ncceflairc  que  je  parle  ici  de  cét  Ouvrages  rèmprefiemcnt  aveç 
lequel  tous  les  honnêtes  gens  ontfouhaité  que  M.  Régis  pût  obtenir  la  liber- 
té de  le  faire  imprimer  qu’ilacnfin  obtcnuëaprés  pluncurs  follicitations,  8c 
la  nouveauté  de  l’Ouvrage  ne  permettent  pas  qucj’cn  parle  : le  peu  qucj’endi- 
roisferoit  inutile  parce  qu’il  n’y  a nerfonnequme  veüillelirel’Ouvrage  entier. 
Jcmecontenteray  de  dire  que  M.  Regis  ne  fcdévoüe  point  à l’autorité  de  Def. 
cartes,  mais  qu’il  s’éloigne  de  fes  fentimens  lors  qu'il  voit  qu’ils  ne  font  point  I 
appuyez  fur  des  raifons  afTez  fortes  ni  aflez  évidentes  pour  convaincre  l'cfprit.  | 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à dire  des  plus  illuftrcs  Philofophes,  Anciens  & 

Modcr- 
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Modernes,  par  rapport  au  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  ce  DIS-  » 
COURS,  qui  eft  de  donner  une  idéegénéralcdc  leurs  fentimens  afin  qu'on  I 
en  puiffe  juger  en  les  comparant  les  unsaveclcs  autres. 

On  peut  fonder  toute  la  comparailon  de  la  Philofophie  Ancienne  & Moder* 
i ne  fur  ces  trois  Chefs,  Ravoir  b manière  de  raifonner,  l'étendue  des  connoif- 
' lances,  & les  fecoursnéccffaircs  pour  trouver  la  Vérité,  & i ces  trois  égards  il 
eftaifede  voirque  les  Philofophcs  Anciens  font  fortinferieurs  aux  Modernes.  ^ 

Et  premièrement  pour  b manière  de  raifonner,  les  Philofophcs  Modernes 
l'emportent  vifiblcmcnt  fur  les  Anciens,  car  au  lieu  que  ceux-ci  ne  raifon- 
noicntlcplusfouvcntquefurdes  idées  vagues,  & fur  des  principes  très-con- 
fus, ceux-là  fc  font  une  loy  de  raifonner  fur  des  idées  claires  &difbnâes,  &de 
palier  des  chofcs  (Impies  & faciles  à comprendre  aux  choies  compofécs  Ot  moins 
connues.  Quand  la  Philofophie  de  Dcfcartes  n'auroit  fervi  qu'à  introduire 
cette  nouvelle  méthode  de  raifonner,  elle  ferait  [dus  cftimablc  que  toute  b 
Philofophie  des  Anciens. 

Si  nous  comparons  maintenant  b Philofophie  Ancienne  avec  la  Moderne  1 
par  rapport  à l'étendue  des  connoiflanccs , celle-ci  eft  fans  contredit  préférable  i 
a celle-là  : Car  la  Philofophie  Ancienne  n'a  fait  aucun  progrès  dans  bconnoif-  j 
fance  de  b Vérité  depuis  Ariftote,  elle  a été  toujours  renfermée  dans  des  notions 
fort  générales,  au  lieu  quela  Philofophie  Moderne  remplit  l’efprit  d'une  infi-  | 
nité  de  connoilTances  particulières,  & c’eft  ce  qui  prouve  invinciblement 
quelle  eft  fondée  fur  de  meilleurs  principes. 

Enfin  les  Philofophes  Modernes  ont  des  fccours  pour  s’aflurerdepluficurs 
Vcritez , lefqucls  manquoient  aux  Philofophes  des  premiers  Siècles.  Car  qui 
ne  fçait  que  l'on  a inventé  dans  ce  Siècle  pluiieurs  inftrumens,  & que  l’on  a bit 
une  infinité  d'expériences  &d‘obfcrvations  inconnues  aux  Anciens,  dont  l'on 
fc  fert  avec  beaucoup  de  fuccés  pour  démontrer  pluiieurs  Vcritez  foitdansl’A- 
ftronomie , foit  dans  1a  Phyfique. 

Il  eft  maintenant  aifé  de  conclurre  qu’il  n'y  a rien  de  plus  ridicule  que  cette 
profonde  vénération  que  certaines  gens  ont  pour  les  opinions  des  Anciens  ju£ 
qui  rejeuer  les  fentimens  des  Modernes  fans  les  vouloir  examiner  : Car  outre 
que  b Vérité  eft  de  tous  les  Siècles  & que  lors  qu’on  bit  profclfion  de  chercher 
cette  Vérité,  il  but  tout  examiner  & ne  recevoir  les  fentimens  des  hommes 
quels  qu’ils  foient,  Anciens  ou  Modernes,  qu'autant  qu'ils  nous  paroiflent 
raifonnables,  il  eft  évident  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  Philofophes 
( Modernes  ont  en  effet  beaucoup  enchéri  fur  les  Anciens.  i - 

Mais  en  blâmant  b conduite  de  ceux  qui  embraffent  aveuglément  le  parti  des 
I Anciens  Philofophes , il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  s’entêter  de  D E S C A R- 
TES  ou  de  quelqu'autrcPnilofophc  Moderne,  car  ce  ferait  à peu  prés  le  ra&- 
j me  inconvénient.  utsn/i 
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CONTENANT  LES  REFLEXIONS 
^qu'on  a faites  for  les  quatre  principales  Operations 
• ae  l’Efprit,  - qui  font  Apercevoir,  Juger»  Raiformâr 
2c  Ordonner. 

PREMIERE  PARTIE. 

Reflexions  qu’on  a faites  for  la  première  Operation  de  I'Eiprit, 
qui  eft  la  ‘Perception. 


v. 


CHAPITRE  PREMIER., 


‘Des  ‘Perceptions  confideréet  en  elles-mêmes , & par  rapport  * 
à leurs  objets : 


E S Perceptions  font  ce  qu’on  appelle  en  gene- 
ral Idées , & ion  nomme  Idées  la  fimplc  veuc 
des  ehofes,  qui  le  prefentent  à l’ame  , fans  au- 
cune affirmation  ni  négation  : Par  exemple, 
connoitre  le  Ciel  , la  Terre,  la  Mer,  &c.  c’cft 
Amplement  apperccvoir,  ou  avoir  des  idées. 

• Les  Idées  peuvent  cftrc  confidcrécs  en  deux  maniérés , ou 
Tome  I.  A 


«. 

C# 

Jeft  qu'un* 
P erctfticm , 
m une Idiu 


\ 


\ 


Digitized  by  Google 


».  r 

J&ut  lu 
iJrti  ref.tr- 
dent  trou 
firtesfcbfttt. 


i-  l 

le,  S*- 
fancei. 


lot  Uo- 
Jtr. 


T ■ 

If  1rs 
Sablant  et 

mtàifitu- 


u L A L O G I Q_U  E. 

en  elles-mêmes,  ou  par  rapport  à leurs  objets. 

fidcrc  les  idées  en  elles-mêmes  il  ny  a nen  de  plus  clair  qu’elles* 
par  ce  qu’il  cil  de  la  nature  de  route  perception  deicmanifcitcr 
par  iby-même  : mais  quand  on  les  conlldere  par  rapport  à leurs 
objets , clics  ne  font  pas  Toujours  claires , par  ce  qu’on  ne  con- 
noit  pas  toujours  les  rapports  qu’elles  ont  aux  choies  qu’elles 
jrcpreicntcnt.  # 

Or  les  idées  repreientent  toûjoursdcsfubitanccs,  oudesmo*  «• 
des,  ou  des  fubitances  modifiées.  Elles  repreientent  des  fub- 
' ïtances  ] lors  qu’elles  ont  pour  objet  des  choies  qui'  cxîtlcnt  en 
cite- mêmes  : par  exemple  , l’idée  de  l’étcnduë  reprefente  une 
iùbilance  * parce  quion  conçoit  l’étendue  comme  une  choie 
qui  exilte  en  foy-meme , & qui  eit  indépendante  de  tout  autre 
iujet. 

Les  idées  reprefentent  desmodes,  lors  qu’elles  ont  pour  objet 
des  choies  qui  font  conçûës  dans  des  fubitances,  qui  ne  peuvent 
exiiter  hors  d’elles,  &quilcsfontêtreunetelleoutcllcchoiê:  par 
exempte*  la  figure  quarréc,  êda  figure  triangulaire  font  desmo- 
des,  parrcqu’ellcsncpcuvcntcxiiterhorsdefctenduë,  ôcqu’cl* 
les  font  que  l’étcnduë  cil  un  triangle  ou  un  quatre  plùtoii  que 
quelque  autre  chofe. 

Enfin  les  idées  ont  pour  objet  des  fubitanccsmodifiécs , lorf- 
qu’elles  repreientent  des  fubitances  déterminées  par  des  modes: 
par  exemple , lequarré  8c  le  triangle  font  des  ftibftanccs  modifiées, 
parce  qu’on  conçoit  leur  étenduë  comme  bornée  par  trois , ou  par 
quatre  cotez. 

Comme  nous  ne  connoilfons  que  deux  choies  qmexiftenten 
elles-mêmes,  nous  ne  connoiilons  auifi  que  deux  fortes  de  fub- 
itanccs,  <jui  font  l’ctcnduë&lapenfoej  c’cfi-àndire , le  corps  8c 
l’oiprit.  • . ft. 

Quant  aux  modes  : il  y en  a de  deux  fortes  > les  uns  font 
appareils  & les  autres  vrais.  Les  modes  apparens  font  ceux 
que  nous  regardons  comme  des  modes*  bien  qu’iis  ne  k foieat 
pas.  L’étendue  6c  la  penfée  font  des  modes  apparens  ; dr 
nous  fommes  fi  accoutumez  à confiderer  les  choies  commit 
modifiées  , que  bien  que  le  corps  Si  fc (prit  foient  des  citres 
Amples , nous  les  divifons  comme  en  deux  parties  j l’une 
defquclles  nous  regardons  comme  le  fujet  de  l’autre  : Pat 
cnemplc  * dans  k corps  Si  dans  l’oint  «qus  cqniiderons  la 
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• fubftance  comme  le  fujec  de  U penfée  & de  l’étendue  , 8c  nous  con- 
iiderons  la  penfée  & l’étendue  comme  les  modes  de  la  fubftance, 
bien  que  dans  le  corps  & dans  l'efpnicla  peciec  8c  l'étendue  fuient 
réeUerncnt  une  même  choie  arec  la  fubftance. 

Les  vrais  modes  font  ceux  qu’on  ne  peut  concevoir  quel  T_ 
dans  les  fub/tances  , ou  par  rapport  aux  fubftances.  La 
gurc  quarréc  eft  un  vrav  mode  , parce  qu’on  ne  la  peut  con-  m txtmnn 
ccvoir.fans l’étendue.  Entre  les  vrais  modes  , il  y en  a qui w,'~ 
font  intérieurs  & d’autres  qui  font  extérieurs.  Les  rnoaes  r‘“‘n' 
intérieurs  font  ceux  qu’on  conçoit  dans  les  fubftances  \ 
tçls  font  la  Figure  , le  Mouvement  , le  Repos»  &c.  Et  les 
modes  extérieurs  font  ceux  qui  dépendent  de  quelque  cho- 
fc  qui  n’cft  pas  dans  les  fubftances , comme  aimé  » déliré, 
qui  font  des  modes  pris  de  l’attion  d’aucruy  : les  noms  dont 
on  le  fort  pour  fignifierccs  modes,  s'appellent  ‘Dénominations 
extérieures  , parce  qu’ils  n’expriment  que  les  manières  dont  u 
on  conçoit  les  choies.  Quç  ii  l’on  demande  pourquoy  j’ap- 
pelle les  modes  extérieurs  de  vrais  modes,  puis  qu’ils  n ap- 
partiennent pas  aux  objets  aufquels  on  les  rapporte  : je 
repondray  que  cela  n’empêche  pas  que  les  modes  extérieurs 
ne  foient  de  vrais  modes  , parce  que  s’ils  n’appartiennent 
pas  aux  objets  aulquels  on  les  rapporte  , ils  appartiennent 
au  moins  à l’efprit , qui  conçoit  ces  objets  d’une  certaine 
manière,  nrnvfc.u:»  . > unn-j  >?.,  „»>  - 

- Il  y a encore  des  modes  qu’on  appelle  Négatifs  , parce  8- 
qu’ils  reprefentent  les  fubftances  avec  la  négation  de  quelques  * 

modes  véritables.  Par  exemple , l’injuftice , & l’oblcunté  lont  des 
modes  négatifs  , parce  qu’ils  nous  reprefentent  la  fubftance  qui 
penfc  avec  un  defaut  dcjuftice , & la  fubftance  étendue  avec  un 
defaut  de  lumière. 

Or  tous  les  modes  ont  cela  de  commun  qu’ils  font  la  * 
îource  & l’origine  de  toutes  les  proprietez  qui  font  parti- c 
culieres  aux  fubftances  qu’ils  modihent,  par  exemple,  l’étcn-*"’ "h! Z*. 
due  & la  penfée  qui  font  deux  modes  apparens  , font  la  four- d" 

ce  & l’onginc  -de  toutes  les.  proprietez  qui  font  particulières 
au  corps  & à l’cfprit  confidencz  en  eux  mêmes.  La  figure  8c 
le  mouvement  » qui  font  deux  modes  réels  intérieurs  , font  la 
fotwoe  4c  l’origine  de  contes  les  proprietez  qui  apparricnnqpt 
•M-xarp#  entant  que  nul  4c  figure,  & les  qualitez  de  P*e,  * 
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de  Maifire  icc.  qui  font  deux  modes  extérieurs,  fontla  fource& 
l’origine  de  toutes  les  proprietez  qui  font  par  nculicrcs  a ceux  qui 
ont  des  en  fans  ou  des  domeiHques.  w 

*«•  Au  refte , fi  nos  idées  n’eufient  jamais  regardé  que  nous, 
1 eut  fufti  de  les  confidcrcr  en  elles- memes  fans  les  attacher 


tkt  h>  Uit,  à des  paroles  » mais  parce  que  nous 


Àiumtti 


gez  de  faire  entendre 


ii. 

Lu  meti 
SuiJljuuifi. 


fommes  fouvent  obli- 
nos  penfées  aux  autres  , nous  de* 
vons  auili  les  unir  à certains  mots.  Cette  coutume  eft 
même  fi  forte  , que  les  choies  ne  fe  prefentent  à noftrc  efpric 
qu’avec  les  mots  dont  nous  avons  accoutumé  de  nous  lervir 
pour  les  exprimer , quand  nous  les  voulons  faire  entendre 
aux  autres  i ce  quifait  qu’il eftabfolumencncccflâiatdans  la  Logi- 
que de  confidcrcr  les  idées  comme  jointes  aux  mots , & les  mots 
comme  joints  aux  idées. 

Les  mots  qui  fervent  à exprimer  les  fubfiances  s* appellent 
Noms  Subfiant  ifs  \ tels  font  ces  noms,  Corps,  Elprit,  &c. 

• Les  mots  qui  lignifient  les  fubfiances  modifiées  en  marquant 
premièrement  & uircétemcnr  les  fubfiances,  & indirectement  les 
modes , s’appellent  encore  Subfiant  ifs  * tclslbntccs  noms, Terre» 
Soleil,  &c.  . f v ■<>  viab.-ytail 

Ceux  encore  qui  figni  fient  premièrement  & directement  les  mo- 
des font  appeliez  noms  Subfiant  ifs  ou  Abfolus,  comme  dureté, 
chaleur,  juftice,  prudence,  &c. 

Les  mots  qui  marquent  premièrement  & directement  les  fub* 

. fiances  , mais  confulement , & qui  marquent  indirectement  les 
' modes , mais  diftinétement , font  appeliez  noms  Adjeütfs  » tel» 

fontccs  mors, rond,  julte, prudent , &c. 

i}.  Enfin  les  mots  qui  lignifient  quelque  aétion  ou  quelque 
iwE'*J  feçon  d’agir,  fc  nomment  Verbes  , comme  aimer , honorer, 

danfer,  &c. 
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Des  dix  Catégories  dAnfiote , & de  leur  ufage. 
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iT  E s dix  Categories  d’Ariftotc  font  certaines  clafibs  auf 
o fut  .JL  quelles  ce  Pluloibphe  a voulu  réduire  tous  les  objets  de 
uftne!^'  k»  penfées , en  mettant  toutes  les  liibftances  dans  la  premier 
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re,  & tous  les  accidcns  dans  les  neuf  autres. 

La  première  Categorie  comprend  donc  la  Suijlance,  qui  cft 
corporelle  ou  fpirituelle. 

; La  leconde  comprend  la  Quant itë±  qui  s’appelle  diferete, quand 
les  parties  ne  lont  pas  liées,  & continue  quand  elles  font  liées:  le 
nombre  cft  une  quantité  diferete  i & le  temps  & l’efpacc  font 
des  quantitez  continués.  La  quantité  continué  cft  fucccfTive, 
comme  le  temps,  ou  permanente,  comme  l’efpace  ou  l’étcn- 
dué. 

La  troifiéme  comprend  la  Qualité , dont  Ariftote  fait  qua- 
tre efpeces  : la  première  contient  les  habitudes  , c’cft  à dire , 
les  difpolitions  d’elprit  ou  de  corps , qui  s’acquiercnt  par 
des  attes  réitérez  , comme  les  fciences , les  vertus  , les  vices. 
L3  leconde  comprend  les  Tuiffances  naturelles  5 telles  font 
les  facultcz  de  l’ame  , l’entendemenr  , la  volonté  , la  puil- 
làncc  de  parler  , de  marcher.  La  troifiéme  contient  les  qua- 
litcz  feniibles,  comme  la  dureté,  la  liquidité;  Et  la  quatrième 
comprend  b forme  ou  la  figure  qui  eft  la  détermination  ex- 
térieure de  la  quantité , comme  eftrc  rond  , quarré  , Iphé- 
rique,&c. 

La  quatrième  claflè  comprend  la  Æf/rfriiwoulerapportd’une 
choie  à une  autre;  comme  de  perc  à fils,  de  mai  tre  à valet,  delà 
puifiànceàl'on  objet,  de  la  veuéà  ce  qui  eft  vifible,  & de  tout 

çeijw  marque  comparazlon , comme  lemblable,  égal  T plus  grand, 
plus  petit.  •••).•'  J.'  . •nm  >'->Y  ;.J 

. La  cinquième  contient  l’Aélion,  qui  le  fait  ou  en  foyméme, 
comme  marcher,  danfcr>  ou  hors  de  loy  même,  comme  battre, 
couper , rompre.  •»  *1*  .r.v . « 

La  fixieme  comprend  b TaJJlon  ; comme  dire  battu , eftre* 
vendu , eftrc  foiietté. 

Dans  b fepriéme  eft  le  Lieu , c’eft  à dire , ce  qu’on  répond  aux 

aueftions  qui  regardent  le  lieu  où  lcscholcslont;  comme  eftrc  à 
.orne , à Paris,  dans  1a  chambre,  dans  le  Cabinet. 

La  huitième  comprend  le  Quand , c’cft  à dire  ce  qu’on  répond 
aux  queftions  qui  regardent  le  temps , comme , quand  vivoit-il  ? il 
y a cent  ans , il  y a deux  fiecles. 

Dans  b neuvième  eft  b Situation  > comme  eftrc  debout,  eftrc 
alïïs,  couché,  devant , derrière , à droit , à gauche. 

Enfin  b dernière  comprend  l 'Avoir  , c’cft  à dire  ce  qu’on 
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a autour  de  foy  pour  fcnrir  de  vêtement,  d’ornement  ou  d’armure  | 
comme  dire  habille,  dire  couronne,  c tire  armé. 

Voilà  les  dix  Categories  d’Ariftotc  dont  on  buttant  de  myfte» 
re,  quoi  qu’à  dire  le  Vray  elles  foient  tres-peu  traies  à former  le 
jugement)  ce  qui  ert  là  le  W de  h bonne  Logique,  au  contraire  el- 
?&  cs  Y nuifent  fouvent  beaucoup  pour  deux  rations,  i . Parce  qu’il 
peuryuy.  ne  faut pas  penfer , comme fonr quelques- uns,  que  ces  Catégo- 
ries foient  établies  fur  la  radon &lur  U venté  : car  il  cil  certain  que 
c’dl  une  choie  toute  arbitraire,  & qui  n’a  pour  tout  fondement 
que  l’imagination  d’un  homme, qui  n’a  aucune  autorité  depreibi- 
rc  des  loix  aux  autres  qui  peuvent  autfi  bien  que  luy  arranger  d'une 
autre  maniéré  les  objets  de  leurs  penfees.  En  effet,  les  nou- 
veaux Philolophcs  ont  réduit  toutes  leurs  idéesifept  clartés  feule» 
ment,  dans  lefquelles  ils  comprennent  neanmoins  tout  cequ’on 
peut  confidcrer  dans  toutes  les  choies  du  monde.  Da  ns  ccs  dalles 
font  la  SP enfee , \' Etendue , h Grandeur , la  Figure , le  Mouvement , 
le  Repos  & la  Situation  des  parties.  La  penfée  & l’étendue  font 
dans  la  première  & féconde,  6c  les  proprictez  de  l ‘étendue  & de  la 
penléc  font  dans  les  lix  autres,  a.  L’étude  des  Categories  eft 
fort  dangereulc , fi  l’on  n’a  pas  allez  de  dilcemement  pours’en  fer- 
vir  comme  il  faut,  à caulc  qu’elles  accoutument  les  nommes  à Ce 
contenter  de  mots  dont  ils  n’entendent  pas  la  lignification , & à 
s’imaginer  qu'ils  fçavcnt  toutes  choies , lors  qu'ils  n’en  connoifiêttC 
que  des  noms  arbi  traires  qui  n’en  forment  dans  l’elprir  aucune  idée 
claire,  comme  il  paroirtra  dans  la  luire. 

Il  faut  ajouter  que  la  divifion  qu’Ariftote  fait  de  l’être  en  Sut- 
fiances  & en  Acàdeus  n'cft  pas  exaélej  parce  qu’c  les  membres . 
n’en  font  pas  oppolêz,  comme  il  paraîtra  lors  que  nous  parlerons 
dcSreglesdcladivilion.no?  » v c i.r  >tq  z -jir-r.ni  od  , 
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CHAPITRE  III. 

. 

De  la  maniéré  de  connaître  par  abjlraftion , & de  rendre  Us  idées 
fmgulitres  generales , & Us  teUes  generales  particulières. 

N appelle  en  général  connoître  par  abftra&ion  , quand»  Cf  ^ 

on  confidere  une  choie  , fans  faire  attention  à une  autre!  jueeonnoi- 

avec  laquelle  clic  a quelque  liaifbn.  Ce  qui  le  fait  en  deuxL"^,^‘ 
maniérés,  ou  quand  on  confidere  un  mode  apparent  fans^^m 
longer  à fa  fubnance,  ou  lors  que  la  même  fubftanoc  ayant  i*fvru>  e»  _ 
plulicurs  modes , on  penfe  aux  modes  làns  fonger  à la  fiib-  om<>“ 
fiance,  ou  à la  fubfiance  làns  longer  aux  modes.  La  pre- 
mière maniéré  d’abfira&ion  efi  pratiquée  par  les  Geometres , 
qui  ayant  pris  pour  objet  de  leur  lcience  le  corps  étendu 
en  longueur , largeur  & profondeur  le  (bot  premièrement 
appliquez  à le  confiderer  félon  une  feule  dimenfion , qui  efi 
la  longueur,  5c  alors  ils  luy  ont  donné  le  nom  de  Ligne,  fis 
l’ont  confidcré  enfuite  félon  deux  -dimenlïons , qui  font  la 
longueur  5c  la  largeur  , & ils  l’ont  appelle  Surface.  Puis  con- 
fiderant  toutes  les  trois  dimenfions  cnfemblc , la  longueur,  la 
largeur  5c  la  profondeur , ils  l’ont  appelle  Solide.  La  féconde  efi 
pratiquée  par  ceux,  qui  dans  un  corps  figuré &tnû,  confiderent 
la  figure  6c  le  mouvement  fans  faire  une  attention  exprefiè  au 
corps  qui  efi  mû  & figuré  , ou  qui  confiderent  le  corps  qui  efi 
mû  5c  figuré , fans  faire  attention  à la  figure  5c  au  mou- 
vement. 

Bien  que  toutes  les  chofes  -qui  exiftept  foient  finguheres,  ». 
il  efi  pourtant  fort  aifé  de  rendre  leurs  idées  generales , par 
les  abftra  étions  dont  on  vient  de  tparler  : car  par  exemple  » gklitrti , 
fi  ayant  figuré  fur  un  papier  un  triangle  équilatéral  , 
m’attache  à le  confiderer  au  lieu  où  il  efi  , 5c  avec  toutes  les  f"*’ 
circonflances  qui  le  déterminent , je  a’autay  que  l’idée  d’un 
triangle  fingulier  : mais  fi  je  détourne  «non  efprk  de  -la  con- 
fideration  de  toutes  ces  circonftanoes  particulières  , 5c  fi  je 
ne  m’applique  qu’à  penfér  que  c’eft  une  figune  bornée  de 
trois  lignes  égales  , l’idée  que  je  me  fbrmeray  reprefemera  • 
d’une  part  cette  égalité  -de  lignes,  4c  de  J’amre  dk  fixa  ca- 
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pable  de  me  reprefenter  tous  les  triangles  équilatéraux.  Que  fi 
je  paflê  plus  avant , & que  ne  m’arrêtant  plus  à cette  égalité  des 
lignes , je  confiderc  feulement  que  c’cft  une  furfàce  plattc  bornée 
de  lignes  droites , l’idée  que  je  me  formeray , pourra  reprefenter 
toutes  les  figures  re&iligncs  pofiibles.  Ainfi,  icmonteray  de  de- 
gré en  degré  jufqu’à  l’étcnauë,  où  efiant  arrivé,  fi  je  ne  forge 
point  aies  dimcn  lions,  & que  je  m’attache  feulement  à conlidc- 
rer  que  c’en  une  chofe  qui  fu  b fi  fie  en  elle-même , l’idée  que  je  me 
formeray  reprefentera  non  feulement  le  corps  , mais  encore 
l’efprir. 

Il  cft  évident  que  dans  ces  abftraéHons  le  degré  inferieur  com- 
prend toujours  lefuperieur  avec  quelque  détermination  parti- 
culière. Par  exemple,  le  triangle  équilatéral  comprend  le  trian- 
gle, &le  triangle  la  figure,  mais  que  le  degré  fupericur  eftant 
moins  determmé  que  l’inferieur  peut  reprefenter  plus  de 
chofcs. 

3.  1 Comme  les  idées  fingulieres  deviennent  generales  par  des 
^“'^ftmaions , les  idées  generales  deviennent  particulières  par 
•nw“'  i'tJ des  additions.  Par  exemple,  fi  je  dis  quelaues  corps , quelques 
rïjTf""* f hommes , jp  rends  les  idées  de  corps,  & d’hommes  , qui  (ont 

' generales , particulières , parce  que  l’idée  de  quelques  que 
j’ajoute,  rellèrre  leur  étendue,  en  faifant  que  l’idée  de  corps 
ne  reprefente  plus  qu’une  partie  indéterminée  des  corps  , ni 
l’idée  d' Homme s , qu’une  partie  indéterminée  des  hommes. 

4.  Les  idées  qui  ne  reprefentent  qu’une  feule  chofe  s’appellent 
ce<i*efont  Singulières  ou  Individuelles  , & ce  qu’elles  reprefentent  Indi- 

trtn*S&  vidus.  Celles  qui  reprefentent  plufieurs  chofes , s'appellent  Uni - 
in  idt»s  Xt-  nerfelles,  generales , Communes  ou  particulières.  Les  noms  qui 
fervent  à marquer  les  idées  fingulieres  s’appellent  ! Propres , 
comme  Socrate  , Rome  , Paris  , & ceux  qui  fervent  à mar- 
,(îrwwkltti  <luer  *cs  idées  generales  ou  particulières,  fe  nomment  Communs 
ou  Appellatifs , comme  homme,  ville,  cheval , -quelques  hom- 
mes , quelques  chevaux  : & tant  les  idées  univerfelles  que  les 
noms  communs  fe  peuvent  appeller  termesgeneraux. 

s-  Les  termes  font  generaux  en  deux  manières  , l’une  qu’on 
tirmtt  fnt  aPPc^e  Univoque  & l’autre  qu’on  nomme  Equivoque.  Les  ter- 
gnerMux  m mes  univoques  font  ceux  qui  font  liez  avec  des  idées  gene- 
jw  raies  , de  forte  aue  le  même  nom  convient  à plufieurs  chofes 
>n  félon  le  fon  & fcion  une  même  idée  qui  y eft  jointe  i tels  font 

les 
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les  noms  d’homme,  de  cheval,  de  ville;  les  termes  équivoques 
•font  ceux  dont  le  même  Ion  a elle  lié  par  les  hommes  à des  idées 
diflèrentes,  de  forte  que  le  même  fon  convient  à plusieurs  cho- 
ies, non  lclon  une  même  idée;  mais  félon  des  idees differentes, 
aulquelies  il  fc  trouve  joint  dans  l’ulàge.  Ainli  le  mot  Canon  lig- 
nifie une  machine  de  guerre , un  decret  de  Concile,  & une  forte 
de  bas  qu’on  portoit  il  y a quelques  années. 

11  y a dans  les  idées  gcheralcs , qui  font  jointes  à des  mots  uni-  c#  _ 
Toques , deux  chofes  qu’irfaut  bien  diftingucr.  La  première  efl  q„ctT'm- 
lacomprehenfion  de  l’idée,  & la  ièconde,  fonétenduë.  Onap- 
pelle  Comprehenfion  de  l’idée  les  attributs  qu’elle  renferme  en 
loy,  &qu’onneluypeutôter  làns  la  détruire.  Par  exemple,  la 
comprehen lion  de  l’idée  d’un  triangle  renferme  1 ’étenduë , la  ligu- 
re , troisanglcs , trois  cotez  & i’égàlité  de  trois  angles  à deux  droits. 

On  appelleétcnduë del’idéc lcslujets qu’eUcpcutrcprefonter,  ce 

F ion  appelle  auflî  les  Inferieurs  d’un  terme  general  , qui 
leur  égard  eft  appcllé  lupericur  ; c’cft  ainfi  que  l'idée  du 
triangle  en  general  s’étend  à toutes  les  diverfes  cipcccs  du 
triangle. 

Quoy  au’une  idéegencrale  s’étende indiftinttement  à tous  les 
fujets  qu’elle  peutreprdenter,  & que  le  nom  commun,  par  lequel 
on  marque  cette  idée , les  lignifie  tous , il  y a neanmoins  cette  dif- 
férence entre  les  attributs  qu’elle  comprend , & les  fujets  aufqucls 
elles’étend,  qu’on  ne  luy  peut  ôter  aucun  defosattributslansla 
détruire,  au  fieu  qu’on  la  peut  refierrer  quant  à fonétenduë,  ne 
l’appliquant  qu’à  quelqu’un  des  fujets  aulquels  elle  fc  rapporte, 
fans  que  pour  cela  on  la  détruifo. 

Cette  reftriétion  d’une  idée  generale  quant  à fon  étendue,  fo  Colmm 
peut  faire  en  deux  laçons,  i . Par  une  autre  idée  drflincte  & dé-  "f- 

terminée  qu’on  y join  t ; comme  lorfq  u’à  l’idée  generale  du  triangle  ” 

je  joins  celle  d’avoir  un  angle  droit  ; ce  qui  reflerre  cette  idée  à une  u«x«Mnrfe. 
feule  elpece  de  triangle , qui  efl  le  triangle  rectangle.  2.  En  y 
joignant feulementuneidéeindifiinéle&indetcrminée de  partie,  i 
conunequandjedis  Quelque  triangle.  On  dit  alors  que  le  terme 
commun  devient  particulier,  parce  qu’il  ne  s’étend  plus  qu’à  une  . 

partie  des  fujetsaufquels  il  s’étendoitauparavant , làns  que  nean- 
moins on  ait  déterminé  cette  partie  àlaquelleon  l’a  rellèrré.  Ce 
terme  particulier  peut  encore  devenir  lingulicr , comme  il  a cité  re- 
marqué. * 
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C H A P I T R E IV. 

De  cinq  fortes  d'idées  univerfellet. 

LO  r.  s que  les  idées  generales  nous  reprdentent  leurs  objets 
comme  de  (impies  fubftanccs , ou  comme  des  fubftances  mo- 
di iiées , & qu’elles  l’ont  marquées  par  des  termes fubftantifs,  on  les 
appelle  Genres  ou  EJ'pects. 

On  les  appelle  Genres  , lors  qu’elles  font  tellement  commu- 
nes, qu’elles  s’écendent  à d’aurres  idées  qui  font  encore  commu- 
nes. Ainli,  la  fubftancc  cil  gçnre  à l’égard  du  corps&dc  l’ef 
prit,  & le  quadrilatère  cft  genre  à l'égaref  du  parallélogramme  & 
du  trapèze. 

Les  idées  communes  qui  font  fous  une  idée  plus  commuriè, 
s’appellent  Efpeces.  Le  Corps  & l’Lfprit  font  les  efpeces  de  la  iub- 
ftance,  & l’homme  & le  cheval  les  dpcccs  de  l’Animal-,  Ce  qui 
faitvoirquclamêmeefpeccpeutcftre genre  eftant  comparée  aux 
idées  aulquellcs  elle  convient,  & efpece,  eftant  comparée  à une 
autre  idée  qui  eft  plus  generale  qu’elle.  Ainii  le  corps  qui  cft 
genre  à l’égard  du  corps  animé  & du  corps  inanimé , clt  une  dpc- 
ce  à l’égard  de  la  fubrtance. 

Il  y a une  autre  notion  du  mot  d’efpcce  qui  ne  convient 
qu’aux  idées  qui  ne  peuvent  eftrc  genres  : c'eft  lors  qu’une  idée 
n’a  fous  foy  que  des  individus,  comme  le  cercle  n’a  fous  foy  que 
des  cercles  linguliers  qui  fonc  tous  d’une  même  efpece;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  Efpece  derniere. 

Il  y a aulli  un  genre  qui  n’eft  point  efpece , fçavoir  le  fuprême  de 
tous  les  genres,  foit  que  ce  genre  foitl’cftrc,  ou  qu’il  foit  la. fub- 
ftance  : ce  qu’il  importe  peu  de  Içavoir. 

Au  contraire,  les  idées , qui  nous  reprefontent  leurs  objets  com- 
me des  modes,.  foit  que  ces  modes  fuient  vrais,  foit  qu’ils  foient 
li  mplement  apparens , ne  font  poi  n t appcllécs  genres , ni  efpeces , 
mai  s Différences , propres , ou  Accidens. 

On  les  nomme  Différences  , quand  leur  objet  eft  un  attri- 
but, qui  diftingue  une  efpece  d’une  autre  , foit  que  cet  attri- 
but foit  un  vray  mode;  comme  eft  la  figure  à l’égard  du  corps 
figuré  : foit  qu’il  ne  foit  qu’un  mode  apparent  > tel  qu’eft  la 
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penfée  à l’égard  de  l’efprit , & l’étendue  à l’égard  du  corps. 

On  les  appelle  Propres  ^ ouproprietezeffcnticlles,  quand  leur  f. 
objet  eft  un  attribut  qui  appartient  à l’elfcncc  d’une  chofc,  mais  UnWrf> 
qui  n’eft  pas  celuy  qu’on  conçoit  le  premier  dans  cette  choie  f par 
exemple,  l’égalité  de  trois  angles  à deux  droits  eft  Une  propriété 
ellcntielle  du  triangle  -,  parce  que  cela  convient  à tout  triangle  j 
mais  ce  n’eft  pas  ce  qu’on  y conçoit  le  premier  -,  car  on  conçoit  que 
le  triangle  a trois  angles  avant  qu’on  conçoive  que  fcs  trois  angles  • 

lcm  t égaux  à deux  droits. 

On  les  nomme  Accidens  communs,  quand  leur  objet  eft  un  6.  • 

vray  Mode,  qui  peut  dire  feparé,  au  moins  par  l’efprit,  de  la  clics  cr"4",v"* 
fc  dont  il  eft  Mode,  fans  que  l’idée  de  çette  chofc  foit  détruite  * 
la  rondeur,  la  dureté,  &c.  font  des  acciacns  communs  àl’égard 
du  corps,  comme  la  douleur  & la  crainte  le  font  à l’égard  de  l’el- 
pric. 

Pour  concevoir  tout  cccy  plus  clairement , il  eft  à remar- 
quer que  lors  qu’un  genre  a deux  cfpeces  , il  faut  de  necedité 
que  l’idée  de  chaque  elpece  comprenne  quelque  chofc  qui 
ne  foit  pas  contenu  dans  l’idée  du  genre  : autrement , . fi  cha- 
que elpece  ne  comprenoit  que  ce  qui  eft  contenu  dans  le 

fenre,  ce  ne  feroit  que  le  genre  : Et  comme  le  genre  convient 
chaque  elpece , chaque  efpcce  conviendroit  à l’autre.  Ainfi, 
l’attribut  que  comprend  chaque  elpece  de  plus  que  le  genre, 
s’appelle  “Différence  * & l’idée  que  nous  en  avons  eft  une  idée 
univerfelle,  parce  que  cette  fcule  & même  idée  nous  peut  rc- 
prefcntcr  cette  différence  par  tout  0Y1  elle  fc  trouve  , c’eft  à 
dire,  dans  tous  les  inferieurs  de  l’efoece.  Par  exemple  , le 
corps  & l’elprit  font  deux  elpcces  de  la  lubftancc  : il  faut  donc 
qu’il  y ait  dans  le  corps  & dans  l’efprit  quelque  chofc  de  pîus 

3 uc  dans  la  fubftance.  Or  la  première  choie  que  nous  voyons 
ans  le  corps,  c’eft  l’étendue  j & la  première  chofc  que  nous 
voyons  dans  l’elprir,  c’eft  la  penlée*  la  différence  du  corps  fera 
doncl’étendué,  & la  différence  de  l’elprit,  lapenféc,  c’eft  à di- 
re , que  le  corps  fera  une  fubftance  étendue , & l’efprit  une  fubftan- 
ce qui penfc. 

Il  n’eft  pas  necelïàire  que  toutes  les  différences  qui  parta-  ^ 
gent  un  genre  foient  politives  •,  il  fuffir  qu’il  y en  ait  une  i fj*  hrcejjai- 
car,  par  exemple,  deux  hommes  font  diftinguez  l’un  de  l’au- 
cre,  lors  que  l'un  a une  charge  que  l’autre  n’a  pas.  L’homme 
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tAS„:i  ,m  eît  encore  diftingué  des  Bêtes  engeneral , en  ce  qu’il  cft  un  animai 
' vr-rr  ■ /««**  qui  a un  cfprit , & que  la  bête  eft un  pur  animal  * car  l’idée  de  la 
pejur.n.  J3^tc  en  general  ne  renferme  rien  de  pofidf  qui  ne  foit  dans  l’hom- 

me -,  mai  s on  y joi  nt  feulement  la  négation  d’une  choie  qui  cft  dan» 
l’homme,  fçavoirl’cfprit. 

Quand  nous  avons  trouvé  la  différence  , qui  conffirué  une 
cfpcce , fr  en  confi  Jerant  plus  particulièrement  là  nature,  nous 
y trouvons  encore  quelque  attribut  qui  foit  necenàirement  lié' 
avec  cette  différence,  & qui  par  conlequcnt  convienne  à toute 
* cette  elpece  & à cette  feule  eipece,  nous  l’appellerons  ‘Propre 

ou  propriété  eflcntiellc  j & parce  qu’il  convient  aufli  à tous 
les  inferieurs  de  l’cfpeçc,  & que  la  feule  idée  que  nous  err 
avons  une  fois  formée  , peut  reprelènter  cette  propriété  par- 
tout où  elle  l"c  trouve  , on  en  a fait  le  quatrième  des  termes 
communs  ou  univeriàux.  Par  exemple  , avoir  un  angle  droit; 
eff  la  différence  eflèntielle  du  triangle  rectangle  i & parce  que 
c’cfl  une  dépendance  neceflâire  de  l’angle  droit  que  le  qùarré 
du  côté  qui  le  Ibûticnt  foit  égal  aux  quarrez  des  deux  cotez 
qui  le  comprennent , l’égalité  de  ces  quarrez  eft  confiderée'  ’ 
comme  la  propriété  eflèntielle  du  triangle  rectangle  , laquelle 
convient  à tous  les  triangles  rectangles , & ne  convient  qu’à  eux 
fèuls. 

Lors  qu’on  a l’idée  diftincte  d’un  mode , qui  n’a  pas  une  liaifon 
neccflàirc  avec  le  fujet  dont  il  eft  mode,  & que  l’idée  qu’on  en  a 
une  fois  formée  peutreprefènter  ce  mode  par  tout  où  il  le  trouvp , 
cette  idée  fait  le  cinquième  tfniverfèl  qu’on  appelle  Accident , par-; 
ce  qu’il  n’eft  pas  eflentiel  àlachofc  à laquelle  on  l’attnbuë:  car 
s’ill’eftoit,  il  fèroit  différence  ou  propre:  La  blancheur  & la  ron- 
• dcifr  font  des  accidcns  du  corps. 

En  voilà  autant  qu’il  en  faut,  touchant  les  cinq  Univerfàux 
qu’on  a coûtumc  detrairer  dans  l’Ecôlc avec  tant  d’étendue } car 
/ il  fert  tres-peu  de  Ravoir  qu’il  y a des  genres,  des  efpeces,  des  dif- 

férences, des  propres,  &:  des  accidcns  ; mais  l’importance  elt  de 
rcconnoitre  les  vrais  genres  des  chofès,  les  vrayes  efpeces  de  cha- 
que genre,  leurs  différences,  leurs  vrayes  propriété/  cfièntiellcs,, 

& leurs  accidens  communs. 


« 
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CHAPITRE  V. 

Des  Termes  Complexe?. 

ON  appelle  Termes  Complexes , ceux  qui  eftant  joints  en-  , 0 
lèmble  expriment  une  idée  totale,  de  laquelle  on  peut  fou- 
vent  affirmer  ou  nier  ce  qu’on  ne  pourrait  affirmer  ou  nier  de  l’i-  ri" 
dée  de  chacun  de  ces  termes  pris  leparement  : Par  exemple,  cej  ' 
font  des  termes  complexes , un  Homme  prudent  -,  un  corps  tranf- 
parent  ; Alexandre p/s  de  'Philippe. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  termes  complexes,  * 
eft  que  l’addition  qu’on  fait  à un  terme,  cft  de  deux  fortes;  l’une  ddigner 
qu’on  peut  appeüer  Explication , & l’autre  Détermination.  Cet-  J* 

• te  addition  le  peut  appcller  explication,  quand  elle  ne  tait  que  ftuC 
déveloper  ce  qui  eftoit  enfermé  dans  la  comprchenfion  de  l’idée 
du  premier  terme;  comme  fi  je  dis  X Homme , qui  eftun  animalfiJ^^AZ 
doue  de  raifim  -,  ou  Y Homme  qui  deftre  naturellement  d'être  «m. 
heureux  ; Ces  additions  ne  font  que  des  explications  , parce 
qu’elles  ne  changent  point  du  tout  l’idée  au  mot  à' Homme , 

& ne  la  reftreignent  point  à ne  fignifier  qu’une  partie  des 
hommes  ; mais  marquent  feulement  ce  qui  convient  à tous  les-, 
hommes.  - . 

Toutes  les  additions  qu’on  fait  aux  noms , qui  lignifient  di-  gJhy* 
ftindtcment  un  individu , font  de  cette  forte  -,  comme  quand  on  deux  f.ru> 
dit  ‘Paris  y qui  eje  la  plus  grande  Ville  de.  l'Europe  -,  'Jules  Ce- 
far , qui  a ejle  le  plus  grand  Capitaine  du  Monde  ; la  raifon  de 
cela  eft  que  les  termes  individuels  diftinclement  exprimez  fe 
1 prennent  toujours  dans  toute  leur  étendue,  eftant  déterminez 
autant  qu’ils  le  peuvent  eftre. 

L’autre  forte  d’addition , qu’on  peutappeller  Détermination , ' 
cft  quand  le  terme  qu’on  ajoute  à un  mot  general  en  reftreint 
la  lignification  , & fait  qu’il  ne  fe  prend  plus  dans  toute  l'on  1 
étendue  : mais  feuletncnt  pour  une  partie  de  cette  étendue  j i 
comme  fi  je  dis  ; Les  corps  tranfparens , les  hommes  fçavans , • 
ccs  additions  ne  font  pas  de  fimples  explications  -,  mais-  des 
déterminations  , parce  qu’elles  reftreignent  l’étcnduë  du  pre-  - 
mier  terme  , en  fâiiànc  que  le  mot  de  Corps  ne  lignifie  plus ; 
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qu’une  partie  des  corps,  ni  le  mot  d’ Homtyc  qu*une  partie 
hommes.  J 

Cesadditions  l'ont  quelque  fois  telles,  qu’elles  rendent  un  mot 

{;cneral  individuel  quand  on  y ajoute  des  conditions  individuel* 
es -,  comme  quand  je  dis  v Le  'Pape  qui  ejt  aujourd  huy  t rt4» 
détermine  le  mot  general  de  Pape  à la  perlbnnc  unique  Scfîn^ii-* 
licredecduyquivitaujourd’huy,  & qui  gouverne prelentemcnt 
l’Egliié. 


i. 

Comment 
la  taon  ont 
efiè  rtnJus. 


CHAPITRE  VI. 

* "•**  ' 

‘De  r ambiguité  des  mots , & de  futilité  de  les  définir. 

i-AIÎW  " 

LA  ncccflité  dans  laquelle  nous  fommes  d’ulcr  de  lignes  ex- 
térieurs pour  nous  faire  entendre,  fait  que  nous  attachons  ■ 

| tellement  nos  idées  aux  mots,  qucnousconlideronslbuveatplus 
1 es  mots  que  les  idées  mêmes  des  choies. 

C’eft  une  des  cauics  les  plus  ordinaires  de  la.  eonfùlion  de 
nos  penfées  & de  nos  difeours.  Car  il  faut  remarquer , qM. 
bien  que  les  hommes  ayent  louvcnt  des  idees  differentes 
fe  fervent  neanmoins  des  mêmes  mots  pour  les  exprimer:  Par 
exemple  , quoy  que  l’idée  qu’a  un  Phiiolbphe  Payen 
venu  , ne  (oit  pas  la  même  que  celle  qu’en  a un  Cl 
neanmoins  chacun  d’eux  exprime  Ion  idée  par  le  même 
Vertu.  . ' ■ '.*5  evi 

De  plus  , les  mcmçs  hommes  en  différons  temps  ont  confé- 
déré les  mêmes  choies  en  des  maniérés  différentes}  & nean- 
I moins  ils  ont  toujours  raflémblé  toutes  ces  idées  fous  un  mê- j 
! me  nom  -,  ce  qui  fait  que  prononçant  ce  nom,  ou  l’en 
[prononcer  on  lé  brouille  facilement  le  prenant  tantôt 
lune  idée  , & tantôt  ièlon  une  autre  : Par  exemple  , l’h< 
layant  reconnu  qu’il  y avoit  en  luy  quelque  chofe , fqttoy 
que  ce  fût , ) qui  faifoit  qu’il  fe  mouvoir  & qu’il  croiflofcjj) 
a appellé  cela  Ame , & a étendu  cette  idée  à tout  ce  “ 
de  lemblable  non  feulement  dans  les  animaux,  mais 
dans  les  plantes  j 6c  ayant  veu  encore  qu’il  penfoit,  il  a appel- 
le du  nom  A' Ame  ce  qui  eft  en  luy  le  principe  des  prnfèes  : 
d'où  il  elt  arrivé  que  par  cette  rcilémblaince  de  nom,  il  a 
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pour  une  même  choie  ce  qu  i penfoit , & ce  qui  fâilbit  que  le  corps 
le  mouvoir  & le  nourriffoit.  De  même  on  a étendu  également  le  .. 

• mot  de  A'/e  à ce  qui  elt  caulc  des  operations  des  animaux , 6c  jl  j 
ce  qui  nous  fait  penfer,  bien  que  ces  deux  chdfcsfoiem  entière-  I 
mcntdiftercntcs.  * 

Le  meilleurmoyenpourévircrcetteconfufiondansledilcours,  &jr; 
eft  de  faire  une  nouvelle  langue  Se  de  nouveaux  mots  qui  ne  m iZ^.t 
foient  attachez  qu’aux  idées  que  nous  voulons  qu’ils  reprefen-  dtfinir. 
tent } mais  pour  cela  il  n’eft  pas  ncccflàirc  de  refaire  de  nouveaux 
fons,  parce  qu’on  peut  fe  iervir  de  ccuxqui  font  déjà  enufage, 

.»  en  les  regardantcommes’ilsn’avoientaucune lignification,  pour 
leur  donner  celle  que  nous  voulons  qu’ils  ayent,  &cndclignant 
par  d’autres  mots  limplcs  , & qui  ne  foient  pas  équivoques  , 
l’idée  à laquelle  nous  les  voulons  appliquer  : Par  exemple,  fi  je 

»veux  prouver  que  Pâme  eft  immortelle,  parce  que  lcmotd’^wc 
eft  équivoque,  &c  qu’il  pourrait  faire  naître  delà  confiilion  dans 
mon  difeoursy  pour  éviter  ce  défaut,  je  regarde  le  mot  d 'Ame 
comme  fi  c’étoit  un  fon,  qui  n’eût  point  encore  de  fens  , &:  je 
l’applique  uniquement  à lignifier  ce  qui  eft  en  nous  le  principe 
des  penfees. 

• . • Cette  maniéré  de  définir  les  noms  eft  bien  différente  de  celle  . • 
dont  on  définit  les  chofès.  Car  dans  la  définition  des  choies  , 
telle  qu’eft  cellc-cy  , XJiomme  efl  un  animal  raifonnable  , on 
IaiiTê  au  terme  Homme  qu’on  définit  , Ion  idée  ordinaire  dans 
laquelle  on  prétend  que  font  contenues  d’autres  idées,  fçavoir 
1Ç  • celle  d’ Animal  & de  Raifonnable  : Au  lieu  que  dans  la  défini- 
tion de  nom,  on  ne  regarde  que  le  fon , & enfuite  on  détermi- 
ne ce  fon  à eftre  ligne  d’une  idée  qu’on  défigne  par  d’autre» 
mots;  ce  qui  fait  voir  que  les  définitions  des  noms  font  arbitrai- 
res , &quecellesdcscholésnclefontpas. 
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LA  LOGIQUE. 

O U 

L-ART  DE  PENSER, 

CONTENANT  LES  REFLEXIONS 
* qU’on  a faites  fur  les  quatre  principales  Operations  de 
l'Efprit,  qui  lont  la  Perception , le  Jugement,  le  Rai- 
sonnement &c  la  Méthode. 

SECONDE  PARTIE.  ■ - , 

Des  Reflexions  qu’on  a faites  fur  la  féconde  Operation  de 
l’Efprit,  qui  cft  le  Jugement. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Ce  que  tfeft  que  le  Jugement. 


Cemmtnt 


À! 

XV 


P r.  e’s  avoir  apperçû  les  choies  par  nos  idées,  nous 
comparons  ces  idées  cnicmblej  & trouvant  qu  il  va  du 
rapport  entr’elleS}  ou  qu’il  n’y  en  a pas,  nous  les  unif- 
. — f0ns  ou  les  feparons  par  une  action  de  l’Eipnt  qui  s ap- 
pelle Affirmer  ou  Nier»  & en  general  Juger  i ainfi  le  jugement  pris 
pour  une  fimple  fon£tion  de  la  faculté  déjuger , cft  une  aftion  de 
I refont,  par  laquelle  comparant  enfemble  deux  ou  plu  fleurs  idées , 
nous  affirmons  de  l'une  que  l’autre  luy  convient,  oumons  quelle 
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luy  contienne  * par  exemple,  l’efprit  juge,  lors  qu’ayantl’idéc  j 
de  la  terre  & de  la  rondeur , il  affirme  de  la  terre  que  la  ron- 
deur luy  convient,  ou  nie  de  la  terre  que  la  rondeur  luy  con- 
vienne. tlfJ  è ' H 

Les  termes , dont  nous  nous  fervons  pour  énoncer  nos  juge- 
mens,  s’appellent  ‘Propofitions  -,  d’où  il  s’enfuit  qu’en  toute  Pro* 
poli  don  il  doit  y avoir  deux  termes , l’un  duquel  on  affirme  ou  Ifon 
nie,  & l’autre  qui  eft  affirmé  ou  nié.  Le  premier,  s’appelle  Sujet, 
ôc  le  fécond , Attribut  j de  telle forteque  le  fujet  & l’attribut  de* 


1. 

•e  qu'm 
r nttnJ  pur 
le  mit  À* 
trefo/ilim. 


t&  l’attribut  d’u- 
& 


propolidons  doivent  être  également  réels. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  juger  de  concevoir  lefujet 
ne  propolition,  il  faut  de  plus  que  l’elprit  les  lie  oulesfepare 
cette  action  de  l’efprit  eft  marquée  dans  le  difeours  parle  verbe 
fubftantiflÿ?,  qui  eft,  ou  (cul,  quand  nous  affirmons  t ou  avec 
une  particule  négative,  quandnousnions:  Par  exemple,  quand 
je  dis  Dieu  eft  jujte , Dieu  eft  le  fujet  de  cette  proportion,  jufte 
en  eft  l’attribut,  & le  mot  Eft  marque  l’aCtionat  mon  cfprit,  qui 
affirme,  c’eft-à-dire,  qui  lie  enlemblc  les  idées  de  Dieu  & deju- 
fte,  comme  convenant  tune  à l’autre.  Au  contraire,  fi  je  dis 
Dieu  ri  eft pas  injufte , ce  mot  Eft  eftantjoint  aux  particules  Ne , 
pas , figni  fie  l’aCtion  oppofée  à celle  d’a  mtmer  \ fçavoir,  ccllede 
Nier  par  laquelle  l’dpnt  fèpare  ces  idées,  comme  contraires  l’u- 
ne à l’autre  s parce  qu’en  effet  il  y a quelque  chofe  de  renfermé 
dans  l’idée  d 'Injufte  qui  répugne  à ce  qui  eft  renfermé  dans  l’idée 
de  Dieu. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  nature  des  propofitions  eftant 
fuppofé  , «il  eft  évident  que  les  propofitions  privatives  & né- 
gatives qui  ne  peuvent  eftre  reauites  en  affirmatives , ne  font 
point  des  vrayes  propofitions  ; car  comme  toute  vraye  propofi- 
tion  fuppofe  deux  termes , dont  l’un  s’appelle  fujet  & l’autre  at- 
tribut, rien  ne  paroît  plus  chimérique  que  les  propofitions 
privatives  négatives  prifès  à la  rigueur  } (comme  elles  le 
doivent  eftre  entre  les  vraysPhilofophes:)  parce  que  les  con- 
ditions ellèntielles  à toutcvrayepropofitionfeurmanquent}  fça- 
voir une  idée  claire  du  fujet,  & une  idée  claire  de  l’attribut, 
fans  quoy  il  fcmble  impliquer  contradiction  qu’une  propofi- 
tion  loit  propofition.  C’eft  par  cette  raifon  auffi  que  nous  ex- 
cluons du  nombre  des  vrayes  propofitions  toutes  celles  dont 
le  fujet  ou  l’attribut  renferment  le  néant  \ par  exemple , nous 
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difons  que  ces  deux propofitions,  le  Néant  eft  l’origine  des  cBiè> 
fes , les  Chofes fe  reduijent  au  néant , ne  font  pas  de  Vrayesprapol 
ü rions,  parce  que  leneanteft  le  fujetde  la  première,  & l’attribut 
de  la  fécondé.  Par  une  lémblable  rai (on  nous  excluons  ces  autres 
proprofttions  : un  Bâton  qui  n'a  pas  dux  bout  s-,  unTout  qui  n'ejl 
pat  plus  grand  que  fa  partie , Sec.  Car  bien  que  ces  propofirioni 
iê»blcnt  avoir  unfujctôcun  attribut  , elles  n'en  ont  pourtant  pas  r 
ùcaulc  que  leur  fujet  & leur  attribut  fédétruilent  l'un  l'autre , com- 
me il  paraît  de  ce  q uc , qui  dit  Bâton  dit  un  corps  quia  deux  bouts, 
quand  il  aiïürc  en  m6me  temps  qu’il  n'a  pas  deux  bouts , il  ditfÉ 
contraire  de  ce  qu’il  a avancé*  c’eft-à-dire,  qu’il  tombe  en  con- 
tradiction -,  ce  qui  fait  voir  que  toutes  les  proportions  qui  énon^ 
ccnt  des  choies  împoffibles,  c’eft-à-dire , des  choies  donc  te  foi 
jet  & l’attribut  (ont  incompatibles  , ne  font  point  de  vrayea 
propoli  dons,  mais  de  pures  chimères  , ce  qu'à  faut  bien  re- 
marquer. 


CHAPITRE  II. 

QtfU y atrois  fortes  de propositions  à raifon  du  Sujet  : érrinq 
. à ratfon  de  la  Matière. 

,.  voit  tout  cc  qui a cfté  dit  dans  le  Chapitre  prece- 

■Sî*'9*"'  V-/^cnt>  que  toute  propofitipn  eft  affirmative  ou  négative , 
Kjjirm* înt  & que  ce  qui  eft  affiriné  ou  nié  eft  toujours  marqué  par  le  ver- 
be,  Eft. 

* , Mais  il  y a une  autre  différence  dans  les  propofitions , la* 
m«m  quelle  naît  de  leur  fujet , qui  eft  d’eftre  Umverfelles  ou  ‘Par* 
ticulieres  ou  Singulières  : car  les  termes  , comme  nous  avons 
jà.  tft  u»i-  dit,  dans  la  première  partie,  font  ou  finguliers , ou  univerfcls* 
u'Iu!rtf*ùu  ^ lcs  rermes  univerièls  peuvent  eftre  pris  , ou  félon  toute  leur 
'f  iJuIrt.  étendue  en  les  joignant  aux  Signes  univcrfels  exprimez  ou 
fous-entendus , comme  Tout  pour  l'affirmation  , & Nul  pour 
la  négation  , tout  Homme , nul  homme  y ou  félon  une  partie 
indéterminée  de  leur  étendue  * qui  eft  lors  que  l’on  y joint  le 
mot  de  Quelque,  comme  Quelque  homme  , quelques  hommes  s 
d’où  il  arrive  une  différence  notable  dans  les  proportions: 
car  lors  que  le  fujet  d’une  propofirion  eft  un  terme  commun. 
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pritf  dans  toute  fon  étendue,  la  propofition  s’appelle  Univet- 
je Ue i foit  qu’elle  loit  affirmative,  comme  Tout  impie  ejl  fou> 
ou  négative,  comme  Nul  vitieux  n’eji  heureux  : Et  lors  que 
le-  terme  commun  n’cft  pris  que  félon  une  partie  indéter- 
minée de  fon  étendue,  àcaulcqu’ilcftrcflcrré  par  le  mot  indé- 
terminé Quelque , la  proportion  s’appelle  ‘Particulière  -,  foit  qu’cl- 
fe  affirme,  comme  Quelque  cruel  ejl  lâche  -,  foit  qu’elle  nie  j com- 
me Quelque  pauvre  rlejtpas  malheureux. 

Qucfilc  lujet  d’une  propofition  cft  fingulicr } comme  quand  je 
dis , Lotus  le  Grand  a pris  Luxembourg , on  appelle  cette  propofi- 
tion  Singulière. 

L’on  a auili  accoutumé  d’appeller  QjfjVte  i’univerfalité  ou  la  ?.- 

particularité  des  propolitions , & on  appc ^Qualité  l'affirmation  c'£"  r’,< 
ou  la  négation , qui  dépend  du  verbe  qui  cft  regardé  comme  b ^ 
forme  de  la  propolition,  ainli  les  propolitions  univerlelles  affir-  fmunett 
jnatives,  & les  propolitions  univerlèlles  négatives  conviennent 
félon  la  quantité,  & different  lêlon  la  qualité,  comme  Tout  vi- 
tieux  ejl  ej'clave , nul  vitieux  n'ejl  heureux. 

Mais  les  propolitions  univerfcllcs  affirmatives  & les  propofi- 
tions  particulières  affirmatives  conviennent  félon  la  qualité,  $c 
different  félon  b quantité  j comme  tout  homme  ejl / âge , quelque 
homme  ejl  J âge. 

Enfin  les  propolitions  oniverfelles  négatives , & les  propofudons 
particulières  négatives  conviennent  félon  b qualité , & different 
félon  b quan  tiré, comme  nul  vitieux  n'ejl  heureux , quelque  vitieux 
n'ejl  pas  heureux. 

Déplus  les  propolitions  le  divifont  lêlon  la  matière  en  vrayes,  j ^4-  f 
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en  faullês,  & en  probables.  Il  cl!  vray  que  toute  propofition  V„{0Jllh-, 
elt  vraye  cm  fauflê  j parce  qüe  toute  propofition  marquant  le  Je  dnifeS 
jugement  que  nous  fiuibns  des  cholês , eft  vraye  , quand  ce  " 
jugement  eft  conforme  à b vérité,  & faulïê , quand  il  ne  l’eft 
pas  } neanmoins  , parce  que  nous  manquons  fou  vent  de  lu-  &"i**Ut* 
miere  pour  connoitre  le  vray  & le  faux  -,  entre  les  propolitions  i 

3ui  nous  parodient  vrayes  & celles  qui  nous  parodient  faullês  , ! 

y en  a qui  nous  lêmblent  vrayes , mais  dont  b vérité  ne 
nous  eft  pas  f»  évidente  que  nous  ne  puifiions  craindre  qu’elles 
ne  foient  faullês  > ce  font  ces  propofidons  qu’on  appelle  Pro- 
bables. 

Les  propofidons  lë  divifent  encore  en  évidentes  & en  obfcu- 
. C ij 
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res.  Î1  y a des  propolitions  fi  claires  d’cllcs-mémes  qu’elles  n’ont 
! pas  beibrn  de  preuve  i mais  il  y en  a d’autres  auiG  qui  ne  font  pas 
I fi  évidentes , qu’eUes  ne  doivent  dire  prouvées.  Les  premières 
; s’appellent  Axiomes , & les  autres  fe  nomment  c’cltec 

que  nous  allons  examiner  plus  particuliereiiient. 


CHAPITRE  III. 

♦ A 

*De  la  nature  & des  propr  ietez  des  Axiomes  & des  Que  fiions. 
..fî  h 

t.  nPOur  le  n Meure  d’accord  qu’il  y a des  propofi- 

U " tions  li  claires  3e  fi  évidentes  d’elles-raémc9  qu’elles  n’ont 

(fit  et  pas  bd  oui  tielrre  démontrées  -,  mais  plulieurs  ne  comprennent 
n*“ehÙT  ' P*5  cn  quov  conlifte  cette  clarté  & cette  évidence  d’une  propoli- 
25,,.  *"*  tion:  car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’une  propofuion  ne  foitclai> 

rc  & certaine  que  lors  que  perlonne  ne  la  contredit)  & qu’elle 
• doive  palier  pour  douteufe  , ou  qu’au  moins  on  (bit  obligé  de  la* 
prouver)  lors  qu’il  le  trouve  quelqu’un  qui  la  nie.  Sicdaeftoit» 
il  n’y  auroit  rien  de  certain  ni  de  cfair , puis  qu’il  s’ell  trouvé 
des  Fhilolophcs  qui  ont  lait  profeflion  ac  douter  généralement 
de  tout. 

Ce  n'eft  donc  point  par  les  conteftations  des  hommes  qu’on 
et  qutcyjl  doit  juger  de  la  certitude  ni  delà  clarté  des  propolitions.  Car  il 
2^"  n’y  a rien  qu’on  ne  puilfe  contcfter , fur  tout  de  parole  •,  mais  il  faut 

tenir  pour  clair  ce  qui  paroît  tel  à tous  ceux  qui  veulent  prendre  la- 
peine  de  confiderer  les  choies  avec  attention  ) & qui  (ont  finccres 
a dire  ce  qu’ils  penfent. 

Il  faut  feulement  prendre  garde  li  l’on  a belbin  de  conlîdc- 
. rcr  l’idée  dulùjct)  &del’attribufd’unepropolîtion  avec  une  at- 
• tendon  médiocre,  pour  en  concevoir  clairement  la  convenance 
ou  la  difeonvenancC)  ou  li  de  plus  il  cil  ntceflàire  d’y  joindre 
quelque  autre  idée»  car  quand  il  n’elt  belbin  que  de  confiderer 
! l’idée  du  fujet  & de  l’attribut  de  U première  maniéré)  la  propo- 
lirion  peut  cftre  prife  pour  axiome;  fur  toutli  cette  conlide ra- 
tion ne  demande  qu’unfe  attention  médiocre  dont  tous  les  ef- 
prits  ordinaires  font  capables;  mais  li  l’on  a bcloin  de  quelque 
autre  idée  que  de  l’idée  de  la  chofc)  c’cll  une  propolition  qu’il- 
faut  démontrer)  c’tliadirc,  unequclUon  j arnli  nous  pouvons 
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donner  deux  règles,  l’une  pour  les  axiomes,  & l’autre  pour  les 

i?  La  Réglé  pour  Jes  axiomes  eft  que  quand  pourvoir  clairement  £ 

qu’un  attribut  convient  à un  fujet,  orin*abefbinqUede  cqnlide-  *■'&}•** 
rer  les  deuxidées  dn  fitjet  & de  l'attribut  avec  une  médiocre at- 1 >*xum,ï 
téntion , on  peut  alors  prendre  cette  propofirion  pour  un  axio- 
me , qui  n’a  pas  befbin  d’eftre  démontré:  parce  qu’il  a de  luy-même  | 
toute  l’évidence  que  luy  pourroit  donner  la  aémonftration , la-  ; 
quelle  ne  fçauroit  faire  autre  choie , fmon  de  montrer  que  cet 
attribut  convient  au  fujet  en  fe  fèrvant  d’üne  troiiiéme  idée  pour 
montrer  cette  liaifon  j ce  qu’on  avoit  déjà  fans  l’aide  d’aucune 
traUictne  idée.  Scfi"**  tfwp  îr:r 

- Il  ne  f^  pas  confondre  une  firopiecxpUcation:  quand  même  î 

elle  aurait  quelque  forme  de  rationnement,  avec  une  vraye  dé- 
roonftranon . car  4y  a des  axiomes,  qui  ont  beioin  d’eftre  ex- 
pliquez pour  les  faire  mieux  entendre , quoy  qu’ils  n’ayent  pas 
ocfoin  d’eftre  démontrez:  l’explication  n'étant  autre  choie  que 
.dire  en  des  termes  plus  clairs  & plus  intelligibles  ce  qui  eft  conte- 
nu dans  l’axiome;  au  lieu,  que  k démonftratian  demande  quel- 
que moyen  nouveau  que  l’axiome  ne  contient  pas  clairement  : 
mais  l’intelligence  dececy  dépend  prindpalementde  ce  que  nous 
avons  à dire  de  (a  nature  du  rationnement. 


La  Réglé  pour  les  queftions  , eft  que  quand  la  ferrie  con-  4-' 
fideration  des  idéesdu  fujet  & de  l’attribut  ne  fuffit  pas  pour  utyf'jimtu 
voir  clairement  que  l’attribut  conviait  au  fujet  , la  propoft- 
tion  qui  l’affirme , ne  doit  point  eftreprife  pour  un  axiome,  mais 
pour  une  queftion,  qui  ooit  eftre  démontrée,  en  fe  fèrvant  de 
quelques  autres  idées  pour  faire  voir  cette  liaifon  : c’eft  ainfî 
qu’on  fe  fert  4e  la  peofee  pour  montrer  que:  l’ame  eft  im- 
mortelle. - - 1 " ,yr .j  vl'  îi 

Perlonne  ne  doute  qu’il  ne  (bit  neceffiure  d’avoir  dans  l’ef- 
prit  plufieurs  axiomes  qui  eftant  clairs  5c  indubitables  puiflènc 
xtousfervir.de  fondement  pour  juger  des  chofcs  les  plus  ca- 
■cttécS}  mais  ceux  que  l’on  donne  ordinairement,  font  de  fi  peu  . 
d’ulàge  qu’il  eft  allez  mutile  de  les  faire  remarquer.  Il:  eft  inu-  | 
file,  par  exemple , dé  fçavoir  qtêtl  eft  impaftMe  que  la  même  : 
chofe  fait  & ne  foit  pas  en  même  temps:  «àrbienquccetaxiomu  1 
fait  fort  clair , & qu’il  pafle  pour  le  premier  principe  de  la  ' 
CoainoiliitBce  humaine,  je  ncvois  pas  neanmoins  de  rencontre 
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; particulière  où  il  puifte  fervir  à faire  connoître  quelque  venté 
; qu’on  ignorait , & dont  la  nature  ftrt  cachée  j c’cft  pour  cela 

« ! aufii  qué  nous  en  établirons  d’autres  au  commencement  de  la 

* • J Metaphyfique.  '•  » ••  r.n  *t» 

• . " • • • : h ~ / :• 

1 r '•  , 

CHAPITRE  IV, 

De  l’oppofitton  qui  peut  eflre  entre  les  propofitions  , qui  ont  un 
même  fujet  & un  même  attribut. 

* • •'  i t ; 

IL  eft  évident  que  les  propofitions  qui  ont  même  fiijec  te 
même  attribut , ne  peuvent  eftre  oppofées  qu’en  trois  ina- 
meres  j car  elles  font  oppofées , ou  en  quantité  Sc  en  qualité 
| tout  cnlêmblc  , ou  en  quantité  feulement , ou  iéutemem  en 
j qualité.  - ; 

Quand  elles  font  oppofées  en  quantité  & en  qualité  tour  en- 
u,  femblc,  on  les  appelle  Contradictoires  * ces  deux  propofitions 

Tout  homme  ejt  animal,  quelque  homme  rt eft  pas  animal , iôntcon- 
Salternej,  & tradictoires.  Quand  clics  fonr  oppolces  en  quantité,  & qu’elles 
tmttint.  conviennent  en  qualité , on  les  appelle  Subalternes  -,  tout  homme 
eft  animal , quelque  homme  eji  animal , font  deux  propofitions 
fiabaltemes.  Quand  elles  font  oppofées  en  qualités  qu’elles  con- 
viennent en  quantité)  alors  on  les  appelle  Contrasses , ou  Sub- 
contraires j contraires-,  quand  elles  font  uni verfelles  * comme  tout 
homme  eft  animal , nul  homme  n’ejt  animal  : & Jubcontraires , 
quand  elles  font  particulières)  comme  quelque  homme  eft  antmal, 
quelque  homsnert eft  pas  animal,  -ii  / ‘ . j 

St  Fon  regarde  enfuiteces  propofitions  oppofées  félon  leur  vé- 
rité ou  faufleté,  il  eft  aile  de  juger  i.  Que  les  contradictoires  ne 
font  jamais  vraves  & fauffo  en  femblc^  mais  que  fi  l’une  eft  vraye 
J’aurre  eft  feuflé,  & ft  l’une  eft  feufte  l’autre  eft  vraye. 

2.  Les  contraires  ne  peuvent  jamais  eftrc  vrayes  enfemble  : 
Etais  elles  peuvent  eftrc  toutes  deux  faufilés  ; car  la  vérité  de  l’une 
n'emporte  pas  la  vérité  de  l’autre  : En  effet , il  peut  eftrc  feux  que 
tous  les  hommes  fuient  juftes,  fans  qu’il  foit  vrav  pour  cela  que 
nul  homme  ne  foie  jufte. 

^ 3.  Les  fubcontraires  peuvent  eftre  vrayes  cnlêmble)  comme 
ces  deux  cy,  Quelque  homme  ejt jufte,  quelque  homme  rt  ejt  pas 
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jujlf,  parce  que  la  juftice  peut  convenir  à une  partie  des  hommes» 

Ce  ne  pas  convenir  à l’autre. 

4.  Les  propofinons  fubaltemes  ne  font  pas  .véritablement  op- 
pofées,  puis  que  la  particulière  eft  une  fuite  de  la  generale}  car 
fi  T oui  homme  eft  animal , quelque  homme ejl  afumql:  c’clt  pour-» 
quoy,  la  vérité  des  univerièlles  emporte  celle  des  particulières} 
mais  la  vérité  des  particulières  n’emporte  pas  b vérité  des  uni- 
yerfçUes.  . ..  -n 

r Au  refte»  nous  avons  dit  que  toute  propofition  doit  avoir  du  »: 
moins  unfujet  & un  attribut;  mais  il  ne  s’enfuit  pasde  làqu’cllé 
ne  puilfe  avoir  plus  d’un  fujet  & plus  d’un  attribut.  Les  propofi-  fin  & i«m 
tions , qui  n’ont  qu’un  fujet  & qu’un  attribut, s’appellent  Simples , Ml*"* 

& celles  qui  en  ont  plus  d’un,  s’appellent  Compofees.  Par  exem- 
ple, quand  jedis,  la  figure , lemouvement,  le  repos,  &c.  vien- 
nent d’un  même  principe,  cet  attribut  venir  d’un  même  principe 
«ft  affirme  non  d’un  feul  fujet}  maisdcplufieurs,  fçavoir,  delà 
figure,  du  mouvement,  du  repos,  &c. 

11  faut  encore  remarquer  que  les  propositions  compofees  peu-,  y. 

vent  eftre  de  deux  fortes  i car  b compolition , pour  parler  ainfi , 
peut  tomber  fur  b matière  de  b propofition  feule,  c’eft  à dire,  iïfr^fi- 
iur  le  fujet  oufur  l’attribut  feul,  ou  fur  tous  les  deux  enfemble. 

La  compofition  tombe  fur  le  fujet  feul , quand  le  fujet  eft  un  ter- 
me  complexe}  comme  dans  cette  propofition , Tout  homme  qui 
aime  ‘Dieuejl  heureux.  La  compoiuion  tombe  fur  l'attribut  feul , 
for»  que  l’attribut  eft  un  terme  complexe  ; comme  la  vertu  ejl 
un  bien  qui  rend  F homme  aimable  à fes  propres  ennemis.  Quel- 
quefois la  complexion  tombe  fur  le  fujet  & fur  l’attribut,  l’unâc 
l’autre  eftant  un  terme  complexe } comme  dans  cette  propofition. 

Ceux  qui  pardonnent  les  oÿenfes , feront  par  donne a de  ' Dieu  qui 
stime  a faire  mifericorde. 

Voilà  les  trois  maniérés , fuivant  Icfquelles  les  propofitions 
peuvent  eftre  compofées  quant  à leur  maoere , c’eftàdire,  quant 
alcuriujec  &.  à leur  attribut. 


r . 
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CHAPITRE  V. 


Ohfervathn  pour  reconnaître  files  propoptions  font  univerf elles 
. ou  particulières. 

• TL  faut  diftinguer  deux  fortes  d’univerfàlité  dans  les  propofi- 
J[  rions  > l’une  qu’on  peutappdkr  Scl’autrequ’on 

peut  nommer  Morale. 

. K J’appelle  univerfiilité  Metaphyfique , une  univerfàlité  parfâi- 
te  & fans  exeeption , comme  Tout  homme  eft  vivant  : car  cela  ne 
(miné  mut-  reçoit  point  d’exception.  Et  j’appelle  univerfàlité  Morale , celle 
^ qu*reÇ°jtcluc^cluccxccPr‘on  > parce  que  dans  les  chofes  morales 
mn  on  fecontentequ’ellcsfoienttcilesordinaircment}  commequand 
on  dit  Que  tous  tes  hommes  font  avares  , que  tous  les  hommes  * 
font  menteurs , &c.  Ilfuffit  dans  toutes  c es  fortes  de  propofi- 
tions, qu’ordinairementeelafoitainfi,  & on  n’en  doit  rien  con- 
clure à la  rigueur. 

Il  y a des  propofitions  qui  doivent  pa fier  pour  metaphyfique- 
ment  univerfolles , quoy  qu'elles  puifient  recevoir  des  exception^ 
& cela  arrive  lors  que  dans  l’uiige  commun  ces  exceptions  extra- 
ordinaires ne  paflent  point  pour  eftrecomprifrsdans  ces  termes 
univerfels  , comme  li  je  dis , Tous  les  hommes  n’ont  que  deux 
bras&unetète  j cette propo linon  doit pafTtT pour  vraye dansl’u- 
lâge  ordinaires  pareequ’on  voit  a fiez  qu’il  n*èft  pas  parlé  des  mon- 
ftres  dans  ces  propofitions  generales , & qu’on  veut  dire  feulement 
que  dans  l’ordre  de  la  nature  les  hommes  n’ont  que  deux  bras  & 
une  tête.  ’ 

Il  y a encore  des  propofitions,  qui  ne  font  universelles  qu’en- 
tant qu’elles  Le  doivent  entendre  de  toutes  les  efpcces  de  quelque 
genre,  & non  pas  de  tous  les  individus  de  ces  efpeccsj  ainfi,l’on 
dit,  Que  tous  les  animaux  furent  dans  l’Are  ne  de  Noé , parce 
qu’il  en  fuffauvé  quelques-uns  de  tou  tes  les  efpeces.  L’on  diten- 
■ core  d’un  homme  j Qu’ il apaffe par  toutes  les  charges , lors  qu’il  a 
i;  occupé  des  charges  de  toute  forte. 

O De  plus  , qnand  on  fait  une  propofition  où  il  n’y  a aucun 

\ ‘Jmudtf-  terme  d’univerfàlité  ni  de  particularité  , comme  quand  je  dis 
huj.  F Homme  ejl  raijbnuaùle  > c’cft  une  quuiion  celebre  parmv  les 

iiiilofophcsj 
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Philofophes , fi  ces  propofitions  qu’ils  appellent  Indefihiesâw- 
venc  palier  pour  umverfelles,  ou  pour  particulières;  cequifedoit 
entendre , quand  elles  font  fans  aucune  fui  te  de  difeours , & qu’on 
ne  les  a point  déterminées  par  la  fuite  à aucun  de  ces  fens  ; car  il  cft 
indubitable  qu’on  doit  prendre  le  fens  d’une  propofition , quand 
elle  a quelque  ambiguité , de  ce  qui  l'accompagne  dans  le  diieours 
de  celuy  qui  s’en  fort. 

Pourmoy,  je  crois  que  ces  propofitions  indefinies  font  univer- 
folles  en  matière  de  doctrine;  comme  quand  on  dit  l 'Ame  efi  im- 
mortelle-, & qu’elles  ne  font  que  particulières  dans  les  faits  & dans 
les  narrations,  comme  quandil  efi:  dit  que  les  Francoù  fai  fiant  la 
guerre  aux  Hollandais  ont  paffe  le  Rhin  à la  nage  -,  car  il  cft  clair 
que  cela  ne  doit  eftreentendu  que  de  quelques  François , qui  ont 
vécu  fous  Louis  le  Grand  ; dontlaraifoneft,  qu’en  matière  d’ac- 
tions fingulicrcs,  fur  tout  lors  qu’elles  font  déterminées  à un  cer- 
tain temps,  elles  ne  conviennent  ordinairement  à un  terme  com- 
mun qu’à  caufe  de  quelques  particuliers,  dont  l’idée  diftmcle  eft 
dans  l'elprir  de  ceux  qui  fontees  propofitions. 

- Enfin,  les  noms  de  Corps , de  Communauté  , & de  ‘Peuple 
eftant  pris  collectivement;  comme  ils  le  font  d’ordinaire,  pour 
toutleCorps,  tou  te  la  Communauté,  ou  tout  le  Peuple,  nefont 
poinclcspropoficionsoùilsentrent,  proprement  uni  verlèllçs,  & 
moins  encore  particulières,  mais  fingulieres -,  comme  quand 
dis , les  Fraruois  ont  vaincu  les  Hollandois  s les  Vénitiens  font  la  mm  sm^- 
guerre  aux  Turcs  i ces  propofitions  ne  font  point  Univerfelks,  U,K’' 
maisSingulieres,  parce  qu’on confidere  chaque  peuple  comme 
une  pcrlonne  monde  dont  b durée  eft  de  plufieurs  Siècles,  qui 
fubiifte  tant  qu’il  compofe  un  eftat,  & qui  agit  en  tous  ces  temps 

Çar  ceux  qui  lecomppfent,  comme  un  homme  agic  par  iés  man- 
tes. 


CHAPITRE.  VI. 

• De  la  Définition , & des  Réglés  qu'il  faut  garder  pour  bien 
. . . définir. 


rOusavonscy-devanttraicédesdéfinicionsde  nom;  il  faut 
maintenant  parler  des  définitions  de  choie  qui  font  despro- 
poiitionsde grand  ulâge, . 

Tome  /.  D 
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' Les  définirions  de  choie  different  des  définirions  de  nom  , em 
ce  que  les  définitionsdenom  font  arbitraires,  & que  les  défini-' 
rions  de  choie  ne  le  font  pas  ; ce  qui  fait  qu'elles  ne  doiventpas 
edre  prifes  pour  des  principes , mais  conlîdcrécs  comme  des  pro- 
| polirions  > qui  doivent  fou  vent  eftre  confirmées  par  radon,  & qui 
peuvent  eftre  combatués. 

Il  y a deux  fortes  de  définitions  de  choie , une  plus  exaéle , qui 
retient  lenom  de  ‘Définition , & l’autre  moins  exacte  qu’on  appelle 
Defcription. 

i.  La  plus  exaétc  eft  celle  qui  explique  la  nature  d’une  chofe- 
etfi  par  fes  artributs  eflêntiels  , dont  ceux  qui  font  communs  s’ap- 
tin.  pcllcnt  Genres , & ceux  qui  font  propres,  Différences.  Ain- 
li,  on  définit  l’hommc,un  Animal ratjonnable , i’Elprit  une  Sub- 
fiance  qui penfe , le  Corps  uns.  Subfiance  ettnduê , Dieu  Y Eftre 
parfait. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  peut,  que  ce  qui  eft  mis  pour  genre 
dans  la  définition , foit  le  Genre  prochain  du  défini , & non  pas. 
feulement  le  genre  éloigné . 

On  définit  aufii  quelquefois  par  les  parties  intégrantes  y. 
comme  lors  qu’on  dit  que  l'Homme  eft  un  compofe  d Lfprit  & 
de  Corps  s mais  alors  même  il  y a quelque  choie  qui  tient  lieu 
de  genre,  comme  le  mot  de  Compofe , & le  refte  tient  lieu  de  dif- 
férence. 

* * La  définition  moins exafte  qu’on  appelle ‘De/cr/^rww,  eft  ccl-- 
ct  que  e'ift  le  qui  donne  quelque  connoiftàncc  d’une  choie  par  les  accidcns, 
st/trif-  qUi  luy  font  propres,  & qui  la  déterminent  allez  pour  en  donner 
iquelqueidée,  qui  la  difeerne  des  autres  chofes*  c’eft  de  cette  ma- 
nière qu’on  décrit  les  herbes,  les  fruits,  les  animaux,  par  leurs  fi- - 
gures,  par  leur  grandeur,  parleur  couleur,  & autres  lémblables 
accidens  : & c’en  de  cette  nature  que  font  les  delcriptions  des  Poe- - 
tes  & des  Orateurs. 

Il  y a aufti  des  définirions  ou  des  delcriptions  qui  fe  font 
par  les  caufes,  par  la  matière  , par  la  forme  , par  la  fin  , &c. 
comme  li  l’on  définit  une  horloge , Une  machine  compofee  de 
divcrfes  raües , dont  le  mouvement  réglé  eft  propre  amandier  les 
heures. 

■ Il  y a trois  chofes  ncccfiàires  à une  bonne  définition,  il  faut 
qu’elle  l'oit  univerfelle , qu’elle  foit  claire  , & qu’elle  foit  pro- 
pre : Il  faut  qu’une  définition  foit  univerfelle,  c’eft- à-dire , 

C..  . W -Y  .*.  ^ 


Des  co/iji- 
iKtu  qui  font 
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qu’elle  comprenne  tout  la  défini  -,  c’eft  pourquoi , la  défini-  ««  t,m 
tion  commune  du  temps  , Qtfe  le  temps  ejl  fa  mej'ure  du  mou- 
vementy  ne  peut  eftre  bonne}  parce  qu’il  y a grande  apparence 
•que  le  temps  ne  mefure  pas  moins  le  Repos  que  le  Mouve- 
ment , puis  qu’on  dit  au  (fi  bien  qu'une  choie  a efté  tant  de 
temps  en  repos  qu’on  dit  qu’elle  s’en  mue  pendant  cer- 
tain temps;  de  forte  qu’il  femblc  que  le  temps  ne  foit  que  la 
meliire  de  la  durée  ac  la  créature  en  quelque  eftat  qu’elfe 
ibit.  . -,  . ' > 


Il  faut  qu’une  définition  foit  propre , c’eft-à-dire , qu’elle 
me  convienne  qu’au  défini-,  c’eft:  pourquoy,  cette  définition 
-du  Mouvement , ¥ Application  fucçeffïve  d’un  corps  par  tout  ce 
qu’il  a ttexterieur  aux  parties  des  corps  qui  le  touchent  immédia- 
tement , ne  fomblepas  bonne  s parce  qu’elle  convient  à des  cop- 
ies qui  font  en  repos:  comme  par  exemple , à un  vaiflèau  qui  élt 
poulie  également  par  l’eau  d’une  rivière  &c  par  le  vent  vers  des  cô~  . „ 

tez  oppofèz. 

Enfin,  il  faut  qu’une  définition  foit  claire,  c’eft-à-dire,  telle 

3u’ellc  nous  fcrvc  à avoir  une  idée  de  la  chofoqu’on définit  plus 
iftmcèe  que  celle  que  nous  en  avions  avant  la  définition  -,  de  fon- 
te que  cette  idée  nous  pui  fie  aider  à rendre  raifon  des  principales 
•proprietez  de  cette  chofc  : c’eft  ce  qu’on  doit  principalement  con- 
lîderer  dans  les  définitions  ; & c’eft  ce  qui  manque  à une  grande  *' 
partie  de  celles  d’Ariftote.  . , 

Car,  qui  eft  ccluy  qui  a mieux  compris  la  nature  du  Mou-  4- 
vement  par  cette  définition  * Y Allé  d’un  eftre  en  puiffance  en - 
tant  qu’en  puijjance.  L’idée  que  la  nature  nous  en  fournit , /« 
n’eft-clle  pas  cent  fois  plus  claire  que  celle-là,  &t  à qui  fer-  *,<mu 
vit  elle  jamais  pour  expliquer  aucune  propriété  du  Mouve- 


ment? 


Les  célébrés  définitions  des  quatre  premières  qualitez  du<5>rj 
de  Y Humide  y du  Chaud  St  du  Froid  ne  font  pas  meilleures. 

Le  Sec , dit  A riftotc , eft  ce  qui  eft  facilement  retenu  dans f es  bor- 
nes & difficilement  dans  celles  d’un  autre  corps. 

L’ Humide  au  contraire  eft  ce  qui  eft  facilement  retenu  dans 
les  bornes  d’un  autre  corps  & difficilement  dans  les  fermes  : Or 
ce  ne  font  là  proprement  que  des  définitions  de  Nom.  Car 
tout  le  monde  fqait  bien  que  les  corps  humides  fe  répandent , 
fk  que  les  corps. durs  Xe  contiennent  dans  leurs  bornes:  maison 
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voudroit  fçavoircc  qui  fait  que  les  uns  fc  contiennent  dans  leurs 
bornes  St  quelesautres  fc  répandent. 

Pour  le  chaud , il  le  définit , Ce  qui  raffemble  les  corps  fmblables , 
& définit  lesdijfemblabks.  Et  le  froid,  Ce  qui  raffemble  les  corps 
femblables , & les  diffemblables  -,  mais  qui  ne  voit  que  toutes  ces 
définitions  ne  font  que  de  Nom  ? 


CHAPITRE  VII. 

*De  la  ‘Divifion , & des  Réglés  qu'il  faut  obferver pour  bien 

dtvifer. 

> 

et  ùt  e,t  T ^ ^îvifion  eft  le  partage  d’un  tout  en  ce  qu’il  contient-: 
•n'eUDni-  M ;Mais  comme  il  y a deux  fortes  de  Tout , il  y a auflî  deux  fon- 
Jw*î  tesdeDivifion.  Il  y a un  toutcornpofcde  pluficurs  parties  réelle- 
ment diftinctcs,  appelle  en  latin  Totum  , dont  les  parties  font 
nommées  'Parties  intégrantes.  Ladivifion  de  ce  tout  s’appelle 
proprement  Partition  i comme  quand  on  divilé  une  Maiion  en 
fos  Appartcmens,  une  Ville  en  fes  Quartiers,  & un  Royaume  en 
fes  Provinces. 

».  L’autre  tout  cft  appelle  en  latin  Omne,  8c  fos  parties  font 
» nommées  Parties  [ubiettives , parce  que  ce  tout  cft  un  terme 
àeDrJficn.  commun,  & les  parties  font  les  Sujets  compris  dans  letendue 
de  ce  terme.  Le  mot  Animal  eft  un  tout  de  cette  nature,  dont 
les  inferieurs,  comme  homme  8c  bête,  qui  font  compris  dans  fon 
étendue,  font  les  parties  Subjectives.  Cette  divifion  retient  pro- 
prement le  nom  de  ‘Divifton,  8c  on  en  peut  remarquer  de  quatre 
fortes.  ' . . 

La  première  eft,  quand  on  divife  le  genre  en  fos  Efpeces; 
Toute  Subjlance  ejl  Corps  ou  Efprit.  Tout  Animal ejl  Homme  ou 
Bête. 

La  foconde , quand  on  divife  le  genre  par  fos  Différences;  com- 
me Tout  animal  ejt  raifonnable  ou  prive  de  rai  fon  ; Tout  Nombre  eft 
pair  ou  impair. 

La  troi  fiéme , quand  on  divife  un  Sujet  commun  par  les  modes 
©ppofez  dont  il  elt  capable , ou  félon  fos  divers  inférieurs,  ou  en 
d ivers  temps  ; comme  Tout  Aftre  eji  lumineux par  foy-méme , ou 
feulement par  réflexion  ; Tout  Corps  eft  en  mouvement  ou  en  repos.  .. 
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La  quatrième}  d’un  mode  en  les  divers  fujets;  comme  la  di- 
vifion des  biens  en  ceux  de  l’Efprit  & du  Corps. 

La  première  Réglé  de  la  divifion  eft  qu’clle  foit  entière,  c’eft-  ?. 
à-dire  , que  les  membres  de  la  divifion  comprennent  toute  l’é-  rS^a*‘ 
tendue  du  terme  que  l on  cl  i vile  -,  comme  pair  & impair,  co  m-gUij,ud» 
prennent  toute  l’étendue  du  terme  nombre , n’y  ayant  point  de  *'&*• 
nombre  qui  ne  foiten  foy  pair  ou  impair,  bien  qu’il  ne  répugné 
pas  qu’il  y ait  un  nombre  , qui  ne  foit  à nôtre  égard  ni 
pair  ni  impair  -,  tels  que  font  les  nombres  qu’on  appelle  Indé- 
fini*. 

Cette  Règle  eft  tres-importante,  à caufe  qu’il  y afouventdes 
termes  qui  paroiftènt  tellement  oppofèz  qu’ils  ne  femblent  pas 
foufFrir  de  milieu,  lefqucls  cependant  ne  laificntpos  d’en  avoir: 
ainfi , entre  ignorant  & lçavant , il  y a un  certain  milieu , qui  tire 
un  homme  du  rang  des  ignorons  , & qui  ne  le  met  pas  encore 
au  rang  des  fçavansj  Entre  fain  & malade  , il  y a l’eftat  d’un 
homme  indifpolë,  ou  convalefcenti  Entre  le  jour  & la  nuit,  il 
y a un  crepufoule , &c. 

La  fécondé  Réglé  eft,  que  les  membres  delà  divifion  foient 
oppofoz,  comme  Pair , Impair  j Raifonnable  > cPrtvederaifon. 

La  Divifion  qu’Ariftote  fait  de  l’eftre  en  Subftance  & en  Ac- 
cident, peche  contre  cette  réglé  : car  il  n’y  a rien  qui  foit  op- 
pofé  à la  fubftance  que  le  mode:  Ainfi  pour  corriger  cette  di- 
vifion y il  faudrait  dire  que  tous  les  eftres  font  des  fubftances 
ou  des  modes  , & que  les  modes  font  tous  eftèntiels  ou  acci- 
dentels à divers  égards  ; ils  font  efièntiels  à l’égard  des  eftres 
dont  ils  conftitucnr  la  Nature  , lefqucls  on  appelle  par  cette 
taifon  eftres  Modaux  y & ils  font  accidentels  à l’égard  de  ceux 
dont  ils  ne  conftituent  pas  la  Nature  : Ainfi,  les  trois  cotez 
d’un  triangle  font  de  l’eflènce  du  triangle  , & ils  ne  font  que 
de  fimples  accidcns  du  corps  -,  la  chaleur  eft  de  l’eftcnce  du 
fer  chaud,  & elle  n’cft  qu’un  accident  du  fer,  &c.  Il  n’cft  pas 
neceflàire  que  toutes  les  différences , qui  font  ces  membres  op- 
pofez,  foient  pofitives.  II  faut  avoiier  pourtant  qu’il  eft  mieux 
d’exprimer  les  différences  oppofées  par  des  termes  pofitifs , 
quand  cela  fo  peut,  parce  qu’on  fait  mieux  entendre  la  nature 
des  membres  de  la  divifion.  C’eft  pourquoy , la  divifion  de  la 
Subftance  en  celle  qui  penfo  & en  celle  qui  eft  étendue  , eft 
beaucoup  meilleure  que  la  commune , en  celle  qui  eft  rnato- 

D iij. 
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rielle,  & en  celle  qui  eft  immatérielle  -,  parce  que  le  mot  d*Im- 

materteUe  ne  nous  donne  qu’une  idée  fort  imparfaite  de  ce  qui 

fe  comprend  beaucoup  mieux  par  les  mots  de  iubftancc  qui 

penic. 

La  rroifiéme  Réglé,  qui  cft  une  fuite  de  la  fécondé,  clique 
l’un  des  membres  ne  foit  pas  tellement  renfermé  dans  l’autre 
que  l’autre  ne  puiflè  dire  affirmé  fansluy,  quoy  qu’il  puiflè 
quelquefois  y dite  renfermé  de  quelqu’autre  maniéré  j car  la 
ligne  ell  renfermée  dans  la  furface,  comme  le  terme  de  la  fur- 
face,  & la  furfacc  dans  le  folide , comme  le  terme  du  folide  j 
mais  cela  n’empéche  pas  que  l’étendue  ne  fe  divife  en  ligne 
furface  & folide  5 parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  la  ligne 
foit  furface,  ni  la  lurfàce  lblidc.  Voilà  les  principales,  & plus 
importantes  reflexions  qui  ont  elle  faites  fur  le  Jugement  4 
partons  maintenant  à celles  qui  ont  dlé  faites  fur  le  Raifon- 
aicment. 
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Et  t e troifiémc  Partie  de  la  Logique,  qui  com* 
prend  les  réglés  du  Raifcnnement,  eft  eftimée  Ia- 
plus  importante;  c’eli  aufli  celle  qu’on  traite  avec 
plus  de  foin , quov  qu'il  y ait  lieu  de  douter  , fi 
elle  eft  aufli  utile  qu’on  fe  l'imagine  : car  il  arrive 
rarement  qu’ôn  fe  laifte  tromper  par  des  railonnemens  qui  ne 
foient  faux , que  parce  que  la  confequenceeft  mal  tirée;  & il  eft  j 
certain  que  les  erreurs  des  hommes  viennent  bien  plutôt  de  ce  l 
quils  railonnent  fur  de  faux  principes,  que  de  ce  qu’ils  raifon-  1 
nent  mal  fur  leurs  principes.  i? 

La  neceftité  du  Raifonnementeft  fondée  fur  les  bornes  étroi-L^"^ 
tes  dei'efprit  humain  ; qui  ayant  à juger  de  la  vérité  ou  de  la L#v,  j,  r»->- 
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fa  u fie  te  d’une  propofition,  ne  Je  peut  faire  par  la  feule  compà- 
railon  des  deux  idées  qui  la  compolènt , dont  celle  qui  eft  lelii- 
jet,  s’appelle  Petit  terme , & celle  qui  eft  l’attribut,  le  nomme 
Grand  terme  -,  parce  que  le  fujet  d’une  propofition  eft  d’ordinai- 
re moins  étendu  que  l’attribut. 

Lors  que  la  comparaiibn  de  ces  deux  idées  ne  fuffit  pas  pour 
fcavoir  fi  l’on  doit  affirmer  ou  nier  l’une  de  l’autre,  l’eiprit a be- 
soin de  recourir  à une  troifiéme  idée  , qui  s’appelle  Aloyen  ou 
Alilitu  , afin  de  b comparer  fucceffivemcnt  avec  le  grand  & le 
petit  terme*  je  dis  avec  le  grand  & le  petit  terme,  pour  faire  en- 
tendre, qu’il  ne  lcrviroit  ae  rien  à l’elprit  de  comparer  cette  idée 
avec  un  ternie,  s’il  ne  la  comparoir  eniüite  avec  l’autre:  car  par 
exemple,  quand  je  veux  lcavoir  fi  l' Ame  ejl  immortelle^  &que 
je  ne  le  puis  découvrir  par  la  feule  comparaiion  que  je  fais  de 
l’amc  avec  l’immortalité  ; fi  je  eboifis  pour  m’en  éclaircir  l’idée 
de  la  penfée  , il  efl:  évident  qu’il  me  feroit  inutile  de  comparer 
la  penfée  avec  l’ame,  fi  je  ne  conçois  dans  la  penfée  aucun  rap- 

Fiort  avec  l’attribut  Immortelle  , car  bien  que  je  puiflc  dire  que 
’amc  penfé,  je  ne  pourray  pas  conclure  qu’elle  eft  immortelle, 
fi  je  ne  conçois  quelque  rapport  entre  la  penfée  & l’immortali- 
té } ce  que  je  ne  feray  jamais  qu’en  les  comparant  l’une  avec 
l’autre. 

B faut  donc  que  le  moyen  foit  comparé,  tant  avec  le  fujet  ou 
le  petit  terme,  qu’avec  l’attribut,  ouïe  grand  terme-,  ce  qui  ne 
fe  peut  faire  que  par  deux  propofidons  de  la  quellion  , dont 
celle  qui  contient  la  comparaiibn  du  moyen  avec  l’attribut  s’ap- 

{>c'lc  Majeure , à caule  que  l’attribut  eft  le  grand  terme.  Etccl- 
c qui  comprend  la  comparaiibn  du  meme  moyen  avee  le  lu- 
jet , fe  nomme  Mineure , parce  que  le  fujet  eft  le  petit  terme. 
Après  tout  cela  vient  la  conclufion , qui  eft  la  propofirion  qui 
eftoit  à prouver  , & qui  fc  nommoit  fjuejlion  avant  qu’elle  fut 
prouvée. 

Les  deux  premières  propofidons  d’un  Raifonnemcnt s’appel- 
lent 'P  r e truffes , parce  qu’elles  font  miles,  au  moins  dans  l’clprit, 
avant  la  conclufion,  qui  en  doit  dire  une  fuite  nccellàire,  fi  le 
raifonnemcnt  eft  bon.  C’eftpourquoy,  l’on  peut  dire  quele  Rai- 
fonnemcnt efl  une  action  de  l'efprit , par  laquelle  il forme  tin  juge- 
ment de  deux  ou  de phifieurs  autres  qui  le  precedent. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  le  Raifonnemcnt  efl  une  action  de 

Aefprit , 
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l'efpnt , par  laquelle  il  forme  un  jugement.  Pour  marquer  ce  que 
le  Raifonnement  a de  commun  avec  le  Jugement.  Et  j’ajoute  j 
«rut  fe  déduit  necéffdirement  de  deux  ou  de  plujieurs  autres  &c. 
Pour  déligner  ce  qu'il  a de  particulier  qui  le  lait  diftèrer  du 
jugement. 


CHAPITRE  II. 

‘Divifon  du  Raifonnement  en  fes  differentes  efpeces. 

T O u s les  Raifonncmens  font  Simples  ou  Conjonctifs-,  les  . «• 
raifonnemens  conjondhfs  font  ceux  où  le  moyen  eft  joint 
à tous  les  deux  termes  dans  la  première  propofition  : parexcm-,  « 
pic,  quand  je  dis,  Si  un  Eftat  élcélif  efl  fujet  aux  divifions,f<’"J,n*^  * 
il  n’eft  pas  de  longue  durée  : or,  un  Eftat  élcitif  eft  fujet  aux 
divilions;  donc  un  Eftat  électif  n’cft  pas  de  longue  durée,  c’eft 
un  raifonnement  conjonétif,  parce  qu' Eftat  eleéf/f , qui  cft  le 
fujet , & de  longue  duree  qui  eft  l’attribut , entrent  dans  la 
îvlajeure. 

Les  raifonncmens  fimple^  font  ceux  où  le  moyen  n’cft  joint  Ct^etji 
à la  fois  qu’à  un  des  termes  de  la  queftion  , comme  Tout  bon  iui- 
! Ttince  eft  aime  de  fes  fujet  s : tout  Roy  pieux  eft  bon  Grince 
donc  tout  Roy  pieux  eft  aimé  de  fes  Jujet  s : car  il  cft  évident  que  ' 

bon  ‘Prince , qui  eft  le  moyen,  eft  comparé  avec  l'attribut  dans 
la  première  propofition,  &avcclelùjetaanslafoconde. 

Les  Raifonncmens  fimples  le  divifent  encore  enSyllogilmes,  Ci  c-,* 
en  Enthymcmes,  & en  Sorites  ou  Gradations.  Les SyllOgift^cSjî*'*»  sji& 
ne  font  autre  chofo  que  des  raifonncmens  ou  les  deuxpre- ' 
milles  font  exprimées  j tel  eft  le  raifonncmentprecedent  Tout 
bon  Prince  eft  aimé  de  les  fujctsi  tout  Roy  pieux  cft  bon 
Prince  i donc  tout  Roy  pieux  cft  aimé  de  lès  fujets. 

Les  Enthymcmes  font  des  Syllogifmes  parfaits  dans  Pelprit,  4- 
nuis  imparfaits  dans  l’exprelfionj  parce  qu’on  y fup  p rimequ  cl- J 
qu’une  des  propofitions  comme  trop  claire  & trop  connue , & mtm. 
comme  cftant  facilement  fuppléée  par  l’elprit  de  ceux  à qui  on 
parle. 

Lettre  maniéré  de  raifoÿpçr  eft  11  commune  dans  les  eut  re- 
tiens , & dans  les  écrits  , qu*d  cft  Ijue  qu’on  y exprime  foutes  - 
Tome  1.  * E 
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lfcs  propofitions  » parce  qu’il  y en  a d’ordinaire  une  allez  claire 
pour  dire  fuppolëc  : ce  qui  rend  h;  dil cours  plus  fort  & plus 
vif  } car  il  cil  certain , que  fi  de  ces  vers  de  la  Medéede  Sene- 
que , qui  contient  un  Enthymemc  tares  élégant  * Servare potui, 
perdere  an  pojjim  rogas  ? je  t'ay  pu  conferver , cr  tn  me  de- 
mandes ^ fi  je  pourray  te  faire  périr?  on  en  eût  fait  ce  railon- 
nement en  forme  : Ccluy  qui  peut  conlcrvcr  , peut  faire  périr, 
or  je  t’ay  pu  confcrVCr  , donc  je  té  puis  faire  périr  i toute  la 
grâce  en  feroit  ôtée  , ce  qui  fait  que  les  hommes  pour  expri- 
mer leurs  raifonnemens  fc  lcrvcnt  bien  plus  fouventdes  Entny- 
memes  que  dcsSyllogilmes. 

Les  Sorites  ou  Gradations  font  certains  raifonnemens , où 
après  avoir  confultéunc  troifiéme  idée  , fi  tel  a ncluffit  pas, 
on  en  conlùlte  une  quatrième  ou  une  cinquième , jtifqtiesi  ce 
qu’on  air  trouvé  ifnc  idée  qui  lie  Pattribut  de  la  qutftiôn  avec 
le  fujet.  Quand  je  doute  , par  exemple,  fi  les  avares  font  mi- 
lcrablcs , je  puis  confidcrcr  d’abord  que  les  avares  font  pleins 
de  defirs  Si  de  pallions  ; IÎ  cela  hé  me  donne  pas  lieu  de  con- 
clure , donc  iis  l'ont  mifèrabfcs  -,  jVxamirroray  ce  que  c’eft 

âu’eftre  plein  de  defirs,  & je  trouveray  dans  cette  idée  celle 
e manquer  de  beaucoup  de  chofi»  qu’on  délire , & la  miferc 
dans  cette  privation  de  ce  qu’on  defirc  ; ce  qui  me  dorme  heu 
de  formerccrailbnnemcnt,  Les  avares  font  pleins  de  defirs } ceux 
qui  font  pleins  de  defirs  manquent  de  beaucoup  de  chof es  , parce 
qu'tl  eft  impoffible  qu'ils  fatisfajffnt  tous  leurs  defirs  -,  ceux  qui 
manquent  de  ce  qu'ils  défirent  font  mifetables  s donc  les  avares 
font  mifirables. 

Les  Syllogifmcs  fc  divifent  encore  en  Dilemmes  & en  Epi- 
cheremes.  Les  Epichcretnes  font  desRailbnncfnerrs , qui  com- 
prennent la  preuve,  ou  d’une  des  deux  premières  propofitions, 
ou  de  toutes  les  deux  : car  comme  l’on  eft  louvcnt  obligé  de 
liipprimcrdans  le  difeours  certaines  propofitions  trop  claires, 
il  eft  aufïï  bien  fouvent  nccefiàirc , quand  on  en  avance  de 
doutculcs , d’y  joindre  en  môme-temps  des  preuves  pour  appai- 
lèr  l'impatience  de  ceux  à qui  on  phrîe.  C’eft  pourquoy  , au 
lieu  qué  là  méthode  de  l’Ecôle  eft  de  propofer  l’argrrment 
entier , & enfuitc  de  prouver  la  proposition  qui  reçoit.  o:ftU 
cillte,  celle  que  l’on  luit  dans  le.tdifeours  ordinaires  , ci c de 
joindre  aux  propofitions  donteulbs  les  preuves  qui  les  éta- 
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bliffent  : ce  qui  fait  une  cfpece  de  Syllogifjne  compofe  t.rc 
plulieurs  propofitions,  car  a la  majeure  on  joint  les  preuves 
de  la  majeure , 8c  à la  mineure  les  preuves  de  la  mineure. 

On  peut  rcdunc  toute  l’Qraifon  pour  Milan.  à un  Epichc- 
remc  ou  Syllogifme  compofe , dont  fa  tbàjeure  cft  qu’il  cil  per- 
mis de  tuer  çeluy  qui  nous  dreflè  des  embûches.  Les  preuves 
de  cette  majeure  le  tirent  de  la  Loy  naturelle,  du  droit  des 
gens,  & des  exemples.  La  Mineure  eft  que  Clodius  a drefte 
des  embûches  à Milon,  & les  preuves  de  la  mineure  Ibnt  l’é- 
quipage de  Clodius  & celuy  de  Milon  ; la  conclulion  eft  donc 
qu’il  a efté  permis  à Milon  de  ruer  Clodius. 

Les  Dilemmes  font  des  Syllogifmes  compolez  , où  après 
avoir  divifë  un  tout  en  les  parties  on  conclut  affirmativement 
oh  négativement  du  tout , ce  qu’on  a conclu  de  chaque  par- 
tie. Jc^ dis  ce  qu’on  a condu  de  chaque  partie,  6c  non  pas  feu- 
lement ce  qu’on  en  a affirmé  * car  on  ne  l'appelle  proprement 
Dilemme  que  quand  ce  que*Pon  dit  de  chaque  partie  cft  ap- 
puyé de  fa  railon  particulière.  Par  exemple,  ayant  à prouver 
qu’on  ne  doit  point  s’appliquer  à l’étude,  on  le  pourra  par 
ce  Dilemme.  On  ne  peut  s" appliquer  à l'étude  fans  devenirfea- 
%’ant , ou  demeurer  ignorant  •,  fi  Ion  devient  f pavant , on  ejî 
malheureux  >parce  qu’on  s'attire  de  Ternie  s & filon  demeure  igno- 
rant , on  eft  encore  malheureux , parce  qu’il  efi  honteux  tT avoir 
étudié , & de  n’avoir  rien  appris.  ■ Il  ne  faut  donc  point  s’appli- 
quer à l’étude.  . . , -!  ci 

Un  Dilemme  peut  eftre  vitieux  principalement  par  ce  de- 
faut; quand  la‘  disjonttive , fur  laquelle  il  eft  fondé  , eft  dc- 
feéhieulc  , ne  comprenant  pas  tous  les  membres  du  tout  que 
l’on  diviiè.  Par  exemple , quand  j’ay  voulu  prouver  par  le 
Dilemme  precedent , qu’il  ne  falloit  pas  s’appliquer  à l’étude, 
je  n’ay  pas  bien  conclu  , parce  qu’on  peut  s’y  appliquer  lans 
devenir  fi  içavant  qu’on  s’attire  de  l’envie,  8c  fans  demeurer 
dans  une  ignorance  qui  foit  hontçufè.  Mf 

Aureftc,  comme  le  nombre  de  trois  propofitions,  qui  com- 
ptent le  Syllogifme , eft  le jdIus  naturel,  8c  le  plus  propor- 
tionné à l’étehauë  de  l’efpnt  humain  ; on  a pfis  au/lï  plus  de 
peine  â examiner  les  règles  dès  bons  8e  des  mauvais  Syllogifmcs 

qu’à  établir  celles  de  tous  les  autres  raifonnemens. 
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Regks  generales  des  Sjllogifmes . 
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DE  toutes  les  règles  qu’on  a établies  touchant  les  Syllo- 
gifmes,  voicy  les  quatre  principales  : La  première  cft, 
que  le  moyen  ne  peut  dire  pris  deux  fois  particulièrement , & 
qu’il  doit  élire  pris  au  moins  une  fois  univcrfdlement.  Larai- 
lon  de  cela  eft  , que  le  moyen  devant  unir  ou  defunir  les  deux 
termes  de  la  conclullon , il  ne  le  peut  faire  s’il  cil  pris  pour 
«Jeux  parties  differentes  d’un  même  tout,  parce  que  ce  ne  fera 
pas  peut-eftre  la  même  partie  , qui  fera  unie  ou  defunie  de  ces 
deux  termes.  Or  , eliant  pris  deux  fois  particulièrement , il 
peut  dire  pris  pour  deux  differentes  parties  du  meme  tout,  & 
par  confequent  on  n’en  pourra  rien  conclure , au  moins  ne- 
ceflâirement  : ce  qui  lulht  pour  rendre  un  Syllogifme  vitieux , 
puis  qu’on  appelle  bon  Syllogifme  celuy  dont  la  conclullon 
ne  peut  dire faullc,  les premiflesclbntvraycs.  Ainliparexcm-  - 
pie,  danscetargument,  Quelque  homme  ‘il fage  : quelque  homme 
eft  fou:  donc  quelque  homme  fage  eft  fou.  Le  mot  a'howme  cftant 
pris  pour  diverfes  parties  des  hommes,  il  ne  peut  unirlàgc 
avec  fou  , parce  que  ce  n’dl  pas  le  même  homme  qui  cil  lâge 
& qui  ell  fou.  4 

La  féconde  cil,  que  les  termes  de  la  queftion  ne  peuvent 
dire  pris  plus  univerfellemcnt  dans  la  conclufion  que  dans  les 
premi Iles.  Ainli , lors  que  l’un  & l’autre  des  termes  cil  pris  uni- 
vcrfellcment  dans  la  conclulion , le  Syllogiûnc  fera  vitieux  s’il 
ell  pris  particulièrement  dans  les  deux  premières  propofitions , 
comme  il  l’elt  dans  cet  argument.  . Les  hommes fages  méritent 
d'eftre  louez,,  il  y a des  homme  s f âges  y donc  toasts  s hommes  n;e- 
eétent  d'eftre  louez. 

La  troiliéme  réglé  ell , qu’on  ne  peut  rien  conclure  de  deux 
proposions  négatives.  La  railon  sjc  ccladl,  que  deux  pr-  oo- 
iitions  négatives  feparent  le  fiijet  dû  moyen»  & l’attribut  du 
même  moyen  } or  de  ce  que  deux  choies  Ibnt  leparées  d’une 
troiliéme  , il  ne  s’enfuit  ni  qu’ellçs  loient  ni  qu’elles  ne  foient 
pas  la  même  choie  entr’dles.  rar  exemple , de  ce  que  les  J 
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gnoîs  ne  font  pas  Turcs  , 6c  de  ce  que  les  Turcs  ne  font  pas 
Chrétiens  , il  ne  s'enfuit  pas  que  les  Efpagnols  ne  foientpas 
Chrétiens. 

La  quatrième  réglé  ell,  que  la  conclufion  fuit  toujours  lapins 
foiblc  partie  j c’ell  à dire,  que  s’il  y a une  des  deux  propof  notts 
négative  , la  conclufion  fera  négative  , & s’il  y en  a une 
culierc,  elle  fera  particulière.  La  raifon  de  ccfa  ell , quesTiya 
une  propoiition  négative  , le  moyen  cil:  defuni  de  l’une  des  par- 
ties de  la  conclufion  , & partant  il  ell  incapable  de  les  unir, 
ce  qui  forait  pourtant  necellàirc  pour  conclure  affirmative-» 
ment.  Et  s’il  y a une  propoiition  particulerc  , la  conclufion 
ne  peut  dire  aufii  que  particulière  : parce  que  fi  elle  elioit  ge- 
nerale , le  fujet  chant  univerfel  dans  la  conclufion  , il  devrait 
eftreauffi  tel  dans  la  Mineure  , ce  qu’il  n’cft  pas  par  la  l'uppo- 
fition..  1 Ainfi , par  exemple , dans  ce  Syllogifme , II  riyaque  la 
vertuquirende  les  hommes  aimables  : • Il  j a des  hommes  qui n 'ont 
point  ae  vertu:  Il  y a donc  des  hommes  qui  ne  font  point  aimables. 
La  conclufion  fuit  la  propoiition  négative  qui  ell  dans  les  pre- 
miflès.  Et  danscet  autre.  Tous  les  hommes  afpirent  à efire  heureux  : 
quelques  hommes  y parviennent  : .il  y a donc  quelques  hotmnes  qui 
font  heureux  , la  conclufion  fuit  la  propoiition  particulière  qui 
la  précédé. 

Suivant  ces  réglés , il  y a des  Svllogtfines  qui  peuvent  dire 
bons  matériellement  & mauvais  formellement  -,  par  exemple , 
cet  argument  : Les  Efpagnols  ne font pasTurcs:  les  Turcs  ne  font 
pas  Chrétiens  : donc  les  Efpagnols Jànt  Chrétiens  , dt  bon  ma- 
tériellement ,’  parce  que  toutes  les  propolitions  en  font  vrayes; 
mais  il  ell  mauvais  formellement , parce  que  les  propofioons 
dont  il  ell  compofé , n’ont  pas  en  truelles  le  rapport  qu’elles  doivent 
avoir  pour  établir  laforme  d’un  vcritableSyllogilmc*,  dautantque 
par  la  troifiéme  réglé  on  ne  pe  ut  rien  conclure  de  deux  propolitions 
négatives. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Figures  ni  des  Syllogifmes  en  ge- 
neral : car  bien  que  tout  cela  puifiè  fervir  de  q uelque  çhol'c  pour 
hïpcculation  de  la  Logique , il n’ell  au  moins  d’aucun  ulàgepour 
la  pratique  , laquelle  ell  l’unique  but  que  nous  nous  lommes 
propofoz  dans  ce  traité,  f 
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CHAPITRE  IV. 
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>rr  différentes  maniérés  de  mal-ratfonner  , qh'ou  appelle  So* 
k phiimes. 

QU  o y que  les  quatre  Règles  precedentes  nous  enfeignenr 
fuffilàraraent  comment  on  peut  reconnoitre  unSopnifmc 
ou  un  faux  Argument , on  n'a  pas  lailfè  de  réduire  à certains 
chefs  toutes  les  differentes  manières  dont  on  a coutume  de  malt 
raifonner , afin  de  faciliter  à l’efprtt  le  moyen  d’éviter  l’erreur. 

Or,  la  première  maniéré  de  raal-raifonncr , eft  de  prouver 
autre  choie  que  ce  qui  eft  ai  queftion.  Ariftore,  qui  eft  le 
premier  qui  nous  a avertis  de  ce  defaut , eft  aulîi  le  premier 
qui  y eft  tombé,  lors  qu’il  nous  propoiè  la  privation  pour  un 
principe  des  cftres  naturels  , & qu’il  dit  qu’il  faut  que  la  ma- 
tière , dont  on  fait , par  exemple , une  table  , ait  la  privation 
de  forme  de  table  , c’cft-à-dire,  qu’elle  ne  fait  pas  table  avant 
qu’on  en  failc  une  table  i ce  n’cft  pas  là  ce  que  nous  cherchons, 
quand  nous  tâchons  de  découvrir  les  principes  de  la  naturel 
Nous  fuppofons  comme  une  vérité  connue  qu’une  chofe  n’eft 
pas  avant  que  d’eftre  faite  > mais  nous  voulons  fçavoir  de  quels 
principes  elle  eft  oompofëe , & quelle  caufe  l’a  produite. 

La  fécondé  eft,  de  fuppoiér  pour  vray  ce  qui  eft  en  queftion. 
C’cft  ce  qu’Anftote  appelle  ‘Pétition  de  principe  s ce  vice  eft  en- 
tièrement contraire  à la  droite  raifon  j puis  que  dans  un  raifon- 
nement,  ce  qui  fert  de  preuve  doit  eftre  plus  clair  & plus  con- 
nu que  ce  que  l’on  veut  prouver.  L’Argument  dont  on  fe  fert 
d’ordinaire  pour  prouver  que  la  terre  eft  au  centre  du  monde, 
eft  une  pure  pet  mon  de  principe  j parce  qu’il  fuppofe  que  tous 
les  corps  pefans  tendent  au  centre  au  monde,  ce  qui  n’eft  pas 
■prouvé. 

La  troiftéme  eft  de  prendre  pour  caufe  ce  qui  n’eft  point 
caufe.  Ceux  qui  attribuent  à la  crainte  du  vuide l’élevanon des 
eaux  dans  les  pompes  afpnuntes  , tombent  dans  ce  faux  rai- 
fonnementj  parce  qu’ils  attribuent  à la  crainte  du  vuide  , qui 
eft  une  caufe  purement  chimérique,  un  eftre  qui  n’appartient 
proprement  qu’à  la  pefànteur  de  l’air,  qui  eft  une  véritable 
cauiè  Phyfiquc. 
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La  quatrième  cft  de  juger  d’une  chofe  par  ce  qui  ne  luy  tvn-  *. 
•vient  que  par  accident  j On  commet  ce  Sophifmc,  lors  qu’on  'rmt 
tire  une  conclufion  ablolub  Jitnple , ou  fans  reftriélion  ac  ce \ûin"iuy 
qui  n’eft  y ray  que  par  accident  : c’eft  ce  que  font  ccuxqui  de-  cc^«r->  v,e 
dament  contre  la  fcicncc  , qui  c fiant  mal  appliquée  produit  de  tMra“,‘ltnt- 
mauvais  effets.  - 

La  cinquième  cft  d’abufer  de  l'ambiguité  des  mots  : Ce  qui  AkHftr* 
fe  peut  faire  en  diverfes  manieras.  - Qu  peut  rapporter  à cette 
cfpece  de  Sophifme  tous  les  Syllogifines  qui  font  vitieux  > par- 
ce qu’il  s’y  trouve  quatre  termes  ; foie  parce  que  le  milieu  y cft 
pris  deux  fois  particulièrement , foie  parce  qu’il  efl  pris  en  un 
lèns  dans  la  première  propolition  , & en  un  autre  fens  dans  la 
fccohde } foir  enfin  parce  que  les  termes  de  la  conclufion  ne 
font  pas  pris  dans  les  premiflès  au  même  fens  que  dans  la  con- 
dûfion.  Ce  qui  fait  voir  que  cette  manière  de  mal-raiibnrtcr 
comprend  tons  les  Syllogilnies,  quifont  vitieuxfautc  d’obferver 
Jes  quatre  Réglés  precedentes. 

La  îixiéme  cil  de  paflcr  du  fens  divifé  au  fens  compofé , & c: 
du  fens  compofé  au  fens  divife.  L’un  de  ces  Sophifmes  s’ap- 
pelle  Sophifme  de  composition  > & l’autre  Sophifme  de  divifon  -,  ** 
par  exemple  , quand  Mcdée  dit  qu’elle  voir  le  bien , & qu’elle 
fuit  le  mal  v cela  ne  peut  cftre  vray  que  dans  un  fens  cuvifc  j 
car  Medée  ne  fuit  pas  le  mal  en  voyant  le  bien  , mais  elle  fuit 
feulement  le  mal  apres  avoir  veu  le  bien  ; comme  il  fera  prou- 
vé enfuite.  Il  y a au  contraire  des  proportions  qui  ne  font 
vrayes  qu'en  un  lèns  compofé  , comme  quand  on  dit , qu’£7» 
homme , qui  pleure,  ne  peut  rire,  car  cela  ne  veut  pas  dire  qu’un 
homme  qui  pleure  à prçfènt  ne  puiflè  rire  à l’avenir  , mais  feu- 
lement qu’il  ne  peut  pas  rire  dans  le  temps-même  qu’il  pleure.  7. 

La  feptiéme  cft  de  palier  de  ce  qui  eu  vray  à quelque  égard U 
à ce  qui  cft  vrav  fimplcmcnt-,  comme  quand  on  dit,  Les  Mores  -vrlyi  fui- 
ent les  dents  Manches , donc  ils  font  tous  blancs  -,  les  hommes  ont  ff  ff,#* 
tfn  corps  donc  ils  n’ont  point  d’efprit  : Voilà  tout  ce  qu’il  y vr/uLyL 
3 de  plus  necc flaire  à fçavoir  touchant  la  troifiémc  partie  de  la 
Logique. 
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CONTENANT  LES  REFLEXION? 
que  les  hommes  011c  faites  lur  les  quatre  principales 
Operations.de  l’Efprit,  qui  (ont  Apperccvoir , Jngir'y 
Raijonner  6c  Ordonner. 

- * ) 

QJ/y*  TR  1 EM  E PARTIE. 

Des  Reflexions  qu’on  a faites  fur  la  quatrième  Operation  de 
l’Elprit,  qui  cft  la  Méthode. 


CHAPITRE  PREMIER. 

,,  *De  la.  Méthode  en  general. 

QUand  il  s’agir  de  découvrir  les  veritez,  & fur 
tout  celles  qui  fo  :t  éloignées,  il  ne  fuflït  pas  tou- 
jours de  raifonner  jullc , il  cil  encore  ncccflairc 
^dc  bien  dilpofer  une  fuite  de  bons  rouonnunens  : 
C’eft  pourquoy  , on  a befoin  de  quelques  règles  pour  fc 
bien  conduire  dans  cette  recherche.  Les  hommes,  qui  onc 
cherché  la  vérité , l’ayant  quelquefois  rencontrée , 6c  quel- 
quefois n’ayant  pu  la  découvrir,  il  leur  a e/le  facile  de  rc- 
j marquer  quel  ordre  ils  ontfuivv,  lors  qu  ils  l’ont  découverte 
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& qu’elle  a efté  la  caufe  de  leur  erreur,  lors  qu’ils  n’ont  fçû  la 
rencontrer , pour  fe  faire  enfuite  des  règles  fur  leurspropres 
reflexions,  afin  d’éviter  d’eftre  trompez  à l’avenir. 

Ces  Réglés  font  ce  qu’on  appelle  Milhode  , d’où  ils  s’enfuit  ctqütStji 
qu’on  peut  comprendre  l’idée  de  la  Méthode  en  general  fous  1»  tu. 
ccs  termes  : La  Méthode  eji  l'art  de  bien  conduire  fa  raij on  dans  eH*r' 

la  recherche  de  la  vérité. 

Je  dis  que  la  Méthode  ejl  fart  de  conduire  fa  raifon  , pour 
marquer  ce  qu’elle  a de  commun  avec  les  trois  Parties  précé- 
dentes de  la  Logique.  Et  j’ajoute,  dans  la  recherche  de  lave- 
nt é -,  pour  marquer  ce  que  la  Méthode  a de  particulier  , qui 
tîï  d’avoir  pour  fin  de  découvrir  la  vérité  : au  lieu  que  les 
trois  autres  parties  ne  fe  propofent  que  de  faire  connoirre  les 
perfections  ou  les  défauts  des  trois  premières  Operations  de 
l’Efprit. 

Au  refte,  comme  on  ne  cherche  la  vérité  que  pour  s’inftruirc, 
foy-mème  , ou  pour  inftruire  les  autres  ; &:  qu’on  va  à ces  finsMiw/ï'  m ■ 
par  deux  voyes  differentes  j de  là  vient  qu’on  a divifé  la  Mc-;/""- 
thode  en  general  en  deux  parties  , dont  celle  qui  fertànous^nr&K 
inftruire  nous-mêmes  , s’appelle  Analyfe  , ou  Méthode  de  di4 
vifion  , & celle  qui  fort  à inftruire  les  autres  , fe  nomme  Syn- 
thefe>  ou  Méthode  de  compofi don.  C’eft  pourquoy,  puis  qu’il 
cft  neceflâire  de  s’eftre  inftruit  foy-même  , avant  que  de  pou- 
voir  inftruire  les  autres  ; l’ordre  veut  que  nous  commencions  i 
l’explicadon  de  la  Méthode  par  l’Analyfe. 


CHAPITRE  II. 

Ce  que  c'eft  que  f Analyfe  , & comment  il  s'en  faut  fervir. 

L’A  n a 1,  Y s e ou  Méthode  dedivifion,  eft  une  application 

particulière  de  fEfprit  à ce  qu'il  y a de  connu  dans  ce  que  la  que-j  cyai  c'jfi 
Jtion  qu'il  veut  refondre , a de plus particulier , ef  ou  il  tire fuccefti-Jf  * ■*' 

•cernent  des  veritez  qui  le  mènent  enfin  à la  connoijfance  de  ce  qu’il 
defire  fif  avoir. 

Je  dis  que  \' Analyfe  eft  une  application  particulière  de  f Ef- 
prit  à ce  qu'ilya  de  connu  -,  pour  marquer  ce  que  l’Analyfe  a 
de  commun  avec  la  Svnthcfe , qui  commence  aufli  par  ce  qu’il 
Tome  I.  ‘ F 


Digitized  by  Google 


+i  LA  LOGÎ  Q_U  E. 

v a de  connu.  Et  j'ajoute,  cDans  ce  que  la  queftion  qu'il  veut 
refoudre , a de  plus  particulier.  Pour  dcfigncrqucPAmlylcdif- 
ferc  de  laSyntnefc,  enccquecelle-cy  prend  ce  qu'il  y a de  connu 
dans  ce  que  les  queftionsont  de  plus  general, & que  l’autre  le  prend 
e.w*«Jdans  cc  qu’c^cs  ont  de  plus  particulier.  Ainli,  par  exemple,  quand 
je  veux  iip  voir  par  PAnalyie  ce  que  je  fuis,  je  m’applique  d’aoord  4 
confidcrer  que  je  fuis  une  choie  qui  veut,  & parce  que  je  nccom- 
prenspas  que  je  puiflê  vouloir  ûns  penfer,  je  conclus  que  je  fuis 
une  choie  qui  penfe.  , 

Dcfirant  içavoir  enfuite  fi  une  choie  qui  penfe,  eft  corporelle 
ou  ipiritueîle  , j’examine  fi  dans  l’idée  d’une  choie  qui  penlc, 
il  y a rien  de  ce  qui  eft  enferme  dans  l’idée  d’une  choie  éten- 
due qu’on  appelle  Corps  , & voyant  que  je  puis  nier  de  la  cho- 
ie qui  penlc  tout  ce  qui  appartient  à la  choie  étendue  iàns  dé- 
truire l’idée  de  la  choie  qui  penfe  , je  conclus  neceflàirement 
que  la  choie  qui  penfe  , eft  a’une  nature  differente  de  b choie 
étendue  * & par  confcqucnt  qu’elle  doit  eftrc  appelléc  Efprit 
pour  la  diftinguer  de  Pétenduë  , qui  eft  appdlée  Corps. 

Si  je  veux  rechercher  encore  parla  même  Méthode  la  caufe  des 
proprietez  del’aymant , je  commence  à prendre  des  veritez  con- 
nues dans  cequel’ayraantadeplusparticulier.  La  première  de 
ces  veritez  eft  que  le  fer  lé  meut  vers  l’aymant,  lors  qu’ils  font 
allez  proches  l’un  de  l’autre  : après  quoy  je  cherche  la  caufe  de  ce 
mouvement  : & parce  que  je  içay  naturellement  que  toutmou- 
vcment  fe  fait  par  impuluon  , je  cherche  quelle  peut  eftre  la 
caufe  qui  pouflè  le  fer  vers  l’aymant  j & parce  que  je  Içay  encore 
qu’il  n’y  a point  d’impulfion  qui  ne  foit  immédiate  , je  con- 
clus que  b caufe  qui  poulfe  le  far  vers  l’aymant,  le  doit  tou- 
cher immédiatement  j mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  nen  qui 
touche  immédiatement  le  fer  que  b table  lur  laquelle  il  eft  ap- 
puyé , ou  l’air  qui  l’environne  , ouquelqu’autrematiercencore 
plus  fubeile  que  l’air , qui  eft  dans  les  pores  de  l’air  -,  il  faut 
donc , qu’une  feule  de  ces  caufes  ou  plulteurs  enfembîe  pouf- 
fent le  Fer  vers  Paymant.  Or  ce  n’eft  pas  b table  qui  le  foû- 
tient , car  elle  eft  en  repos  , & un  corpsqui  eft  en  repos,  n’en 
peut  faire  mouvoir  un  autre  j cc  n’eft  pas  encore  Pair  ieul  ; par- 
ce que  l’air  environne  toujours  le  fer,  & le  fer  n’eft  pas  toujours 
poufievcrsl’aymant  -,  ce  n’eft  pas  encore  la  matière  lubtile  feule  j 
car  cette  matière  eft  toujours  dans  les  porcs  de  Pair , &•  clic 
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ne  pouflè  pas  toujours  le  fer  vers  l’aymantj  il  refte  donc  que 
l’air  & cette  matière  fubtile  concourent  cnfcmblc  pour  mou- 
voir le  fer  , & pour  le  mouvoir  en  la  maniéré  qui  fera  cy-aprés 
expliquée. 

Ces  trois  exemples  fuffifènt  pour  faire  connoître  quel  eft 
l’ufage  de  l’Analyfe  : mais  on  dira  peut-eftre  que  cet  ufage  fup- 
pofè  des  perfonnes  qui  fçavent  déjà  plufieurs  chofes,  & que 
par  confequent  l’Analyfe  eft  une  Méthode  inutile  à ceux  qui 
commencent  à acquérir  les  fciences.  Je  répons  qu’il  eft  vray 

Sue  les  trois  exemples  d’Analyfc  que  je  viens  de  propofer , 
îppofcnt  qu’on  a déjà  plulicurs  connoifîànccs  -,  dont  la  raifon 
eft  que  de  trois  queftions  que  j’ay  examinées,  il  y en  a deux 
qui  font  fort  composes  , & qui  contiennent  plufieurs  diffieui- 
tez  qu’il  faut  avoir  éclaircies  par  des  AnalyfeS  precedentes, 
avant  que  de  parvenir  à leur  entière  connoiflance  : Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  toutes  les  autres  queftions,  & fur  tout  de 
celles  par  lefquelles  on  doit  commencer  l’étude  de  chaque 
fcience  particulière  * car  comme  celies-cy  doivent  eftre  les  plus 
fimples,  & les  moins  composes , leur  vérité  peut  eftre  connue 
par  une  feule  Analyfè:  Par  exemple,  quand  je  me  fuis propofè 
de  connoître  ce  que  je  fuis,  j’ay  fait,  pour  y parvenir,  cette 
Analyfe  : je  defire  : on  ne  peut  pas  defircr,  fans  pcnfbr  j pen- 
fer  eft  une  propriété  -,  pour  avoir  une  propriété  il  faut  eftre  -, 
je  conclus  donc  que  je  fuis,  & que  je  fuis  une  choie  qui  penfè> 
qui  eft  ce  que  je  cherche. 

. Voulant  fçavoir  enfuite  fi  ce  que  je  fuis,  eft  une  chofè  fpiri- 
tuelle  , j’ay  employé  non  feulement  les  veritez  que  j’a vois  dé- 
couvertes par  la  precedente  Analyfè , mais  encore  les  refle- 
xions que  j’avois  faites  en  les  découvrant , qui  font  par  exem- 
ple: Que  les  modes  dépendent  des  fubftances,  non  feulement 
pourexifter,  mais  encore  pour  eftre  conçus:  Que  nous  ne  con-. 
noiflons  que  deux  fubftances  , la  Corporelle  & la  Spirituelle  : 
d’où  j’ay  conclu  que  puis  que  la  fubftanccquipenfè,  peut  eftre 
conçue  fans  la  fubftance  étendue,  elle  eft  d’une  nature  diffe- 
rente du  corps  , & par  confequent  qu’elle  eft  fpirituelle  } qui 
eft  ce  que  je  defirois  fçavoir  : Voilà  en  general  ce  que  c’eft 
que  l’Analyfe  & la  maniéré  de  s’en  fervir. 

F ij 
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CHAPITRE  III. 

*Des  Quejlions  qu'on  peut  examiner  par  FAnahfe. 

PU i s qu  f.  l’Analyfe  cil  l’art  de  conduire  fa  railon  dans 
la  recherche  de  la  vérité , il  faut  avant  toutes  choies  tâcher 
de  connoitrc  la  nature  des  quclhons  qu’on  examine,  & devoir 
cniuite  de  combien  de  fortes  on  en  peut  faire. 

Les  Queilions  , fuivant  ce  qui  a elle  dit,  * font  des  propo- 
litions  qui  renferment  quelque  chofe  de  connu  &c  quelque  choie 
d’inconnu  -,  elles  renferment  quelque  choie  d’inconnu,  parce 
qu’autrement  elles  lcroient  plûtofl  des  veritez  connues  que  des 
veritez  à connoitre,  & elles  renferment  aulli  quelque  choie  de 
connu  -,  parce  qu’on  ne  peut  dans  les  queilions  aller  à ce  qu’il  y a 
d’inconnu,  que  par  ce  qu’il  y a de  connu. 

1 Suivant  ce  principe  , il  elt  évident  que  toutes  les  queilions 
font  de  mots  ou  de  choies } & par  les  queilions  de  mots  nous 
n’entendons  pas  icy  celles  où  l’on  cherche  Amplement  à con- 
noître  des  mots,  comme  font  les  Grammairiens  ; mais  celles  où 
par  les  mots  on  cherche  à connoitre  des  chofes } comme  quand  il 
s’agit  de  trouver  le  fens  d’une  Enigme  ou  d’expliquer  ce  qu’a  dit 
un  autre,  lors  qu’il  a ulcdeparoles  ambiguës  & équivoques. 

Los  queilions  de  chofes  fe  peuvent  réduire  à cinq  princi- 
pales Elpeccs. 

I La  première  efl , lors  qu’on  cherche  la  caufe  formelle  d’une 
chofe,  c’elt' à-dire,  lors  qu’on  veut  fçavoir  ce  que  c’ell  que 
cette  choie:  on  voit  par  exemple,  un  homme,  & on  veut  Iça- 
voir  ce  qu’il  cil;  on  voit  un  cheval , on  veut  connoitre  quelle 
efl  la  nature. 

La  fécondé  efl , lors  qu’on  veut  par  les  effets  parvenir  à la 
connoiffânce  des  caul'cs -,  on  voit  par  exemple , que  les  Affres 
fe  meuvent,  ou  du  moins  qu’ils  paroiffènt  le  mouvoir  d’Oricnt 
en  Occident,  & l’on  en  veut  connoitre  la  caufe.  On  voit  que 
certaines  Planètes  font  tantôt  directes,  tantôt  llationaires , & 
tantôt  rétrogrades,  & l’on  veut  lçavoir  d’où  viennent  ceschan- 
gemens,  &c. 

; La  troifiémc  eft , lors  qu’on  veut  connoitre  les  effets  parles 
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caufes  : On  a fçû , par  exemple  , de  tout  temps  que  le  vent  & 
l’eau  avoient  beaucoup  de  force  pour  mouvoir  les  corps  ; mais 
l’on  n’avoit  pas  bien  reconnu  quels  pouvoient  eftre  les  effets 
de  c&  caufes;  aufli  n’avoit-on  pas  difpofé  ces  caufes  d’une  ma- 
nière propre  à produire  ces  effets;  ce  n’cft  que  depuis  quelque 
temps  qu’on  l’a  fait  par  le  moyen  des  moulins  & d’autres  ma- 
chines qui  fervent  beaucoup  à l’ufàge  de  l’homme  : ce  qui  doit 
eftre  tout  le  fruit  de  la  Phylique  pratique;  de  forte  que  la  pre- 
mière & la  féconde  Efpece  de  queftions  , où  l’on  cherche  les 
caufës  par  les  effets  , font  toute  la  fpeculation  de  la  Phyfiquc , 
& la  troifîéme  où  l’on  cherche  les  effets  par  les  caufes,  en  fait 
toute  la  pratique. 

La  quatrième  Efpece  de  queftions  eft  quand  par  les  parties  j 
on  cherche  le  tout  ; comme  lors  qu’ayant  connu  deux  angles : 
d’un  triangle,  onvicntàconnoîtreletroîfiéme,  ou  lors  qu’ayant 
connu  un  de  fes  cotez  avec  deux  angles,  on  connoit  l’autre  an- 
gle avec  les  deux  cotez  reftans. 

La  cinquième  & dernière  Efpece  eft  , quand  ayant  le  tout 
& quelque  partie,  on  cherche  une  autre  partie.  Par  exemple , 
fî  ayant  le  nombre  de  cent,  qui  eft  un  tout , dont  dix  eft  une 
partie  que  j’en  veux  ôter,  je  cherche  ce  qui  reftera,  ou  bien,  fi 
ayant  un  nombre  je  cherche  quel  fera  Ion  tiers,  fon  quart,  &c. 

Voilà  en  general  où  fe  peuvent  réduire  toutes  les  queftions 
qu’on  examine  : on  fera  voir  dans  la  fuite  comment  on  fe  peut 
fervir  de  l’Analyfe  pour  les  refoudre. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  il  faut  déterminer  ce  qui  eft  en  queftion , & de  quels 
préceptes  il fe  faut  fervir  pour  en  fane  l'Analyfe  quand 
on  l'a  déterminé. 


E quelle  nature  que  puiflè  eftre  la  queftion  qu’on  veucl 
refoudre,  la  première  chofè  qu’on  doit  faire  , c’eft  deL 


D refoudre , la  première  choie  qu’on  doit  faire  , c’eft  de  L Ct\ 
concevoir  nettement  ce  que  c’eft  qu’on  demande  ; car  autre-  L%urtin 
ment  il  feroit  impoflïble  d’en  découvrir  la  vérité.  C’eft  pour- 
quoy  , il  faut  bien  cnvifàger  d’abord  toutes  les  conditions  quiu^VJ."'” 
déterminent  la  queftion,*  tk  prendre  bien  garde  de  n’en  point  ‘ 

• F iij 
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ajoûtcr  qui  ne  fbient  renfennées  dans  ce  que  l’on  a propofé , 
& de  n’en  point  omettre  aufli  de  celles  qui  y font  enfermées» 
car  on  peut  pécher  en  l’une  & en  l’autre  manière. 

On  pecheroit  en  la  première»  û par  exemple»  lors  qu’on  de- 
mande ce  que  c’eft  que  le  corps , l’on  fonpofoit  comme  une 
condition  eflèndelle  à cette  qucftion , que  le  corps  eft  quelque 
chofe  de  divifible,  parce  qu’on  chercherait  une  chofe  qu’on  ne 
trouverait  pas , n’eftant  pas  polîiblc  que  le  corps  confideré 
en  luy-méme  puiflè  eftre  aivife,  la  di vilion  n’eftant  propre  qu’à 
la  quantité»  comme  il  fera  démontré  enfuitc. 

On  pecheroit  encore  de  cette  maniéré»  A lors  qu’on  nous 
demande  quel  peut  eftre  le  fecret  de  ces  beuveurs  d’eau»  qui  la 
jetcant  de  leur  bouche , rcmpliflênt  en  même  temps  cinq  ou  iïx 
verres  d’eau  de  diverlcs  couleurs,  on  fuppofbit  comme  une  con- 
dition eflêntielle  à la  queftion,  que  ces  eaux  eftoient  dans  leur 
eftomach , & qu’ils  les  feparent  en  les  jetcant  l’une  dans  un  verre 
& l’autre  dans  un  autre»  car  on  chercherait  un  lècrct  qu’on  ne 
trouverait  pas»  parce  qu’il  n’eft  pas  poflible ; au  lieu  qu'on  n’a 
qu’à  chercher  pourquoy  l’eau  qu’on  jette  en  même  temps  de 
la  bouche,  paraît  de  diverfe  couleur  dans  chacun  des  verres  : 
& il  y a grande  apparence  que  cela  vient  de  quelque  liqueur 
qu’on  avoit  mife  auparavant  au  fond  de  ces  verres. 

L’autre  maniéré,  dont  on  pcche  dans  l’examen  des  condi- 
tions d’une  qucftion,  eft,  quand  on  en  omecqui  font  elïèntielles 
à certc  qucftion  : On  veut  par  exemple  trouver  le  mouvement 
perpétuel  artificiel , on  fçait  bien  qu’il  y a des  mouvemens  per- 
pétuels dans  la  nature,  comme  font  les  mouvemens  des  fontai- 
nes, des  rivières»  des  aftres»&c.  mais  ce  n’eft  pas  de  ceux-là  dont 
on  entend  parler  -,  & ce  n’eft  pas  par  ceux-la  aufli  qu’on  peut 
fatisfâire  à ce  Problème  -,  puis  que  tous  ces  mouvemens  font 
aufli  naturels  que  celuy  d’une  roüe  qu’on  expofe  au  courant 
d’une  rivicre. 

Lors  qu’on  a bien  étably  les  conditions  qui  marquent  ce 
qu’il  y a d’inconnu  dans  la  queftion,  il  faut  enfui  te  exami- 
ner ce  qu’il  y a de  connu  » puis  que  c’eft  par  là  qu’il  faut 
arriver  à la  connoiflânce  de  ce  qu’il  y a d’inconnu  : car  il  ne 
faut  pas  penfer  que  nous  devions  trouver  un  nouveau  genre 
d’eltre ; & puis  que  nous  ne  pouvons  concevoir  rien  quincfoit 
une  fubftance  étendue,  ou  une  fubftance  qui  penfo  modifiée 
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d'une  certaine  façon  , ü eft  confiant  que  la  lumière  de  l’ame  ne 
peut  parvenir  qu’à  appercevoir  de  quelle  maniéré  ce  qui  eft  en 
queftion  , participe  ue  la  nature  des  chofes  qui  nous  fontainfi 
connues.  Par  exemple , comme  ce  ferait  inutilement  qu’on  tâ- 
cherait de  faire  avoir  de  vrayes  idées  des  fions,  telles  que  nous  les 
avons  par  les  oreilles , à un  homme  qui  ferait  né  fburd  : de  même  , 
fi  l’aymant  ou  les  autres  chofes  corporelles  dont  on  cherche 
la  nature,  eftoicnt  un  nouveau  genre  d’efhre  , & tel  que  nôtre 
cfprit  n’en  eut  pas  conçû  de  fembbble  s nous  ne  devrions  pas 
■cfperer  de  les  connoître  jamais  -,  parce  que  nous  aurions  betoin 
pour  cela  d’un  autre  efpnt  que  le  nôtre.  Ainfi , l’on doiteroire 
que  l’on  connaît  tout  oe  que  Tefprit  humain  eft  capable  de 
connoître  dans  les  chofes  corporelles , fi  l’on  y peut  concevoir 
diftinctcmcnt  une  telle  difpofition  & un  tel  arrangement  de 

Î >ames  , que  de  cet  arrangement  & de  cette  difpolirions’en- 
uivent  neceflàirement  tous  les  effets  qu’on  voit  dans  les  corps 
qui  font  les  fujets  que  nous  examinons.  *; 

Pour  paffer  feurcment  de  ce  qu’il  y a de  connu  dans  une 
queftion  à ce  qu’il  y a d’inconnu,  on  n’a  befcûn  que  d’employer  **X‘T 
les  quatre  préceptes  qui  fuivent,  lefquels  font  fi  utiles  pour  nfitUn  us 
fe  garantir  de  Teneur,  quand  on  cherche  la  vérité  dans  les 
Sciences  humaines , qu’il  eft  vray  de  dire  que  coût  homme  de  #*«. 
bonfens,  qui  agit  de  bonne  foy , & qui  ne  travaille  qu’à  cher- 
cher la  vérité  , ou  tout  foui , ou  conjointement  avec  d’autres 
fans  aucun  defîein  de  les  tromper,  & fans  crainte  d’eftre  trompé 
luy-mêmc , n’a  befoin  d’aucun  autre  précepte  que  des  quatre 
qui  fuivent. 

Le  premier  eft,  de  ne  recevoir  jamais  aucune  chofèpour 
vraye  qu’on  ne  la  connoiilë  évidemment  telle , c’eft  à dire,  de 
ne  comprendre  jamais  dans  fês  jugemens  que  ce  qui  fo  prefente 
fi  clairement  à Tefprit , qu’on  n’ait  aucune  raifon  de  le  mettre 
en  doute. 

Le  fécond  eft , de  divifer  chaque  difficulté  qu’on  examine 
en  autant  de  parties  qu’il  fe  peut , & qu’il  eft  requis  pour  la  mieux 
refoudre. 

Le  croifiémc,  de  conduire  fes  penfées  par  ordre,  en  commen- 
çant par  les  chofes  qui  font  les  plus  connues  dans  cequelaquc- 
ftion  a de  particulier , pour  monter  peu  à peu  , & comme  par 
dégrez  à la  découverte  de  celles  qu’on  ne  connoit  pas. 
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Le  quatrième  & dernier  eft,  de  faire  par  toutdesdénombre- 
mens  ii  entiers  , & des  revues  fi  generales  qu’on  fe  puiflê  aflùrer 
de  ne  rien  omettre. 

Ces  quatre  préceptes  peuvent  aifement  fupplécr  au  défaut  de 
tous  ceux  qu’Anftote  a compris  dans  la  Logique;  on  peut  mêmes 
aflürer  qu’ils  font  plus  utiles,  parce  qu’ils  forvent  à découvrir  la 
vente , àquoy  ceuxdecePhilofophe  ne  peuvent  rien  contribuer, 
comme  il  paraîtra  dans  la  fuite. 

J 'ajoute  que  les  préceptes  que  je  viens  d’établir,  fontfifim- 
ples  & fi  naturels  , qu’ils  font  toujours  en  nous  , les  ayant  re- 
çus de  Dieu  avec  la  raiion  ; il  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu’on 
ibit  capable  de  s’en  bien  fervir  dans  toute  forte  de  rencontres, 
& principalement  dans  les  queftions  fort  compolëes  ; il  faut 
du  temps  pour  cela  , & tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  un  traité 
de  la  Méthode  , c’efl:  d’en  apprendre  la  théorie  ; car  pour  la 
pratique  , elle  dépend  de  l’étude  de  toute  la  vie  , plus  on  s’a- 
vance dans  les  Sciences  , plus  on  devient  capable  de  mettre  en 
uGigc  ces  préceptes  ; il  liiffir  au  commencement  qu’on  s’en 
fcrve  autant  que  l’étendue  de  l’cfprit  d’un  chacun  le  peut 
permettre. 

Je  dis  autant  que  l’étendue  de  l’efprit  d’un  chacun  le  peut 
permettre , pour  faireentendrequ’iln’y  a point  d’homme,  quel- 
que ftupidc  qu’il  puific  cftre,  qui  ne  fut  capable  de  devenir 
Içavant , s’il  cftoit  auprès  de  quelqu’un  qui  feeut  diriger  (irai- 
fon  , puis  qu’en  débarrafiànt  peu  à peu  les  idées  , qui  fontcon- 
fulès  , on  pourrait  le  conduire  à la  connoiflâncc  de  plulïeurs 
veritez,  qui  dépendent  ncccflâiremcnt  de  quelques  autres  vé- 
rité/. plus  (impies  , dont  il  eil  intérieurement  convaincu , & le 
délivrer  par  ce  moyen  des  tenebres  qui  n’ont  envelopé  fon 
cfprit  pendant  ii  long-temps , qu’a  caulc  qu’il  n’avoit  pas  pour 
s’en  délivrer  une  méthode  telle  qu’eftl’Analyfe. 


CHA- 
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CHAPITRE  V. 

■Comment  on  peut  reconnoitre  fi  les  idées  quiparoiffent  clai* 
res,  le  font  en  effet. 

PErsonne  ne  doute  que  ce  que  nous  concevons  daire-  t. 

ment  & diftinflement  ne  ioic  vray  : mais  la  difficulté  eft  r,M? 
de  lçavoir  il  nous  concevons  clairement  tout  ce  que  nous 
çroyons  concevoir  ainfi  : L’cxperience  nous  faifànt  voir  tous 

les  jours  manifeftement  que  les  Philofophes  mêmes  croyent^w 
concevoir  clairement  des  chofes  qu’ils  ne  conçoivent  pas  de  cette 
forte  5 c’eft  pourquoy , il  fera  utile  d'enfeigner  les  moyens  de  distin- 
guer les  idées  qui  font  claires  en  effet , de  celles  qui  ne  le  font  qu’en 
•apparence. 

Il  faut  pour  cela  confiderer  fi  les  idées  que  nous  avons  font  4 

funples  ou  compofées,  j’entens  par  Idées  fimples,  celles  où  I’a-j Jtfuin/m-, 
me  n’apperçoit  aucune  variété  , mais  feulement  quelque  chofel^"^" 
d’uniforme,  &par  idées  compofees , j’entens  celles  qui  relultenty«”  ‘"m 
du  mélangé  de  plufieurs  idées,  ou  de  plufieurs  jugemens.  Si; 
elles  font  limples,  comme  font  celles  de  la  fubftance  qui  penfe, 

& de  la  fubftance  étendue , la  moindre  reflexion  fuffira  pour 
nous  faire  connoître  fi  elles  font  véritablement  claires  ou  non  : j 
& fi  elles  font  compofées,  il  faut  voir  fi  elles  font  compofées  j 
d’autres  idées,  ou  d’autresjugemensqu’onyajoints:  car  quand  | 
les  idées  font  compofées  d’autres  idées , comme,  par  exemple, 
l’idée  du  triangle  , qui  eft  compofée  de  l’idée  de  la  fubftance 
étendue  & de  celle  ae  trois  côtez  qui  la  bornent,  il  n’eftbcfoin 
que  d’un  peu  d’attention  pour  appercevoir  que  ces  idées  font 
véritablement  claires  toutes  les  fois  qu’elles  parodient  l’eftre. 

Je  dis:  toutes  les  fois  qu’elles  parodient  l’eftre:  car  une  idée  peut 
dire  compofée  d’un  fi  grand  nombre  d’autres  idées  que  l’efprir 
n’aura  pas  affez  d’érenduëpour  les  embrafler  toutes  à la  fois  ? c’eft 
ce  que  l’experience  fait  voir  en  une  figure  de  mille  côtez,  l’idée 
de  laquelle  ne  nous  reprefénte  pas  plus  clairement  cette  figure 
qu’une  au rre  figure  d’un  nombre  de  côtez  different;  maisalors, 
li  cette  idée  n’eft  pas  claire  en  effet,  elle  ne  l’eft pas  auffi  en  ap- 
parence. 

Tome  I.  ' G 
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p Quand  les  Idées  font  compofces  dejugemens,  comme  foot 
toutes  les  idées  qu’on  a communément  des  qualitez  fenfibles, 
par  exemple,  de  la  chaleur,  de  la  froideur , du  ion,  de  b lu- 
ximm/mt  ruicrc  , des  couleurs , Jkc.  elles  ne  font  pour  l’ordinaire  claires 
'°m,7îfZ}v,  qu’en  apparence , parce  que  les  jugemens  qu’on  a joints  à xes 
tr  (Lrfuy.  idées  ont  efté  faits  pour  1a  plupart  en  un  temps  où  l’on  n’eftoit 
pas  capable  de  bien  juger.  C’eft  pourquoy,  nous  devons  em- 
ployer tous  nos  foins  pour  tâcher  de  diftingucr  ks  idées  qui 
font  claires  en  effet  de  celles  qui  ne  le  font  pas  , & qui  paroif- 
fent  foulemcnt  l'eftre.  Pour  cet  effet,  il  fautconüderer ii nous 
avons  efte  précipitez  ou  prévenus  dans  les  jugemens  que  nous 
avons  faits  en  les  formant,  c’cft  ce  que  nous  pourrons  découvrir 
facilement  quand  nous  fçaurons  ce  que  font  la  précipitation  & b 


prévention. 

La  Précipitation  eft  un  vice  de  l’efprit  qui  fait  que  fans  examiner 
c‘  ce  qui fe  prefente  à luy , il  en porte  d‘ abord fon  jugement. 

tle  vice  qui  fc  tourne  pour  l’ordinaire  en  habi  tude , corrompt 
entièrement  la  rai  foin  car  dés  qu’il  a pris  racine  dans  noffre  c C- 


prit , nous  ne  cherchons  plus  b vérité*  mais  nous  prononçons 
hardiment  fur  toutes  choies  fclon  b paffîon  qui  nous  polfcde 
alors.  C'cft  pour  cette  raifon  que  les  Sages  ont  étahly  pour  une 
de  leurs  principales  maximes , qu’il  faloit  a b vérité  de  b promp- 
titude dans  l’execution  v maisqu’ilfâJoiteftre  lent  dans  b délibé- 
ration. Ce  défauteft  neanmoins  d’autant  plus  aifé  à corriger  qu’on 
a moins  de  peine  à s’en  appercevoir  -,  carpourpeu  qu’un  homme 
travaille  à connoître  pourquoy  il  eft  tombé  dans  l’erreur,  il  verra 
aifement  que  c’cft  pour  n’avoir  pas  prémédité  ce  qu’il  devoit 
juger  i mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  préjugez  St  de  b préven- 
tion. 


r La  Prévention , qu’on  nomme  auffi  Préjugé  , ou  Preoccu- 
pation,  ejl  un  vice  de  l'efprit  qui  ne  nous  convainc  pas  moins 
vr.v!««Pr*  0pin40riS  fH’d  nous  fait  recevoir  , bien  qu'elles  ne  procèdent. 

d'aucun  véritable  principe , que  fl  nous  les  avions  tirées  d’un 
axiome  incontejlable.  Par  exemple,  qu’on  veuille  prouver  à deux 
hommes,  dont  l’un  eft  prévenu , &r  l’autre  ne  i’eft  pas,  que  1c- 
Solcil  n’cft  pas  lumineux , comme  l’entend  le  vulgaire , celuy 
qui  n’cft  ps  prévenu  connotera  aulîî  clairement  que  le  Soleil 
n’cft  pas  lumineux  , qu’il  connofc  qu'une  chambre  n’eft  ps 
trille,  biais  l’autre  croira  connoitre  évidemment  que  le  Soleil 
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-eft  lumineux  i & fi  vous  le  pouflèz,  il  en  appellera  à l’expe- 
rience.  Demandez  lu  y fi  l’idée  qu’il  a de  cette  lumière 
du  Soleil,  cft  claire,  il  aflürera  qu’elle  l’efti  cependant  s’il 
s’examine  ferieufément  luy-mème  , il  avouera  que  l’idée  qu’il 
a de  la  lumière  dans  le  Soleil , n’eft  pas  fi  claire  qu’il  dit  % 

f>eut-eftrc  même  qu’il  ne  fçait  pas  ccquec’eftquc  la  lumière  dans 
e Soleil , & qu’ü  répond  plutôt  comme  il  voit  que  comme  il 
penfe. 

Pour  fçavoir  donc  fi  l’évidence  que  nous  fuppofons  dans  nos  «• 
idéescompofécsdejugemens , ne  vient  point  de  la  prévention , il 
faut  confiacrer  principalement  cinq  choies.  ^ dl 

i . S’il  n’eft  pas  vray  que  nous  ne  croyons  la  chofe  dont  il  s’agit , l***vt*~ 
que  parce  que  nos  maîtres  nous  l’ont  ainfi  enfeignée. 

i.  S’il  n’eft  pas  vray  que  nous  ne  croyons  cette  choie,  que  par- 
ce qu’elle  a cfté  approuvée  par  un  grand  nombre  de  perlbnnes  que 
l’on  eftime  dans  le  monde. 

j.  S'il  n'eft  pas  vray  que  nous  ne  la  croyons  qu’à  caule  du 
long  ulàge  & ae  la  coutume,  c’eftàdire,  à cauiè  que  nous 
avons  unetelle  idée  depuis  noftre  enfance , & que  nous  avons  j u- 
gé  que  pluficurs  chofêscftoient  véritables , parce  qu’elles  eftoienc 
conformes  à cette  idée.  Par  exemple , de  ce  que  pendant  nô- 
tre enfance  nous  avons  vû  qu’un  homme  ne  pouvoit  pas  de- 
meurer les  pieds  colez  au  plancher  d’une  chambre  la  tète  en 
bas  , nous  avons  eu  de  la  peine  à croire  qu’il  y eût  des  Anti- 
podes , & cette  fécondé  idée , quoy  que  fondée  fur  la  rai- 
lon  & fur  l’experience , n’a  pû  que  difficilement  corriger  la 
première. 

4.  S’il  n’eft  pas  vray  que  nous  concluons  la  vérité,  dont  il  s’a- 
git, d’un  principe  fuppofé,  & que  nous  n’avons  jamais  examiné. 

y.  S’il  n’eft  pas  vray  enfin  que  c’cft  la  feule  nouveauté  qui  nous 
la  fait  croire. 

Si  une  idée,  quelque  compofée  qu’elle  puiflè  eftre,  nous  pa- 
Toît  claire  après  avoir  apporté  toute  l’attention  qui  a efté  neceflàirç 
pour  la  bien  examiner , & après  avoir  reconnu  que  Ion  évidence  ne 
dépend  point  ni  du  rcfped:  que  nous  avons  pour  nos  Maîtres,  ni 
du  grand  nombre  des  perfonnes  qu’on  eftime  à qui  cette  idée  pa- 
Toît  claire,  ni  d’un  principe  fuppofé , ni  de  la  coutume,  ni  de  la 
nouveauté,  on  peut  tenir  pour  alluré  que  cette  idée  eft  véritable- 
ment claire. 

G ij 


Digitized  by  Google 


LA  LOG  I CLU  E. 


f» 


CHAPITRE.  VI. 

'Désavantagés  qu'on  tire  de  fobfervation  des  quatre  préceptes  de 

l'Anaiyfe. 

t S 

'•  O I l’on  fe  propofo , avant  que  d’examiner  une  chofe , de  ne  rien. 

ttufCmlk*  ^admettre  pour  vray , que  ce  que  la  confidence , c’eft-à-dire , ecc- 
dufrmin  te  lumière  intérieure  que  Dieu  nous  adonnée , nous  fera  connoitrc 
eftre  tel , Us’enfuivra. 

1.  Que  toutes  les  idées  que  nous  aurons  de  cette  forte,  feront 
comme  autant  de  démonftrations;  car  la  preuve  de  toutes  les  dé- 
mon finirions,  n’eft  que  la  clarté  ^d’évidence  dont  cllesfont  revê- 
tues; Encftët,  ces  principes , Jepenfe , donc  je  fûts  ; Letoutejl 
plus  grand  que  fa  partie , ère.  nclontinconteftables,  que  parce 
qu’ils  font  lidairsSc fiévidcnsqu’iln’eftpaspoffiblequel’onn.’cn, 
tombe  d’accord» 

2 . Qu’il  ne  pourra  refter  aucun  doute  fur  les  cîiofos  que  nous  au- 
rons reçues  avec  cette  précaution,  parce  que  les  choies  qui  font, 
démontrées  excluent  toute  forte  de  aoute. 

3 . Que  par  le  moyen  de  ce  precepte , on  pourra  mettre  fon  es- 
prit en  repos,  for  tout- ce  qui  regarde  purement  les  Sciences  na- 
turelles} car  bien  qu’il  fo  puiflèraircqu’aprés  avoir  apporté  tou- 
tes les  précautions  imaginables  pour  ne  rien  admettre  que  d’évi- 
dent & de  clair,  on  foit  neanmoins  allez  malheureux  pours’eftre 
con  firmé  dans  quelque  erreur  ancienne , ou  pour  eftre  tombé  dans 
quelque  nouvelle,  on  aura  toujours  lieu  de  ne  pas  s’inquiéter, 
puis  que  n’ayant  rien  omis  de  ce  quia  eftë  en  noftre  pouvoir , nous- 
n’aurons  rien  à nous  reprocher , & les  autres  n’auront  aucun  fujet 
de  nous  blâmer. 

Voilà  les  avantages  qu’on  tire  du  premier  Précepte  , qui  eft 
comme  la  fin  des  trois  autres. 

j.  L’avantage  qu’on  tire  du  fécond  Precepte  , eft  la  fâciliié 
vfw  qu’on  acquiert  à bien  connoître  la  nature  & les  proprierez  de 
■J,  ilf,.  chaque  partie  du  Sujet  qu’on  examine  , après  l’avoir  divilé 
-uj-  ftiivant  ce  precepte.  Par  exemple  , je  diminue  beaucoup  la 
difficulté  que  je  trouve  à me  connoître  moy-mème  , quand  je 
me  divife  en  ame  & en  corps.  Et  parce  que  chacune  de  ces  par- 
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tics  fait  encore  une  fourcc  nouvelle  de  divifion,  ma  facilité  de- 
vient toujours  plus  grande  lors  que  je  m’applique  à confiderer 
en  particulier  la  nature  de  l’ame,  fes  facilitez  & leur  ufàge.  Lors 
que  je  médité  aufïi  fur  le  corps,  & que  divifant  de  nouveau  les 
choies  qui  le  compofént,  j’étudicla  nature  de  l’cxtcnlion,  delà 
figure,  du  mouvement,  du  repos,  &c.  Etenfin,  lors  que  j’ap- 
porte toutes  les  précautions  neceflàires,  pour  ne  pas  confondre 
l'idée  de  l’ame  avec  celle  du  corps. 

La  principale  partie  de  l’Analyfc  confifte  dans  l’ufàge  de  ce 
precepte.  Ce  même  precepte  eft  fondé  fur  l’cxperience  que 
nous  avons  des  bornes  étroites  de  noftre  efpriti  car  quand  on 
nous  propofe  d’examiner  une  chofe  fort  compofée  , nous  ne 
fçaurions  la  concevoir  par  une  feule  veuë  &tout  à la  fois:  C’eft 
pourquoy,  pour  juger  comme  il  faut,  par  exemple,  du  mou- 
vement que  j’obfervc  dans  l’éguille  d’unemontre  qui  marque  les 
heures,  je  fuis  obligé  de  feparer  toutes  les  parties  de  cette  mon-i 
tre,  afin  de  confiderer  en  particulier  la  caufc  du  reffort  qui  eft 
enfermé  dans  le  tambour , & l’effet  de  la  fufée  & des  roues* 
mais  comme  il  feroit  inutile  d’avoir  divifé  cette  montre  pour 
confiderer  en  particulier  chaque  partie,  fi  enfuitc  on  ne  reünif- 
foit  toutes  fés  parties  pour  connoitre  comment  leurs  mouve- 
mens  dépendent  les  uns  des  autres  -,  il  feroit  aufii  fuperflü  d’a- 
voir divifé  le  fujet  qu’on  traite  , c’eft  à dire , d’avoir  confideré- 
feparement  chaque  partie  , û nous  ne  les  confierions  enfuite 
toutes  enfcmble  pour  connoitre  les  diffèrens  rapports  qui  font 
entre-ellcs. 

L’avantage  qu’on  tire  du  troifiéme  Précepte  , eft  la  facilité  ^ 
qu’on  acquiert  de  connoitre  les  rapports  les  plus*fcachez  des 
parties  du  fujet  qu’on  examine  par  ceux  qui  font  les  plus  con-  "*'* 
nus  } car  comme  les  veritez  naturelles  ont  une  liaifbn  nccef-  ,rm,‘ 
faire,  de  telle  forte  neanmoins  que  les  dernieres  dépendent 
des  premières  par  le  moyen  de  celles  du  milieu,  cela  fait  qu’on 
ne  peut  fc  difpenfcr  en  cherchant  la  vérité  de  commencer  l’e- 
xamen de  la  queftion  particulière  qu’on  veut  refoudre  , par  ce 
qu’elle  a de  plus  connu  , daucant  que  cette  première  vérité 
mené  infailliblement  à la  connoifîânce  de  quelque  autre  avec 
laquelle  elle  cil  liée  , cette  féconde  vérité  mene  à la  connoif- 
fance  d'une  troifiéme  , cette  troifiéme  à la  connoifîânce  d’une 
quatrième,.  & ainfi  de  fuite  julques  à ce  qu’on  foit  enfin  par-- 
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venu  à la  connoi  fiance  des  veritez  les  plus  éloignées.  Par  exem- 
ple , la  première  venté  que  j’ay  pnfe  en  cherchant  la  caufe  des 
proprictcz  de  l’aymantefrquele  fer  le  meut  vers  luy  lors  qu’il  en 
elt  à une  certaine  diftance:  cette  vérité  m’a  menéaconnoitrequc 
ce  mouvement  devoit  avoir  une  caufe:  cette  féconde  vérité  m’a 
fait  connoirre  que  cette  caufe  devoit  cftrc  immédiate  -,  d’où  j’ay 
conclu  enfuite  que  cette  caufe  immédiate  ne  pouvoit  eftre  que 
l’air  & une  autre  matière  encore  plus  lu  btile  que  l’air,  dontilfera 
parlé  dans  la  Phylîque. 

4-  L’avantage  qu’on  tire  du  quatrième  Précepte,  confiée , en 
ce  que  quand  on  a fait  des dénombremens parfaits:  on  eft  corn- 
er, du  q»*-  me  afïùré  d’avoir  confideré  exactement  toutes  les  manières  dont 
une  chofe  peut  cftrc  ou  arriver  ■,  ce  qui  fait  qu’on  conclut 
fiircment  i ou  qu’elle  cft,  bien  qu’elle  puiOè  n’eftrc  pas,  ou 
qu’elle  eft  d’une  certaine  façon , bien  qu'elle  puiflc  eftre  d’une 
autre  maniéré. 


CHAPITRE  VIL 

Ce  que  c'ejl  que  la  Synthefe , & comment  ils' en  faut  fervir. 

LA  Synthefe  eft  une  Méthode  fort  utile  & fort  importante, 
parce  qu’elle  nous  rend  propres  à enfeigner  aux  autres,  ce 
que  nous  avons  appris  par  l’Analylè. 

Pour  bien  ufer  delà  Synthefe,  il  faut  commencer,  par  ce  qu’il 
y a de  plus  fimple  & de  plus  general  dans  les  queftions  qu’on 
traite  , pour  pafler  enfuite  à ce  qu’il  y a de  plus  compofé  & de 
plus  particulier. 

Cette  Méthode  fe  nomme  Méthode  de  Compojition  , parce 
f::Tf  qu’elle  fé  fert  des  chofés  generales  & communes  pour  defeen- 
'tJethJlïj'  dre  aux  particulières  & compofées.  Par  exemple  , fi  je  veux 
tunfcjuun.  enfeigner  à un  autfe  par  la  Synthefe  que  l’ame  eft  immortelle  ; 
je  commenccray  par  ces  maximes  generales,  Que  tout  eftre  eft 
une  fubftance  ou  un  mode.  Qu’il  y a deux  fubftances,  lafub- 
ftance  qui  penfe  & la  fubftance  étendue.  Que  nulle  fubftance 
ne  périt  à proprement  parler.  Que  ce  qu’on  appelle  deftru- 
érion  dans  la  fubftance  corporelle,  n’eft  qu’une  diflolution  des 
parties  -,  d’où  je  concluray  que  ce  qui  n’a  point  de  parties , 
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comme  l’amc,  ne  peut  cftre  détruit,  8c  que  parconfequentclle 
#ft  immortelle. 

De  même  , fi  je  veux  expliquer  la  queftion  de  l'aymant,  je 
commenccray  par  ce  qu’il  y a de  plus  general  dans  cette  pierre  : 
je  diray  par  exemple  , Que  l’aymant  eft  un  corps  compofé  de  B * /r 
pluficurs  parties  qui  le  joignant  enlcmble  forment  des  pores  en  a u 
forme  d’écroües;  Que  le  rcr  eft  un  autre  corps  qui  a des  pores  à **/*• 
peu  prés  femblables  ; je  diray  cnfiiite  qu’il  y a une  matière  dans 
l’air  plus  fubtile  que  luy,  dont  les  parties  font  tournées  en  vis, 
d’ou  vient  que  lors  que  cette  matière,  qui  eft  toujours  en  mou- 
vement , lort  des  pores  de  l’un  de  ces  corps  pour  entrer  dans 
ceux  de  l’autre  , elle  chalfe  l’air  d’entre-deux  , & donne  par 

ce  moyen  lieu  au  poids  de  l’air  qui  agit  par  derrière  , de  pouf- 
fer les  deux  corps  l’un  vers  l’autre  , comme  il  fera  expliqué 
enfuite. 

Ces  deux  exemples  de  la  Synthefcfirffiront  pour  le  prêtent,  8c 
ceux  qui  délireront  d’en  voir  d’autres  , n’auront  qu’à  confultcr 
les  Geomctres  , qui  dans  toutes  leurs  demonftrations  fuivent 
exadementeette  Méthode. 

Cela  fuppofë,  il  eft  évident  que  la  Synthele  & l’Analy  le  con- 
viennent en  ce  qu’on  doit  pratiquer  en  toutes  deux  également 
de  palier  toujours  de  ce  qui  eft  plus  connu  à ce  qui  l’eft  moins  j 
car  il  n’y  a point  de  Méthode  qui  le  puillè  dilpenfer  de  cette  ré- 
glé : mais  elles  different  en  ce  que  dans  I’Analyle  on  prend  les 
veritez  connues  dans  ce  qu’il  y a de  plus  particulier  en  la  chofe 
qu’on  examine,  8c  non  dans  ce  qu’il  y a de  plus  general,  com- 
me l’on  fait  dans  la  Synthele. 

Déplus,  on  ne  propofe  dans  l’Analyfe  les  maximes  claires  & 
évidentes  qu’à  melure  qu’on  en  a beloin,  au  lieu  que  dans  la 
Synthele  on  les  établit  d’abord . 

Enfin,  ccs  deux  Méthodes  different  comme  le  chemin  que 
l’on  fait  en  montant  d’une  valée  fur  une  montagne  diffère  d’aveo- 
celuy  que  l'on  fait  en  delcendant  delà  montagne  dans  b valée, 
ou  comme  different  les  diverfes  maniérés  dont  on  fe  petit  fer- 
vir  pour  prouver  qu’une  certaine  perlbnne  eft  delcenduë  d’une 
aurre  ; dont  l’une  eft  de  montrer  que  cette  perlbnne  a un  tel 
pour  perc  , qui  eftoit  fils  d’un  tel,  8c  celuy-là  d’un  autre , 8c 
ainfi  de  fuite  jufques  à l’auteur  de  fa  race  j 8c  l’autre  manière- 
eft  de  commencer  par  cet  auteur,  8c  de  montrer  qu’il  a eu  tels- 
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en  fans  & ces  enfans  d'autres  enfans  en  defeendant  jufques  àl* 

perfonne  dont  il  s’agit.  * 

Cet  exemple  eft  d’autant  plus  propre  dans  cette  rencontre, 
qu’il  eft  certain  que  pour  trouver  une  genealogie  inconnue , 3 
faut  remonter  du  filsau  pere,  aulieu  que  pour  l’expliquer  après 
l’avoir  trouvée,  la  manière  la  plus  ordinaire  eft  de  commencer 
par  le  tronc  pour  en  faire  voir  les  defeendans-,  & c’eft  auflt  ce 
qu’on  fait  d’ordinaire  dans  les  fdcnces,  où  après  s’eftre  lervyde 
l’Analyfe  pour  trouver  les  veritez,  onfelèrtde  laSynthelèpour 
les  expliquer  aux  autres;  c’eft  ainfi  que  nous  en  uferons  dans  la. 
fuite. 

Toutes  les  règles  dont  onfe  fèrtdanslaSynthefefereduilènt  à 
trois.  La  première  eft , de  ne  laifler  aucune  ambiguité  dans  les 
termes  dont  on  fc  lèrt , c’eft  à dire , qu’il  faut  définir  tous  les  mots 
qui  font  équivoques.  \ 

La  féconde  eft,  de  n’établir  (es  raifonnemens  que  fur  des  prin- 
cipes clairs  & évidens,  qui  nepuiftenteftre  contcftez  par  aucu- 
ne perlonneraifbnnable;  c’eft  pourquoy,  avant  tou  tes  choies,  il 
fuutpofer  des  principes  qui  foient  li  clairs  , qu’on  les  obfcurci- 
roit  u on  les  vouloir  prouver. 

La  troifiéme  eft  , de  prouver  démonftrativement  toutes  les 
propofitions  qu’on  avance  en  ne  le  lèrvant  que  des  définitions 
qu’on  a pofées  , des  principes  qui  ont  efté  accordez , comme 
cllant  tres-évidens  , ou  des  propofitions  qui  ont  déjà  efté  ti- 
rées par  la  force  du  railbnncmcnt  , & qui  deviennent  après 
comme  autant  de  principes  pour  prouver  des  veritez  plus  éloi- 
gnées. 

Voilà  les  règles  que  les  Gcometrcs  ont  fuivics  pour  convain- 
cre l’elprit,  &que  nous  tâcherons  d’oblerverenfuite  autant  qu’il 
nous  fera  pofiible  dans  les  matières  qui  feront  capables  de  démon* 
ftration. 


CHAPITRE  VIH. 
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CHAPITRE  VIII. 

‘Delà-Science,  cequ'elleefi,  & en  quoj  elle  différé  de  l'opinion  & 

de  la  Fojf. 

PUi  s qjj  e nous  ne  nous  lervonsde  l’Analyfc  ou  de  la  Syn- 
thefe  que  pour  acquérir  de  b fcience,  & par  conléquent 
de  la  certitude,  il  faut,  avant  que  de  finir  le  traité  de  la  métho- 
de, examiner  fi  nous  fommes  véritablement  certains  de  quelque 
chofe. 

On  a eu  là-deftus  divers  fentimens  j les  uns  ont  crcu  que 
toutes  choies  eftoient  également  vray-lcmblablcs  lins  qu’il 
y en  eût  aucune  de  certaine.  D’autres  au  contraire  ont  rejette 
ia  vray-femblance,  & ont  crcu  que  toutes  choies  eftoient  égale- 
ment incertaines. 

Toutes  ces  opinions  n’ont  lubfifté  que  dans  le  dilcours  , & 
pas  un  de  ceux  qui  en  ont  fait  profdfion  n’a  efté  intérieu- 
rement perfuadé  de  ce  qu’ir  a dit  fur  ce  fujet  ; car  bien  qu’on 
puiftè  douter  fi  l’on  parte,  fi  l’on  marche,  s’il  y a un  ciel,  une 
terre,  un  ioleil,  desaftres,  &c.  On  ne  peut  neanmoins  dou- 
ter fi  l’on  eft , & fi  l’on  penfe , puifque  foit  qu’on  parle , ou  qu’on 
. ne  parle  pas,  qu’on  marche  ou  qu’on  foit  aflîs  , il  eft  certain 
neanmoins  que  l’on  eft,  puifque  l’on  penlé , eftant  impoflible 
de  feparer  l’eftre  de  la  penfée,  & de  croire  que  ce  qui  pcnlc  ne 
loitpas. 

Ce  que  je  dis  de  la  penfée  lé  doit  entendre  de  toutes  les  autres 
perceptions del’amcquandonlesfeparedeleurs  objets*  de  forte 
que  chacun  lé  renfermant  dans  foy-méme,  failant  reflexion  fur 

ce  qui  s’y  paflé,  il  y peut  trouver  une  infinité  de  connoifiànces  qui 
font  claires  & diftinétes. 

Il  y a donc  de  la  certitude  & de  l’incertitude  dans  l’clprit  : 
C’eft  pourauoy  il  léroit  aulfi  abfurde  de  vouloir  faire  palier 
toutes  les  cnolc§  pour  incertaines  que  de  dire  que  toutes  font 
certaines  , puifque  la  raifon  & l’experience  nous  enléignent 
qu’il  y en  a de  trois  fortes  -,  les  unes  qu’on  connoît  clairement  •, 
les  autres  qu’on  ne  connoit  pas  ainli  ; mais  qu’on  peut  cfperer 
de  connoitre  , & les  dernières  qu’il  eftimpoiîible  de  connoitre 
. Tomel.  ■ H 
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avec  ccrrirude , tant  parce  que  nous  manquons  de  principes  pour 
nou  s conduire  à leur  connoiflàncc , qu’à  caufe  qu’elles  font  trop  au 
dcfiûs  de  la  portée  de  nôtre  efprit. 

' Celles  que  l’on  connoît  clairement  fc  reduifont  encore  à trois 

ueV'nulb  genres  > car  quand  on  confidcre  une  propofi  tion , fi  l’on  connoît 
* ' la  convenance  de  l’attribut  avec  le  fu  jet  par  elle-même  5c  fans  avoir 
befom  de  recourir  à une  troiliéme  idée , que  nous  avons  appellée 
Milieu  y ce  genre  de  connoiflànce  s’appelle  Intelligence  -,  c’eft  ain-  . 
fi  que  l’on  doit  connoitre  tous  les  premiers  principes , & tous  les 
ax  i ornes  dont  on  a parlé . 

Mais  fi  nous  n’appercevons  pas  cette  convenance  par  ellc-mc- 
me , & qu’il  faille  recourir  à un  milieu  ; ou  ce  milieu  eft  l’autorité  > 
ou  c’eft  la  raifon  j fi  c’cft  l’autorité  qui  fait  que  nous  affirmons  ou 
j que  nous  nions  cette  convenance,  cette  connoiflànce  eft  ce  que 
nous  appelions  la  Foy , & cette  foy  eft humaine,  quand  c’eft  l’au- 
torité des  hommes,  & divine^  quand  c’eft  l’autorité  de  Dieu  qui 
nous  fàitaffirmer  ou  nier.  Ainfi,  c’cft  par  la  foy  humaine  que  je 
croisqu’Alexandreaconquisl’Afic,  &c’cftparlâ  foy  divine  que 
je  crois  qu’il  y a un  Dieu  en  trois  perfonnes. 

Au  contraire,  fi  c’eft  la  raifon  qui  fait  que  nous  affirmons  ou 
que  nous  nions  -,  ou  nous  en  fommes  entièrement  convaincus , ou 
nous  ne  le  lommes  qu’en  partie-,  fi  nous  ne  le  fommes  pas  entière- 
ment, & qu’il  nous  refte  quelque  doute,  le  confcntementdePefi 
i prit  accompagné  de  ce  doute  eft  ce  qu’on  nomme  Opmton.  Si  • 
nous  en  fommes  entièrement  convaincus , il  faut  diftingucr  enco- 
re , & voir  fi  la  raifon  qui  nous  convainc  n’eft  claire  qu’en  apparen- 
ce & faute  d’attention  i car  fi  cela  eft,  nôtre  confentement  n’eft 
qu’une  erreur , fila  raifon  eft  véritablement  fauflè  -,  ou  du  moins  un 
jugement  téméraire , fi  eftant  vraye  en  foy  nous  n’avons  pas  eu  af- 
fez  de  fu  jet  de  la  croire  véritable. 

».  Que  ii  cette  raifon  n’eft  pas  feulement  apparente,  mais  fo- 
[idc  & véritable  (ce  qui  fe  découvre  par  une  attention  plus 
longue  & plus  exaéfe)  alors  la  conviction  que  cette  raifon  pro- 
rjftpnuà.  | duit  s’appelle  Science,  d’où  il  s’enfuit  qu’on  peut  dire,  Que  la 
fcience  eft  une  connoijfance  certaine  & évidente  acqtttfe  par  une 
demonftration.  Que  la  foy  eft  une  connoijfance  certaine  & évi- 
dente fondée fur  P autorité  de  *Dieu  ou  des  hommes  -,  & que  P opinion 
c/l  une  connoijfance  incertaine  fondée  fur  une  raifon  feulement  pro- 
bable. 
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Et  parce  qu’il  pourroit  arriver  qu’on  s'appliquerait  uiutilç- 
ment  a rechercher  des  choies , fi  l’on  ne  fçavoic  diftinguer  celles 
où  l’efprit  peut  atteindre,  de  celles  où  iln’eft  pas  capable  d’arri- 
ver, il  faut  prendre  garde  que  c’eft  de  celles  de  ce  dernier  genre 

Sue  fc  forment  toutes  les  queftions  q u’on  fait  des  chofes  qui  regar- 
ent la  puifTance  extraordinaire  de  Dieu  -,  comme,  S'il  peut  faire 
un  bâton  fans  deux  bouts  : S ilpeutfaireun  efpace  quine  contienne 
aucun  corps  -,  SU  a pu  créer  le  monde  de  toute  éternité , &c.  Ce 
font  là  des  queftions  au  (quel  les  on  ne  fc  doit  point  appliquer , par- 
ce que  nôtre  elprit,  qui  eft  finy,  ne  peut  renfermer  la  puiflànce 
de  Dieu  qui  eft  infinie , mais  nous  devons  nous  occuper  principa- 
lement à connoitre  les  effets  naturels  par  leurs  caufes,  & les  cau- 
fes  par  leurs  effets;  ce  qui  eft  l’unique  but  de  laPhyfique  & de  la 
Metaphyfique, 


CHAPITRE  IX. 

* 

Contenant  quelques  réflexions  importantes  fur  les  Idées. 

PU i s qu e la  Science  eft  une  connoiflànce  certaine  acquife 
par  démonftration , & qu’une  telle  connoiflànce  fuppofenc- 
ceflàirementplufieurs  idées;  il  eft  abfolument  neccflàire  d’avoir 
une  notion  claire  &diftin£fe  de  la  nature  des  idées  en  general:  de 
leurs  differentes  Efpcces  : de  leur  compofition  ou  fimplidté,  & 
de  leur  venté  ou  fàuflété. 

Or  je  remarque  qu’il  y a des  Idées  qu’on  appelle  Simples , &|  t 
d’autres  qu’on  nomme  Complexes.  Les  idées  fimples  font  comme  ^ QÙram 
la  matière  de  toutes  nos  connoiflànces,  & compofén  t par  leurs  di- 
verfes  combinaifons  toutes  les  idées  complexes.  Quoique  l’ame  fy-m/me 
ne  puiflè  fe  produire  à fby-même  aucune  idée  fimph,  à caufe  qu’el-  Ui* 

les  dépendent  abfolument  des  objets,  neanmoins  ayant  reçu  ces  J 
idées , elle  peut  en  les  combinant  de  différentes  manières,  produi- 
re une  infinité  d’idées  complexes. 

Il  y a cette  différence  entre  les  idées  fimples  & les  idées *• 
complexes,  que  les  idées  fimples  font  toûjours  réelles,  c’eft-ài UiS‘%n"tn 
dire  toûjours  conformes  à leur  original,  ouàl’exiftenceréclledes  s» 
chofcs.  Au  lieu  que  lés  idées  complexes  n’ont  pas  toûjours  cette  mnfc' 
conformité.  ' 

H ij 
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j;  | Les  idéescomplexesqui  ne  font  pas  conformes  à leurs  origi* 
naux ’ *ont  cncorc  de  trois  fortes:  les  unes  font  Fauffts  , tes 
Æ^Tlautres  Chimériques , &c  les  autres  Inventées.  Les  idées  fa u fies 
chimtnquti , font  celles  qui  ne  repondent  pas  à la  venté  des  choies  dont 
o-  wxtaict j.Qn  jUgC  par  exemple,  l’idée  de  la  chaleur  du  feu  , prifc  au 
léns  ordinaire,  e(T  faufie,  parce  qu’elle  renferme  un  jugement 
par  lequel  '’ame  affirme  que  cette  chaleur  reflémble  à un  lènti- 
ment  qu’elle  a , qu’elle  nomme  aulfi  Chaleur  •,  ce  qui  n’cft 
pas  vray.  Les  idées  chimériques  font  celles  qui  rie  renferment 
point  de  j ugemens , & qui  n’ont  pas  une  entière  conformité  avec 
.'leur  objet,  à caulè  que  cet  objet  refulte  de  l’union  de  deux  ou 
! de  pluficurs  choies  incompatibles  : par  exemple  , l’idée  d’un 
Centaure  cft  chimérique*,  parce  qu’elle  relûlte  de  l’union  des 
idées  que  nous  avons  d’un  homme  & d’un  cheval , qui  font  d 'el- 
les-mêmes incapables  d’eftre  unies.  Les  idées  inventécsfont  cel- 
les que  l’ame  le  forme  elle-même  par  des  additions , ou  par  des 
fou  (tractions  qu’elle  (ait  aux  idées  fimples  & naturelles.  Par 
*.  exemple , l’ame  lé  forme  l’idée  de  cheval  en  general , en  fouf- 

trayant  de  l’idée  d’un  cheval  qu’elle  a veu  , tout  ce  qu’elle  a 
de  particulier  , & en  ne  retenant  que  ce  que  ccttc  idée  a de 

communs  elle  fo  forme  aulfi  l'idée  du  triangle  plan  géométri- 
que, en  ajoutant  à l’idée  de  l’étendue  celle  de  trois  cotez  droits, 
bien  qu’elle  içachc  que  trois  cotez  droits  ne  font  pas  dans  l’éten- 
due. 

4.  Il  paroit  par  li  que  le  mot  d'VIce  eft  fort  équivoque  , & • 

mcTVU  e Par  con^ecîucnt  qu’il  dt  très  difficile  de  s’empêcher  de  tomber 
•fl  fin  tq>u.  dans  l'erreur,,  fi  l’on  ne  fçair  pas  diftinguer  lesidées  (impies des 
& idées  complexes}  & même , fi  entre  les  idées  complexes,  onne 
leMur'Z pT  feût  pas  difeemer  les  idées  tau  (Tes  d’avec  celles  qui  ne  font  que 
Uitfirur.  chimériques  ou  inventées  : car  il  faut  remarquer,  quclorsqu’on 
regarde  quelque  chofe  comme  faux , il  y a toujours  quelque  d- 
pecc  de  jugement , encore  qu’il  ne  foit  pas  exprimé  en  termes 
formels.  Par  exemple,  l’idée  de  la  chaleur,  dont  on  vient  de  par- 
ler, renferme  un  jugement  par  lequel  l’ame  affirme  que  la  cha- 
leur du  feu  a quelque  chofe  de  femblable  au  fentimeht  qu’elle 
a,  qu’elle  appelle  auffi  chaleur,  les  idées  chimériques  & les 
idées  inventées  ne  renferment  point  de  lémblables  jugemens, 
mais  aulfi  elles  ne  (ont  pas  faufiès  àpariefrigoureufement.  Ce 
qui  fait  voir  qu’il  ne  fulfit  pas  , pour  qu’une  idée  foit  fauflè  y 
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qu’elle  ne  foit  pas  conforme  à fon  original , mais  qu’il  clf  encore 
necefiâire  que  l’amecroye  qu’elle  y eft  conforme,  carc’eltcnccla 
prccilémentqueconliftc  lanature  de  l’erreur:  comme  il  léra  dé- 
montré en  lu  ire. 

Ainfi , les  réglés  que  nous  aurons  à obferver  dans  la  fuite , [ r- 
lors  que  nous  aurons  des  idées  , feront  de  confiderer  li  cUesi^''^ 
font  limples  ou  complexes:  car  fi  elles  font  fimples,  nous  pour-vw  /«» 
rons  afl  urer  qu’elles  font  réelles  , c’eft-à-dire  , qu’elles  font  H'"' 
conformes  à leur  original.  Et  fi  elles  font  complexes,  il  faudra  i 
encore  examiner  iT  elles  font  conformes  à leurs  objets , ou  non  > 

5c  li  elles  n’y  font  pas  conformes  , il  faudra  confiderer  enfin 
fi  elles  font  fauflês  , ou  feulement  chimériques  & inventées  : 
par  ce  moyen  nous  éviterons  l’erreur  où  Tombent  ceux  qui 
confondent  toutes  ces  idées  ; & qui  fçaehant  que  les  idées 
faufiès,  les  idées  chimériques  de  les  idées  inventées  rigidement 
parlant  n’ont  point  d’original , lé  figurent  qu’il  en  eft  de  même 
des  idées  limples  , ne  prenant  pas  garde  qu’il  y a cette  diffé- 
rence entre  les  idées  limples  5c  les  idées  complexes  , que  les 
idées  fimples  dépendent  abfolument  des  objets,  5c  que  les  idées  [ ■ 
complexes  dépendent  partie  des  objets  5c  partie  de  la  volonté  ; j 
ce  qui  fait  qu’il  n’eft  pas  ncceflairt  que  leur  original  loit  exacte- 
ment tel  qu’elles  le  repreféntent  , parce  que  la  volonté  y fup- 
pol’c  tout  ce  qu’elle  Veut.  Je  dis  que  les  idées  complexes  dé- 
pendent partie  de  la  volonté  5c  partie  des  objets , pour  donner 
a entendre  qu’il  n’y  a point  d’idée  complexe  ou  compofée  > 
foit  qu’elle  foit  fauflé  , foit  qu’elle  foit  chimérique,  ou  lim- 
plcmcnt  inventée,  qui  ne  dépende  en  quelque  chol’e  d’un  objet 
extérieur,  5c  qui  à cet  égard*  ne  foit  réelle , c’eft-à-dire,  telie 
que  cet  objet  contient  formellement  tout  ce  qu’elle  repre- 
lente. 

Il  faut  raifonner  des  fonfations  comme  des  idées  limples «s. 
avec  cette  différence  feulement  que  les  idées  repreléntent  toû- 
jours  quelque  chofc  qui  eft  dans  les  objets  qui  les  caufent , 5c 
que  les  fcnlàtions  ne  repreféntent  rien  de  tel  , mais  elles  nous] 
conduifcnt  feulement  à confiderer  la  manière  dont  les  corps) 
extérieurs  opèrent  fur  nos  fens.  Ainfi,  par  exemple,  l’idéei'  l '‘  m 
du  Soleil  reprefente  les  proprietez  qui  font  dans  cet  Aftrc,  Sc 
là  douleur  qu’on  fent  en  le  regardant  directement  avec  les  veux 
tout  ouverts,  ne  reprefente  rien,  mais  clic  fait  feulement  con- 
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noitrcque  le  Soleil  agit  fur  nos  organes  d’une  manière  qui  ne  leur 
convient  pas  : ce  qui  lu  ffit  pour  noilre  ufage. 

Pour  plus  grande  facilité , nous  comprendrons  toutes  les  idées 
fimplcs  l'ous  le  nom  d 'Idées  naturelles , & toutes  les  idées  com- 
plexes fous  le  nom  d 'Idces  artificielles  , julqu’à  ce  que  nous 
Ibyons  parvenus  au  fécond  Livre  de  la  Mctaphyfiauc,  où  nous 
traiterons  exprès  de  la  nature  , de  l’origine  <Sc  des  proprictcz 
des  idées. 

Voilà  autant  de  Logique  qu’il  en  faut  pour  entendre  la  Phyfi- 
quej  la  Metaphyfique  & la  Morale,  qui  efl  la  feule  fin  que  nous 
nous  fbmmcs  propofèz  dans  cet  Ouvrage.  Ceux  qui  voudront 
| avoir  une  connoiliance  plus  particulière  de  cette  partie  delà  Phi- 
I lofophie,  pourront  confultcr  le  Livre  qui  a pour  titre,  L'Art  de 
penfier.  Ils  y trouveront  fans  doute  de  quoy  fe  contenter  : caron 
peut  affûrer  que  cet  Ouvrage  contient  tout  ce  que  les  Auteurs, 
tant  anciens  que  modernes,  ont  dit  de  meilleur  fur  la  Logique, 
rantfpeculative  que  pratique. 

Fin  de  la  Logique. 
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LA  C O N N O I SS  ANGE 
DES  SUBSTANCES  INTELLIGENTES, 
& de  leurs  Proprietez. 


AVERTISSEMENT. 


L y a plufiturs  cPhitofiophes  parmi  les  Anciens , qui 
ont  traite  de  la  Metaphyfique  $ mais  il  faut  avouer 
que  juj, qu’a  ce  Siècle  ilne  s' en  eft  trouve  aucun , qui 
ait  connu  ajfiez  diftinftement  t objet  de  cette  ficien- 
ce , ayant  tout  confondu  les  veritez  Metaphyfique  s , 
qui  font  certaines  proportions  claires  & évidentes , qui  fervent 
de  réglé  pour juger  de  la  vérité  des  chofes,  mais  qui  ne  nous  font 
connoitre  l'exifience  d'aucune , avec  leschofes  Metaphyfique  s qui 
font  des  fuhftances  intelligentes , feparées  de  la  matières  & plu- 
tôt connues  que  la  matière. 

JLes  Subfiances  intelligentes  confideréesen  elles-mêmes  fe  nom- 
ment en  general  Effÿits , & les  Efprits  confiderez par  rapport  aux 
corps  avec  le f quels  ils  font  unis , s’appellent  Ames. 

Ce  f croit  une  <chofe  inutile  de  vouloir  porter  les  hommes  à la  con- 
noiffance  de  l’Efprit  confideré  en  luy-même , parce  que  l’efprit  e fiant 
de  foy  intelligible  , per  forme  ne  peut  ignorer  ce  qu’il  efi  mais  il 
importe  beaucoup  de  les  exciter  à connoitre  l’ame , laquelle  n’efiant 
pas  intelligible  de  fa  nature  a befoin  d’efire  connue  par  des  chofes 
qui  foient  intelligibles  d’elle  s -même s -,  ce  qui  fait  que  nous  regar- 
dons la  connoi (fiance  de  l'ame  comme  la  principale  C?  la  plus  excel- 
lentepartie  de  la  Metaphyfique. 
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. Cette  partie  de  la  Metaphyjique , quoy  que  la  plus  excellente, 
neft  pas  neanmoins  la  plus  cultivée  ni  la  plus  achevée  que  nous 
ayons } le  commun  des  hommes  la  négligé  entièrement , efi  entre 
ceux  qui  fe  piquent  de  fcience , il y enatres-peuqui  s'appliquent 
à examiner  ceUe-la.  Les  uns  font per  fuadez  qu'tln'eftpas pojjible 
de  connaître  rien  de  l'Ame , ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  font  tellement 
occupez  à confiderer  leurs  idées  félon  teurs  Eftres  objetttfsf c’ejt-m 
dire , Je  Ion  la  proprie  te  quelles  ont  de  reprejénter  certaines  chofei 
plutôt  que  d'autres , qu'ils  ne  fungent  jamais  à rentrer  en  eux-mê- 
mes pour  les  conjiderer  félon  leur  ejtre  formel , entant  qu'elles  font 
des  modifications  de  leurs  anus.  Les  autres  au  contraire  \ s'ima- 
ginent debienconnoitre  J ame  en  la  confider.vit  fimplcment  comme 
une  cho  fe  qui  ptn  fe , fans  avoir  aucun  egard  au  rapport  quelle  a 
au  corps  avec  lequel  elle  efi  unie , en  quoy  ils  fe  méprennent  étran- 
gement , l expérience  faijdnt  voir  mamfejtement  que  toutes  les  font-  • 
tions  de  l' ame  confidert  c en  qualité  tt  Ame , dépendent  abfolument 
des mouvetnens du  corps auquclelle ejl unie , cequirend  la  connotf- 
fance  de  cette  union  tout  a fait  nece  faire. 

La  Metaphyjique  ne  fert  pas  feulement  a l' ame  pour  fe  cormoi- 
tre  elle -même  y elle  luy  ejl  encore, nece  IJ aire  pour  connaître  les  cho - 
fts  qui  font  hors  d’elle , toutes  les  Sciences  naturelles  dépendent 
de  laMetapbyfique  ; la  Mathématique  y la'Thyfique& la  Morale 
.font  fondées  fur  fes  principes  : Lu  effet , fi  les  Geometres  font 

a ff ùrez  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à deux  droit sy 
Us  ont  receu  cette  certitude  de  la  Met aphyfiquey  qui  leur  a enfei- 
gné  que  tout  te  qu'ils  conçoivent  clairement  efi  vray  , & qu’il 
ejl  tel , parce  que  toutes  leurs  idees  doivent  avoir  une  caufe 
exemplaire  qui  contient  formellement  toutes  les  proprietezqueces 
idees  reprefentent.  Si  les  ! Phy  ficiens  font  affùrezque  Ufubftance 
étendue  exijle  & qu'elle  eft  dsvifeeen  plufteurs  corps t ils f pavent 
cela  par  la  Metaphyjique , qui  leur  apprend  non  feulement  que 
h idee  qu  'ils  ont  de  l'e tendue , doit  avoir  une  caufe  exemplaire , qui 
ne  peut  efire  que  i’etendué  même  i mass  encore  que  les  differentes 
fenfations  qu'ils  ont , doivent  avoir  des  caufe  s,  efficientes  dtverfes 
qui  leur  repondent , & qui  ne  peuvent  efire  que  les  corps  parti- 
culiers qui  ont  refulte  de  la  diviJion.de  la  Mature.  Enfin , Ji  les 
’Fhilofophes  Moraux  font  ajfùrez  que  la  connoi  fiance  de  nos  de- 
voirs ejl  nece  faire  y ils  ont  encore  refit  cette  certitude  de  la  Met a- 
phyfique , qui  leur  a en  fe  igné  que  le / hommes font  libres,  & par- 
tant 
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tant  que  leur  principale  perfection  conjîfte  à faire  un  bon  u fige  de 
la  liberté  que  e Dieu  leur  a donnée  t ce  qu'ils  ne  fçauroient  faire 
qu'en  fiivant  les  maximes  de  la  Morale , dont  la  connoitfance  ejt 
par  confequent  necejf aire. 

La  Metaphyftque  ne  fert  pas  feulement  de  fondement  h toutes 
les  Sciences  naturelles , elle  eft  encore  plus  ftmple  & plus  ai  fée  à 
acquérir  qu'elles  : L'ouverture  defprit  pour  cette  fcience  eft  com- 
mune à toutes  fortes  de  renies,  parce  qu'il  n'y  a rien  dans  la  vie, 
tu  dans  la  focieté  des  nommes , qui  n'y  difpofe  & n’y  condutfe  -, 
Toutes  les  oc  caftons , tous  les  be foins  contribuent  incefamment  à, 
la  matière  de  la  Metaphyftque  qui  regarde  la  connoijfance  de 
famé,  & nous  expérimentons  en  nous-mêmes  toutes  les  preuves 
des  chofes  qui  font  l’objet  de  cette  connoijfance-,  au  lieu  que  dans 
les  autres  Sciences  nous  fommes  obligez  de  fortir  comme  de  nous- 
mêmes,  pour  conftderer  les  objets  que  nous  examinons-,  par  exem- 
ple , nous  fortons  comme  de  nous-mêmes  dans  la  Geometrie  pour 
contempler  les  figures,  nous  en  fortons  dans  la  Phyfiquepour  con- 
ftderer les  mouvemens  -,  & nous  en  fortons  enfin  dans  la  Morale 
four  obferver  la  conduite  des  autres  hommes.  \ 

Ces  confédérations  & plufteurs  autres  nous  portent  à exami- 
ner particulièrement  la  partie  de  la  Metaphyftque  qui  regarde 
famé , par  rapport  à laquelle  nous  diviferons  ce  Traité  en  trois 
Livres',  dans  le  premier , nous  confidertrons  CEfprit  en  tuy-  1 
même , & par  rapport  au  Corps.  Dans  le  fécond , nous  examinerons 
les  facultez  de  c Ame  &■  leurs  Fondions. . Et  dans  le  tref terne , 
nous  confidererons  l'efprit  entant  que  feparé  du  corps  apres  fa 
mort.  ‘ Pour  executer  tout  cela  avec  plus  d'ordre  , nous  nous 
fervirons  de  PAnalyfe  & de  la  Synthefe.  De  l'Analyfe , pour 
découvrir  fexiftence  & la  nature  des  chofes  j & de  la  Synthefe, 
pour  déduire  des  chofes  connues  les proprietez  qui  en  dépendent . 

Et  parce  qu'il  n’y  a rien  de  plus  nece  faire  dans  la  recherche 
de  la  vérité  que  d'éviter  les  mots  équivoques  , & d'établir  cer- 
taines propofttions  qui  foient  connues  par  elles -même s pour  en  dé- 
duire d autres  qui  font  moins  connues  , nous  ajouterons  à quel- 
ques Chapitres  de  la  première  ‘Partie  du premier  Livre , des  Refle- 
xions , qui  contiendront  non  feulement  les  définitions  des  mots 
dont  nous  nous ferons fervis , mais  encore  certains  axiomes,  c’ e/l- 
à-dire certaines  veritez  qui  fe  feront  prefentées  connue  délits- 
menus. 

Tenu  /. 
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Suivant  cette  Méthode  nous  avancerons  fùrement  dans  la  corr- 
noiJJ'ance  de  la  Metaphyfique  -,  car  bien  que  les  Axiomes  que  nous 
propoferons  ne  foient  fondez  que  fur  l'exifiencey  & fur  la  nature 
particulière  de  P efprit  & du  corps , nous  ne  laiff crans  pas  de  les 
étendre  à tout  le  rejle -,  parce  que  nojlre  efprit  e/l  de  telle  nature 
qu'il  n'y  a rien  qui  Puiffe  parvenir  à fa  connoiffance  , qu'entant 
qu'il  participe  de  la  nature  du  corps  ou  de  l'efprrt.  C'eft  pour- 
quoy  , comme  il  rfy  a rien  qui  participe  tant  de  la  nature  de  ces 
deux  fubflances  que  l'homme , qui  en  eft  compofe  -,  nous  nous  atta- 
cherons particulièrement  à examiner  P homme  af.n  dm  décou- 
vrir la  nature  & les  propriétés. 

C’eft  par  cet  examen  que  nous  apprendrons  à diftrnguer  P Ame 
de  P efprit , & le  corps  humain  du  corps  conftdere  en  luy-mème : 
c'eft  par  luy  encore  que  nous  apprendrons  à connaître  ce  que  c'eft 
que  P union  de  P efprit  & du  corps  * Quelles  font  les  conditions 
de  cette  union  : Comment  ces  deux  fuü fiances  qgtffent  Parte  fm 
l'autre:  ‘Pour quoy  Pâme  fe  dtvife  en  deux  facultés  generales  qui 
font  Pentendement  & la  volonté:  Et  enfin  quelles  font  les  diffe- 
rentes efpeces  de  ces  deux  f acuité z,  & les  fmÛions  qui  en  dé- 
pendait. 
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LÏVJU  UEMIER. 

Contenant  Us  principes  de  U Certitude  humaine. 

PREMIERE  'PARTIE. 

De  PExiftence  & de  la  Nature  de  l’Ecrit,  du  Corps,  de  Dieu, 

& de  l’Homme. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  chacun  fe  peut  affûter  de  fa  propre  extftence. 

A précipitation  & la  prévention  ont  tant  de  pou* 
voir  fur  l'Efprit  de  l’homme , que  la  plus-part  des  remettre  à 
gens  croiroient  fe  faire  tort  fl  pour  connoitre  la 
vérité  ils  revenoient  à l’examen  des  chofes  dont  ils  cZ^pLer, 
penfent  avoir  quelque  certitude.  Cet  Examen 
cft  neanmoins  d’autant  plus  neceflaire  qu’il  n’y  a perfonne,  qui 
après  un  peu  de  reflexion  n’apperçoive  parla  propre  expérience 
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qu’il  a Tu  jet  dedouter  files  chofes  qui  font  venues  à là  connoi fian- 
ce, font  vrayes  ou  fautes-,  & quand  même  on  ferait  alluré  qu'elles 
font  telles  q u’on  a cr  û , il  ferait  toujours  raifonnablc  d’examiner , fi 
l’on  eft  parvenu  à cette  connoifiànceparlavoyedesfens,  ou  par 
d'autres  voyes  plus  fcures , &c  fi  l’on  croit  telle  ou  telle  choie  parce 
qu’elle  eft  vraye,  ou  Amplement  parce  qu’on  eft  accoûtuméàla 
croire  telle. 

I i II  faut  donc  pour  acquérir  des  connonîânccs  certaines  remettre 
à Pcxamen  tout  ce  qui  eft  entré  dans  l’efprit,  âelâire  unereveue fi 
generale  de  tout  ce  qu’on  croit  avoir  appris,  qu’on  foit  alluré  de  ne 
rien  admettre  pour  vray  par  précipitation  ou  par  prévention,  mais, 
par  une  connaiflance  dairç  &diftin<fte.  ' ' 

Et  parce  que  pour  bien  conduire  fa  raifon  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  il  faut  fuivant  les  réglés  de  rAnaiyfecommenceri’examen 
des  chofes  par  ce  qu’ellesont  déplus  connu  j l 'ordre  veut  que  nous, 
commencions  la  Metaphyfique  par  la  confideration  de  nous- mê- 
mes , eftant  alfurez  qu’il  n’y  a rien  qui  nous  puifle  eftre  connu  » 
avantquc  nous  connoifiions  noftre  Exiftence  & noftre  Nature. 
i.  Suivant ce-principe,  voicyl’Arulyfequechacunpeutfairepour 
p?,  s’a^rer  de  fon  exiftence.  J ’ay  un  grand  nombre  de  connoiflâncos  > 
TonfacZe  " je  connois  par  exemple , le  Ciel,  la  T erre  ,1a  Mer,  &c.  &jenepuis 
v™  & pas  douter  de  l'exiftence  de  ces  connoiftànces , lors  que  je  les  fopa- 
1 ‘ 1 ,A  j f’  re  de  leurs  objets  > & que  je  les  confidere  comme  ac  fimples  per- 
ceptions par  lefouellcs  je  crois  connoîtrc  le  Ciel , b Terre,  b. 
Mer,  &c.  Or,  la  lumière  naturelle  m’apprend  ciuefijcn’cftois 
rien , je  ne  pourrais  pas  avoir  des  perceptions  ni  aesconnoiflân- 
ces  : Il  faut  donc  que  je  fois  quelque  choie , & par  conlèquent  que 
j’exifte;  quieftcequejedemandois. 

Je  fuis  donc  afifuré  que  j’exifte  toutes  les  foisque  jeconnois,  ou 
que  jecrois  connoitre  quelque  choie  -,  & je  fuis  convaincu  de  Inve- 
nté de  cette  propofition,  non  pas  par  un  véritable  raifonnement, 
mais  par  une  connoifiànce  fi  triple  & intérieure , qui  précédé  foutes 
les  connoiftànces acquilès,  & que ÿappc\\eConjcJe?ice.  En  effet, 
quand  je  dis  que  jeconnois,  ou  que  je  crois  connoitre,  ce^epre- 
fuppolè  luy-mêmc  mon  exiftence  , eftant  impolïïWeque  je  con- 
noillc,  ou  feulement  que  je  crove connoitre,  &quejencfoispas 
quelque  chofe  d’exiftan  t. 
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Premier.es  Refl 
• fur  la  Metaphyftque. 


E X I O N » 


; Comme  les  principes  de  chaque  feiefice  ne  font  autre  cho* 
fe  que  certaines  reflétons  qu’on  a faites  furies  matières  qui 
font  l’objet  de  cette  feience  ; pour  garder  dans  ce  traité  de 
Metaphyfique  tout  l’ordre  qu’il  fera  poflible,  je  mettray  après 
chaque  raiiemnement  les  réflexions  que  j’auray  fàites  fur  le  fu- 
jetqui  aura  efté  examiné}  ôç  j’en  uferay  ainfi,  tant  pour  avoir 
lieu  d’impofer  desnômsauxveritezquej’auraydécouvertes,  qui 
n’en  ont  pas, ou  qui  en  ont  d’équivoqucs,que  pour  réduire  en  axio- 
toutes  les  veritez  qui  le  feront  prefentéesà  moy  comme  d’el- 


mes  i 


Ies-mêmes.  ••  - - . • . . • , ’l  X » 

Suivant  cette  Méthode } quand  j’examine  le  motif  que  j’ay  de  ' »•  * 
croire  que  j’exifte,  je  remarque  que  la  connoi  fiance  que  j’ay  de  L 
mon  exiftence,n’eft  point  differente  de  celle  que  j’ay  démon  dire:  l ma  Elire, 
C’eft  pourquoy,  j’entendray  en  general  par  le  mot  Eftrexanx.ce 
qui  exifte,  de  quelque  manière  qu  il  puilfe  exifter. 

Quand  je  fais  enfoite  reflexion  liirla  maniéré  particulière , dont 
je  me  fuis  affûté  de  mon  exiftence , & que  je  confidere  que  toute  la 
certitude  que  j’en  ay,  eft  fondée  fur  des  connoilfimcesquejene  ' 
pourrois  pasavoir  fi  je  n’eftois  quelque  chofe  d’exiftanc,  je  conclus 
en  general,  &j*établis  pour  premier  Axiome,  Que  toutes  lespro- U . AxUmm 
prietex,  appartiennent  à Peftre , ou  pour  dire  la  même  chofe  en  I 
termes  négatifs  , Que  le  néant , ou  ce  qui  n' eft  pas  , n'a  aucune 
propriété. 

Or,  de  ce  que  le  néant  n’a  aucune  propriété,  ^s’enfuit!,  quece  ^ 

qui  n’eft  pas  ne  fc  peut  donner  l’cftre,  & par  confcquentque  tout 
effet,  c’eft-à-dire,tout  ce  qui  eft  produit  de  nouveau,dcpend  d’une 
caufe  differente  de  luy.  Ainfi,  j’établis  pour  2.  Ax.  Que  tout  ejfef\ 
prefuppofe  une  caufe. 

Il  s’enfuit  2.  qu’un  effet  ne  peut  avoir  aucune  perfection  qui  ne 
vienne  de  là  caufe  totale,  parce  qu’autrement  cet  effet  recevrait 
cette  perfection  duncant;  ce  qui  répugné.  Ainfi,  j’éfablis  pour 
3 . Ax.  Qui  un  effet  rte  peut  avoir  plus  de  perfection  qfi'il  en  a repli  ^ 
de  fa  caufetotale.  f / 

Il  s’enfuit  3.  que  chaque  eftre  perfifte  de  luy- même  à de- 
meurer dans  l’eftat  où  il  eft  s la  raifon  de  cela  eft  que  cet  eftra 

lui 
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eftant  privé  de  tous  les  eftats  hors  de  celuy  qu’il  a , s'il  s’en 
donnant  un  nouveau , cet  cftat  procedcroit  du  néant  ; cequieft 
impoffiblc.  Ainli , j’établis  pour  4.  Ax.  Que  tout  changement  qui 
arrive  à un  fujet  procédé  dune  caufe  exterteure.  Suivant  cet  ax. 
un  corps  qui  eft  en  repos  ne  fc  mouvra  jamais  deluy-même,  & 
un  ofprit  qui  aime , ne  haïra  jamais , fi  quelque  nouvcllecaufe  ne 
l’y  détermine. 


CHAPITRE  II. 

Comment  chacun  peut  connoitre  quelle  eft  fa  Nature. 


APR  e'  s avoir  reconnu  que  je  fuis  Scqucj’exiftc , je  pour- 


1. 

Ce  qui 
t'ejlque  Jt 


mjm] yTdi  facilement  découvrir  ce  que  je  fuis  & quelle  eft 

ouvre  ce  q*e  ma  Nature  par  cette  Analyfe.  Le  aoute  8c  la  certitude  font 
pfiui.  des  proprietez  que  je  connois  en  moy  : Les  proprictez  ne  peu- 
vent exifter  ni  eftre  conçûcs  hors  au  fujet  duquel  elles  font 
proprietez}  Le  doute  8c  la  certitude  ne  peuvent  exifter  ni  eftre 
conçus  hors  de  la  penféc  ; La  penfée  eft  donc  le  fujet  du  doute  & 
de  la  certitude.  Or  eft-il  que  je  fuis  aufti  le  fujet  du  doute  8c 
de  la  certitude)  car  c’cft  moy-même  qui  doute  de  l’exiftencede 
toutes  chofes,  fie  qui  fois  afluré  de  la  mienne  : Je  fuis  donc  une 
‘Penfée,  qui  eft  le  fojet  du  doute  8c  de  la  certitude,  8c  c’cft  ce 
qucjccherchois. 

Cependant,  je  crains  encore  de  me  définir  mal,  quand  je  dis 
que  je  fois  une  penfée,  qui  a la  propriété  de  douter  8c  d’avoir 
ae  la  certitude  ; car  quelle  apparence  y a-t’il  que’  ma  nature  qui 
doit  eftre  une  chofe  hxc  fit  permanente,  confiftc  dans  la  penfée,  ' 
puis  que  je  fçay  par  expérience  que  mes  penfées  font  dans  un 
flux  continuel , fie  que  je  ne  penfe  jamais  à la  même  chofe  deux 
momens  de  fuite?  mais  quand  je  confiderela  difficulté  de  plus 
prés,  je  conçois  aifement  qu’elle  vient  de  ce  que  le  mot  de  ‘Pen- 
see  eft  équivoque , 8c  que  je  m’en  fers  indiflrremtnenr  pour  li- 
gnifier la  penfée  qui  conftituë  ma  nature  , 8c  pdur  deligncrle9 
differentes  maniérés  d’eftre  de  cette  penfée  -,  ce  qui  eft  une  erreur 
extrême)  car  il  y a cette  différence  entre  b penfée  quiconftitud 
ma  nature , 8c  les  penfées , qui  n’en  font  que  acs  maniérés  d’eftre , 
que  b première  eft  une  penfée  fixe  8c  permanente,  8c  que  les 
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autres  font  des  penfées  changeantes  & paffagcres.C’eft  pourquoy, 
afin  de  donner  une  idée  cxaCte  de  ma  nature,  jediray  Que  je  fut  s 
une  penfee  qui  exijie  en  elle-même  >&  qui  ejl le fuj et  de  tout  es  me  s 
maniérés  de penfer. 

Je  dis  I.  Quejejuisune  penfee , pour  marquer  ce  que  k penfee 
<jui  conftituë  ma  nature,  a de  commun,  avec  lapenfée  en  general 

2ui  comprend  £>us  foy  toutes  les  maniérés  particulières  de  penfer  -, 
i)’2èp\xt^yQjùextfteenelle-mêmeà'Cfuiefilefujetdtdifferentes 
maniérés  de penfer , pour  defigner  ceque cette  penfee  a de  particu- 
lier, qui  la  diitinguedelapenfee  en  general,  laquelle  n’exifte  que 
dans  l’entendement  de  eduy  qui  la  conçoit  v amii  que  toutes  les 
autres  natures  untverlèllcs. 

Quand  je  dis  donc  que  je  fuis  une  Penfee  qui  exifte  en  foy  : Je  me  j. 

definis  plus  clairement  que  lors  queje  difois,  Que  j' eft  ois  un  animal  t 

raifonnabre-,  car  après  avoir  fç  û ce  que  c’cftoit  qu’ Animal , j’eftois 
encoreobligéd’exarainer  ce  que  c’clloit  queRaifonnabIe;&  ainfi , v" 
d’une  queftion  difficile  je  tombois  en  une  autre  encore  plus  diffici- 
le,  fans  pouvoir  acquérir  aucuncidée  diftin&e  de  ma  nature.  C’cft  « 

pourquoy , je  me  garderay  biende  dire  à l’avenir  que  je  fuis  un  ani- 
mal  raifonnablc;  je  ne  diray  pas  même,  quandjcvoudrayparler 
exactement,  que  je  fuis  une fubfiance  qui penfe.  Carjefçay  rrcs- 
ccrtaincmenr  que  la  fubftance  en  general  eftincapable  d’aCtion  & 
depaffion,  s’il  n’y  a quelque  attribut  actuellement  exiftant,  qui  la 
détermine  à agir  ou  à pâtir  -,  or , je  demande  quel  eft  l’attribut  actu- 
ellement exiftant  qui  détermine  la  fubftance  à penfer  : ce  n’eft  pas 
l'étendue*  car  outrequejc  nefçay  pas  encore  fi  l’érenduë  exifte, 
je  conçois  bien,  que  quand  elle  exifteroir,  elle  n’auroit  aucun  rap- 
port avec  mes  penfées*  ce  neft  pas  non  plus  la  penfee  en  general:  ' 
car  jefçay  quecetcepenfêeeftaufliindeterminéequela fubftance 
même:  il  relie  donc  que  cet  attribut  cft  une  penfee  fixe,  fingulierc, 

& déterminée  qui  eft  lefujetdetoutcsmespenféesparticuliercs, 

& qui  ne  diffère  jamais  d’elle-même  qu’a  rai  Ion  des  differentes 
moai  ficatkms  dont  elle  eft  affeCteé.  J’ay  dit, Quand  je  voudra y par- 
ler exactement , pour  donner  à entendre  que  rien  n’empêche  que 
dans  l’ufàge  ordinaire  je  ne  puiffe  cürc  que je  fui  s une fubftance  qm 
penfe  , pourveu  que  par  ces  mots,  Subfiance  qui pen[e>)z  n’entende 
autre  cnofè  que  penfee  qui  exifte  en  foy. 

V . : 
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Secondes  Réflexions  •- 
fur  la  Metaphvfique. 

Comme  la  penfée  qui  conftituë  ma  nature  « exifte  en  ellc- 
jnifiiniu,  même,  & que  toutes  mes  maniérés  de  penfer  n’cxiftent  qife 
cette  penfée,  pour  marquer  cette  différence,  jediray  que 
“*  la  penfée  qui  conftitué  ma  nature  , eft  une  Suif  once , & que 
toutes  mes  differentes  maniérés  de  penlér  ne  font  que  des  Modes» 
des  Modifications , des  Façons  deftre,  ou  en  general  des  Pro- 
priétés de  cette  fubftance.  Ce  qu’étendant  à tout  autre  fujcc, 
j’entcndray  par  le  mot  de  Subfiance  une  chofe  qui  exiife  en  eU 
t le-mêmc  -,  & par  les  mots  de  K Iode,  de  Modification,  de  Fa- 
çon d’eftre,  ou  en  general  de  Propriété,  ce  qui  ne  pcutexiftct 
que  dans  un  fujet.  .i.ijej  . iV  ™,»i 

*•  Confiderant  encore  que  je  ne  puis  exifter  fans  eftrc  une  pen* 
fcc  y j£c  fans  que  cette  penfée  foit  capable  de  vouloir  * je  me  fer- 
fimMU  & viray  idu  mot  d’Efience , pour  exprimer  ma  nature , entant  que 
j’accünt.  je  ftàs  unc  penfée  qui  exifte  en  elle-même  ; & je  me  ferviray 
des  mots  de  Propriété  effentielle,  pour  deiigncr  ma  nature,  en- 
tant que  je  fuis  une  penfée  capable  de  vouloir.  Ainfi , par  le 
mot  d’Eflénce  en  general , j’entcndray  ce  qu’il  y a dans  cha- 
que fujet  qui  eft  le  premier  conçu*  & par  les  /nots  de  propriété 
■eflèntiellc  » j’entenaray  ce  qui  eft  de  l’effence  de  ce  fujet,  mais 
•qui  n’cft  pas  ce  qu’on  y conçoit  le  premier  j "au  contraire , je 
nommeray  Accident , tout  ce  fans  quoy  je  pourray  concevoir 
-une  chofe,  & làns  quoy  cette  chofe  pourra  eftre.  ‘ •' 

Déplus , parce  que  mon  eflèncc  eft  compolëe  de  deux  par- 
ties, fçavoir  de  la  penfée,  & de  la  propriété  qu’elle  a d’exifter 
en  elle-même*  pour  abroger  le  difeours,  j ’cxprimeray  ces  deux 
I parties  par  le  feul  mot  d ’Efprit  -,  de  forte  que  par  Efprit  j'eri- 
lïendray  une  penfée  qui  exifte  en  elle-même.  . . .r. 

- Et  comme  il  y a des  maniérés  de  penfer,  qui  ne  me  font  con^ 
noitre  que  ce  qui  fe  pafle  immédiatement  en  moy  , & qu’il  y 
en  a d’autres  qui  me  reprefèment  ce  qui  eft  hors  de  moy*  pour 
I marquer  cette  différence,  je  nommeray  les  premières  Sentiweus 
I ou  Sensations  en  general , & j’appcllcray  les  dernières  Idées  ou 
, Perceptions,  de  forte  que  les  mots  de  Sentiment  Sc.dc Scnfat ton 
I ne  fignifieront  autre  cnofe  que  des  maniérés  de  penfer  que  je 

connois 


/ 


I Ytjpnt. 


4- 

Tltirn/a- 

tien  (T 
d’tdtt. 


Digitized  by  Googl 


LIVRE  PREMIER.  PARTIEL  73 
connois  par  elles-mêmes  , & qui  ne  me  reprefentent  rien  hors 
de  moy  j telles  font  la  douleur , la  chaleur  , la  froideur,  &c. 

Et  par  les  mots  d’idée  &de  'Perception  je  n’entendray  auffi  que 
des  maniérés  de  penfer  que  je  connois  par  elles-mêmes  ; mais 
qui  me  reprefentent  des  chofcs  qui  font  hors  de  moy  j telles 
font  les  perceptions  que  j’ay  du  Soleil  , dé  la  Lune  , de  la 
Terre,  8cc. 

' D’ailleurs  , parce  que  je  puis  confiderer  Peiprit , ou  comme  D,i/frhtJ 
dépourvu  de  quelques  proprictcz  qui  luy  conviennent  , ou  lion  & Jt  Ut 
comme  feparé  de  quelques  autres  proprietez  qui  ne  luy  con- 
viennent  pas  ; pour  marquer  cette  différence  , je  nommeray 
Privation  te  defaut  des  proprietez  qui  conviennent  à Pcfprit , 

& j’appclleray  Amplement  Négation  , le  défaut  de  celles  qui 
ne  luy  conviennent  pas.  Ce  qu’étendant  à tout  autre  fujet,  j’en- 
tendray  par  le  mot  de  privation  en  general  le  defaut  d’une 
propriété  qui  convient  àunfojct  ; & par  le  mot  de  Négation  le 
défaut  d’une  propriété  qui  ne  luyconvicntpas.  Voilà  desdefi- 
nitions , Scvoicy  des  axiomes. 

Quand  je  confidere  que  toutes  mes  maniérés  de  penfer  dé- 
pendent tellement  de  la  penfée  , qui  conftituë  ma  nature,  que 
je  ne  les  puis  concevoir  fans  elle  ni  hors  d’elle  , je  fuis  obligé 
de  conclure  en  general , & d’établir  pour  premier  axiome, Que 
tout  mode prefuppofe  une  fu  bftance  dans  laquelle  il exijle.. 

Et  parce  que  j’apperçois  d’ailleurs  que  mes  maniérés  de  pen- 
fer font  tèlîement  attachées  à la  penfee  qui  conftituë  ma  na- 
ture , que  je  ne  comprens  pas  qu’elles  puiffent  jamais  apparte- 
nir à une  autre  penfee  j j’établis  pour  2.ax.  Que  les  modes font 
tellement  attachez  à la  fubfl once  dont  ils  font  moïïes , qu’tlefiim- 
pojffible  qui  ils  deviennent jamais  les  modes  d’une  antre fubjl ance. 

Faifànt  encore  reflexion  fur  moy-même  , & cojfidcrant  que 
tout  ce  que  je  poffede  , exifte  en  luy-même  , ou  dans  quelque 
autre  chofe , voyant  , par  exemple,  que  la  penfee  qui  conftituë 
ma  nature,  exifte  en  elle-même,  6c  que  toutes  mes  manières  de 
penfer  exiftent  dans  cette  penfee  -,  je  conclus  qu’il  n’y  a rien  en 
moyquinefoitunefubftanceouunmodc  > 6c  j établis  en  general 
pour  3.  ax.  Que  tout  ce  qui  ex  if e , ejlunefubjtanceouunmode. 

Et  parce  que  fi  je  ccflbis  d’eftre  une  penfee,  ou  feulement  fl 
cette  penfée  cefloit  d’exifter  en  elle-même , je  ceftçrois  aufli- 
rôt  d’être  ce  que  je  fois  } je  conclus  que  mon  cflcncccft  in- 
Tome  1 K 
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divitîble,  c’cft  à dire»  telle  que  je  n’en  puis-  perdre  aucune  par» 
tie  fans  la  perdre  toute  entière.  Ce  qu '«tendant  à tout  autre 
4-  Ax.  fujet,  j’établis  pour  +.  ax.  Que  les  efenets  des chef  es font  tndt- 
vifibles  , & qu’on  n’jt  peut  rien  ajouter  ni  diminuer  fims  Us  dé- 
truire. 

Je  connais  enfui  que  les  Privations  St  les  Négations  ne  peu* 
vent  cftre  connues  par  elles-mêmes,  mais  paf  les  propriété?  oui 
leur  font  oppofccs  : La.  radon  de  cela  cil,  que  fi  kspnvaoortl  âdes 
négations  pouvaient  dire  connues  par  elles-mêmes  s le  néant  y 
dont  elles  (ont des  Ei'pcccs  » aurou  quelque  propriété.  Ccquirç» 
j.  Ax.  pugne.  Ainfij’étahlispour  y.  ax.  Que  les  privations  (y  les  né- 
gations ne  font  pas  connues par  elles-mêmes , mais  par  Us  réalité*  ou 
perfections  qut  leux  font  oppofees. 

••• 

CHAPITRE  1 1 L 

• . •*  •••.», 

Comment  chacun  fe  peut  aff tirer  de  /’ ex ijlence  du  corps. 


Cvwmtnt 
« dtcoxvrt 
fur  l'Ana- 
iyft  Ftxif- 
rtnrt  dt  Fi- 
ttnJkt. 


SI  j’entre  en  moy-meme  pour  me  confidcrer  comme  une 
penfée  qui  cxillc  en  elle-même  » Sc  qui  cfi  le  iujet  déplu, 
lieurs  de  ces  maniérés  de  penfer  que  j’ay  appcDé  laces  , je  ne 
puis  m’empêcher  de  reconnoitre  qu’il  y a en.  moy  une  die  ces 
idées  qui  me  reprefente  l’étendue  «n  longueur , > largeur  &.  pro- 
fondeur , mais  je  ne  fçay  pas  pour  cela , fi  de  ce  que  je  trouve 
en  moy  cette  idée  , je  puis  necdlàircmcnt  conclure  qu’il  y a 
hors  de  moy  une  étendue  en  longueur»  largeur  & profondeur  qui 
exifte. 

Pour  le  découvrir  par  l’Anatyfe  , je  demande  d’abord 
d’où  vient  flue  cette  idée  me  reprefente  l’éxcnduë  en  lon- 
gueur , largRir  & profondeur  plutôt  que  quelque  auteexhofe  s 
car  elle  doit  avoir  receu  cette  propriété  de  quelque  caufe  par 
le  1.  ax.  des  premières  réflexions.  Or,  cela  ne  peut  venir  que 
de  moy-meme  , ou  de  l’étendue  ; car  je  ne  connoiscucore  au- 
cune autre  chofe , mais  il  ne  peut  venir  de  tnov  car  je  conçois 
par  Ta  lumière  naturelle  que  la  caule  de  l’idée  de  l’étendue 
doit  contenir  formellement  toutes  les  propriccez  que  cette 
idée  reprefente  j & je  fçay  très  certainement  que  mon  elprit 
n’en  contient  aucune-  C’cll  donc  l’étendue  même  qui.  ellcaufe 
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de  U propriété  que  mon  idée  a de  la  reprefenter  -,  or  eft-fl  que  j 
par  le  1 . ax.  des  premières  retenons  , 1 étendue  ne  pourroat  / 
dire  cette  caule  li  clic  n'exriiuBt  : donc  l’éttttduë  exifte , ce  ■ 
qu’ri  tafok  prouver.  ..  • ", 

Mais  peut-eftre  que  je  iaifonne  mai , quand  je  conclus  que  *• 
la  propriété  que  mon  idée  a de  reprefenter  l’étendue,  viem  de 
l’etcuduc  même  comme  de  £1  caufe  : car  qu'eft-cc  qui  tn’cm-  «lato ^u'U 
pêche  de  croire  que  fi  cette  propreté  ne  vient  pas  de  moy, 
elle  11e  vienne  au  moins  d’un  elprit  lùpeneur  au  mien , qui  prô-  to 
duir  en  moy  l’tdécdc  l’étendue,  bien  que  l’é rendue  ne  loit  pas  “”**ï 
actuellement  exiftante.  Toutefois  , quand  j’y  fois  réflexion, 
je  vois  bien  que  ma  conséquence  dt  bonne , & qu’un  efprit, 

«quelque  cxceflent  qu’il  foir , ne  peut  faire  que  l’idée  que  j’ajr 
de  l’étendue , iiîe  repR  fciirel’etertdué  plütôt  qu’une  autre  chofe , 
fi  l’étendue  n’exifte  pas-,  parce  que  s’il  fefaifok,  l’idée  que 
j’aurois  de  l’étendue  ne  feroit  pas  une  reprefentation  de  l’éten- 
due, mais  une  reprefentation  du  Néant}  ce  qui  eft  impoflible 
parle  i.  ai.  des  premières  Réflexions.  1 » 

Gettc  manière  de  démontrer  l’exiftence  de  i’éfenduêeft  fi! 

1 impie  & fi  naturelle  , que  je  ne  puis  concevoir  pourquoy  j’ay 
efté  fi  lonsr-temps  à la  comprendre,  Sc  à me  délivrer  par  ce  & IY***1. 
moyen  de  1 erreur  ou  j etois,  de  croire  qu  il  n y avoit  crue  la  foy.  eirndut. 
qui  me  pouvoic  rendre  certain  de  PexiftenCc  de  Héténduë  , ne  \ 

f>rcnant  pas  garde  qu’en  voulant  m’aflürcr  de  l’exiftence  de 
'étendue  par  la  foy , je  tombois  ncceflkirement  dans  un  cer- 
cle , qui  faifoit  que  je  prou  vois  l’exifteneede  l’étêftduë  par  la 
foy,  & que  je  prouvois  la  foy  par  l’exiftence  de  l’étendue  , ne 
la  pouvant  fonder  que  fur  le  témoignage  des  homrhes , qirifiip- 
pofe  la  parole,  & la  parole  foppofe  l’etenduè  , comme  il  fera 
démontré  cnfiute.  Jir*»-  “J  no  onÿ  ...  r 

Je  conçois  même  que  la  certitude  que  je  viens  d’acquérir  de 
l’exiftence  de  l’étendue,  eft  une  certitude  inébranlable,  parce 
qu’elle  eft  fondée  fur  le  3 . ax.  des  premières  réflexions,  fuibant 
lequel  la  propriété  que  chaque  idée  a de  reprefenter  une  chofe 
plutôt  qu’une  autre,  fuppole  ncteflâiremenr  an  objet  aêhidle- 
ment  exiftant  qui  contient  formellement  toutes  les  perfe&ions 
que  l’idée  reprefente  : car  je  conclus  delà  treS-ecrtainement 
qu’il  n’y  a que  l’étendue  même  qiqpuiflè  eftre  l’ôbjét  dtî  ISdée 
qui  la  reprdêrue  j parce  qu’il  n’y  a'  qifelle  qui  contienne  réelle- 

1 r *• 
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ment  & formellement  toutes  les  perfections  que  cette  idée  ex- 
prime. Or,  l’idée  de  l’é tendue  exprime  clairement  «Scdiftindte- 
ment  une  longueur,  l’argcur  6c  profondeur,  diviiiblc,  mobile, 
impénétrable  «3c  capable  de  différentes  ligures  : il  y a donc  une 
étendue  en  longueur , largeur  6c  profondeur , qui  exifte  actuelle- 
ment, & qui  eft  capable  d’eftre  divifee,  mue  6c  figurée. 
mùtitut,  Mais  peut-eftre  que  je  me  trompe  encore,  quand  je  dis  que 
'r'~—  l’idée  que  j’ay  de  l'étendue  fuppofe  un  objet  aéhiellcmcnr 
exi liant,  car  il  fcmblc  que  j’ay  des  idées  qui  n’en  fuppofent 
aucun:  J’ay  par  exemple,  l’idée  d’un  Palais  enchanté  , 6c  il 
n’y  a point  de  Palais  enchanté  oui  cxille.  Toutefois,  quand 
je  coniidcrc  la  difficulté  avec  plus  d'attention  * je  vois  bien 
qu’il  y a cette  différence  entre  l'idée  de  fetendué,  6c  cellcd'im 
Palais  enchanté -,  que  la  première  citant  naturelle , c’eff-à-dire, 
indépendante  de  ma  volonté  , elle  fuppofc  un  objet  qui  cft 
nccclfaircment  tel  qu’elle  l’exprime  -,  Au  lieu  que  l’autre  citant 
artificielle  , elle  fuppofe  aufli  un  objet  -,  mais  il  n’elt  pas  ne- 
ccflàire  que  cet  objet  foit  ablolumcnt  td  qu'elle  le  reprelèntc, 
parce  que  la  volonté  peut  ajoûter  à cet  objet  ou  en  diminuer 
ce  quelle  veut , comme  on  l’a  dit , * 6c  comme  il  fora  prouvé 
cnfuitc,  lors  que  nous  parlerons  de  l’origine  des  idées. 

TrOISIE*  MES  R 
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fur  la  Metaphyjîque. 

t.  Quand  je  confidere  que  l’étendue  en  longueur,  largeur  & 
profondeur  exifte  en  elle-même,  6c  qu’elle  elt  le  fujet  de  diffè- 
t>  nuit  dt  rentes  maniérés  d extenlion  que  j appelle  heures , je  conçois 
Corps.  qu’elle  renferme  comme  deux  parties  , fçavoir  l’extenfion  6c  la 
propriété  d’exilter  en  elle-même  ; c’ell  pourquoy,  afin  d’abré- 
ger le  difoours  , j’exprimeray  ces  deux  parties  par  le  lèul  mot 
de  Corps  1 de  forte  que  par  ce  mot  Corps , j’entendray  feule- 
ment une  étendue  en  longueur,  largeur  6c  profondeur  qui  exifte 
en  elle-même. 

*•  Et  parce  aue  l’idée  que  j’ay  du  corps,  cft  une  véritable  re- 
prefen cation  Je  la  longueur,  largeur  & profondeur,  6c  que  je 
«.  fçais  par  la  lumière  naturelle  que  toute  véritable  reprelènta- 

tion  fuppofo  necdïàiircmcnt  un  objet  reprefenté  , je  veux  pour 
ce  regard  appcllcr  l’étendue  la  caulc  exemplaire  de  l’idée  que 
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j’ay  du  corps,  & entendre  en  general  par  le  mot  de  Caufe 
exemplaire  toute  chofe  qui  eit  rcprelèntcc  par  une  autre. 

Voyant  encore  que  je  11’euflè  pû  me  convaincre  de  l’cxiéten- 
ce  du  corps,  li  je  n’eullè  trouvé  en  moy  fonidée-,  je  fuis  oblige 
de  rcconnoitre  que  toutes  les  choies  qui  font  hors  de  moy , 
dont  je  n’ay  point  d’idée,  font  à mon  égard , comme  fi  elles 
n’eftoient  pas  : d’où  je  conclus  en  general,  & j’établis  pour 
1 . Ax.  Que  je  ne  comtois  les  chofes  qui  font  hors  de  moy  que  par  1.  a*. 
. des  idées , & que  les  chofes  dont  je  n'ay  point  d'idées,  font  à te- 
gard  de  ma  connoijfance , comme  fi  elles  n’efioient  pas  du  tout. 

Confidcrant  enfuite  que  la  lcule  raifon  que  j’ay  eue  de  con- 
clure que  le  corps  exilte  , a efté  que  l’idée  que  j’ay  de  l’éten- 
due doit  avoir  une  caufc  exemplaire,  & que  cette  caufc  doit 
contenir  réellement  & formellement  toutès  les  perfections  que 
mon  idée  reprefentC}  j’établis  pour  a.  Ax.  Que  toutes  les  idees , _ Ax. 

quant  à la  propriété  de  reprej enter  , dépendent  de  leurs  objets 
commme  de  leurs  caufes  exemplaires. 

Suivant  ce  principe  , je  conçois  clairement  qu’une  idée  na-  1 
turcllc  ne  peut  reprelénter  ni  plus  ni  moins  de  perfections  1 
qu’il  y en  a dans  Ion  objet,  parce'  que  fi  elle  en  rcprclcn- 
toit  plus  , elle  feroit  l’idée  non  feulement  de  cet  objet , mais 
encore  de  celuy  ou  de  ceux  dont  elle  reprefonteroit  les  per- 
fections -,  & fi  clic  en  reprefentoie  moins  , elle  ne  feroit  pas  l’i- 
dce  de  tout  cet  objet,  mais  d’une  partie  feulement  ; fçavoir  de 
• celle  dont  elle  exprimeroit  les  perfections.  1 

Déplus,  comme  les  idées  ne  peuvent  reprefonter  ce  qui  n’cft 
pas  , il  elt  d’une  ncceflité  abfoluë  que  leurs  objets  contiennent 
formellement  routes  les  perfections  qu’elles  reprefentenr.  C’clt 
pourquoy  , j’établis  pour  3.  Ax.  Que  la  caufe  exemplaire  des 
idees  doit  contenir formellement  toutes  les  perfections  que  les  idees 
reprefentent. 

Ces  Axiomes  font  le  fondement  de  toute  la  certitude  que  je 
puis  avoir  des  veritez  naturelles  5 car  fi  je  luis  alluré  de  quel- 
que chofo,  ce  n’dt  qu’à  caufe  que  j’en  ay  l’idée,  & qu’en  rat- 
ionnant je  conclus  avec  ncceflité  que  cette  idée  dépend  comme 
de  là  caufe  exemplaire  de  l’objet  qu’elle  reprefente  > & parce 
que  je  ne  conçois  encore  rien  qui  ne  foit  ou  corps  ou  elj>rit, 
ou  propriété  de  l’un  ou  de  l'autre*  & que  tous  les  Axiomes 
que  j’ay  établis  font  fondez  fur  les  reflexions  que  j’ay  faites 
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touchant  l’exiftenoc,  la  nature  & les  propriété/  de  ces  deux 
fubftances  , j’ay  lieu  de  croire  que  la  certitude  que  je  pourray 
avoir  de  toutes  les  autres  veniez  naturelles  que  je  découvrira/ 
cniukc,  fi;  pourra  réduire  aux  mêmes  principes.  • 

CHAPITRE  IV. 

» •,  .ai  ■ i . 

*De  ce  que  le  Corps  & l'Efpnt  ont  de  commun  & de  particulier. 

*•  "p  O u r peu  que  je  fallê  de  reflexion  fur  le  Corps  & fur 
tJuÜï&u  JL  l’Elprit,  dont  je  viens  de  rcconnoitrcl'exiftcnçe,  la  naturel 
fenftefmtUt  & les  propriété/  eilèntielles,  je  conçois  alternent  que  le  mot 
\ZZ7,‘dT  de  Subftance , qui  ne  fignilie  autre  choie  que  fubflfter  en  iby- 
cvfxyji  même , eft  un  terme  general,  qui  convient  également  au 
• Corps  & à l’Efprit  entant  qu’ils  ont  la  propriété  d’exifter 
en  eux-mêmes,  & que  les  mots  de  Penfee  & d' Etendue  font 
des  termes  finguliers,  qui  lignifient  ce  que  le  Corps  & l’Elprit 
ont  de  particulier,  qui  les  diftincuc  l’un  de  l’autre. 

«»*««„  Je  même  que  l’étendue  & la  penfée  different  des 

ittpriprttttz.  autres  proprictcz  du  Corps  & de  l’Efprit,  en  ce  que  l’étcn- 
f°nt  v*  due  & la  pcnlcc  peuvent  dire  conçues  indépendamment  de 
r,ltn jHÏ  (j.  ccs  propnetez  , & que  ces  proprætez  ne  peuvent  exiiter,  ni 
dt  u (mfet.  eftre  conçues  tans  l’étendue  ou  tins  la  penfee  : ce  qui  m’oblige 
de  regarder  l’étenduë  & la  penfée , comme  les  premiers  attri- 
buts tic  la  fubftance  en  general,  & par  confèquent  comme  les 
attributs  effentids  du  Corps  & de  l’Elpric  ; 6c  de  conlidercr 
toutes  les  autres  proprictcz  de  ccs  deux  Subftances  , comme 
de  timples  accidcns. 

En  effet , je  ne  puis  concevoir  le  Corps  làns  l’étendue  , ni 
l’Rlprit  fans  la  penfée;  mais  je  puis  fort  bien  concevoir  le  corps 
fans  la  figure  quarrée , ronde,  ou  ovale,  & l’elprit  làns  le  dou- 
te , le  detir,  ou  la  crainte  ; d’où  je  conclus  que  tant  s’en  faut 
que  je  connoille  l’étendue  & la  pcniëe  , qui  lont  les  deux  pre- 
miers attributs  du  corps  & de  l’efprit,  par  les  modes  ou  façons 
d’effre  qui  leur  arrivent,  qu’au  contraire,  je  ne  puis  connoitre 
ccs  modes  ou  façons  d’eftre  que  par  l’étenduë  & par  la  pen- 
fée ; car  comme  les  modes  ou  façons  d’eftre  ne  font  autre  cho- 
fe  que  l’etenduë  ou  la  penfee  modifiées  d’une  certaine  manière. 
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les  idées  que  j’ay  des  modes  ou  façons  d’eftrc,  ne  font  aufTI  que 
les  idées  memes  que  j’ay  de  la  penféc  fie  de  l’étendue  modi- 
fiées d’une  certaine  façon  -,  ce  que  je  dois  bien  remarquer,  afin 
d’enter  l’erreur  où  j’cltois  » de  croire  que  je  ne  pouvois  con- 
noitre  lesfubltanccs  particulières  ni  leurs  premiers  attributs  qne 
par  leurs  modes  : Par  exemple,  que  je  ne  pouvoisconnoître l'é- 
tendue que  par  la  figure  ou  par  le  mouvement,  fiée.  ni  la  penfee 
que  par  le  detîr,  ou  parl’cfpcrance,  fiée. 

Je  fuis  pourtant  fi  accoutumé  à confiderer  l’étendue  fie  la 
penféc  comme  deux  attribues  d’une  même  fubftance,  que  je 
roc  fcns  encore  porté  à croire  que  c’en  la  même  fubftance  qui 
penfe , & qui  cft  étendue  : mais  je  levé  ailément  cette  difficulté , 
enconfiderant  que  l’el'prit  3c  le  corps  ne  conviennent  que  dans 
les  attributs  eflendels  de  h fubftance  , qui  font  de  fubfifter  en 
foy-même,  fied’cftre  le  fiijet  de  plulicurs  modes;  car  il  s’enfuie 
de  là  viiihlement  qu’ils  di titrent  , & qu’ils  font  oppoiéz  dans 
toutes  les  autres  proprictez , qui  ne  leur  appartiennentnasen 
qualité  de  lùbftance  : C’eft  pourquoy,  puis  que  l’érentluë  & 
la  penfee  ne  font  pas  du  nombre  des  attributs  eflèntiels  delà 
fubftance,  puifque  le  corps  eft  étendu  , fit  que  l’efprit  penfe,  je 
dois  rcconnoiïrc  qu’il  y auroïc  de  la  contradiction  à dire  que 
l’efprit  6c  le  corps  fepûficnt  rcflemblcr  dans  l’étendue  fie  dans 
la  penfee  , puis  que  c’elt  en  eda  qu’ils  font  formellement  op- 
pofcz. 


Ci  • 

CHAPITRE  V. 

Cemmtnt  chacun  fepent  affûter  de  l’exrftencectun  ejtre parfait. 

t. 

PutsqUE  par  le  5.  Axiome  des  troifiémes  rcflcx.  je  ne  c»'" 
connois  les  choies  qui  font  hors  de  moy  que  par  les  idées 
qui  font  en  moy,  ce  feroit  en  vain  que  jctàchcroisdc  découvrir  ?u"  «'*'» 
l’exiftence  d’un  eftre  parfait,  ftjcnefçavoisphiroftquej’ay  l’idée 
ckccteftre:  orjefçay  par  expérience  que  j’ay  cette  idée,  fie  quand 
je  ne  le  fçaurois  pas  ainfi,  je  pourrais  facilement  m’enconvaincrc 
par  ce  rationnement. 

Je  ne  connois  que  des  fubftances  ou  des  modes  par  le  2. 

Axiome  des  fécondes  reflex.  Je  connois  tous  les  fnodes  comme 

.*.•  1.  a 
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imparfaits)  parce  que  je  les  connois  comme  dependans  des  fub» 
fiances  par  le  i . Axiome  des  fécondes  reflex.  Je  connois aufïï 
toutes  les  fubftances  comme  imparfaites  -,  farce  que  je  lescon- 
nois  comme  dépendantes  de  quelque  caufe  efficiente.  F.n  effec 
le  corps  eft  ellènriellement  dépendant , parce  qu’il  cft  eflcn- 
tielletnent  divifible  & mobile , 6c  qu'il  ne  peut  eftre  aéhiellement 
divifé  ni  mû , que  far  une  caufe  étrangère  par  le  Axiome  des 

premières  reflex.  Quant  à l’efprit,  je  ne  fçay  que  trop  jar  ex- 
périence qu’il  eft  imparfait  6c  dépendant , puis  qu’il  conçoit  de 
fa  trifteflè*  du  defir»  de  la  crainte , 6cc.  qui  font  des  qualités 
qui  marquent  du  defaut  & de  la  dépendance  que  1’efpnt  n’auroit 
pas  s’il  droit  parfait. 

Puis  donc  que  j’apperçois  de  l’imperféélion,  du  defaut  & de 
la  dépendance  dans  le  corps  , dans  l’efprit  , &c  dans  tous  leurs 
modes  i je  demande  fuivant  le  4..  Axiome  deslécondes  réflexions» 
où  cft  la  perfection  par  laquelle  je  commis  ce  defaut , c*eft-à- 
dirc , cette  privation  ou  cette  négation  ? Je  ne  puis  pas  dire  qu’* 
elle  eft  dans  un  corps  d'une  nature  différente  ac  ccluy  dont  j’ay 
l’idée,  car  outre  que  je  ne  connois  pas  un  tel  corps , je  conçois 
clairement  que  tout  corps  eft  eflènricllement  impart  it  ; parce 
qu’il  eft  eflcntidlcment  dépendant,  je  ne  puis  pas  dire  non  plus  - 
que  je  connois  cette  pcrkflion  dans  un  eq>rit  quieftfémblable 
à ccluy  qui  conftituë  ma  nature  i parce  que  ce  dernier  fëroit  aufU 
imparfait  quel’autre.  |e  conclus  doneque  jeconnois  cette  per- 
fection dans  une  fubftance  qui  eft  beaucoup  plus  excellente 
que  le  corps  & que  l’efprit.  Je  ne  puis  pas  même  douter  que 
cette  fubftance  ne  toit  infiniment  parfaite  -,  puisquecen’eft  que 
par  l’idée  que  j’ay  de  <à  perfection  que  je  connois  le  defaut , c’eft- 
à-dire,  la  privation  oula  négation  qui  fé  rencontre  dans  toutes  les 
autres  fubftanccs. 

Je  fuis  donc  aflùré  que  j’ay  l’idée  d’un  eftre  parfait,  & que 
c’eft  par  cette  idée  qne  je  connois  le  défaut  qui  fé  trouve  dans 
toutes  les  chofés  qui  font  imparfaites  , mais  je  ne  fuis  pas  en- 
core aftiiré,  fi  de  ce  que  j’ay  cette  idée,  je  puis  neceflâirement 
conclure  que  l’eftre  parfait  exifte } ce  que  je  vais  tâcher  de  dé- 
couvrir par  cette  Analylé. 

i.  Je  viens  de  prouver  que  j’ay  l’idée  d’un  eftre  parfait  : Cette 
r w,»  i'  c*°lt  avoir  «ne  caufe  exemplaire  ou  objedive  par  le  J.  Ax. 
tû'tt  lu  a - des  troi  fiémes  teflex.  Cette  caulé  exemplaire  doit  contenir  for- 
mellement 
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mollement  toutes  les  perfeftions  que  l’idée  de  l’eftre  parfait  reprc-/r«  ; 

fente,  par  le  3 . Ax.  des  mêmes  reHex.  Je  ne  puis  pas  concevoir  que 
cette  caufe  foit  autre  chofcquclecoips,  oul’cl'pntou l’eftre par- î<" 
fâit>  car  je  ne  connois  rien  au  delà  de  ces  trois  êtres.  Or,  ce  n’eft: 
pas  le  corps  ni  l’efprit,  parlei.Ax.  desrroiliémesreflex.  parce 
que  le  corps  ni  l’elprit  ne  contiennent  pas  formellement  routes  les 

K Relions  que  l’idée  de  l’cftrc  parfait , rcprdèntc  j c’eft  donc 
e parfait  qui  ell  la  caille  exemplaire  de  cette  idée.  Or , l’cftrc 
parfait  nepeuteftre  cette  caufè  fans  exiftcri  donc  l’eftre  parfait 
exifte  : Ltc’eftcequejechcrchois. 

Cette  dcmonftration  ell  li  naturelle  & en  même  temps  fi 
convaincante,  que  s’il  m’eftoit permis  de  la  conteftcr,  je  pour- 
rois  révoquer  en  doute  toutes  les  veritez  les  plus  confiantes. 

En  effet , fi  je  fuis  afiiiréquc  le  Soleil  exifte,  quand  je  le  vois, 
ce  n’eft  que  parce  que  j’en  ay  l’idée,  & que  je  fçay  que  cette 
idée  doit  avoir  une  caufe  exemplaire  qui  contienne  formelle- 
ment toutes  les  proprietez  que  mon  idée  reprelèntc  : Sans  ce- 
la, je  ferais  bien  afttîré  que  j’aurais  l’idée  du  Soleil , mais  je  ; 
ne  pourrais  pas  conclure  de  là  que  le  Soleil  exiftât , parce 
que  je  ne  connoitrois  aucune  liaifon  necefiàire  entre  mon  idée 
& fon  exiftence.  Ce  que  je  dis  de  l’exiftence  du  Soleil , fè  doit 
entendre  par  proportion  de  toutes  les  autres  veritez  , de  quel- 
que nature  qu’elles  puillcnt  cftrc  , cftant  impoiliblc  d’en  trou- 
ver quelqu’une  que  je  ne  pûflc  révoquer  en  doute,  s’il  m’eftoit 
permis  de  fuppofer  que  l’idée  que  j’en  ay , cft  indépendante  de 
l'on  objet. 

Je  pourrais  apporter  beaucoup  d’autres  preuves  de  Pcxiften-  _*• 
ce  de  l’eftre  parfait  qui  quov  que  morales,  ne  laiftèroient  pas  miz'pn"'. 
d’eftre  convaincantes.  Je  pourrais  par  exemple  contempler  la  vn  Jt  r‘- 
grandeur,  l’ordre  & l’arrangement  des  principales  parties  du  DuTf/rt- 
monde  , & me  fervir  ainli  des  créatures  comme  de  dégrez  pour  • ** 
monter  à la  connoiftànce  du  Créateur  -,  mais  j’abandonne  vo- 
lontiers  ces  fortes  de  preuves , tant  parce  que  n’eftant  que  mo- 
rales , elles  ne  peuvent  trouver  lieu  dans  un  traité  purement 
Metaphylique  tel  que  ccluy-cy,  qu’à  caufè  qu’elles  le  reduifènt 
toutes  aux  principes  de  la  demonftration  precedente  : car  en 
effet,  li  de  la  grandeur,  de  l’ordre,  & de  l’arrangement  des 
parties  de  l’Univers  je  conclus  qu’il  y a un  eftre  parfait  qui 
exifte  , ce  n’eft  qu'à  caufè  que  je  fçay  que  cette  grandeur,  cct 
T urne  I.  L 
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ordre , fie  cct  arrangement  exiftent  -,  Se  fi  je  fins  certain  de 
leur  exiftence  , œ n’eft  encore  qu’àcaufc  que  j’en  ai  des  idées, 
Se  que  je  fçay  par  le  a.  Axio.  des  croiiiétnes  reflex.  que  ces 
idées  dépendent  comme  de  leurs  cauics  exemplaires  de  la  gran- 
deur, de  l’ordre,  fie  de  l’arrangement  des  parties  du  monde: 
car  il  n’y  aurait  point  de  demonibarion  qui  fût  certaine,  s’il 
«doit  permis  de  luppo&r  que  les  idées  , dont  die  cft  formée , 
n’ont  pas  une  liaifbn  ncccfiaire  avec  leurs  objets  , ou  que  leurs 
objets  ne  contiennent  pas  réellement  fit  formellement  toutes  les 
perfections  qu’elles  rcprclcneent. 

Outre  ces  preuves  morales  de  l’cxiftcnce  de  l’cftrc  parfait, 
j’en  pourrais  apporter  d’autres  qui  paieraient  pour  mcrapby- 
iiques  : je  pourrais  dire , par  exemple,  Que  je  connois  certaine- 
ment que  j’exifte  , Que  je  fçay  que  le  néant  ne  peut  produire 
un  cftrc  réel , Qu’il  y a donc  quelque  chofe  de  toute  éternité, 
puilque  ce  qui  n’eft  pas  de  toute  éternité  a un  commence  ment , 
fie  que  tout  ce  qui  a un  commencement , doit  avoir  dlé  pro- 
duit par  quelqu’ autre  choie , je  pourrais  dire  enfin  que  ce  quidt 
ércrncl , cft  parfait:  Mais  outre  que  cette  demonltradoo  eli  plus 
eompoléc  que  la  première  -,  comme  il  parait  de  ce  qu’dlc  ren- 
ferme les  idées  du  temps  & de  l’éternité  , dont  je  n’ay  aucune 
connoidaucc  di dinde  , elle  fuppofè  les  memes  principes  , fie 
je  ne  pourrais  pas  conclure  certainement  qu’un  cftrc  étemel  exif- 
te  , fi  je  n’en  avois  l’idée  , fie  li  cette  idée  dknt  indépendante 
de  Ion  objet. 

Je  fuis  donc  aflùré  , que  j’ay  l’idée  d’un  cftrc  parfait,  fie  que 
eette  idée  fuppole  neccdàirement  une  caulc  exemplaire  qui  ne 
peut  cftrc  autre  chofe  que  ce  même  cftrc  parfair*  fie  je  vois  bien 
que  la  difficulté  que  j’ay  à reconnoicrc  l’cxiftcncc  de  cct  cftrc, 
vient  principalement  de  ce  que  Peftrc  parlait  cftant  le  princi- 
pe de  toutes  les  veritez-,  tous  les  principes,  dantjepuismefer- 
vir  pour  prouver  foncxiftcncc,  font  moins  évidens  d’eux-mémes 
que  la  vérité  que  je  veux  prouver  ; ils  ne  font  même  véritables 
que  dependemment  de  cette  vérité  fie  autant  qu'ils  y partici- 
pent : en  effet , l’eftre  parfait  eftant  le  icul  cftre  qui  ne  peur 
point  n’cftrc  pas  i je  ne  puis  avancer  aucune  proportion  entie- 
icmcnt  ncccfiaire  pour  prouver  foncxiftcncc,  qui  ne  contienne 
cette  exiftcncc  en  d’autres  termes  : ce  que  je  dois  bien  remar- 
quer. -)  . lirwtfr* 
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Suite  des  preuves  de  l'exijlenct  d’un  tfirt  forfait. 

autfiï’vjviWH.»  niiJ-  v.‘st  '■  - , a:.  * !/••;  •*  » 

IL  n’y  a tien  en  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  Pexiftence  de 
l’eürç  parfait  qui  ne  foit  aile  à,  connoîcre  par  b feule  lvu-dy,jfrr 
o»ere  naturelle,  lors  que  j’y  veux  penfer.  Car  en  i-lieu,  yzvlzy  r*rf*,c  •'•fi 
pas  raifon  de  croire  que  l’idée  que  j’ay  d’un  eftre  parfait , fok 
un  mélange  ou  un  compofé  des  idées  que  j’av  des  perfections  ;««’■<  •<“••> 
qui  font  dans  le  monde,  ôc  que  je  me  reprefente  plus  grandes  Ut,t' 

Su’eUcs  ne  font  eneftèt  : pane  que  fteebeftoit,  Vidéequej’ay 
e V’eftre  parfait  tireioic  du  néant  la  propriété  qu’elle  auroic 
de  reprefencer  les  perfections  que  je  conccvrois  par  deffus  cel- 
les qui  font  effectivement  dans  les  chofès  que  j’obfèrve  dans  le 
monde'  Ce  qui  cft  impollible  par  le  3.  Axiom.  des  1.  Reflex.  t 
: En  fécond  lieu , je  æ dois  pas  croire  que  l’idée  que  j’ay  de 
l’Eftre  parfait  fok  acquife , c’éft-à-dirc  » reçue  par  le  raifon- 
nement  j je  dois  penfèr  au  contraire  qü’eUe  eft  naturellement 
empreinte  dans  mon  eipritj  ce  qui  fè  déduit  ncceflàircment 
de  ce  que  nu  nature  eft  de  penfèr  à quelque  choie,  & que  tout 
ce  à quoy  je  penfè , eft  conçii  comme  parfait  ou  comme  im- 
parfait •*  s’il  eft  conçu  comme  parfait , j’ay  donc  l'idce  d’un 
Eftre  parfait  i & s’il  eft  conçu  comme  imparfait , fon  idée  fup- 
pofe  ncceflàircment  l’idée  de  l’Eftre  parfait  par  le  y.  Axk>.  des 
2 . Reflex.  il  s’enfuit  donc  que  j’ay  naturellement  l’idée  d’un 
Eftre  parfait. 

En  troifiéme  lieu , je  ne  faiifîè  pas  de  (xmnoitre  l’Eftre  parfait , 
qpoy  que  je  ne  le  puiflè  pas  comprendre}  car  de  ce  que  les  priva- 
tions  ne  font  pas  connues  par  elles-mêmes , mais  par  les  realitez 
qui  leur  font  oppofées,  & de  ce  que  je  conçois  clairement  que  »• 
l’eftre  parfait  différé  de  l’eftre  imparfait  par  quelque  réalité  qui'^"' 
cft  dans  celuy-fa , laquelle  ne  fè  rencontre  pas  dans  celuy-cy, 
je  fuis  obligé  de  reconnoiire  que  je  ne  conçois  l’eftre  imparfait 
que  par  l’idce  de  l’eftre  parfait»  & que  par  confèquent  l’idée  de 
l’cftre  parfait  précédé  dans  mon  efprit  l’idée  de  l’eftre  imparfait. 

J’avoue  neanmoins,  quebienquejeconnDiftcl’eftreparfait,  je 
qc  le  fçaurois  comprendre . car  il  y a une  tres-geande  différence 
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entre  connoîtrc  une  chofe  & la  comprendre  ; comme  il  paroi t par 
l’exemple  d'un  triangle  dontjeconnois  toute  la  nature  en  considé- 
rant une  figure  bornée  de  trois  côtez,  bien  que  je  ne  comprenne 
pas  une  infinité  de  proprictcz  qui  s’en  déduifent. 

*•  En  quatrième  lieu,  je  ne  dois  pas  croire  que  l’idécqucj’ay 
l’kftrc  parfait , rcfièmblc  à l’idée  d’une  chimcre , en  ce 
njMf.  qu’elle  reprefente  plus  de  perfections  qu’il  n’y  en  a dans  fon 
objet  : car  je  conçois  bien  que  le  defaut  de  l’idée  d’une  chi- 
mère ne  vient  pas  de  ce  que  les  idées  particulières , dont  elle 
elt  compoféc  , reprefentent  plus  de  perfections  qu’ü  n’y  en  a 
dans  leurs  objets  i mais  feulement  de  ce  que  l’cfprit,  pourfbr- 
mer  une  chimère  , joint  des  idées  qui  font  d’elles- mêmes  in- 
compatibles : par  exemple,  le  defaut  de  l’idée  d’un  Satyre  ne 
vient  pas  de  ce  que  les  idées  d’homme  & de  bouc,  dont  elle 
elt  compofec , reprefentent  chacune  plus  de  perfections  qu’il 
n’y  en  a dans  fon  objet,  mais  feulement  de  ce  que  l’cfprit  unit 
. cnfemblc  ces  deux  idées  qui  font  d’dfcs-mêmes  feparées  & in- 
compatibles : Ainfi  l’efpnt  peut  bien  unir  fauffement  les  idées 
• des  perfections  qu’il  obfervc  dans  le  monde-,  mais  il  ne  peut 

pas  faire  que  chacune  de  ces  idées  reprefente  plus  de  perfections 
qu’il  n’y  en  a dans  fon  objet. 

Sn'Jàt Ln  cinquième  lieu  , je  ne  dois  pas  dire  que  l’idée  qucj’ayde 
»7j.'hu*m  l’Ellre  parfait  pu  i fie  avoir  pour  objet  une  chofe  qui  n’exirte 
a-^nui.  pas  : car  jc  vois  bien  que  cela  ne  convient  tout  au  plus  qu’aux 
idées  des  chofes  dont  la  nature  peut  efire  feparée  de  l’cxiltcn- 
cc,  & qu’il  ne  peut  convenir  à l’idée  de  l’Eltrc  parfait , dont  la 
nature  &l’cxiltence  font  infeparablcs. 

Enfin  , jc  ne  dois  pas  croire  que  l’idce  que  j’ay  de  l’Eftrc 

Iiarfait  loit  quelque  chofe  de  feint  ou  inventé  , dépendant  feu- 
ement  de  ma  volonté  ; car  je  fuis  convaincu  trcs-certainc- 
ment  que  cette  idée  elt  l’image  d’une  vrave  & immuable  na- 
ture , par  deux  raifons  qui  me  paroifiènt  invincibles.  La  pre- 
mière cil , qu’il  ne  dépend  pas  de  mov  de  concevoir  deux  ou 
plufieurs  Eltres  parfaits  , dautant  que  ces  Eltres  efiant  diltin- 
guez  , l’un  n’auroit  pas  les  perfections  de  l’autre  -,  d’où  il  s’en- 
lùivroit  que  chacun  ferait  imparfait  à confiderer  les  perfections 
qui  fc  trouveraient  dans  l’autre.  La  fecondc  elt , que  fi  l’on 
luppofe  qu’il  y a un  Elire  parfait  qui  exilte  maintenant , il 
cil  d’une  confequcncc  acccûàirc  qu'il  ai;  elle  de-  toute  eter- 
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nité,  & qu’il  foit  éternellement  dans  le  temps  à venir,  parce  que 
s’iln’avoir  pas  efté  toujours,  ou  s’il  vcnoitàceflèrd’eftre,  ilferoit 
prive  de  la  perfection  d’avoir  efté  de  toute  éternité,  ou  de  durer 
éternellement  j ce  qui  répugné  à l’idée  de  l’Efh-e  parfait.  D’où  je 
conclus  que  l’idée  que  j’ay  de  l’Eftre parfait,  eft  vraye,  Scpar  confc- 
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aoepb  • CHAPITRE  VIL 

De  la  nature  & des  attributs  de  l'EJlre  parfait  que 
j’appelle  Dieu. 

APrés  avoir  reconnu  que  l’Eftre  parfait  exifte , voicy  com- 
ment je  découvre  quelle  eft  fa  nature  , & quels  font  fes 
attributs. 

Je  fçay  par  expérience  que  ie  ne  puis  eonnoître  que  deux 
fubftances,  fçavoir  le  corps  & refont  je  fuis  doiic  obligé  de  /«*■ 
rcconnoîtrc  que  la  nature  de  l’Eftre  partait  confifte  dans  l’une 
ou  dans  l’autre.  Or  je  ne  puis  pas  aire  qu’elle  confifte  dans  la  iminti  " 
fubftance  étendue , parce  que  je  fçay  que  cette  fubftancecft 
cfiênriellement  imparfaite  , je  dois  donc  conclurre  qu’elle  con- 
fîftc  dans  la  fubftance  qui  penfe.  Mais  elle  ne  confifte  pas  dans 
une  fubftance  qui  penfe  fcmblable  à celle  qui  conftituë  ma 
nature  -,  parce  que  je  fçay  par  expérience  que  la  fubftance  qui 
penfe  qui  conftituë  ma  nature , eft  imparfaite  & dépendante  * 
elle  confifte  donc  dans  une  fubftance  qui  penfe  fuperieure  à la 
mienne  , fçavoir  dans  une  fubftance  qui  penfe  parfaitement, 
laquelle  je  nomme  Dieu. 

J’avoue  pourtant  que  j’ay  encore  beaucoup  de  peine  à com-  *• 
prendre  pourquoy  la  nature  de  Dieu  doit  conliftcr  dans  la  pen- 
fée  plutôt  que  dans  l’étendue  : parce  qu’il  ne  me  paroit  pas  >»  •Ut  mi- 
que  ccllc-cy  foit  moins  excellente  que  l'autre  > car  en  effet , fi 
l’étenduë  a ce  defaut  de  n’avoir  pas  les  perfections  de  la  pen-  n'thjt  rm§  ^ 
fée  , la  penfée  a auffi  le  defaut  de  n’avoir  pas  les  perfections^*'’^** 
de  Éc tendue  , ce  qui  rend  ces  deux  fubftances  également  impar-  “ * 
faites.  Neanmoins  quand  j’y  fais  reflexion  , je  Vois  bien  qu'il  ) 
y a cette  differcncc  entre  l’étendue  & la  penfée , que  les  per-  ' 
fcdtions  de  l’etenduë  font  toutes  mêlées  de  quelque  défaut  qui 
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quent  que  mitre  partait  exiite.  J entenspar  titre  partait,  la  choie 
la  plus  parfaite  que  je  puific  concevoir. 
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marque  leur  dépendance,  & que  celles  delà  penfëe confiderée 
en  elle-même,  & làns  reftriâhon  n’en  ont  aucune.  En  effet, 
l’étendue  eftant  de  là  nature  divüible  & mobile  » die  a betain 
d’une  caufc  extérieure  pour  eftre  mùé  6c  diviiee  > au  lieu  que 
la  penfée  confiderée  en  elle-même  6c  fans  reftnebon  , n’eftam 
ni  divifiblc  m mobile,  elle  eft  ablblument  indépendante  de 
toute  caulé  étrangère. 

Je  dis,  La  penfee  confiderée  en  elle-même  ér  fans  reftriftton , 
pour  marquer  que  j’entens  parler  d’une  penfée  plus  excellente 
que  la  mienne,  qui  e liant  bornée  6c  limitée  ne  dépend  pas 
moins  des  caufes  extérieures  qtte  l’étendue  même. 

?.  Je  diray  donc  que  Dieu  eft  une  penfee  parfaite  > ou  pour  parier 
Uu  u'r>'  P^US  fel°n  l’ulàgc,  Qu'il  eftune  fit  b fiance  qui perife parfaitement , 
Dum.  qui  ejt  une , ftmple , immuable , e ter  nulle , complété , necejfatre , tm- 

tnetife  , incornùrebenjîble > toute-puiffante , & de  laquelle  toutes  ' 
chofes  dépendent  non  feulement  quant  à leur  nature , ér  à leur 
exiftence  » mais  encore  quant  à leur  ordre  ér  à leur  poftibftitè. 

' Je  dis  en  j.  lieu  que  Dieu  eft  un , pour  marquer 'que  s’il 

jk.MuSmi  y avo'c  deux  ou  plulïeurs  Dieux,  aucun  ne  le  feroit,  c'eft  pour 
dt  Dm.  cela  que  je  me  garderay  bien  de  dire  que  Dieu  cft  tout  ejlre , qu’il 

eft  \' Ejlre  univerfel , Y Ejlre  general , 5cc.  parce  que  ces  termes 
réveillent  dans  l’elprit  des  idées  qui  (ont  extrêmement  oppo- 
sées à l’unké  de  l’eftte  parfait.  En  effet , li  par  tou tcftre j’en- 
tends l’eftre  indépendant,  c’eft  à tort  que  j’appelle  Dieu  tout 
offre  , parce  que  l’cftrc  indépendant  cft  le  plus  lingulicr  8c  le 
plus  détermine  de  tous  les  eftrcs  : 6c  fi  par  les  mots  de  tout 
ejlre  , j’entends  indéfiniment  l’eftre  dépendant  6c  l’eftre  indé- 
pendant -,  il  cft  faux  que  Dieu  ibit  tout  eftre  , parce  que  les 
mots  de  Tout  ejbre  pris  en  ce  fens  , lignifient  une  narure  uni- 
vcrlelle  qui  n’exifte  que  dans  l’entendement  de  ccluy  qui  la 
conçoit.  Par  la  meme  radon  , je  ne  diray  pas  que  Dieu  cft 
Y Ejlre  univerfel  ou  Y Ejlre  en  general , parce  que  ces  termes  lig- 
nifient un  eftre  vague  8c  indéterminé,  ce  qui  ne  peut  convenir  à 
l’unité  ni  à lafingubritédeDicui  oufijeledis,  ce  ne  fera  que 
" . pour  lignifier  que  Dieu  eft  la  caule  de  tous  les  cftres  j ce  qui  re- 

Sardc  feulement  les  effets  que  Dieu  produit  8c  non  pas  là  nature, 
c laquelle  lèule  il  s’agir  à prefent. 

Je  dis  en  2.  lieu , Que  "Dieu  eft  un  eftre  Jimple^  pour  marquer 
qu’il  cft  exempt  de  toute  forte  de  coropoJnion  en  effet , il 
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n’efl  pas  compole  de  genre  & de  différence , parce  que  le  mot 
de  Genre  porte  de  loy  l'idée  d’une  choie  indéterminée,  & tou- 
te indétermination  cil  un  defaut  qui  répugné  à la  nature  d’un 
élire  parlait.  Il  n’ell  pas  non  plus  compole  d’eflènee  & d’exif- 
tence  i car  bien  que  ces  deux  termes  fignifient  des  attributs 
qui  peuvent  ellre  feparez  dans  les  ellres  imparfaits , ils  font 
neanmoins  toujours  une  même  chofe  dans  l’dlre  parfait.  En- 
fin Dieu  n’ell  point  compole  de  fubltancc  & de  mode  , ni  de 
lujet  &c  d’accident,  parce  que  le  fujet  & la  fubllancc  marquent 
la  puillànce  de  recevoir  quelque  mode  ou  quelque  accident , 
& le  mode  & l’accident  dénotent  celle  d’dlre  reçus  dans 
quelque  fujet  ou  dans  quelque  fubllancc  * ce  qui  ne  peut  con- 
venir à un  dire  parfait. 

Je  dis  en  3.  heu  QueDteueJi immuable  t pour  marquer  qu’il 
n’y  a rien  en  luy  ni  hors  de  luy  qui  ait  la  puillànce  de  le  faire 
changer , parce  que  s’il  y avoir  quelque  choie  , Dieu  dépen- 
drait de  ce  qui  aurait  cette  puillànce  -,  ce  qui  répugné  à la  nature 
d’un  dire  pariait. 

Je  dis  en  4.  lieu  Que  Dieu  eji  une  fubjiance  complété , pour 
lignifier  qu’il  ne  peut  s’unir  à aucune  autre  fubllancc  pour  compo- 
1er  avec  elle  un  tout  plus  parfaitqu’il  n’ell. 

Je  dis  en  y.  lieu  Que  Dieu  eft  un  eftre  étemel  & neceffaire , 
pour  faire  entendre  que  s’il  y avoir  un  leul  inllant  auquel  il 
n’eût  pas  cxillé , il  ne  fe  ferait  jamais  trouvé  aucune  caulepour 
le  produire. 

Je  dis  en  6.  lieu  Que  Dieu  eji  tmmenfe  & incotnprebenfible , 
pour  marquer  qu’il  elt  par  tout , en  produilknt  ou  confervant 
toutes  choies , & qu’il  a une  infinité  ac  perfections  fi  relevées 
que  je  ne  les  puis  concevoir. . 

Je  dis  en  dernier  lieu  Que  Dieu  eji  Tout- Ptaffant , pour  li- 
gnifier qu’il  répugné  à là  nature  qu’il  y ait  quelque  choie  qui 
ne  dépende  pas  de  luy  , non  feulement  quant  à là  nature  & à 
lùn  cxilience  -,  mais  encore  quant  à Ion  ordre  & à là  poffibilité  1 
comme  il  a elle  dit. 

Cette  définition  de  l’ellre  parfait  n’ell  pas  àla  vérité  une  vraye 
définition  x parce  que  toute  vraye  définition  fuppole  un  genre  & 
une  différence  , & il  a elté  prouvé  qu’il  n’y  a point  de  genre  ni  de 
différence  à l’égard  de  Dieu , & des  autres  fubltances  -,  c’citpour- 
quoy , je  ne  prendra”  cette  définition  tout  au  plus  que  comme 
unedefeription  de  l’eflrc  parfait  que  j’ay  apellé  Dieu. 
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Comme  la  penfée  qui  conftituë  b nature  de  Dieu  eft  inde- 
Penc^ante  & parfaite  , & que  celle  qui  conftituë  b nature  de 
SuHfUncc^ ’ l'cfprit  cft  imparfaite  & dépendante  de  Dieu  , pour  marquer 
c-  Pcniïe . cette  différence  , je  diray  que  b penfée  qui  conftituë  b nature 
t îwT"  de  ^1CU  lubfifte  en  dlc-méme  & par  elle-même  , & que  celle 
rxfHO-ut  qui  conftituë  b nature  de  l’efprit  fublifte  bien  en  elle-même, 
cruumu.  mais  nop  pas  par  elle-même.  D’où  il  s’enfuit  que  le  mot  de 
Subftance  fera  équivoaue  à l'égard  de  Dieu  , & du  Corps  , & 
de  l’Efprit}  le  mot  à'Eflre  le  fera  aufli  : car  bien  que  je  dife 
également  de  Dieu,  du  Corps,  & de  l’Efprit  qu’ils  font  des 
Etires  , & que  par  confequent  le  mot  d'èjbe  femble  lignifier 

Suelque  chofc  de  commun  à Dieu , au  corps , & à l’efprit, 
ne  le  fait  pourtant  pas  s parce  que  l’eftrc  de  Dieu  eft  un  eftrc 
abfolu  , qui  fublifte  en  luy-même  & par  luy-même  , au  lieu 
que  l’eftre  du  corps  & de  l’efprit  eft  un  cft»c  dépendant  qui 
•fubfifte  bien  en  luy-même,  mais  non  pas  par  luy-même. 

*•  , De  plus  , quand  je  confidere  que  Dieu  penfe  parfaitement 
u?‘pnfrM,  Sc  que  l’efprit  ne  penfe  que  d’une  maniéré  imparfaite, pour 
. & marquer  cette  différence , j’appclleray  b propriété  que  Dieu 
a de  penfer,  une  ‘Perfeftton Jimple  ou  abfoluè , parce  qu’elle  ex- 
ttrftiUtnt  « dut  toute  forte  de  defaut , & je  nommeray  la  propriété  que 
l’efprit  a de  penfer  , une  Perfection  refpetfive  ou  feulement  à 
quelque  égard , parce  qu’elle  fbuffre  quelque  mélangé  d’imper- 
feCtion.  Ce  qu’étendant  à tout  autre  fujet , j’entendray  en  ge- 
neral par  une  perfection  abfoluè  , une  perfection  qui  rend  plus 
excellons  tous  les  fujees  en  qui  elle  fe  trouve  -,  & par  une  per- 
fection refpelîrve  , ou  à quelque  égard  j’entendray  une  perfec- 
tion qui  ne  rend  plus  exceliens  que  certains  fiijets.  [e  diray , par 
exemple,  que  la  penfée  confiaerée  en  elle-même  fànsreftnftion 
eft  une  perfection  abfoluè  , parccqu’ellercndDiculeplusparfait 
de  tous  les  êtres  -,  je  diray  au  contraire  que  b penfée  de  l’efprit , 
qui  eft  une  penfée  limitée  & prife  avec  reftriétion  , eft  une  per- 
fection refpeCtive , parce  qu’elle  rend  bien  '’efprit  parfait  pan-ap- 
port au  corps,  mais  non  pas  par  rapport  à Die.1,:  i à l’égard  duquel 
cette  penfee  cft  imparfaite.  J‘ 

■ ■ ■ . . Suivant 
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• Suivant  ce  principe , quand  s’attribuera  y à Dieu  les  mêmes  j. 
pcrfetfions  qui  (c  rencontrent  dans  le  corps  & dans  l’efpric,  ce 
ne  fera  que  dans  un  fens  équivoque  s Quand  ic  diray  parexem- 
pic,  que  Dieu  perde,  j’entendray qu’il  penfe  parfaitement  5 aulieu  f'rf<li‘»u  • 
que  l’efprit  ne  penlè  qu’impariaitement.  Quand  je  diray  que  Dieu 
iubfiile,  i’entendray  qu’il  iubfifte  par  lu y-même , au  lieu  que  l’et-  (’fft  tmjeurt 
prit  fubfifte  par  unautre.  Quand  je  diray  que  Dieu  eft  un  eftrc , “jjjf 
j 'entendra  y qu’il  eft  un  eflre  indépendant  -,  au  lieu  que  l’elprit  eft  3 
un  eftrequi  dépend ,&ainfidurcfte.  C’eft  pourquoy  je  veux  éta- 
blir pour  maxime:  £$ne  quand  je  voudra  y parler  de  Dieu  avec  exac- 
titude , il  ne  faudrapas  me  confulter  moy-mème , ni  parler  à l'ordi- 
naire -,  mais  m’e lever  en  efprit  au  de  fus  de  toutes  les  créât  tires , pour 
< enfuîtes  l'idee  vajle  & immenfe  de  lejbe  infiniment  parfait : en for- 
te qu'il  me  fera  bien  permis  dans  un  traité  de  morale , de  dire  que 
*Dieu  s’eft  repen  ci  -,  qu’il  s’eft  mis  en  colère , &c.  Mais  ces  expr ef- 
filons , ou  d’autres  femblables  ne  me  feront  point  permtfes  dans  un 
traite  purement  metaphyfiquefians  lequel  il  faut parler  ex  alternent. 


CHAPITRE  VIII. 

Tde  1 entendement  & de  la  volonté  de  Dieu. 

COmme  je  ne  puis  pas  concevoir  qu’une  chofe  puiflê  penicr 
fans  connoître  ou  entendre,  ni  qu’elle  puifïë  connoitre  ou 
entendre  fans  aimer  ou  vouloir,  il  meiuffitde  l'çavoir  que  Dieu  eft  ^(jZTÛuti 
un  eftrefouverainemenrintclligcnt,  pour  eftre  perfuadé  qu’il  en- 
.tend&  qu’il  veut,  après  quoy  pour  luy  donner  des  noms  qui  re- 
pondent  àces  deux  proprietez , je  nommeray  Entendement  la  con- 
noiflàncequ’ila,  êc  jedonneray  le  nom  de  Volonté  à fon  amour.  ies*r,t‘- 
Ain  li  par  l’entendement  & par  la  volonté  de  Dieu,  je  n’entendray 
pas  de  fimples  faculté?,  de  connoitre  & d’aimer,  femblables  à cel- 
les q uiie  rencontrent  en  moy , mais  une  connoiflance  & un  amour 
aéïuels. 

Suivant  ce  principe , je  ne  diray  pas  en  premier  lieu  que  *• 
Pentendemcnt  & la  volonté  de  Dieu  foient  deux  faeultez  diftinctes 
entr’elles  ni  de  leurs  operations,  parce  q ue  cette  diftniéiion  mar-  <u. 

queroiten  Dieu  unecompofition,  quifcroitcontraireàlafimplici-  jU’ieil' 
té  de  iâ  nature. 

Tome  I.  M 
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j.  Je  ne  diray  pas  en  fécond  lieu , que  quand  Dieu  s’eftdétrrmi-' 
UmjIdu  * vouloir  une  choie  , il  puillè  jamais  ccllèr  de  vouloir  cette 
n.’îkwgl'"  choie  par  deux  railbns  principales,  i . Parce  que lï Dieu cefloit 
de  vouloir  ce  qu'il  a voulu  immédiatement,  cela  marqueroicea 
luy  un  changement  qui  répugne  a Ion  immutabilité,  a.  Parce 
qu’il  n’cft  pas  concevable  que  la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  différé 
pointdclonaâion,  puiflèavoirpourobjctlcneantj  cequiferoit 
pourtant  neccflàire»  fi  Dieu  cel  foi  t de  vouloir  ce  qu'il  a déjà  vou- 
lu im  med  ia  rement.  --J  U - ai  u; 

Jedrscr  a déjà  voulu  immédiatement , pour  marquer  qu’l 

y a cette  différence  entre  les  fubftances  & les  modes,  que  Dieu  veut 
les  fubïhnccs  immédiatement,  & qu’il  ne  veut  les  modes  que  me- 
diatemenr,  c’eft  à dire  enfuite  des  Iubftances  * Ce  qui  fait  que  je 
ne  puis  pas  concevoir  que  Dieu  iàns  changer  de  façon  d’agir , puif- 
fe  détruire  les  Iubftances  qu’il  a produites,  à caufe  qu’5  les  veut 
immédiatement , & que  s’il  les  détruilbic , Ton  action  tendrait 
directement  au  néant*  ce  quieft  impofllblc,  par  le  i.  Axio. 
des  i.  Retîex.  au  lieu  que  nous  concevons  aifement  qu’il 
peut  détruire  les  modes  , parce  qu’il  ne  les  veut  que  mediate- 
ment,  &que  l’aétion  par  laquelle  il  en  détruit  quelques-uns , fort 
à en  produire  quelques  autres , comme  il  paroitra  clairement  dans 
la  fuite. 

4-  Je  ne  diray  pas  en  troifiéme  lieu  , que  la  volonté  de  Dieu 
jtm'm '?>$-  puiflè  eftre  indifférente  i l’égard  de  quelque  choie*  car  comme 
«***.  la  déterminadon  de  b volonté  de  Dieu  eft  une  perfection,  fi 
Dieu  cefloit d’eftre déterminé,  il ccflèroit  d’eftre  parfait*  cequi 
répugné. 

Je  ne  diray  pas  en  quatrième  lieu,  que  Dieu  a une  volonté  nou- 
velle à chaque  fois  qu’il  produit  un  mode  nouveau*  je  diray  au 
contraire  que  Dieu  de  toute  éternité  a b volonté  de  produire  les 
raodesquin’arriventquedansletemps*  &ques’ilne  produit  pas 
cesmodestoutàlafois,  cen’eftpas  parce  que  là  volonté  eft  (ans 
aftion,  mais  parce  que  l’aétion  de  l'a  volonté  qui  eft  étemelle, 
ne  peut  eftre  modifiée  que  dans  le  temps  par  les  créatures,  dont 
il  veut  fe  fervir  pour  produire  ces  modes,  comme  il  fora  expliqué 

- 6u,Tdu » cnfuitc- 

Je  ne  diray  pas  en  dernier  lieu  , que  Dieu  voit  toutes  cho- 
itiebt/u  fes  <jans  les  propres  perfections,  mais  dans  fà  volonté  comme 
Xf’  " dans  leur  principe.  Je  fuis  pourtant  fi  accoûtumé  à croire  que 
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Dieu  voit  les  créatures  en  confiderant  les  perfections  qu'il  a qui  s’y 
rapportent , que  je  ne  puis  prefquc  m’empêcher  de  confidcrcr  Ion 
efiènce  comme  un  miroir,  qui  a la  propriété  de  reprcfenter  rous 
les  objets  qu’on  luy  met  devant  : mais  j’abandonne  volontiers  un 
fentiment  li  peu  raifonnable  , non  feulement,  parce  qu’il  n’y  a 
rien  en  Dieu  qui  fe  rapporte  aux  créatures  que  fà  volonté;  mais  en- 
core , parce  que  l’elièncede  Dieu  qui  cft  toute  parfaite  dépendroit 
des çjïûfes qu’elle reprefenteroit,  commeles  portraits  dépendent 
de  leurs caufès  exemplaires:  Ce  qui  répugné  à la  nature  d’un  Eftrc 
parfait. 

C’cft  pourquoy,  quand  par  une  abftrafHon  d’elprit  je  tâche 
de  confiderer  Dieu  avant  la  libre  détermination  de  f à volonté, 
je  ne  comprenspas  qu’il  voye  rien  du  tout  que  là  propre  cfïèncc 
comme  une  fource  fécondé , d’où  il  pourrait  taire  tbrtir  (s’il  le  vou- 
loir) toute  forte  de  réalité  & de  vérité , foit  celle  qui  rcgardela  fim- 
ple  poflibilité  des  chofes  , foit  celle  qui  regarde  leur  exiftence  : 
mais  je  ne  dois  confiderer  rien  de  tout  cela , comme  devançant  fon 
decret,  ou  la  libre  détermination  de  fa  volonté  , & comme  luy 
paroiflânt  déjà  en  qualité  d’objet  déterminé  poilible.  Je  dois  pen- 
fèr  au  contraire,  qu’afin  qu’une  choie  foit  concevable  à Dieu,  il 
cftabfolumentneceflâirequ’ellcreçoive  de  là  volonté  ce  dégré  de 
vérité  & de  réalité  qu’elle  poflède , parce  qu’au  trement  cette  cho- 
ie ferait  indépendante  de  Dieu  : ce  qui  répugné  à la  nature  d’un 
eftre  parfait. 


CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  même  fujet. 

CE  qu’on  vient  de  dire  dans  le  Chapitre  precedent,  effant 
fuppofé , je  ne  croiray  pas , comnfe  j’ay  fait  au  trefois , que  la 

£olïibilité  & l’impofiibilité  des  choies  ayent  précédé  la  volonté  de 
>ieu  ; au  contraire  je  feray  tres-perfuadé  qu’il  n’y  a rien  de  pof-  $*' 
fible  ni  d’impoffible  que  ce  que  Dieu  a rendu  tel  par  fa  volonté. ! 
Ainfi  je  vois  bien  qu’un  certain  ordreque  j’ay  regardé  jufqu’icy 
comme  devançant  le  decret  de  Dieu  , & comme  fêrvant  de  re-! 
gle  à fa  conduite,  eft  une  pure  fiftion  de  mon  cfprit  & un  effet 
<lc  la  mauvaife  habitude  que  j’ay  contraétéc  à juger  de  Dieu , 

M ij 
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comme  je  juge  de  moy-mème:  car  comme  c'erten  moy  uneperî 
fechon  que  oc  confulcer  & de  fuivre  un  certain  ordre  que  je  vois 
dans  les  choies , j’ellime  que  c’en cft  auffiunecn  Dieu,  nepre- 
nant  pas  garde  que  je  diffère  de  Dieu  en  ce  que  je  fuis  obligé  à 
fiiivre  l’ordre  qu’il  a établi , parce  que  je  dépens  de  Iuy , & qu’il 
n’eft  pas  obligé  à fe  régler  par  ce  même  ordre  > parce  que  cet 
ordre  n’eft  autre  chofèquc  fa  propre  volonté.  ; tco  - 

Je  ne  diray  donc  pas,  Qtte  'Dieu  connaît  les  chofes  avaoi&ue-:- 


eh  ks  vouloir.  Qu'il  canfidte  l'ordre  avant  que  et agir-,  Qu't  {fuit 
la  ratfott  untverjllle , o c.  parce  que  ces  façons  de  parler  ligni- 
fient des  perfections  qui  n 'citant  que  refpccHvcs  ne  peuvent  con- 
venir a Dieu  v ou  fi  je  le  dis,  je  n’cntendiay  rien  parla,  fi  ce 
n’eft  que  Dieu  produit  ou  ne  prochu  tpzs  certains  effets,  fuivant 
qu’il  veut  ou  ne  veut  pas  tes  produire , & que  fit  volonté  n’eft 
jamais  dépourveué  de  connoi  fiance. 

Je  ne  diray  pas  non  plus  que  Dieu  agit  par  des  volonté/ gene- 
rales, ni  par  des  volonté/:  particulières,  parce  que  ces  deux  for- 
tes de  volonté/  ne  peuvent  convenir  à un  cftrc  parfait:  en  effet». 
fiDieuagiflôit  par  des  volonté/ generales,  ccs  volonté/  confine- 


raient, ou  en  ce  qu’iluc  voudrait  lesebofès  qu’au  regard  du  ge- 
neral fans  dcücendreau  particulier,  comme  un  Roy  gouverne  un. 
Royaume  par  des  Loix  generales  n’ayant  pas  la  puiflance  de  con- 


duire luy-meme  chaque  liijeti  ou  bien  elles  conlifteroient  en  ce 
qu’il  ne  voudrait  aucune  choie  qu’il  n’y  fut  déterminé  par  quel-» 
que  agent  particulier.  Or  Dieu  ne  peut  avoir  des  volonté/ gene- 
rales au  premier  lèns,  parce  que  ces  volonté/  fuppoferoient  en 
Dieu  une  impui  fiance  que  je  m puisluy  attribuer.  Ilnepeutpas 
non  plusen  avoir  au  fécondions,  parce  que  ccs  volonté/  gene- 
i raies  feraient  de  foy  indéterminées}  ce  qui  répugne  à b fimpLi- 
citc  & actualité  de  la  naturedivine. 

Les  volonté/  particulières  ne  font  pas  moins  repugnantes-à 
Dieu  que  les  volonté/  generales}  La  railbneneft,  que  fi  Dieu 
avoit  ucs  volonté/  particulières,  ces  volontez feraient tfiflinflcs 
6c  indépendantes  les  unes  des  autres , d’où  il  s’enfuivroit  que  1a 
nature  de  Dieu  ferait  compoféc  d’autant  de  volonté/  différentes 
qu’il  y aurait  de  chofcs  particulières  que  Dieu  voudrait}  ce  qui 
répugne  à fa  fi  mplicité. 

Enfin , je  ne  diray  pas  que  Dq§n  agit  par  des  volonté/  ante? 
■'  cedentcs  ni  par  des  volonté/  confequcntes.  il  n’agit  pas  pre- 
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ratcrement  par  des  volontez  antecedentes,  parce  quccesvolon-  veimttz  «»- 
tez  ne  conliderant  les  choies  qu’en  general,  ne  font  pas  tant  des  "" 
vcâontez  quedcsvdleitez  ,que  je  ii’ofërDis.  attribuer  à Dieu.  «»/#; 
IL  n’agit  pais  fècondementpar  des  volonté/,  cônfcquentes,  par-  q»natt. 
ce  quccesvolonce/luppolent  desvoloncezantecedentcs , qui  ne 
fepeuvent  rencontrer  en  Dieu  » comme  il  vient  d’être  prouvé.. 

Il  relie  donc  que  Dieu  agit  par  une  volonté  1 impie,  éternelle  & 
immuable  , laquelle  embrallè  indiviliblement  & par  un  feul  acte 
tout  ce  qui  cil  Sc  qui  lèra  à l’avenir  j ainii  par  exemple,  je  ne  di- 
raypasque  Dieu  veuille  là  phiÿe&  le  beau  temps  par  deux  volon- 
té/ pamculicres  , je  penieray  au  contraire  , que  la  pluye  & le 
beau  temps,  quelque  oppofîtion  qu’il  y aitentr’-eux,  font  deux 
effets  d’uné  feule  & même  voîonté  , par  laquelle  Dieu  veut 
que  b pluye  luccede  au  beau  temps.,  & le  beau  temps  à la  pluye: 
ce  que  je  dis  de  la  ployé  &.  du  beau  temps,  fè  doit  entendrede 
bvie&debmort,  Sc  en.  general  de  tout  ce  qui  paraît  le  plus  op- 
pofé. 

: • . ■ ..'-1...  V 1 , i ..  

CHAPITRE  X. 


De  la  Tuijfance  de  Dieu. 

IOmmf.  je  ne  reconnois  aucune  Puidànce  en  Dieu  qu’à  l’é-  , 

igard  dés  chofcs  qu’il  produit  hors  de  luy , & que  je  ne  con-  J l* 

çois  pas  que  Dieu  puiilè  rien  produire  hors  de  luy  que  par  fi 
volonté , je  ne  diilmgue  pas aullib  volonté  de  Dieu  d’avec  fa  Puif 
fànce- . < - *;/*  ^ 

Et  parce  que  la  lumière  naturelle  m’apprend  que  je  dois  con-*  *. 
former  tous  les  jugemens  que  je  fois  des  chofès  aux  idées  quef  * 
j^ay  de  leur  nature  : puifque  je  fçay  que  la  puiflànce  & b na- 
rare  de  Dieu  font  infinies  & incomprehenfibles  > je  dois  con- 
dure  qu’il  peut  y avoir  en  Dieu  des  perfections  que  je  ne  puis^Ve*-' 
concevoir  , & que  fi  puiflince  peut  produire  hors  de  luy  des  «- 
choies  d’une  manière  que  je  ne  lyaurois  comprendre.  Enfuite  lr*irJu-‘wt< 
dequoy  je  fuis  obligé  de  reconnoicre,  qu’il  y a en  Dieu  comme 
deux  puiflàncesi  l’une,  par  laquelle  il  agit  d’une  manière  que 
je  puis  concevoir,}.  & l’autre,  par  laquelle  il  opère  d’une  façon 
que  je  ne  fçaurois  comprendre  j d’ou  vient  que  je  nomme  b 
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première,  une  T mJJ'ance  naturelle  ou  ordinaire , ôc  la  fécondé, 
une  ‘ Putjfance  furnaturelle  ou  extraordinaire. 

C'eft  pourquoy > quand  U s’agira  enfui  te  de  i'cxiûence  de 
quelque  perfection  divine , je  me  garderay  bien  de  dire  qu’eile 
n ’cft  pas  en  Dieu,  parce  que  je  ne  b puis  concevoir , jecrcuray  au 
contraire  très -fermement  qu’cUe  y cft  j quand  Dieu  m’aura  révé- 
lé qu’il  la  poflède , parce  que  je  fçay  que  fâ  nature  & fes  perfo- 
rions font  mcomprchenliblcs,  & qu’il  ne  peut  mentir  quand  il 
me  revde  quelque  ebofoi  . 

De  même  , quand  il  s’agira  de  l’cxiftcnce  de  quelque  chofc 
qui  cil  hors  de  Dieu , je  ne  diray  pas  qu’une  choie  n’eft  point  i 
parce  que  je  ne  puis  comprendre  comment  elle  a efté  faite , je 
feray  au  contraire  tres-perfuadé  qu’elle  eft,  quand  Dieu  m’aura 
revelé  qu’il  l’a  produite  , fans  me  mettre  en  peine  de  fçavoir 
comment  il  l’a  produite.  Car  la  lumière  naturelle  me  fait  connol- 
rrc  que  lors  que  jefuisaflurédcdcuxveritez,  je  n’en  dois  pas  re- 
jetter  une  , parce  que  je  ne  puis  pas  comprendre  les  Rapports 
qu’elle  a avccl’autre.  Ainfi,  fçaehant  d’un  côté  parla  radon  que 
les  Loix  de  la  nature  font  immuables , &dc  l’autre  par  la  révéla- 
tion divine,  que  Dieu  a changé  une  verge  en  ferpent,  je  feray 
obligé  de  recevoir  ces  deux  veritez  comme  très -confiantes , 
bien  que  je  nepuiflê  pas  concevoir  comment  elles  s’accordent 
cnfeinble.  Je  ne  diray  pas  même  que  le  contentement  que  je  don- 
ne aux  chofcs  que  Dieu  fait  d’une  manière  que  je  ne  puis  conce- 
voir , foit  contraire  à la  raifon  -,  je  diray  feulement  q u’il  eft  au  dc£ 
fus  de  la  raifon , parce  que  la  même  raifon  qui  me  mit  voir  que  la 
manière  dont  Dieu  agit  cft  inconcevable,  lamémemeperluade 
que  je  dois  croire  qu’il  agit  d’une  certaine  façon  , lors  qu'il  me 
rcvelc  qu’il  agit  ainfi. 

Mais  de  quelque  maniéré  que  je  conftdere  b puiflancc  de 
Dieu , je  conçois  bien  qu’elle  difterc  de  b mienne  , en  ce  que 
Dieu  ellant  un  eftre  fimple  , ou  pour  mieux  dire  un  aétc  pur  > 
ilnepeut  avoir  aucune  puifiânee  qui  foit,  ni  qui  puiflè  dire  fe- 
paréc  de  l’acte.  Ainfi,  quand  je  diray  dansb  fuiecque  Dieuala 
puiftâncc  d’agir  , ce  ne  fera  pas  au  même  fons  que  je  dis  que 
j ’ay  ccrtc  purflànce  ; car  je  fçay  par  expérience  que  ma  puiflance 
eft  fouvent  feparée  de  l'acte,  & b railon  m’enlcigne clairement 
qu’en  Dieu  la  puiilànce  & l’acte  font  toujours  une  meme  cho- 
ie. 
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J’avoue  pourtant  que  j’ay  encore  beaucoup  dé  penchant  à croi-  «. 

re  qu’en  Dieu  la  puiflànce  eft  fcparée  de  l’a  tic,  lors  que  je  con- 
fiderc  qu’il  y a une  infinité  dechofesqucDicu  ne  fait  pas  & qu’il  imif.fn 
fera  dans  le  temps  à venir  •»  car  après  cela,  je  ne  vois  pas  que  je 
puilTe  Iuy  ôter  la  puiflànce  de  faire  ceschofes , ni  feindre  que  cet-  * 
te  puififance  ne  /oit  pas  feparéc  de  l’afte.  Neanmoins  lors  que 
j’y  fais  reflexion  de  plus  prés,  je  conçois  facilement  qu’en  difanr 
que  Dieu  ne  fait  pas  à prefent  des  chofes  qu’il  fera  à l’avenir  , 
cela  ne  fignifie  pas  que  fa  volonté  foit  maintenant  fans  action , 
car  elle  eft  éternellement  agiflànte,  mais  feulement  que  les  Créa- 
tures qui  iuy  doivent  femr  d’inftrumcnt  pour  faire  les  chofes  à 
venir,  ne  font  pas  encore  difpofées  de  la  manière  qu'elles  le  doi- 
vent eftre  pour  contribuer  à la  production  de  ces  effets  : Ce 
qui  peut  eftre  explique  en  quelque  maniéré  par  l’exemple  de 
pluficurs  cartes  areflëes  fi  prés  l’une  de  l’autre,  qu’en  pourtant 
la  première  fur  la  fécondé,  je  puiile  faire  tomber  fucceflivement 
toutes  les  autres  jufqu’à  la  derniere  , laquelle  fi  elle  ne  tombe 
pas  auiïi-tôt  que  j’aypoufle  la  première,  ce  défaut  ne  vient  pas 
de  ce  que  je  n’agis  point,  ou  de  ce  que  ma  puiflànce  eft  fcparée 
de  I’afte  , mais  de  ce  que  mon  aébon  ne  peut  parvenir  de  la 
première  carte  jufqu’à  la  derniere  fans  pafièr  par  celles  qui  font 
entre-deux:  or  cela  ne  fc  peut  faire  que  fuccemvemenr&  durant 
un  certain  elpace  de  temps  , pendant  lequel  , quoy  que  ma 
puiflànce  fcmble  feparéc  de  l’aéte,  entant  qu’elle  ne  fait  pas  en- 
core tomber  la  derniere  carte,  elle  ne  l’eft  pourtant  pas -,  puifquc 
c’cftla  même  impulfion  que  j’ay  donnée  a la  première  carte  qui 
fera  tombqp enfin  la  dernière. 

C’eiî ftaurquoy,  quand  je  diray  dans  la  fuite  Que'Dieu peut 
faire  des  chofes  qu’il  ne  veut  pas  faire  -,  Qu'il  a desvolontezge- 
nerales  ou particulières , *Des  volonté z antécédent  es  ou  confequen - 
tes  i je  ne  parleraypas  àlarigueurcommc  l’on  doit  faire  dans  un 
traité  de  Metaphyfique  5 mais  feulement  comme  j’ay  accoutumé 
de  parler  de  moy-mème,  lors  qu’il  s’agit  de  ma  puiflànce,  & de 
ma  volonté. 
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CHAPITRE  XL 

) • • -V  i l’ 

Contenant  les  demonftrations  de  l’Exiflence , & de  la  Nature  de 
l'Efprit , de  Dieu  cr  du  Corps. 

APrk’s  m’cftre  fcrvy  julques  kry  de  l’Analyfc  pour  décou- 
vrir les  veritez  que  j’ay  examinées,  je  veux  encore,  pour 
m’en  convaincre  davantage,  les  démontrer  par  laSynthdèenne 
me  fervant  que  des  Axiomes  que  j’ay  polcz,  & des  veritezque 
j’ay  déjà  prouvées,-  voicy  comment  je  démontre  l’exiftencc  de 
l’Elprir. 

Le  néant  n'a  aucune  propriété  ; parle  i.  Ax.  des  i.rcflex. 
‘'Jefçay  par  expérience  que  j'ay  la  propriété  de  douter  & d’épicé  af- 
fûte ; carjc  fuis  alluré  de  mon  exiltcncc,  &jedoucede  celle  de 
plu  (leurs  choies: 

"Donc jefuis&j'exijle. 

J e prouve  que  je  luis  une  Subltance  & non  pas  im  Mode. 

La  Subjianceejlce  qui  exijte  en  foy-mème , & qui  eft  le  fu - 
jet  de  plujîcurs  Modes  i par  la  i . définit,  des  lècondcs  reflex. 
Or , fexijle  en  moy-mème  cr je  fuis  le  fujet  du  doute  ér  de  la  cer- 
titude: 

Donc  je  fuis  une  Subjlance. 

Je  veux  prouver  que  je  luis  une  Subfiance  qui  penfè. 

Les  Modes  ne  font  pas  connus  par  eux-mêmes  } mais  par 
l'attribut  ejfentiddes fubjlances  dont  ils  font  modesiçar  le  i . art. 
du  4..  chap. 

Or , par  le  même  art.  le  doute  & la  certitude  ne  font  pas  connus 
par  eux -même s ; mai  s par  lapenfee  qui  ejl  l'attribut  effentid  de 
lEJprit. 

Donc  lapenfee  eft  une  fubjlance , dont  le  doute  ér  la  certitude 
font  les  Modes. 

Mais  je  fuis  encore  moy-mêmele  fujet  du  doute  ér  de  la  certitude : 
Car  c’elt  moy-mème  q u i dou  te  & qui  fuis  alluré  : 

Donc  la penfee  ér  moy  fommes  une  même  chofe. 

Donc  jejûisunepenjee , ou  une  fubjlance  qui penfe  : Ce  qu’il  fal- 
loir prouver. 

Je  veux  prouvermaintcnantque  Dieu  cxifle. 
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J'ay  ridée  d'un  eftre parfait  : 

*Donc  un  eftre parfait  exifte. 

Je  prouve  la  1 . propofition. 

Je  ne  connois  pas  les  privations  ni  les  négations  par  elles - 
mêmes,  mais  par  les  propriétés  réelles  qui  leur  font  oppofees , 
par  le  f.  ax.  des  fécondés  reflex. 

Je  ne  connois  donc  les  ejlres  imparfaits  que  par  les  ejlres  par- 
faits: 

Or , je  connois  le  corps  & lefprit  & toutes  leurs  propriétés , com- 
me des  ejlres  imparfaits. 

Je  connois  donc  un  eftre parfait. 

Je  prouve  que  de  ce  que  je  connois  un  eftre  parfait , ils’enfuitquc 
cet  eftre  exifte. 

L'idée  quefay  d’un  eftre parfait , doit  avoir  une  caufe  exem- 
plaire, parlez,  ax.dcstroifiémcsrcfl.  & cette  caufe  doit  conte- 
nir formellement  toutes  les  perfettionsque  cette  idee  reprefente , 
par  le  3 . ax.  des  mêmes  reflex. 

Or,  il  n'y  a que  l eftre parfait  qui  contienne formellement  finîtes 
cesperfeflions. 

Il  n'y  a donc  que  l' eftre parfait  qui puiffe  eftre  la  caufe  exemplaire 
de  l’idée  que  / ’ay  qui  le  reprefente. 

Nais  l’ eftre parfait  ne peut  eftre  cette  caufe  fans  exifter  : par  le  1 . 
ax.  des  premières  reflex. 

‘ Donc  l’eftre parfait  exifte. 

Je  veux  prou  ver  en  fuite  que  TeAre  parfait  eft  une  fubftance  qui 
penfe,  & aon  pas  une  fubftance  étendue. 

• Je  ne  dois  admettre  pour  vray  que  ce  dont  j'ay  quelque  idée  : 
par  le  1 . ax.  des  troifiémes  reflex. 

Or , je  n'ay  d’idee  que  de  deux  fubftances , ff  avoir  de  la  fubftance 
quipenfe  & de  la  fubftance  étendue. 

Je  ne  dois  donc  admettre  pour  vray  es  que  ces  deux fubftances. 
Or , l' eftre parfait  n’eft pas  une  fubftance  e tendue. 

Car  il  a efté  prouvé  que  cette  Subftance  cft  ellènticllemcnt 
imparfaite. 

j Donc  l’eftre parfait  e/l  une  fubftance  qui  penfe. 

Mai  si  eftre  parfait  ne peut pas  ejire  une  fubjtance  qui  penfe  im- 
parfaitement, car  cela  répugné. 

‘Donc  l eftreparj 'ait  eft  une  fubftance  quipenfe  parfaitement  : ce 
qu’il  faloit  prouver. 
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Je  veux  prouver  que  le  corps  exifte. 

Jefçay par  expérience  que  j'ay  P idée  d'une fubftance  étendue. 
‘Donc  une  fubftance  e tendue  exifte. 

Je  prouve  ce  confequcnt. 

L’idee  que  fay  de  la  fubftance  étendue  fuppofe  une  caufe 
exemplaire , parie  2. ax.  des  rroifiémes  reflex.  & cette  caufe  doit 
contenir  formellement  toutes  les propriétés,  que  cette  ideerepre- 
fènte,  parle  5.  ax.  des  mêmes  reflex. 

Or,  il  n'y  a que  la  fubftance  etendue , qui  contienne  formelle- 
ment toutes  ces propnetez  : 

Il  n'y  a donc  que  la  fubftance  étendue  qui  putffe  eftre  la  caufe 
exemplaire  de  l’idee  que fay  qui  la  repre fente  : 

Mais  la fubftance  etendue  ne  peut  pas  eftre  cette  caufe  ex  emploi - 
re fans  extfter , 

‘Donc  la  fubftance  étendue  exifte  : ce  qu’il  falloir  prouver. 
M’eftant  ainfi  convaincu  de  l'Exiftence  & de  la  Nature  de 
PE  (prit  & du  Corps , je  veux  enfinte  examiner  quelle  eft  leur  ori- 
ginel 


CHAPITRE  XII. 

Que  Dieu  eft  P Auteur  de  l'Exiftence  & de  la  Nature  du  Corps 

& de  PEfprit. 

P Ou  r.  découvrir  enfinte  quelle  eft  la  caufe  de  l’Exiftence  &r 
de  la  nature  de  l’Efprit  en  particulier,  je  demande  d'abord 
d’où  l’efprit  peut-il  avoir  reçu  la  propriété  d’exifteroud’eftrece 
qu’ileft,  & s’il  n’eftpasvrayquejeaoiscroirequ’ilareçûcelade 
luy-mème , ou  du  Corps,  ou  de  Dieu , puis  que  je  ne  connois 
encore  que  ces  trois  choies  ? Or , je  ne  puis  pas  dire  que  l’elprit  a 
reçu  Ion  cxiftence&  là  nature  de  luy-raême,  car  fi  cela  eftoir,  il 
ne  douteroit  d’aucune  ebofe,  il  ne  formeroitaucundefir,  & en- 
fin il  n’auroit  aucun  défaut,  parce  que  s’eftant  donné  la  perfec- 
tion d’exifter  & d’eftre  une  penfée  qui  fublîfte  en  elle-même , il  fe 
ièroir  donné  aufïï  toutes  les  perfections  dont  il  a quelque  idée, 
& par  confequent  il  feroit  Dieu , parce  qu’il  a l’iaée  d’un  eftre 
parfait. 

Et  je  ne  dois  pas  croire  que  les  chofes  qui  manquent  à mai 
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efprit  font  peut-eftre  plus  difficiles  à acquérir  que  celles  dont 
il  eft  déjà  en  poflèffion;  car  au  contraire  il  eft  bien  plus  difficile 
que  mon  efprit,  qui  eft  une  fubftance  qui  penfo,  le  foit  donné 
î’eftrc,  qu’il  ne  le  (croît  de  le  donner  la  connoiflàncc  de  pluficurs 


chofes  qu'il  ignore,  parce  que  cette  connoidânce  n’eft  qu’une  ma- 
niéré d’eftre  de  mon  efprit,  entant  qu’il  eft  une  fubftance  qui  pen- 
fe , & que  tout  me  perluade  qu’il  faut  une  puiflànce  beaucoup  plus 
grande  pour  produire  une  fubftance , quepour  produire  des  mo- 
des ou  des  manières  d’eftre. 


C’eftdoncunechofeaflïlréequefi  mon  efprit  s’eftoit donné  la 
propriété  d’exifter,  & d’eftre  ce  qu’il  eft,  (quifontlesdeuxplus 
grandes  perfe&ions  qu’il  poflède)  il  ne  fe  ferait  pas  refufé  tous  les 
autres  avantages  qui  luy  manquent , puifqu’ils  ne  font  que  des  fui- 
tes & des  dépendances  des  deux  premiers,  & qu’ils  fontd’ailleurs 
beaucoup  plus  aifez  à acquérir. 

Et  bien  que  je  puiflè  fuppofer  que  peut-eftre  mon  efprit  a 
toûjours  efté  comme  il  eft  prefentementi  il  eft  neanmoins  ne- 
ce  flaire  que  Dieu  foit  l’auteur  de  fon  Exiftence  , car  quand  je 
confidere  avec  attention  la  maniéré  dont  il  exifte  , j’apperçois 
clairement  que  tout  le  temps  de  fà  durée , c’eft-à-dirc  de  fà 
perfeverancc  dans  l’eftre,  peut  eftre  divife  en  un  grand  nom- 
bre de  parties  qui  ne  dépendent  en  aucune  façon  les  unes  des 
autres.  Puifquc  de  ce  que  mon  efprit  a efté  auparavant,  il  ne 
s’enfuit  aucunement  qu’il  doive  eftre  après,  fi  ce  n’eft  que  je 
trouve  en  luy  quelque  puiflànce  réelle  & pofitive , laquelle 
pourainfi  dire  le  crée  toûjours  de  nouveau,  c’eft-à-direquilc 
conferve.  Il  faut  donc  que  je  me  confulte  moy-même , & que 
j’examine  s’il  y a quelque  puiflànce  dans  mon  efprit , qui  puif 
fe  faire  que  luy  qui  exifte  maintenant,  foit  encore  un  moment 
après  -,  car  puifquc  mon  efprit  n’eft  qu’une  fubftance  qui  pen- 
fe,  (ou  du  moins  qu’il  ne  s’agit  encore  prccifement  que  de 
cette  partie  de  moy-mème)  fi  une  telle  puiflànce  eftoit  en  luy, 
je  la  devrois  connoître , mais  je  n’en  connois  aucune  qui  foit 
telle -,  au  contraire  je  fçay  par  expérience  que  mon  efprit  ne 
peut  pas  confèrver  plufieurs  chofes  moins  parfaites  que  mon 
exiftence , d’où  je  conclus  que  mon  efprit  n’eft  pas  par  luy- 
jnême,  & que  par  confcquent  il  dépend  pour  exifter  de  Dieu, 
ou  du  corps. 

Or  mon  efprit  ne  dépend  pas  du  corps  pour  exifter  , parce 
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que  s’il  en  dépcndoit,  le  corps  devroir  contenir  réellement  ou  émi- 
nemment (c’efl -à-dire  d’une  maniéré  plus  excellente)  toutes  les 
perfections  de  l’efprit,  ce  qui  n’dlanr  point , il  s’en  luit  parle  3. 
Ax.des  i.rcflex.  que  le  corps  ne  peut  dire  la  caufe  de  l’exiftence 
de l’elpric , il  refte  donc  que  Dieu  eft  cette  caufe,  & par  confequcnt 
que  l’cfprit  dépend  de  Dieu  pour  cxilter  ou  pour  dire  ce  qu’il  elt* 
cequejedcmandois.  n m -!u|; 

Mais  peut-eltrequejeraifbnnemal,  quand  je  conclus  quec’dfe 
Dicuqui  produit  l’elpric,  parce  que  le  corps  ne  le  peut  produire*, 
car  qu’eft-ce  qui  m’empêche  de  croire  qu'il  yaquclquedjarit  plus 
parfait  que  moy, mais  moinsexccîlentque  Dieu  qui  produit  mon- 
dprit  : Cependant,  quand  j’y  fais  reflexion  je  vois  bien  qu’il  n’y  a 
poin  t d ’efprit,  pour  excellent  qu’il  loir,  qu  1 puiflè  produire  le  mien», 
carjelçay  par  expérience  que  mon  efpritelt  une  fubltance , ikla 
lumière  naturelle  me  fut  concevoir  clairement  que  toutes  les  lub- 
ftances,  àlarefervedcDieu,  font  également  parfaites  en  elles- 
mêmes.  Or  fi  toutes  les  fubltances  font  également  parfaites  en  el- 
les-mêmes, monefprit  n’ayant  pas  pu  fc  produire  luy-mème  en. 
qualité  de  fubltance , pourquoy  croira y-je  qu’il  a p û dire  produit 
par  quelque  autre  bibfiance  moins  excellente  que  Dieu? 

Par  un  lèmblable  rationnement  l’cxiftence  & b nature  du  corps 
ne  peuvent  dépendre  que  de  l’elpric  ou  de  Dieu;  or  clics  ne  dépen- 
dentpas  de  l’clpnt , parce  que  fi  elles  en  dépendaient,  l’efprit  de- 
vrait avoir  une  pui fiance  réelle  & pofitive  de  produire  Je  corps,  la- 
quelle jedevroisconnoicre&  la  mettre  en  uiàge  toutes  les  fois  que 
je  voudrais  > ce  qui  n’arrivant  pas  je  dois  conclure  que  c’eft  Dieu 
qui  elt  l’auteur  de  l’exiitence  & ae  la  nature  du  corps;  cequejc 
voûtais  prou  ver. 

Cin  q^uie’mes  Réflexions 
Metapbyjtques . 

il.  Quand  je  confidere  que  ma  puifiàncc  peut  dire  jfèparée  de 
£y‘‘h*  l’a  été , & que  celle  de  Dieu  eneftinleparable,  pour  marquer 
dTrJtfà»" , cette  différence  je  diray  que  la  puifiàncc  de  Dieudt  une  Putf- 
tuneftjfi-  fance  Metaphyfîque , & que  la  mienne  elt  une  puifiàncc  Pbyfi- 
De  forte  que  par  le  mot  de  puifiàncc  Metaphylique  je  n’en- 
tendray  autre  choie  qu’une  puilîànce  qui  ne  peut  eltre  l'eparee 
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de  l*a£te,  d’où  il  s’enfuit  que  la  puiflânee Mctaphyfique  eft  une 
perfection  llmple  & abfoluë,  & que  la  puillànce  Phyiique  n’eft 
qu’une  perfection  refpeflive  ou  à quelque  égard. 

Et  parce  que  le  corps  & l’efprit  confluerez  en  eux- mêmes  ne  retv  *. 

ferment  dans  leur  idée  aucun  mode  actuellement  exiftant  , & 
eltant  confiderez  comme  tels  ou  tels  ils  en  renferment  r pour  mar-  mti*ux  & 
quer  cette  différence,  je  nommeray  le  corps  & l’efprit  confide- 
rez  en  eux  mêmes , EJtres  fubjlantiels , ou  Amplement  Subjian- J 1 
parce  que  je  ne  conçois  rien  en  eux  qui  ne  fubfifte  en  luy 


ces 


même,  & j’appellcray  tous  les  corps  & les  cfprits  particuliers 
EJtres  modaux , parce  qu’ils  renferment  dans  leur  idée  des  mo- 
des qui  font  une  partie  de  leur  eflènee  > ainfî  par  le  mot  d'EJtre 
modal  en  general,  j’entendray  un  ellre  qui  renferme  des  modes 
dansfonellcnce. 

Faifant  encore  reflexion  que  Dieu  produit  les  fubftances  im- 
mediatement  parluy  même  &c  qu’il  ne  produit  les  modes  que  par  Jj&Ü* 
les  fubftances  : pour  marquer  cette  différence  , j’appelleray  plUmit»** 
Création , l’aêtion  par  laquelle  Dieu  produitles  fubftances  imme- 
diatement,  & je  nommeray,  Génération , celle  par  laquelle  il 
produitles  modes  mediatement. 

Déplus  , parce  que  Dieu  en  produifant  les  fubftances  n’agit  +• 

2ue  par  fa  volonté , & que  là  volonté  eft  immuable , je  dirayque 
>icuconfcrve  le  corps  &Tefprit  par  la  même  action  par  laquelle  **/«*/»«»- 
il  les  a produits , ou  ce  qui  eft  la  même  choie  , je  diray  que  la  , 
confervation  des  fubftances  n’eft  que  leur  création  continuée  5 que  la  ccnti - 
ou  la  continuation  de  leur  création.  »<«<»»  j? 

Je  diray  enfin  que  le  corps  & Peiprit  font  deux  ftibftances  i,ur 
indéfectibles  j non  par  leur  propre  nature,  car  il  a cité  prou-  r- 
vé  qu’ils  n’ont  d’eux  mêmes  aucune  puiflânee  pour  fe  con- 
(brver,  mais  parce  que  Dieu  qui  les  produit,  agit  par  une  vo- 
lonté  immuable:  ce  qui  fait  que  demander  fi  le  corps  & l’efprit  ’Kry 
font  defeêtibles,  c’eft  la  même  choie  que  demander  , fllavo-  ’ 
lonté  de  Dieu  qui  eft  immuable  , peut  recevoir  du  change- 
ment. 


n üj: 
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CHAPITRE  XIII. 

j De  la  nature  & de  fexijlence  delà poffibilité  & de l'impoffiibilité 
des  ejlres  modaux. 


PU  i s qu  e les  eflres  modaux  ne  font  autre  chofc  que  les  fub- 
f lances  mêmes  modifiées  d’une  certaine  façon  qui  les  rend 
capables  de  pluficurs  proprictcz  qu’elles  n’auroient  pas  fi  elles 
n’cfloient  ainfi  modifiées,  je  ne  dois  pas  faire  difficulté  de  recon- 
noître  qu’il  y a autant  de  difterens  dires  modaux  que  je  connois 
des  fubfianccs,  qui  fontdivcrfèmcnt  modifiées. 

'•  Je  conçois  même  que  la  poffibilité  des  eflres  modaux  doit  pre- 
jÔîuieJu  céder  leur  cxiflcncc;  car  comme  les  fubllances  ne  font  pascapa- 
blés  d’avoir  en  meme  temps  tous  les  modes  qu’elles  peuvent  re- 
cevoir  fucceifivement , il  cft  ncceflàire  que  je  regarde  comme 
/«ut.  fimplcment  poffiblcs , tous  les  dires  modaux  qui  dépendent  des 

modifications  que  les  fubfianccs  n’ont  pas  encore  reçues  &qu’el- 
■ les  doivent  recevoir  cnfuitc. 


tm 

Cl  qui 

c'r/i  qui 

rimftfiiii- 

U/s, 


Ghie  Dit» 
tji  1 auttur 
tria  fpflibili- 
Si  C'aieCmr- 

fsjfibiliti  tltt 
fht/ti. 


Comme  la  poffibilité  des  eflres  modaux  confifle  dans  les  fiib- 
flances  confiaerées  comme  capables  de  recevoir  certains  modes, 

Ear  la  règle  des  contraires,  leur  impoffibilité  confifle  au/li  dans 
■s  mêmes  fubflancesconfiderées  comme  incapables  de  recevoir 
d’autres  modes.  Ainfi  par  exemple,  un  corps  qui  fè  peut  mou- 
voir, &un  cfpritqui  peut  defirer,  font  des  dires  modaux  pof- 
fibles,  parce  quel  'étendue  efl  capable  de  mouvement,  &lapen- 
féc  de  defir  -,  au  lieu  qu’un  corps  amoureux  & un  cfprit  figuré  font 
des  eflres  modaux  impofïibles,  parce  quek  corps  cfl  de  là  nature 
incapable  d’amour , & l’efprit  de  figure. 

Que  fi  je  veux  remonter  jufqu’à  l’origine  de  la  poffibilité 
! & de  I’impofiïbilité  des  chofès  modales  , j’apperçois  evidem- 
ment  que  Dieu  en  cfl  la  feule  & unique  caufe  , & qu’il  les  a 
produites  par  la  même  aétion  par  laquelle  il  a créé  le  corps 
& l’elprit  capables  ou  incapables  de  recevoir  certains  modes  j 
j ce  qui  fait  voir  combien  je  m’éloignois  de  la  raifon  , lorfquc 
i je  me  figurais  que  la  poffibilité  & l’impoffibilité  des  dires  mo- 
daux cfloient  indépendantes  de  la  volonté  de  Dieu , & qu’elles 
ipreccdoient  fbn  decret.  En  effet , qu’cfl-ce  que  ferait  la  pofiï- 
bilité  des  dires  modaux  avant  le  decret  de  Dieu  , ferait-elle 
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un  pur  néant?  cela  ne  fe  peut  dire,  parce  que  le  néant  n’a  aucune 
propriété  : & cette  polfibilité  auroit  la  propriété  de  précéder  le 
decret  de  Dieu  ; fcroit-elle  une  fimple  non  répugnance  de  la  cho- 
ie qui  efl  dite  poflible  ? cela  ne  le  peut  dire  encore,  parce  que 
toute  non- répugnance  luppofe  un  fujet  non- répugnant,  &i!im- 
plique  contradiction  qu’il  y ait  un  fujet  non-repugnant  qui  pré- 
cédé le  decret  de  Dieu>  il  relie  donc  qu’avant  le  decret  de  Dieu 
il  n’y  a rien  de  poflible. 

Or,  par  lamêmerailbn  qu’il  n’y  a rien  de  poflible  avant  le  de- 
cret de  Dieu,  il  n’y  a aufli  rien  d’impolliblc -,  car  en  effet,  que 
feroit-ce  que  cette  împoflibilité?  ceneferoit  pas  un  néant,  puis- 
qu’elle a des  proprietez  dont  le  néant  n’eftpas  capable^  ce  nefe- 
roit  pas  non  plus  une  répugnance  de  la  choie  impollible,  parce 
que  cette  répugnance  fuppolèroit  un  fujet  répugnant  > il  relie 
donc  qu’il  n’y  a point  d’impoflîbilité  avant  le  decret  de  Dieu  : de 
telle  forte  que  quand  je  dis  ^u’/l  eft  tmpoffible  qu'une  chofe  foit 
& ne  foit  pas  en  même  temps , JjV  un  bâton  n' ait pas  deux  bouts  , 
& Qu'un  tout  ne  foit  pas  plus  grand  que  fa  partie -,  cela  ne  ligni- 
fie autre  choie  , fi  ce  n’elt  que  Dieu  a voulu  qu’une  choie  qui 


feroit,  fût  tandis  q 
& que  le  tout  fût  p 
cilement  que  ces  cl 


u’elle  feroit  -,  qu’un  bâton  eût  deux  bouts  : 
us  grand  que  là  partie  -,  d’où  je  conclus  fa- 
rholes  ne  peuvent  ellre  à prefênt  d’une  autre 
façon  i parce  que  fi  elles  l’elloient  , la  volonté  de  Dieu  feroit 
changeante,  ou  répugnante  à elle  même  ; ce  qui ell  également 
impollible. 

Il  faut  remarquer  aulîi  que  les  choies  impoïîibles  ne  lont  pas, 
tant  des ellres réels,  que  des  chimères,  lefquelles  Dieu  ne  peut 
faire,  bien  qu’il  foit  tout-puiiTint > & c’eft  pour  cela  même  que 
ne  les  pouvant  faire,  il  ell  tout-puiflânt,  parce  que  fi  c’cll  une 
véritable  puiflànce  de  faire  des  choies  réelles,  la  puillànce  d’en 
faire  qui  ne  le  font  pas,  ne  peut  ellre  qu’une  puiflànce  chimé- 
rique, ou  une  puiflànce  de  rien,  laquelle  ne  peut  convenir! 
à Dieu. 

Or,  la  marque  la  plus  allurée  des  choies  impoïîibles  , ell  la 
contradkhon  qu’elles  renferment  , qui  conliflc  en  ce  qu’elles 
font  énoncées  par  des  propofitions  compolées  de  termes  in- 
compatibles, c’ell  à dire,  de  termes  par  lelqucls  j’afliire  par  le 
moyen  de  l’affirmation  qu’un  fujet  & un  attribut  font  une  même 
choie,  bien  que  Dieu  ait  voulu  qu’ils  foient differents,  ou  bienj 


4r 
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par  lefquels  j’a dure  par  le  moyen  de  la  négation,  qu’un  fujet  Se 
un  attribut  (ont  ditfcrens,  quoy  que  Dieu  ait  voulu  qu’ils  (oient 
les  mêmes. 

6 Outre  l’impoflibilité  precedente,  il  y en  a une  autre  qui  confi- 
J§>u'H  y*  fte  en  ce  que  les  chofcs  împoflïblcs  nefonttellcs,  que  parce  qu’el- 
idi.TIiùii  les  ne  (e  peuvent  faire  par  les  forces  de  la  nature -,  d’où  vient  que 
drmnttmf*}-  je nommeray  cette  dernière  impodibilité  Naturelle,  & l’autre 
piditt  haï  h-  jfbji/luê } enfuite  dequoy  je  diray  qu’il  eft  naturellement  impofi- 
(îbie  que  je  renaiflê,  & qu’il edabfolumentimpodiblc que  je  (ois 
&quc  je  ne  fois  pas  en  même-temps  ; j’ajoûtcrayàtoutccla  que 
Dieu  peut  faire  par  fa  puidàncc  extraordinaire  toutes  les  cno- 
-fes  qui  ne  font  que  naturellement  impodîbles  parce  qu’elles  ne 
renferment  pas  le  néant  dans  leur  edênce  , mais  qu'il  ne  peut 
faire  en  aucune  façon  ce  quieftabfblumcntimpodible,  à caufê, 
comme  il  a efte  dit , que  ce  qui  cft  ainfi  impodible  , n’cfl  pas 
tantuneftre  réel  qu’une  chimère,  qui  ne  peut  cftrc  l’objet  de 
l’aélion  de  Dieu. 

Je  diray  donc  que  toutes  les  chofcs  qui  ne  renferment  point  de 
contradiction  dans  leur  idée  font  podibles  à Dieu  , mais  avec 
cette  différence  qu’il  y enaqui  font  telles  par  rapport  à fa  pui  dan- 
ce ordinaire,  & d’autres  qui  ne  font  telles  que  par  rapport  à (à 
puidàncc  extraordinaire  &:  furnaturcllc.  Les  chofcs  podibles  de 
la  première lbrtc,  fbntcclIesqueDicuproduitd’uncmanierequc 
je  puis  concevoir:  & celles  qui  (ont  podibles  delà  féconde,  font 
les  chofcs  que  Dieu  produit  d’une  façon  que  je  ne  fçaurois  com- 
prendre-, ainfi  par  exemple,  la  production  d’un  ferpent  par  un 
autre  fera  une  chofê  pollîble  à la  puidàncc  de  Dieu  ordinaire, 
parce  que  je  puis  comprendre  les  rapports  qui  font  entre  le  fer- 
pent  qui  produit,  & celuy  qui  cft  produit}  & au  contraire,  le 
changement  d’une  verge  en  ferpent  fera  une  chofe  podîble  à la 
feule  puidàncc  de  Dieu  extraordinaire  , parce  que  je  ne  puis 
comprendre  les  rapports  qui  font  entre  le  ferpent  & la  verge , dont 
a*!'  ü produit  immédiatement. 

C’eft  pourquoy , quand  je  diray  dans  la  fuite  que  Dieu  peut 
fifïniïï'bo  Ranger  ta  nature  des  chofcs,  je  n’entendray  pasparlemot  de 
Nature leureflcnce,  mais  feulement  leureftatordinaire-,  Sccela 
tu>,  uU  ne  figni  fiera  autre  chofê,  ficcn’eft,  par  exemple,  que  file  feu 
brûle  d’ordinaire,  fi  le  Soleil  fe  meut  , fila  Terre  cft  fertile , 
té  naturelle.  Dieu  peut  abfolument  changer  cet  ordre,  & faire  que  le  feu 

ne 
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ue  brûle  pas , que  le  Soleil  s’arrefte , & que  la  Terre  ne  foit  plus 
fertile. 


CHAPITRE  XIV. 


Comment  on  peut  s’ajftirer  de  l'exijlence , du  nombre,  & de  U 
durée  des  ejbres  modaux. 

QUand  je  confidere  qu’il  y a des  temps  aufquels  je  vou-:  >• 

drois  fentir  d’une  certaine  maniéré , & d’autres  pendant 
lelquels  je  ne  voudrais  pas  fentir  ainfi > fans  qu’il  foit  en  mon  u 
pouvoir  de  faire  que  l’un  & l’autre  arrive  comme  je  veux  j je 
fuis  obligé  de  reconnoître  que  je  dépends  pour  fentir  de  telle  Jntrfiudt 
ou  telle  façon  de  quelque  caufe  extérieure  par  le  4.  Ax.  des  1 . 

Reflcx.  Or  eft-il , qu’il  n’y  a que  deux  caufès  qui  exiftent  ' 
hors  de  moy  , fçavoir  le  corps  & Dieu  j il  faut  donc  que  ce 
foie  Dieu  ou  le  coips,  qui  font  que  je  fens  de  telle  ou  telle  fa- 
çon. Mais  ce  n’eft  pas  Dieu,  car  fi  c’eftoit  luy  , ic  fendrais 
toujours  de  la  même  maniéré , parce  que  l’adtion  de  Dieu  qui 
eft  éternelle,  ne  peut  jamais  changer.  11  refte  donc  que  c’eft  le 
corps:  mais  ce  n’eft  pas  le  corps  confideré  en  Iuy-même , parce 
que  le  corps  ainfi  confideré  n’a  point  d’adlion  -,  outre  que  s’il  en 
avoit , il  produirait  toûjours  le  même  effet , parce  qu’il  agi- 
rait par  fà  propre  nature  } ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  l’ex-  J 
pcrience.  Il  refte  donc  que  quand  je  fens  de  telle  ou  telle  façon, 
cela  dépend  immédiatement  de  ce  que  lé  corps  eft  divifé  en 
plufieurs  corps,  & de  ce  qu’il  a reçû  par  fà  divilîon  des  modes 
qui  le  rendent  capable  de  produire  toutes  les  variété/  qui  font  dans 
mesfenfàtions:  d’où  je  conclus  qu’il  y a plufieurs  corps  particu- 
liers qui  exiftent.  • 

Pour  donner  enfuite  à ces  corps  des  noms  qui  répondent  à 
la  diverfité  qu’ils  caufent  dans  mes  fenfations  , je  diray  que  ^,‘eumT 
l’un  eft  rouge , l’autre  verd,  l’autre  jaune , &c.  j’en  nommeray  wi. 
un  le  Ciel , un  autre,  laTerre , un  autre,  le  Soleil , &c.  & ie  V‘ 
donneray  à l’affèmblage  de  tous  ces  corps  le  nom  de  monde 
Senjible , pour  diftinguer  cette  partie  de  l’Univers  qui  caufe  en 
moy  des  iènfàtions , d’avec  cette  autre  que  je  rcconnois  au 
. delà,  laquelle  je  nomme  les  Efvaces  imaginaires  , non  parce 
Tome  I.  O 
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qu’elle  eft  vuide , (car  il  fera  prouvé  que  le  vuidc  eft  impoflî- 
ble,  non  feulement  d’une  impoftibilité  naturelle  > mais  encore 
d’une  impoftibilité  abfoluè)  mais  parce  que  les  iens  n’y  font  rien 
• appercevoir , & que  je  n'y  rcconnois  que  le  corps , ou  la  fubftan- 
ce  étendue  lins  aucune  diltin&ion  départies. 
ctmmut  Déplus,  comme  la  même  fcnfation  revient  fouvent plufieurs 
»*»  emuif  fois  de  fuite , & que  je  ne  juge  pas  qu’il  foit  neceftâirc  qu’elle 
dépende  d’un  nouveau  corps  pour  cftrc  produite , je  fuis  porté  à 
croire  que  c’cft  le  même  corps  qui  l’a  cauféc  la  première  fois 
qui  la  produit  enfuite  : d’où  je  conclus  que  ce  corps  dure  , 
c'eft-à-aire  , qu’il  perfevere  dans  l’eftre  lors  même  qu’il  ne  fc 
fait  pas  lcntir  : Je  conclus,  par  exemple , que  le  Soleil  dure , 
parce  qu’en  fc  couchant  il  caufc  up  ièntimem  ac  lumière  qui  fe  re* 
nouvelle  lors  qu’i  lié  lève.  C’eftpourquoy,  jepuisallîircrquela 
durée  du  Soleil,  & en  general  celle  de  tous  les  corps  particuliers 
prife  formellement,  n’eft  autre  choie  Que  la  perfrverance  de  ces 
corps  dans  l'ejtre. 

: Or,  je  ne  fya  y pas  feulement  que  les  Litres  Modaux  durent» 

c’eft-à-dire  qu’ils  pcrlèvercnt  dans  l’eftre  > je  fçay  encore  que 
leur  durée  eft  fuccellîve , c’eft-à-dire , continuellement  chan- 
geante, car  par  exemple,  fi  je  m’examine  moy-méme , je  trouve 

! que  diverles  idées  me  parodient  & difparoiftent  fucce Hivernent  : 
Et  cela  eftfi  confiant,  qu’encorc  que  je  ne  fois  jamais  lins  quelque 
idée,  ce  n’eft  pas  une  feule  idée  qui  demeure  en  polie  ftîon  de  mon 
efprit,  mais  il  y en  a plufieurs  qui  fc  fucccdent  inceflàmmenc  les 
unes  aux  autres.  C’eftpar  ce  changement  perpétuel  d’idées  que 
je  remarque  dans  motf elprit , que  j ’ay  une  idée  claire  de  la  fucccf- 
lion,  non  feulement  de  ma  propre  durée,  mais  encore  de  celle  de 
tous  les  autres  Eftres  Modaux  qui  font  les  objets  de  mes  idées  : ce 
fera  a u fii  cette  durée  & cette  lucceflion  des  Eftres  Modaux  que 
i’appelleray  Temps  -,  de  forte  que  le  mot  de  Temps  ne  lignifiera  au- 
tre choie  que  la  durée  fuccellîve  des  Eftres  Modaux. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  PARTIE  I.  ioj 


CHAPITRE  XV. 

*Du  Temps , de  T Eternité,  & de  la  ‘Perpétuité. 

IL  ne  fuffit  pas  de  fça voir  que  les  chofes  modales  durent,  ôc  »• 
que  leur  durée  eft  fuccefïïve  , il  eft  encore  befoin  d’établir 
une  règle,  pour  déterminer  prccifement  quelle  eft  la  quantité  de  **«»»«»#* 
leur  durée  & de  leur  fuccefïïon.  Cette  réglé  fera  pour  moy  un 
mouvement  régulier  que  j’obferve  dans  le  monde,  & que  j’ap- 
pelle  le  mouvement  du  Soleil,  loit  que  ce  mouvement  fè  fafte 
véritablement  dans  le  Ciel , foit  qu’il  Ce  faflê  en  la  Terre  ; de 
telle  forte  que  quand  je  diray  des  chofes  modales  qu’elles  ont 
tant  ou  tant  duré,  ce  ne  fera  que  par  rapport  à quelque  partie 
déterminée  de  ce  mouvement  avec  laquelle j’auray  comparé  leur 
durée. 

Pour  déterminer  enfuite  les  parties  du  mouvement  du  Soleil, 
je  nommeray  un  journaturel , la  révolution  entière  de  cet  Aflre , 
autour  de  la  Terre,  c’eft- à-dire  le  chemin  qu’il  fait  pour  revenir 
au  même  Méridien  du  Ciel  d’où  il  eft  party.  Après  cela  je  divife- 
ray  ce  jour  naturel  en  24.  parties , que  j’appelleray  Heures , puis 
je  diviferay  chaque  heure  en  60.  parties  que  je  nommeray  Minu- 
tes', je  diviferay  encore  chaque  minute  en  60.  parties,  quej’appel- 
lerav  Secondes , &c. 

Quand  jevoudrayfçavoir  enfuite  combien  une  chofè  modale 
aura  duré,  jecompareray  fa  durée  avec  ce  mouvement  du  So* 
leil , & fi  je  trouve  qu’elle  a répondu  à une  révolution  entière, 
je  diray  que  cette  choie  modale  a duré  pendant  un  jour  naturel * fî 
elle  a répondu  à 1 2.  parties  feulement , je  diray  qu’elle  a du- 
ré pendant  12.  heures  ou  la  moitié  d’un  jour  naturel  > fî 
elle  a répondu  à une  vingt-quatrième  partie,  qu’elle  a duré  pen- 
dant une  heure  •,  fi  elle  a répondu  à une  foixantiéme  partie  d’une 
heure , qu’elle  a duré  une  minute , & ainfî  du  refte. 

Quant  aux  chofes  qui  auront  duré  plus  de  24.  heures  ou 

Elus  d’un  jour  naturel , je  diray  qu’elles  ont  duré  une  fèmainc 
>rs  qu’elles  auront  répondu  à 7.  jours  , qu’elles  auront  duré 
un  mois  lors  qu’elles  auront  répondu  à 30.  jours  -,  qu’elles 
auront  duré  un  an  lors  qu’elles  auront  répondu  à 12.  mois,  & 
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enfin  qu’elles  auront  duré  un  Siècle,  lors  qu’elles  auront  répon- 
du à cent  années.  Ainli  je  prendray  pour  mefure du  temps  Je 
mouvement  du  Soleil,  & je  aéternimeray  enluitc  la  quantité  du 
temps  de  tous lesEllres  Modaux,  en  comparant  leur  durée  avec 
quelques  parties  du  Mouvementde  cet  Ai  ire. 

Suivant  ce  principe  , le  mouvement  du  Soleil  & la  durée 
des  choies  Modales  feront  comme  la  matière  de  la  quantité  du 
temps  , & la  comparaifbn  que  l’efprit  fera  de  l’un  avec  l’au- 

" tre  en  fera  comme  la  forme  : d’où  il  s’enfuit  que  la  quantité 
| formelle  du  temps  ne  fera  rien  de  réel  dans  les  choies  qui  du- 
rent , mais  un  fimplc  mode  ou  rapport  extérieur  qui  dépen- 
! dra  principalement  ae  l’elprir  qui  compare  la  durée  des  Ellres 
I Modaux  avec  quelques  parties  du  Mouvement  du  Soleil.  Je 
dis  la  duree  des  Ejlres  Modaux  , & non  pas  des  Ellres  Sub- 

i ilanticls,  pour  donner  à entendre  que  le  temps,  félon  noflre  ma- 
niéré de  concevoir,  ne  convient  qu’aux  Ellres  Modaux  j car  com- 
me il  n’y  a que  les  Modes,  quià  parler  proprement  commencent 
& ccflênt  d’cflrc  , cc  n’cft  que  des  Modes  audî  qu'on  délire  Ra- 
voir combien  ils  ont  duré. 

Or  , ii  le  temps  ne  convient  pas  à la  durée  des  Subltances 
créées , il  convient  bien  moùis  encore  à la  durée  de  Dieu , car  il 
y a cette  différence  entre  la  durée  de  Dieu  & celle  des  Sub- 
îtances  créées,  que  la  durée  de  Dieu  cil  indépendante  qu’elle 
a tout  à la  fois  tout  ce  qu’elle  elt  capable  d’avoir  : au  lieu  que 
la  durée  des  fubltances  créées  dépend  de  Dieu  , & ne  peut 
avoir  que  fuccefiîvement  les  perfections  qu’elle  cil  capable  de  re- 
cevoir : c’clt  pourquoy  pour  marquer  cette  différence,  jenom- 
meray  Eternité  la  durée  de  Dieu,  j’appclleray  1 Perpétuité  la  du- 
rée des  Subllances  créées , & je  rclèrvcray  le  nom  de  Temps , à la 
durée  des  Ellres  Mpdaux.  Ainli  l’éternité  de  Dieu  fera  la  duree 
d'une  fubjlance  indépendante  & incapable  de  changer  d'ejtre  ou 
de  maniéré  d’ejtre.  La  perpétuité  fera  la  duree  des  fubjlances 
qui  fout  dépendantes  & capables  de  changer  finon  d'eftre , au  moins 
de  maniéré  defire.  Et  enfin  le  temosfera  Indurée  des  Ejlres  Mo- 
daux , qui  font  dépendans  & capables  de  changer  dejlre  & de  ma- 
niéré d'ejlre. 

Suivant  ces  définitions  je  ne  diray  pas  en  premier  lieu  que 
lé  monde  foit  Eternel , car  fi  par  le  Monde , j’entens  l’aflèm- 
blage  de  tous  les  Ellres  Modaux , il  vient  d’eftre  prouvé  que 
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Je  Monde  eft  Temporel  j & fi  par  le  mot  de  Monde  , j’entens 
les  fubftances  créées;  je  ne  puis  pas  non  plus  dire  que  le  Mon- 
de foit  éternel , parce  que  les  Subfiances  créées  ne  font  que  per- 
pétuelles, & il  ne  1ère  de  rien  de  dire  que  les  fubfianccs  créées 
doivent  eftrc  éternelles  , parce  que  l’action  par  laquelle  Dieu 
les  a créées  eft  telle.  Car  il  fut  fie  qu’elles  foienc  dépendantes 
6c  capables  de  changement  pour  ne  pouvoir  prétendre  au  titre 
d'Eternelles. 

Je  ne  diraypas  en  fécond  lieu  , que  les  fiibftanccs  que  Dieu  ®uft\a 
a créées  ayent  pû  eftre produites  plutôt , ou  plus  tard , devant , 
ou  après,  parce  que  tous  ces  termes  lignifient  des  parties  du  temps 
& je  fçay  très- certainement  que  l’exiftence  du  temps  prefup-  ! ' 

pôle  celle  des  fubfianccs. 

Je  ne  diray  pas  en  dernier  fieu , que  Dieu  voit  les  choies  6- 
fuccefiivement  l’une  après  l’autre  , & chacune  dans  fa  difte- 
rence  de  temps  , je  diray  au  contraire  que  Dieu  voit  toutes  */« 
choies  à la  fois , parce  qu’il  les  voit  dans  Ion  éternité,  c’eft  à 
dire,  dans  la  volonté  qui  efi  immuable  & éternelle,  jcdisdans  axent  tou:  * 
la  volonté  plutôt  que  dans  Ion  efiènee,  pour  marquer  que  Dieu  “Mr 
n’a  aucun  rapport  aux  créatures  que  par  fa  volonté,  comme  il  a 
cfté  remarqué. 

Sixie’mes  Refeexions 
fur  la  Metaphyfiqne. 

Quand  je  confidcre  que  Dieu  eft  un  Eftre  parfait , & par 
conlequent  tout-puilîànt,  je  conçois  évidemment  qu’il  y a une 
telle  ltailbn  entre  là  volonté  6c  l’exiftence  des  choies  qu’il  'J$anupr,+ 
veut  produire  , qu’il  eft  impolïïble  de  comprendre  que  Dieu  m‘,rt  <u> 
veiiille  qu’une  choie  lùit  produite  & qu’elle  ne  le  loit  pas  ; au  1,1 
fieu  que  quand  je  fais  reflexion  fur  la  maniéré  particulière  ri  tn  font  ijtof 
dont  les  cftres  modaux  agiflènt , je  conçois  qu’ils  n’ont 
d’eux-mêmes  qui  foit  efficace;  c’eft  pourquoy  , pour  marquer  «»*,. 
cette  différence  par  rapport  aux  effets  que  Dieu  & les  eftres 
modaux  produifentcnlèmblc,  je  veux  appeller  Dieu,  Caufe  effi- 
ciente première , & nommer  les  Eftres  modaux , Caufes  efficientes 
fécondés,  entendant  par  caulc  efficiente  première,  celle  qui  agit 
d’elle-même  8c  par  elle-même , 6c  par  caufe  efficiente  fécondé*.  • 
celle  qui  agit  par  la  vertu  d’une  autre. 
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».  Et  parce  qucIcscaufescflîctentesfecondesagiflëntplu?imme- 
r ,‘rl*?i?  ^‘atcrnent  cluc  1*  première , pour  marquer  encore  ccttc  dilFercn-  * 
f'ruJhcn  ce,  j’attribucray  la  production  de  tous  les  eftres  modaux,  non  à 
d*‘'flrn  la  caufe  première,  mais  aux  caufcs  iccondes  ; je  diray,  parexcra- 

ple  i qu’un  corps  en  meut  un  autre,  qu’un  perc  produit  fcn  fils, 
dn'piùiôt  & que  les  perceptions  de  l’entendement  caufent  les  derermina- 
t’ons  ta  volonté , bien  que  Dieu  produite  tout  cela  comme  eau- 

f fepremicrc,  ainliqu’on  a déjà  remarqué. 

De  plus , lors  que  je  fois  réflexion  que  Dieu  eftant  immuable  ne 
peut  agir  que  par  une  volonté  tres-fitnpte}  je  vois  bien  que  la  fuc- 
ceffion  qui  le  rencontre  dans  les  choies  modales  ne  peur  venir 
imracdiatemcntdeiuy , & que  par  confcquem  elle  doit  procéder 
des  caufcs  efficientes  Iccondes. 

^v,lv  Ie  des  caufcs  efficientes  fécondés,  Sc  non  pas  des  caufcs 
/piïmtsY  efficientes  occafionclles  , parce  que  les  caufcs  oecalîoncllcs  pa- 
cM.fc, rff-  foîlîcnt  répugnantes  à l’idée  de  Dieu  > car  iî  par  caufcs  occa- 
‘fiïmuY**'  fionelles,  j’entends  des  caulcs  qui  déterminent  Dieu  à produire 
ï<g~j dt  quelque  effet  qu’il  ne  produirait  pas  , fi  ces  caufcs  ne  luy  en 
oormoient  occafion  d’cllcs-mcmcs  , & lins  qu’il  les  ait  préve- 
nues, cela  fuppofe  en  Dieu  une  indétermination  qui  eil  incom- 
patible avec  ion  immutabilité  -,  & fi  j’entends  des  caufcs  qui 
déterminent  la  volonté  de  Dieu  qui  eft  d’cllc-mêmc  generale, 
cela  fuppofe  encore  le  même  défaut.  Je  ne  diray  donc  point 
que  les  caufcs  fécondes  font  descaufcsoccafionelles. 

4.  Quand  je  confidere  enfuire  qu’il  y a desehofes,  dont  tou- 
tes  les  parties  eficnticlics  peuvent  titre  enfcmble,  & qu’il  y en 
ptrmlntnt%  a d’autres  à qui  cela  ne  peut  convenir;  pour  marquer  cette 
diiltTencc,  je  veux  appeller  Succeffhes  les  chofcs  dont  les  par- 
tics  efiênticilcs  Jont  dans  un  flux  continuel,  & je  nommera  y 
‘Pirmattentes  celles  donc  routes  les  parties  diéntieücs  font  en- 
fêmblc.  Je  diray  par  exemple  qu’un  criaille  eit  une  choie  per- 
manente, parce  que  l’étenaué  & les  trois  cotez  dont  il  cft  com- 
pofé  l'ont  enfcmble  dans  le  même  temps  , je  diray  au  contraire 
que  le  temps  eit  un  eftre  fucceflif,  parce  que  le  prefcnt , le 
pafle&Ta  venir  qui  en  font  les  parties  eflèntielies,  ne  font  jamais 
routa  la  fois. 

Une  prurit*  Déplus,  parce  qu’il  y a desehofes  qui  font  quelque' temps 
*'  “<*(>&  avant  que  d’agir  , & qu’il  y en  a d’autres  qui  agiifcm  en  même 
’JtZ'i'uY."  temps  qu’elles  font  : pour  marquer  ccttc  differente , je  diray 
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que  les  premières  precedent  leurs  effets  d’une  ^Priorité  de  temps , 
& que  les  dernières  les  precedent  d’une  (impie  'Priorité  de  nature T 
d’où  il  s’enfuit  que  la  priorité  de  nature  ne  lignifiera  rien  autre 
choie  que  la  dépendance  d’un  effet  de  là  caulé. 

Suivant  ce  principe  , je  ne  diray  pas  que  Dieu  effoit  devant 
que  de  créer  les  fubftances  , parce  que  le  mot  devant  lignifie 
une  circonftance  de  temps,  qui  ne  peut  avoir  précédé  l’exiften* 
ce  des  fubffances,  où  li  je  le  dis,  j’entendray  parle  mot  devant 
non  une  antériorité  de  temps  , mais  une  fimple  antériorité  de 
nature,  telle  qui  le  trouve  entre  le  Soleil  & la  lumière  , le  feu 
8c  la  chaleur , & en  general  entre  toutes  les  caufcs  & leurs 
effets. 
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LIVRE  PREMIER. 

Des  principes  de  la  Certitude  humaine : 
SECONDE  T A RT  I E. 

Des  Proprierez  de  l’Efprit  par  rapport  au  Corps  auquel  il  cft  uni. 


CHAPITRE  PREMIER.. 

^u'ilp  a un  Corps  particulier  qui  m'appartient  pim  que  les  au- 
tres, & à raifon  duquel je  m'appelle  un  Homme. 

K N t r.  e les  Corps  particuliers  dont  j’ay  reconnu  l’exi- 

Ccmdtnt  <m  ^ftence,  le  nombre  & la  durée  , il  y en  a un  que  je  fuis 

^uâTr'1/  n ^ y obligé  de  regarder  autrement  que  tous  les  autres,  non 
*™,nlT*ï-  - * feulement  à caul'e  qu’il  ne  celle  jamais  dî  m’accompa- 

fjnimt  fius  gner,  mais  encore  parce  que  i’expcrience  me  fait  voir  que  les  au- 
Vti!>AU  très  corps  ne  fçauroient  caulèren  luy  certains  Mouvcmens  qu’il 
n’en  refaite  en  moy  certaines  façons  de  penfer,  & que  je  ne  puis 
avoir  certaines  façons  depenferfansqu’il  en  rcfulte  dans  ce  corps 
certains  mouvemens.  jefçay  par  exemple  que  quand  le  Soleil  meut 
les  yeux  de  ce  corps  d’une  certaine  façon,  je  lois  de  la  lumière, 
„ * & 
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& que  quand  je  veux  remuer  fes  bras  ou  (es  jambes , elles  fe  remu- 
ent en  effet  : je  fçay  au  contraire  que  quand  d’autres  yeux  que  ceux 
de  ce  corps  font  mus,  je  ne  fcns  aucune  lumière,  & que  quand  je 
veux  mouvoir  d’autres  membres  que  les  Tiens,  il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  que  ces  membres  l'oient  mus. 

Ainli , faifant  reflexion  fur  moy-même  , je  reconnois  non 
feulement  que  je  fuis  un  efprit , mais  encore  que  mon  efprit 
eft  uni  à un  corps  qui  eft  d’une  nature  tout  à fait  differente 
de  la  licnne,  par  le  moyen  duquel  il  reçoit  toutes  les  penfées  que 
les  autres  corps  excitent  en  luy , de  forte  que  quand  je  me  con- 
fidere  comme  une  chofe  qui  font  & qui  imagine , l’idée  que 
j’ay  de  mon  effence  & de  ma  nature  comprend,  non  feulement  le 
corps  & l’efprit , mais  encore  l’union  étroite  qui  eft  entr’eux  , en 
vertu  de  laquelle  l’efprit  eft  comme  le  principe  qui  font  & qui  ima- 
gine , & le  corps  eft  comme  l’inftrument  organique  par  lequel 
l’eforit  fait  ces  mêmes  fonctions. 

Pour  me  donner  enfuite  un  Nom  qui  reponde  au  tout  qui 
refulte  de  l’union  de  l’efprit  & du  corps  , je  m’appelle  Homme , 
de  forte  que  par  ce  mot  Homme  j’entendray  à l’avenir  un  efprit 
& un  corps  unis  enfemble  , de  telle  forte  que  l’efprit  dépend 
du  corps  pour  penfer  en  plufleurs  façons  , & le  corps  dépend  de 
l’efprit  pour  eftre  mû  en  plufleurs  maniérés. 

Et  parce  que  l’efprit  qui  fait  la  principale  partie  de  ma  Na- 
ture entant  que  je  fuis  un  homme,  a du  rapport  au  corps  avec 
lequel  il  eft  uni  , pour  fignifier  ce  rapport  je  me  fernray  du 
mot  & Ame , de  telle  forte  que  par  Ame  je  n’en  tendra  v pas 
l’efprit  confideré  en  luy-même  & félon  fon  eftre  abfolu , félon  le- 
quel il  eftunefubftancequipcnfe,  mais  j’entendray  feulement  le 
rapport  que  l’efprit  a au  corps  organique  avec  lequel  il  eft  uni  -,  d’où 
il  s’enfuit  que  l’ame  prife  abftraétivement  ne  fora  autre  chofe  Que 
! union  de  I efprit  avec  un  corps  organique. 

Suivant  ce  principe  , je  ne  diray  pas  en  1.  lieu  que  l’homme 
pris  formellement  foit  un  eftre  fubftantiel , je  diray  au  contraire 
qu’il  eft  un  eftre  modal , parce  que  l’union  de  l’efprit  & du 
corps  qui  conftituc  fa  Nature,  eft  un  véritable  mode.  Je  diray 
encore  que  toutes  les  proprietez  de  l’homme  dépendent  aufli 
abfotument  de  l’union  de  l’efprit  & du  corps , que  toutes  les 
proprietez  d’un  triangle  dépendent  de  ce  qu’il  eft  une  éten- 
due bornée  de  trois  cotez.  Je  dirav  enfin  que  le  corps  Sc  l’ef- 
Tome  I.  P 
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gnifit  le  met 
Homme. 


Ce  jurfi- 
gnifit  U met 
Ame. 


Jphttf  hom- 
me frh  for- 
\mtUrmenl 
eft  un  tftri 
modal. 


Digitized  by  Google 


. ir*  LA  METAPHYSI  QJJ  E. 
prit  feparcz  ne  font  pas  plus  un  homme  que  la  Mecfuï , 4c  la 
Cire  fcparées  font  une  bougie  , c’cft-à-dtre  que  l’homme  ôc  la 
bougie  dépendent  abfolument  de  l’union  des  parties  dont  ils 
fontcompoiêz.  Je  dis  l’homme  pris  formellement , car  fi  l’on 
confidere  l’homme  félon  fa  ma  ocre , il  cft  évident  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  iitbftarmd  que  hiy  , puiiquc  fa  nature  coniillc 
dans  le  corps  6c  dans  1’cfpru;  qui  fonr  les  feules  fubilances  que 
je  connois. 

Quand  je  confidere  enfuite  les  détours  qu’il  m’a  fallu  pren- 
dre pour  m’aflurcr  qu’il  y a un  corps  qui  m’appartient,  au- 
quel mon  clprit  cft  um  , je  reconnois  évidemment  que  la  cer- 
titude que  j’ay  de  fon  exiftcnce  fuppofe  un  grand  nombre  de 
veritez  fans  léfqucHes  il  m’eût  efté  mspoffible  de  l’aequerir*, 
clic  (üppofe  rnr  exemple,  que  je  fois  une  choie  qui  penfo,  que 
j’ay  l'idée  del’étcnduc,  que l'étendue exifte , q u ’clle eft divi iëe  en 
plufieurs  corps,  & qu’il  y a un  de  ces  corps  q«  m’apparoentpius 
que  tous  les  aucres  ; car  c’eft  de  cela  feui  que  j’ay  p û conclurequ’il 
eft  mon  corps. 

cïmmnt  Cependant  quand  je  fuis  afluré  que  j’ay  un  corps  qui  eft  or- 
ftut  T”f-  garnie , je  conçois  bien  que  je  puis  m’eftre  trompé , lors  que 
firfr  v,tJl*  j’ay  établi  pour  réglé  generale  que  les  differentes  fenlâtions 
fcfiifhM  " eftoient  des  antecederts  infaillibles  pour  me  foire  connoîcre  le 
é.ftnA  Je  u nombre  6c  la  pluralité  des  corps  : car  foachant  maintenant  que 
j’ay  plutleurs  organes , je  puis  conje&urcr  avec  ration  qu’un 
cAufiut.  feul  & même  corps  agiflant  en  même  temps  fur  divers  organes 
me  peut  foire  fentir  diverfement  : Par  exemple , jepuis  croire  que 
Je  même  corps  qui  caufc  une  fenfacion  de  lumière  en  agiflant  fur 
les  yeux,  me  peut  faire  naître  une  feniation  de  chaleur  en  agiflant 
fur'lamain.  C’eft  pourquoy  pour  me  rendre  le  plus  certain 
qu’il  eft  poilible  du  nombre  & de  la  pluralité  des  corps , je 
feray  obligé  de  prendre  cette  précaution  de  n’employer  en 
même  temps  qu’un  foui  organe , 6c  de  confidcrcr  encore  le 
milieu  par  où  fc  tranfmet  l'acbon  du  corps  qui  me  foit  fentir: 
car  fi  après  cela  j’ay  des  fenlâtions  diverfes,  je  feray  afluré 
qu’elles  feront  cauféespar  des  corps  différons  , je  feray  afluré 
par  exemple  , que  le  corps  qui  caufera  un  fentiment  de  lumière 
fera  ditTerent  de  ccluy  qui  eau  lera  un  fentiment  de  couleur,  que  cc- 
luy  qui  fera  fentir  de  la  douceur , fera  different  de celuv  qui  fera 
fentir  de  l’amertume,  & ainfidurefte. 
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CHAPITRE  II. 

Comptent  on  connoit  que  les  cbofes  font  de  même  ou  de  differente 
Nature  , & que  les  chofes  de  même  Nature  font 
diftinifes  entr'elles . 

PUisque  l’union  fuppofe  que  les  choies  unies  font  dif- 
tinClcs  , & que  les  choies  aiftinCtes  peuvent  eftre  de  mê- 
me ou  de  differente  Nature  -,  il  faut  avant  que  d’examiner  la 
Nature  de  l’union  de  l’elprit  & du  corps  , expliquer  en  gene- 
ral comment  on  conçoit  que  les  choies  font  de  même  ou  de 
differente  Nature,  & comment  on  fçait  que  les  chofes  qui  font  de 
même  nature  font  diftinCtes  entr’elles. 

Pour  cet  effet , je  fuppofe  une  vérité  que  j’ay  cy-devant 
établie  , qui  eft  que  tout  ce  que  je  conçois  clairement  & di- 
ftinCtement  eft  vray  -,  car  dequoyferois-je alluré,  fijenel’eftois 
de  ce  que  je  conçois  ainfi , puilque  je  fçay  que  je  ne  puis  juger 
des  chofes  qui  font  hors  de  moy  que  par  les  idées  qui  font  en  moy , 
ni  j uger  exactement  de  ces  choies  fi  les  idées  que  j’en  ay  ne  font  pas 
claires  & diftinCtcs. 

Suivant  ce  principe  , quand  je  fois  reflexion  fur  l’idée  que 
j’ay  de  la  Subftancc  en  general , je  trouve  qu’elle  nereprefontc 
rien  de  déterminé  , & que  le  mot  de  Subftance  par  la  i.  défi- 
nition des  fécondes  reflexions  lignifie  indéfiniment  tout  ce  qui 
fubfifte  en  foy-même  , lins  exprimer  fi  c’cft  un  corps  ou  un  cf- 
prit.  Enfuite  dequoy  , fi  je  viens  à connoîtrc  des' attributs  ac- 
tuellement exiftans  , je  conclus  non  foulcment  qu’il  yadesfub- 
ftances  actuellement  exiftantes  -,  mais  encore  que  ces  fubflances 
font  telles  ou  telles  folon  la  nature  de  ces  attributs.  Je  con- 
clus, par  exemple  , que  la  fubffance elt  un  corps,  quand fon  at- 
tribut eft  l’étendue,  & qu’elle  eft  un elprit quand  fonattributeft 
la  pcnlec. 

Pour  reconnoître  enfuite  fi  le  Corps  & l’Elprit  font  de  mê- 
me ou  de  différente  nature  , je  confidere  fi  les  proprietezdu 
Corps  & de  l’Elprit  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  -,  fi 
elles  conviennent , je  disque  ces  deux  fubftances  font  de  même 
nature  -,  & fi  elles  ne  conviennent  pas,  qu’elles  font  dénaturé 
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differente  : Or  il  eft  évident  qucledelir,  la  crainte &l’clperance 
qui  font  des  proprictcz  del’elprit,  n’ont  rien  de  commun  avec  la  fi- 
gure, le  mouvement  & le  repos  qui  font  des  proprietez  du  corps  -Je 
conclus  donc  que  le  corps  Sd’dprit  font  deux  fubffanccs  de  diffe- 
rente nature  ; je  dois  aflùrer  au  contraire  que  la  fu  bilan  ce  mûë  & la 
fubftancc  figurée  (ont  de  mêmenature,  parce  que  je  conçois  clai- 
rement que  le  Mouvement  peut  convenir  avec  la  figure,  & la  figure 
avec  le  mouvement  -,  en  telle  forte  que  la  même  chofe  qui  eft  m ûë , 
peut  eftrc  figurée. 

î-  Cela  fuppofé  , je  dis  que  la  vraye  marque  de  la  diftinêtion 
uZr'tjt  : réelle  qui  le  trouve  entre  deux  chofes  de  même  nature , eft 
mirent  d,  que  ccs  deux  chofes  puiflènt  cllre  connues  l’une  (ans  l’autre  -, 
car  11  cc'a  nc  futfifoit  pas  pour  m’alïùrer  que  deux  choies  font 
entra  IttfÀ.  réellement  diftinélcs  , il  faudrait  que  je  trouvafle  quelqu’au- 
a trc  marque  plus  certaine  de  la  dillinilion  réelle  , or  je  ne 
.V4 tHr?‘au  pourrais  pas  dire  que  deux  choies  font  réellement  diftin&es , 
parce  que  l’une  peut  exifter  fans  l’autre  : car  cela  fuppoferoit 
que  je  le  connoitrois  , & fi  je  le  connoiflois  d’où  me  viendrait 
cette  connoillànce  que  de  ce  que  je  pourrais  concevoir  une  de 
ces  chofes  fans  concevoir  l’autre? 

Peut-eftre  diray-je  que  les  fens  me  découvrent  cette  diftin- 
£lion  en  ce  que  je  vois  une  chofe  en  l’abfence  d’une  autre  -, 
i maisqu’cft-ce  que  voir  une  choie  en  l’ablènce  d’une  autre, 
qu’avoir  une  idée  de  cette  choie , & fçavoir  que  cette  idée 
1 n’eft  pas  la  même  que  celle  d’une  autre  chofe  ? Or  cela  ne  me 
peut  dire  connu  d’ailleurs  que  de  ce  qu’une  chofe  eft  apper- 
çûë  fans  une  autre  j & ainfi  ce  ligne  de  la  diftinclion  réelle 
i doiceftrc  réduit  àceluy  que  je  viens  d’établir. 

+•  Je  rcconnois  même  qu’il  y a comme  trois  efpeccs  de  diftin- 
m trtn/ariti  ^on  réelle  , fçavoir  la  diftinclion  générique  , la  diftinélion 
de  fpecifique  & la  diftinclion  numérique.  La  diftinclion  générique 

reaUe.  celle  qui  fe  trouve  entre  des  chofes  qui  n’ont  pas  un  même 

genre,  comme  entre  l’homme  & la  pierre.  La  diftinclion  fpc- 
eifique  fe  trouve  entre  les  chofes  qui  ont  quelque  attribut  com- 
mun, comme  entre  l’homme  & le  cheval  qui  font  tous  deux  des 
animaux.  Et  la  diftinclion  numérique  eft  entre  les  choies  qui 
ont  un  même  genre  & une  même  différence  , mais  qui  n’ont 
pas  les  mêmes  accidens  communs,  c’cftainli  qu’une  goutte  d’eau 
diffère  d’une  autre  goutte. 
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Outre  la  diftmétic..  réelle  dont  je  viens  d’établir  la  marque  & di- 
ftmguerdcs  cfoeccs , ilylt,-  .core  deux  autres  fortes  de  diftinChon  -, 
4X-ojr%fe  cfrfti,  idtion  rormelle  ou  Modale  & la  diftinCtion  de 
Radon-  •' 

Quant  à!a  diftinction  Forwlle  qu’on  nomme  auffi  Modale , c,£„y/î 
-nr^e  qM  eue  ne  fe  trouve  qu’entre  les  Modes  & leurs  Sub/Van-  qntuj.jim- 
... , ou  entre  les  Modes  fouis,  elle  fuffit  à la  vérité  pour  faire 
qu’une  chofc  foit  connue  feparement  d’une  autre  par  une  ab- 
iclion  d’efprit , mais  non  pas  pou-  faire  que  deux  choies 
Oient  connues  tellement  diftin&es  que  chacune  puiflè  exifter 
w;  .. rement  de  toute  autre  ch»  fo , car  comme  on  vient  de 
dire»  c’eft  la  marque  de  la  diftmcti^.  réel!*.  A in  fi  par  exemple, 
entre  le  mouvement  & la  figure  d taie,  H"  corps , il  y a une 
diftin&ion  formelle  , parce  que  je  p:  .s  tort  bien  concevoir  le 
mouvement  fans  la  figure  , & la  figure  fans  le  mouvement  * & 
l’un  & l’autre  (ans  penlcr  expreflement  au  corps  figuré  ou  mû,  mais 
je  ne  puis  pas  concevoir  pleinement,  c’eft-à-dire,  comme  une  choie 
qui  exifte  en  elle-même  le  mouvement  fans  quelque  corps  dans 
lequel  il  refide  , ni  la  figure  fans  quelque  corps  auquel  elle  foit 
attachée , ni  enfin  fuppolcr  que  le  mouvement  foi  t dans  une  chofo 
dans  laquelle  la  figure  ne  puiflè  efire,  ni  la  figure  dans  une  chofo 
incapable  de  mouvement. 

Je  trouve  que  ..  ftinftion  de  raifon  eft  differente  de  la  di- 
ftinéhon  formelle  , en  ce  que  la  diftin&ion  formelle  ne  fe  ren-  Ct  ® fr> . 
contre  jamais  qu’entre  les  Subftances  & les  Modes  proprement  qutiTli/i'n. 
dits,  tels  que  font  la  Figure,  le  Mouvement,  le  Repos , &c.  & que  ilfljn  J‘  **•’■ 
la  diftintbon  de  raifon  fo  trouve  toujours  ou  entre  les  fubftances  °n' 

& leurs  attributs  efientiels  , tels  que  font  l'étendue  & la 
penfée  , ou  entre  les  fubfhnces  & les  modes  extérieurs , 
tels  que  font  le  nombre,  la  durée,  la  perfection,  &c.  ou  entre 
les  chofos  generales  & les  chofes  fingulicrcs , telles  que  font 
pierre , homme,  &c.  Ain  fi  par  exemple,  quand  je  penfc  à la 
fubftance  & à l’étendue  , j’ay  à la  vérité  deux  idées  qui  font 
modalement  diftinétes  : mais  cela  n’empêche  pas  que  l’étendué 
& la  fubftance  confiderées  en  elles-mêmes  ne  foient  réellement 
une  même  chofo , & en  effet  fi  elles  font  diftinctes  en  quelque 
maniéré  , ce  n’eft  qu’entant  que  mon  efprit  les  foparc  l’une  de 
l’autre,  en  confiderant  l’étendue  comme  un  mode  de  la  fubftan- 
ce , & b fubftance  comme  le  fujet  de  l’étendue  j parla  même 

P iij 
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raifon  s’il  y a quelque  diftinélion  cnrre  les  perfections  & les  chofcs 
parfaites  ,Sc  entre  les  choies  generales  & les  chofes  fingulieres , die 
dépend  aulTi  de  ce  quel'elpritconfidercles  perfections  & les  cho- 
fes generales  comme  des  modes , des  choies  parfaites  & dcsdiofc*- 
finguliercs. 

Il  y a donc  trois  fortes  de  diftinélion  entre  les  choies  qui  Io-m.  de 
même  nature  : il  y a la  diltinition  réelle  qui  fe  trouve  entre  les 
chofes  qui  peuvent  exifter  fc parement  les  unes  des  autres.  La  di- 
ilinétion  formelle  ou  modale,  qui  le  rencontre  entre  les  fubftan- 
ces  & les  vrays  modes.  Et  la  diftinélion  de  railon , qui  eft  entre  les 
fubftanccs  & leurs  attributs  cflcnticls,  ou  entre  les  fubftanccs  Sc 
leurs  modes  extérieurs^  ou  entre  les  chofes  generales  & les  choies 
lingulieres.il  s’enfuit  donc  qu’il  n’y  a que  trois  lortes  de  diftinélion, 
fça voir  la  diftinélion  Réelle , ladiilinélion  Modale  ou  Formelle , ôc 
la  dill inélion de  Raifon. 


CHAPITRE  III. 

En  qnoy  confifte  l'union  de  l'Ffprit  & du  Corps. 
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CE  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  diftinéliqn  de  l’Efprit  & du 
Corps  e liant  fuppofé  : pour  découvrir  enfuite  ce  que  c’cll 

a ue  leur  union  , il  but  remarquer  qu’il  n’y  a que  quatre  fortes 
c choies  qui  le  peuvent  unir  enfemble,carc’eltou  une  fubftan- 
cc  qui  ell  unie  à une  autre  fubllancc , ou  une  fubllancc  qui 
ell  unie  à fon  attribut  eflcnticl , ou  cette  union  le  rencontre 
entre  le  mode  & la  fubllancc , ou  enfin  entre  deux  modes. 

Les  trois  derniers  genres  d’union  à proprement  parler  ne  mé- 
ritent pas  ce  Nom  , parce  que  toute  véritable  union  luppolè 
des  chofcs  réellement  dillinélcs,  ce  qui  ne  fc  rencontre  pas  en- 
tre la  fubllancc  & fon  attribut  eflcnticl , entre  lclqucls  il  n’y  a 
tout  au  plus  qu’ync  diftinélion  de  raifon , ni  entre  la  fobllance 
& les  Modes , ni  enfin  entre  deux  ou  pluficurs  Modes  qui  ne 
font  dillingucz  les  uns  des  autres  , ni  tous  enfcmblc  de  la  fub- 
llancc que  d’une  diftinélion  formelle  ou  modale  : d’où  il  s’en- 
fuit que  l’union  ne  peut  élire  proprement  qu’entre  les  Sub- 
ftanccs. 

Or,  jeneconnois  que  deux  fortes  de  fubftanccs  qui  font  le 
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Corps  & l’Efprit , il  cft  donc  impoffible  que  je  conçoive  plus  de  peut  avoir 
trois  differentes  maniérés  d’union  5 car  l’union  ne  pcutferencon-  "«’/«■. 
trer  qu’entre  deux  Corps , ou  entre  deux  Efprits,  ou  encre  un  u>  *nm 
Corps  & un  Efprit  : mais  en  tous  ccsfèns  l’union  doit  neccfiâire-  J 
ment  oonfifter  dans  une  certaine  dépendance,  à raifon  de  laquelle  [ 
jeconlidcre  deux  choies  diftmétes  comme  n’en  faifant  qu’une  d’u-  ! 
ne  certaine  manière  & à quelque  égard , comme  la  Mèche  & la  Cire  j 
jointes  enfemble  ne  font  qu’une  bougie. 

Or  une  chofe  ne  peut  avoir  ccctc  dépendance  d'une  autre  Ut 
que  par  fes  attributs  abfolus  ou  par  fes  attributs  refpettifs  , mais  chofès  ne 
il  eft  viiible  que  la  dépendance  qui  cft  entre  deux  chofès  félon  f"rw*'  ' 
leurs  attributs  abWus  n’eft  pas  ce  qui  les  unit  enfemble.  Car  lents  uttri- 
bicn  que  tous  les  corps  ayent cela  de  commun  qu’ils  font  étendus  rtffK- 
figurez  & mobües,  ils  ne  font  pas  neanmoins  tous  unis  : d’où  il  s’en-  " 
fuit  qu’il  faut  chercher  l'union  de  deux  chofès  dans  leurs  attributs 
refpecfctfs,  Ainfî  nous  devons  tenir  pour  une  chofe  afluréeque 
deux  corps  font  unis  autantqu'ilsle  peuvent  eftre,  lorsque  leurs 
fuperficies  fè  touchent  mutuellement  & avec  une  telle  dépendan- 
ce, que  la  détermination  de  l’un  fuit  celle  de  l’autre  -,  par  exemple  r 
k mèche  d'une  bougie  eft  unie  avec  la  cire , parce  que  pouflànt  la  4 

mèche  d’un  côté  la  cire  la  fuit , & pouflànt  la  cire  d’un  autre  elle  cft 
fuivicdela  mèche. 

Par  la  meme  raifon  , je  dois  croire  que  l’union  de  deux  corps 
dure  tandis  que  je  vois  continuer  cette  dépendance  mutuelle  , 
je  crois  auffi  que  deux  efprits  font  unis  autant  qu’ils  le  peuvent 
eftre  , lors  qu’il  y a un  tel  rapport  entr’eux  que  les  penfees  de 
l’un  fuivent  neceflàirement  les  penfees  de  l’autre  , c’eft-à-dire, 
qu’ils  ont  les  mêmes  penfees  & les  mêmes  volontez  dependemment 
l’un  de  l’autre. 

Cela  fuppofé , le  corps  & l’cfprit  feront  unis  tandis  qu’il  y aura 
des  mouvemens  du  corps  qui  dépendront  des  penfees  de  l’efprit,  & conffle  /'io- 
des penfees  de  l’efprit  qui  dépendront  des  mouvemens  du  corps,  """ 

Earce  que  c’eft  precifement  dans  cette  dépendance  que  conlifte  ‘ * 
:ur  union,  ainfiquerexperienccl’cnfèigne. 

}e  dis  , aniji  aue  l'experience  l'ai  feigne  , pour  faire  entendre 
qu’il  n’y  a que  l’experience  qui  me  puiflè  apprendre  que  l’ef  * 9^  re- 
prit & le  corps  font  actuellement  unis  l’un  à l’autre  : car  com- 
me  cette  union  eft  un  pur  accident  du  corps  & del’cfprit,  il  faire 
cft  impoffible  de  la  déduire  de  leur  nature  j mais  quand  je  fçav  ‘nr‘ncr,tt  "* 
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par  expérience  que  mon  corps  fe  meut  diverlément  fclon  le 
defir  de  mon  efprit , & que  mon  efprit  penfe  auffi  diverfemene 
félon  les  differens  mouvemens  de  mon  corps  , je  fuis  obligé  de 
conclure  par  le  raifonnement , que  le  corps  & l’cfprit  dépen- 
dent réciproquement  l’un  de  l’autre  } & que  c’eft  dans  cette  dé- 
pendance mutuelle  de  leurs  penfées  & de  leurs  mouvemens  que 
conliftc  leur  union. 

® Ht  Dieu  QiJant  a k*  caufe  de  l’union  de  l 'efprit  & du  corps,  il  eft 
tjTÎ-uutur  neccllâire  qu’elle  con lifte  ou  dans  l’efprit  ou  dans  le  corps, 
it  r mm  , ou  dans  Dieu  même.  Or  , elle  ne  peut  confiftcr  dans  l’efprit 
lilnnu  ^ ;fcul  } car  je  fçay  par  expérience  qu’il  n’eft  pas  au  pouvoir  de 
mon  efprit  de  conferver  Ion  union  avec  le  corps  -,  6c  ü eft  évi- 
dent que  fi  mon  efprit  eftoit  l’auteur  de  Ion  union  , il  la  con- 
fcrveroit  aulli  facilement  qu’il  l’auroit  produite.  Elle  ne  peut 
confiftcr  dans  le  corps  fbul,  car  quelques  efforts  que  mon  corps 
fafle  pour  conferver  fon  union , il  ne  peut  s’empêcher  de  la 
perdre } elle  ne  peut  encore  confifter  dans  le  corps  & dans  l’ef- 
prit  pris  enfemble  , parce  que  cette  union  eflant  accidentelle 
| à tous  les  deux  , elle  doit  neceftàirement  procéder  d’une  caufe 
1 extérieure  par  le  4.  Ax.  des  1.  Rcflex.  Elle  confifte  donc  en 
'.Dieu  même,  entant  qu’il  a voulu  que  l’efprit  fût  uniavec  le  corps 
jorganife  d’une  certaine  façon. 

Ainfi  fi  je  demande  , pourquoyje  fèns  de  la  chaleur  enm’ap- 

[jrochant  du  feu  , de  la  froideur  en  touchant  de  la  glace , de 
a lumière  en  regardant  le  Soleil  -,  & c.  J’auray  latisrait  à cette 
demande  autant  qu’il  eft  poftible  , en  répondant  que  jefçaypar 
expérience  que  tout  cela  fc  fait  en  moy  , fans  que  je  fois  obligé 
de  dire  comment  il  fc  fait,  ni  pourquoy,  linon  parce  que  Dieu 
veut  que  je  fonte  de  toutes  ces  façons  particulières  à caufe  des 
mouvemens  que  le  feu  , la  glace  6c  le  Soleil  impriment  fur  les 
organes  de  mon  corps. 


CHA- 
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CHAPITRE  IV. 

Que  F Union  de  P e/prit  & du  corps  eft  plus  eftroite  & plus 
intime  que  celle  de  deux  corps. 

L’U  n i o n du  corps  &de  l’elprit  eft  lâns  doute-plus  grande 
& plus  intime  que  celle  de  deux  corps , car  ceux-cy  ne 
lont  unis  qu’en  la  luperficie  , au  lieu  qu’il  n’y  a aucune  partie 
du  corps  auquel  l’efprit  eft  uni , dans  laquelle  je  puilfe  dire 
que  cet  elprit  refide  a l’exclufion  des  autres,  puis  que  les  mou- 
vemens  qui  font  excitez  dans  chaque  partie  du  corps  peuvent 
eftrc  apperçûs  de  Pefprit  en  luy  caulànt  quelque  nouvelle  fon- 
ction -,  & qu’il  n’y  a pas  une  foule  partie  du  corps  qui  ne  con- 
Ipire  avec  toutes  les  autres  à le  rendre  propre  à toutes  les  fonc- 
tions qui  font  neceflàires , pour  faire  que  l’efprit  fente  ou  ima- 
gine. 

Je  ne  dois  pas  croire  aufli  que  l’efprit  foit  feulement  dans  le  '• 
corps , comme  un  Pilote  eft  dans  un  navire  * je  dois  penfer au  prit£‘jtf£ 
contraire  qu’il  eft  tellement  confondu  & mêlé  avec  luy  qu’ils  itn>  Ucert‘ 
compofont  un  foui  tout , que  j’ay  appelle  Homme-,  car  ft  cela  pXT*/” 
n’eftoit  pas  , lors  que  le  corps  ferait  bleflè  , l’efprit  ne  fentiroit  ***>  fin 
pas  pour  cela  de  la  douleur  , puis  qu’il  n'eft  autre  chofe  qu’une 
fubftance  qui  penfe  ; mais  il  appercevroit  cette  bleflure  com- 
me un  Pilote  apperçoit  par  la  veuë  fi  quelque  chofe  fe  rompt 
dans  fon  vaiflèau.  Par  exemple,  lors  que  mon  corps  aurait  be- 
foin  de  boire  & de  manger  , je  concevrais  fimplementcebefoin 
(ans  en  eftre  averty  par  des  fentimens  de  faim  & de  foif , qui 
ne  font  autre  choie  que  certaines  façons  de  penfer  qui  dépen- 
dent de  l’union  , & pour  ainfi  dire  du  mélange  de  l’efprit  & du 
corps. 

C’eft  donc  une  chofe  aftiirce  que  l’eforit  eft  uni  à tout  le 
corps  , & que  je  ne  puis  pas  dire  qu’il  foit  en  quelque  partie  ^ 
à l’exclufion  des  autres  , non  feulement  à caufe  que  le  corps  /<-*<  knrfi. 
eft  Un  , & en  quelque  façon  indivifible  à raifon  de  la  difpo- 
fition  de  fes  organes  qui  fe  rapportent  tellement  tous  l’un  à 
l’autre,  que  lors  qu’un  d’eux  eû  ôté,  ce  defaut  rend  défectueux 
toutlereftcj  mais  encore  , parce  que  l’cforit  eft  d’une  nature 
Tome  I.  CL 
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qui  n’a  aucun  rapport  aux  parties,  dont  le  corps  humain  efteom- 
pofé,  mais  feulement  à tout  l’allcmblage  de  les  organes,  comme 
il  paroit  de  ce  que  je  ne  puis  concevoir  la  mairie  ou  le  tiers  d’un 
efprit,  ni  quel  efpace  il  occupe , & quilne  devient  pas  plus  petit 
de  ce  que  je  retranche  quelque  partie  du  corps , mais  qu’il 
s’en  lèpare  entièrement  lors  que  je  dillousl’aliêrablagedetous 
fes  organes. 

3.  Je  remarque  pourtant , que  bien  que  l'efprit  foit  uni  à toutes 
r^Jrm  ^es  Partics  du  corps  , il  ne  faille  pas  d'exercer  lès  fonctions  plus 
j.'!'  fa.nZZ  particulièrement  dans  les  unes  que  dans  les  autres,  ce  qui  me 
friaeifmU^  ^ paroit  évident  quand  je  coniiderc  que  je  fuis  infenfrble  dans 
Tu-'iak”‘  ' tous  les  endroits  du  corps  ou  il  ne  le  rencontre  aucun  nerf  ». 
& mime  dans  ceux  où  il  s’en  trouve  quelques-uns,  s’ils  (ont 
interceptez  , c’ell-à-dire  , tellement  dilpofez  qu’ils  ne  puiflènt 
tranfmettre  iufqucs  au  cerveau  le  mouvement  qu’ils  ont  rcceu 
des  objets  extérieurs  : car  il  s’enfuit  delà  neceflàiremcntque  les 
nerfs  font  les  organes  des  iêns. 

Déplus  , parce  qu’il  y a certaines  maladies,  qui  par  cela  (cul 
qu’elles  attaquent  le  cerveau  fans  bleflèr  les  autres  parties  , em- 
pêchent neanmoins  qu’il  ne  refulte  en  l’ame  aucune  fenlàtion 
enfuite  des  mouvemens  que  les  objets  extérieurs  impriment 
dans  le  corps  •,  je  fuis  obligé  de  reconnoitrc  que  les  nerfs  ne 
font  pas  les  organes  immédiats  de  l’ame,  & qu’ils  fervent  feu- 
lement à tranimettre  les  mouvemens  qu’ils  ont  reçus  des  objets 
extérieurs , jufques  au  cerveau  , où  ils  vont  aboutir , en  telle 
forte  que  c’cft  le  cerveau  qui  elf  l’organe  immédiat  de  l’aroe, 
c’eft-à-dire , la  partie  du  corps  de  laquelle  dépendent  immé- 
diatement routes  les  penfées  , & les  (enfilions  Je  l’elprit  entant 
qu’il  eft  uni  avec  lccorps. 

*.  , Pour  donner  enfuite  une  idée  en  general  de  l’union  de  l’ef- 

<y,l 7 PnC  ^ ^u  corPs  > je  diray  Qu'elle  confite  dans  l'ait uelle  de pen- 
*•  l’effrii  &dance de  toutes  les  pen/èes  de  l'âme  de  quelques  mouvemens  du 
iutotfi.  \corps  , & de  quelques  mouvemens  du  corps  de  quelques  penfe  es  de 
\l‘ame. 

Je  dis  en  premier  lieu.  Qu'elle  confite  dans  laquelle  dépen- 
dance ; pour  donner  à entendre  qu’a  tin  que  le  corps  & l’efprit 
foient  unis  , il  ne  futfit  pas  que  leurs  penfées  & leurs  mouve- 
mens puillènt  dépendre  les  uns  des  autres,  mais  qu’il  faut  qu’ils 
en  dépendent  actuellement. 
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Je  dis  en  fecondlieu , Aie  toutes  les  penfees  de  Lame  de  quelques 
mouvemens  du  corps  : pour  figni  fier  que  Pefprit  entant  qu’il  eft  uni 
avec  le  corps,  ne  peut  avoir  aucune  maniéré  de  penfer,  qui  11e  dé- 
pende de  quelque  mouvement  du  corps. 

Je  dis  en  dernier  lieu  , Et  de  quelques  mouvemens  du  corps  de 
quelques  penfees  de  l ame  i pour  marquer  que  tous  les  mouvemens 
du  corps  ne  dépendent  pas  de  quelques  penfées  de  Pâme,  & qu’il  y 
en  a plufieurs  qui  font  des  fuites  neceflàircs  de  la  machine  du  corp9 
& des  loix  generales  de  la  nature. 

Au  refte,  comme  il  y a des  chofcs  qui  font  tellement  unies  qu’elles  /• 
dépendent  réciproquement  les  unes  des  autres,  & qu’il  y en  a qui 
font  unies  de  telle  forte  que  leur  dépendance  n’eft  pas  réciproque, 

Pour  marquer  cette  différence,  je  nommeray  union  ’Phyfique , la 
première  de  ces  deux  maniérés , & j’appellcray  union  Morale  la  fé- 
conde. Ainfi  l’union  de  Pefprit  5c  du  corps  fera  une  union  Phyfi- 
que , parce  que  le  corps  & l’ef  prit  dépendent  réciproquement  l’un 
de  l’autre  quan  t à leurs  operations , Sc  l’union  de  Dieu  avec  Pefprit , 

5c  en  general  celles  de  toutes  les  caufcs  avec  leurs  effets , fera  une 
union  Morale,  parce  que  les  caufes  ne  dépendent  pas  des  effets, 
de  même  que  les  effets  dépendent  des  caufes  } ce  qu’il  faut  bien 
remarquer,  pour  éviter  le  penchant  que  nous  avons  à croire  que 
Dieu  eff  uni  phyfiquemèn  t aux  Créatures  intelligentes, c’eft-à-  dire 
aux  efprits. 


CHAPITRE  V. 

Comment  l'Efprit  & le  Corps  agirent  l’un  fur  l’autre  en  vertu, 
• de  leur  union. 


AP  r e’s  avoir  reconnu  que  l’union  del’efprit  & du  corps  con- 
fifte  dans  factuelle  5c  réciproque  dépendance  qui  eft  entre 
leurs  operations,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  comment 
ces  deux  fubflances  peuvent  agir  l’une  fur  l’autre,  ce  que  je  tâche- 
ray  de  découvrir  par  cette  Analyfé. 

Je  fçay  par  expérience  que  toutes  les  penfées  de  Pâme  dé- 
pendent des  mouvemens  du  corps  , donc  les  mouvemens 
du  corps  produifént  les  penfées  de  Pâmé  par  le  2.  Ax.  desM» 
premières  reflex.  Or  les  mouvemens  du  corps  ne  peuvent proq  rc 
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f«  Ut  eut-  duirc  les  penfées  de  l’amc  qu’en  qualité  de  caufe  première,  ou 
■/"  cn  qualité  de  caufcs  fécondes  par  le  i.  article  des  /mêmes 
iîrm*.  reflexions  : mais  ils  ne  les  peuvent  produire  en  qualité  de  cauic 
première,  parce  que  la  caufé  première  agit  par  elle-même  & par 
/à  propre  vertu , ce  qui  ne  comment  pas  aux  mouvemensdu  corps , 
ils  les  produifént  donc  en  qualité  de  caufcs  fécondes.  Or  eft-il 
que  les  caufés  fécondés  n’agiflént  que  par  la  vertu  delà  caufé  pre- 
mière qui  eft  Dieu,  & Dieu  n’agit  que  par  fà  volonté  : donc  les 
mouvemens  du  corps  n’agiflént  fur  lame  que  par  la  volonté  de 
Dieu  , entant  qu’il  a refolu  de  produire  certaines  penfées  dans 
* l’ame  toutes  les  fois  que  les  objets  extérieurs  caufcront  certains 

mou  vemens  dans  le  corps. 

».  Ce  que  je  dis  des  mouvemens  du  corps  à l’égard  des  penfées  de 
l’amc  *c  doit  entendre  réciproquement  des  penfées  de  l’ame à 
1 egard  de  quelques  mou  vemens  du  corps,  c’cft-à-dire  quecertai- 
fnnnttjUt  ncs  penfées  de  Tarne  font  les  caufcs  fécondés  de  quelques  mouve- 
mens  du  corps,  comme  quelques  mouvemens  du  corps  font  les 
jti  mMtvf  caufés  fécondes  des  penfées  de  l’ame. 

TJ’f  'i. d*  Et  il  ne  fort  de  rien  de  dire  que  fi  le  corps  & l'efprit  n'agif- 

fént  l’un  fur  l’autre  que  par  la  vertu  de  Dieu , c’eft  Dieu  qui 
fait  tout  & que  le  corps  & l’efprit  ne  font  point  de  véritables 
caufés,  car  je  fçay  par  expérience  que  fi  le  corps  n’avoit  certains 
mouvemens , l’ame  n’auroit  jamais  certaines  penfées , Sc  que  fi 
l’amc  n’avoit  certaines  penfées  , le  corps  n'auroit  jamais  cer- 
tains mouvemens,  ccqui  fiiffit  par  le  2.  art.  des  fixiémes  re- 
flexions , pour  m’obliger  d’attribuer  au  corps  les  façons  de  pen- 
lér  de  l’ame , & à Taine  les  façons  de  fe  mouvoir  du  corps  comme  à 
de  véritables  caufcs  fécondes. 

?.  Il  eft;  vray  que  je  reconnois  en  même,  temps  qu’il  y a deux 
f°rtc-  de  caules  fécondés  dont  les  unes  produifént  des  effets 
tttfrtduifnt  qui  leur  reflémblent  & qui  font  de  même  nature  , & les  autres 
’f:  en  produifént  qui  ne  leur  reflémblent  pas,  le  feu,  par  exemple, 
'j/.ZmtMj.  produit  un  effet  qui  luy  reflémble , quand  il  produit  un  autre  feu } 
turr  &c  les  penfées  de  l’ame  produifént  des  effets  qui  ne  leur  reflém- 
blent pas,  lorfqu’elles  produifént  des  mouvemens  dans  le  corps  j 
cela  n’empêche  pas  neanmoins  que  les  caufés  qui  produifént  des 
effets  qui  ne  leur  reflémblent  pas,  ne  foient  de  véritables  caufés, 
car  fi  cela  n’eftoir,  Dieu  même  ne  féroitpas  une  véritable  caufé, 
parce  que  touslcs  effets  qu’il  produit,  font  d’une  nature  differente 
: dclafiennc. 
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Septie’  mes  Réflexions 

Metaphyjîques. 

Quand  je  confidere  qu’il  y a des  caufes  qui  produifent  des  effets  *• 

qui  leur  reffêmblent , & qu’il  y en  a d’autres  qui  en  produifent  qui 
ne  leur  reffêmblent  pas } pour  marquer  cette  différence  j’appelle  o» 

les  premières  des  caufes  Univoques  , & lcyfecondes  des  caufes]*’  ““‘fn 
Equivoques , fuivant  cette  définition  je  diray  que  les  mouvemens  ,***”***"•• 
du  corps  font  des  caulês  équivoques  despcnlëes  del’amc,  &que 
les  mouvemens  de  certains  corps  font  la  caufe  univoque  du  mouve- 
ment de  quelques  autres. 

- Quand  je  confidere  encore  que  le  corps  5c  l’clprit  n’agilïcnt  t„ 
l’un  fur  l’autre  que  par  l’aârion  même  de  Dieu  , je  fuis  obligé  t*uj, 
de  reconnoitre  que  les  caufcs  fécondes  n’ont  point  de  cauia-  d“  »’«** 
lité  propre  > & que  tout  ce  qu’elles  peuvent  contribuer  à la  pro-  yïî^  »•<*’ 
du&ion  des  effets , c’eft  d’eltre  comme  les  inftrumens  dont  /'»r  futfn* 
Dieu  fe  1ère  pour  modifier  l’attion  par  laquelle  il  produit  ces  ' • 
effets. 

De  plus , parce  que  l’efprit  5c  le  corps  ne  font  un  homme  ?•  , 

qu’entant  qu’ils  font  uniseniêmble,  je  remarque  que  leur  union 
eft  la  vrave  raifon  ou  caufe  formelle  de  l’homme,  & que  par  &<t<  ftjfrit  ' 
confequent  fi  je  veux  regarder  l’homme  comme  un  compofé 
Phvfique,  je  dois  confiderer  le  corps  & l’elprit  comme  là  ma-  t'kimmt. 
tiere , & leur  union  comme  fa  forme , & au  contraire  fi  je 
veux  regarder  l’homme  comme  un  tout  Metaphyfique,  je  dois 
prendre  le  corps  & l’efprit  pour  fon  genre , & leur  union  pour 
fàdiffèrence.  • • • ‘ 

Enfin  , quand  je  confidere  que  le  corps  & l’efprit  demeurent  _4- 
l’un  5c  l’autre  après  leur  union  ce  qu’ils  eftoient  avant  que 
d’eftre  unis,  c’clt- à-dire,  qu’ils  retiennent  tout  ce  qu’ils  avoient  rîf- 
de  diffèrent  l’un  de  l’autre  félon  leur  eftre  abfolu  , je  fuis  obli- 
gé  de  reconnoitre  qu’il  y a beaucoup  de  proprietez  dans  le  qui  n’appAr- 
corps  5c  dans  l’efprit  qui  n’appartiennent  pas  à l’homme , par- 
ce  qu’elles  ne  font  pas  des  fuites  de  leur  union.  Ainfi , par  ex- 
emple  , je  n’attribueray  pas  à l’homme  la  propriété  qu’a  l’ef- 
prit  de  penfer  à Dieu  5c  à foy-même , ni  celle  qu’a  le  corps 
d’eftre  pelant , divifible  , mobile,  St c.  parce  que  ces  propric- 
tcz  font  indépendantes  de  l’union  du  corps  5c  de  l’efprit» 

QJij 
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mais  je  diray  que  c’eft  le  propre  de  l’homme  , de  fendr  , tfl- 
magiiier  , déjuger,  de  le  mouvoir  librement , parce  que  tout 
cela  dépend  mediatement  ou  immédiatement  des  mouvemens 
du  corps  ou  des  volonté/  de  l'aine  : ce  qui  faitvoir,  quetoutes  * 
les  propriété/  de  l 'homme  font  des  lui  tes  de  l 'union  de  l’elpric  & du 
corps. 


CHAPITRE  VI. 

Des  conditions  de  l'Union  de  lEfprit  & du  Corps. 

COmme  il  n’y  a point  dclbcietéquinefoitfondéefur  quel- 
ques conditions  qui  lont  réciproques  entre  les  parties  qui  s’u- 
niUcnc , voicy  celles  que  l’cxpericnce  nous  apprend  qui  ont  efté 
établies  encre  le  corps  &l’efpnt , lorsqu’ils  ont  efté  umsenfcmble 
par  l’Auteur  de  la  Nature.  ; 

t.  La  i.  eit  quei’efpnc,  tandis  qu’il  fera  uni  au  corps , aura  l’idée 

tu”  it  tu-  l’étendue.  C’eft  fui  vont  cette  condition  que  l’ame  perde  toù- 
fru  & du  joursàquelquecorps. 

ttrC-  La  2.  eft  » que  l’elprit  candis  qu'il  fera  uni  aura  l’idécd’uncer- 
ticl'  C"*d*  ta^n  corPî  toutes  les  fois  que  ce  corps  agi  fiant  fur  Ira  lins  excitera 
dans  le  cerveau  un  mouvenientparncuber.  C’eft  luivant cette  loy 
que  l’ame  a l’idée  du  Ciel,  de  la  Terre,  de  la  Mer, 6c  en  general  celle 
de  routes  les  choies  particulières , qui  font  impreffion  1 ur  tes  leos  & 
enfuitedanslecervcau. 

p etndi.  La  3.  eft,  que  tout  mouvement  du  cerveau  qui  fera  excité  par 
* un  cours  déterminé  des  cfprits  animaux  , qui  reflimblera  à m 

autre  mouvement,  qui  aura  cite  caufé  par  l’imprellion  que  les  ob- 
jets extérieurs  ont  faite  fur  les  nerfs  , fora  renaître  dans  l’ame  la 
même  idée  que  ces  objets  y ontcaufoe  la  première  fois.  C’eftfui- 
vant  cette  Loy  que  l’arne  ie  reprclènte  les  choira  abfcntes  qu’elle  a 
déjà  connues. 

4.  caüi-  La  4.  eft  , que  par  k fens  de  l’attouchement  Pâme  fendra 
,l>n'  de  la  douleur  ou  du  plaiftr  félon  que  les  mouvemens  qui  eau- 
feront  ces  fcnlàtions  , feront  conformes  ou  contraires  à la  con- 
ftitution  naturelle  du  corps.  Suivant  cette  Loy , le  mouvement 
d’une  plume  que  je  pâlie  fur  la  main  comme  pour  la  chatouil- 
ler , excite  tantôt  la  douleur  , & tantôt  le  pLulir  ,•  la  douleur 
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lors  que  je  fuis  indifpofé , parce  qu’alors  ce  mouvement  eft  contrai- 
re à l’eftat  naturel  au  corps,  8c  le  plaifir,  lors  que  je  fuis  en  fan  té  \ 
à caufe  que  dans  cet  eftat  ce  mouvement  eft  conforme  à laconftitu- 
tion  de  mon  corps. 

La  y.  eft,  quelors  que  famé  aura  l’idée  d’un  objet,  eHefentira  . t-  °mJi* 
un  penchant  qui  la  portera  à fuir  ou  à pourfuivre  cet  objet , fuivanr 
qu’il  paroitra  bon  ou  mauvais  : C’eft  fui  vaut  cette  Loy  que  l’amc 
relient  l’amour , & la  haine  8c  routes  les  autres  pallions  qui  en  font 
desfuites.  • ■ • .1. 

La  6.  eft  r que  toutes  les  idées  de  l’ame  qui  regardent  la  confer-  6-  c>ndi- 
vation  du  corps  telles  que  font  celles  qui  font  accompagnées 
des  lcntimens  & des  pallions,  feront  fuivies  du  mouvement  des 
efprits  animaux  qui  fera  le  plus  propre  pour  l'execution  des  dc- 
firs  de  famé,  fc  pour  le  bien  du  corps  : C’eft  fuivant  cette  Loy  . 
que  la  crainte  , par  exemple,  eft  accompagnée  d’un  cours  des 
elprits  qui  me  porte  à fuir  ce  que  je  crains  , & que  le  delir  eft 
accompagné  d’un  cours  tout  contraire  qui  me  porte  à la  recherche 
de  ce  que  je  deftre. 

La  7.  eft  , que  l’efpnt  entant  qu’il  eft  uni  avec  le  corps  ne  r-  ûW» 
penfera  jamais  qu’enluitc  des  mou ve mens  du  corps  auquel  il  eft tu*' 
uni,  Tuivanc  cette  Loy  toutes  les  idées  des  corps  particuliers  qui 
font  dans  famé  dépendent  mediatement  ou  immédiatement  de 
quelque  mouvement  du  cerveau.  Je  dis  toutes les  idees  des  corps 
particuliers  ■>  pour  faire  entendre  que  l’idée  de  Dieu  qui  eft  dans 
f eipnt  nedepend  point  d’un  mouvement  du  cerveau,  parce  qu’cl- 
le  n’appartient  pasà  l’dprit  entant  qu’il  eft  uni  avec  le  corps , c’eft- 
à-dire  entant  qu’il  eft  une  ame,  mais  feulement  entant  que  fa  na- 
ture eft  de  penfer,  ôcqu’il ne  peutpenferfans  avoir  fidée  de  Dieu  , 
comme  il  fera  prouvé  enfuire. 

La  8.  & demiere  eft,  que  l’union  del’efprirêcdu  corps  durera  /(  ® 
autant  de  temps  que  le  coeur  pourra  envoyer  des  efprits  animaux 
vers  le  cerveau , & celuy-cy  les  renvoyer  par  les  nerfs  dans  les  muf- 
cles  pour  remuer  les  membres. 

Il  v a pufieurs  autres  conditions  de  l’union  del’efprit& du  corps 
lefquelles  je  pafle  lousfilence,  parce  qu’elles  fepeuvenraifemcw 
teduire  aux  precedentes , & que  j’en  dois  parler  plusà  fond  dans  le 
traité  particulier  de  l’Homme. 
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CHAPITRE  VII. 

Du  commencement  & de  la  fin  de  ? Union  de  PEfprit  & 
du  Corps. 

\ 

PUisqv  r.  l’Union  de  l’Efprit  & du  Corps  confiile  dans 
la  mutuelle  dépendance  de  leurs  operations , il  y a lieu 
de  croire  qu’elle  commence  dés  que  le  corps  peut  exciter  dans 
l’ame  , des  penlees , & que  l’ame  peut  exciter  dans  le  corps 
des  mouvemens  , & par  confcquent  auflï  qu’dlc  finit  dés  que 
le  corps  & l’ame  ne  peuvent  plus  entretenir  ce  commerce.  Il 
s’agit  donc  de  Ravoir , quand  cil- ce  que  ce  commerce  commence, 
& quand  il  finit.  Or , il  y a apparence  qu’il  commence  dés  l’in- 
ftant  que  le  cœur,  le  cerveau  , les  nerfs  & les  mufdes  font 
fuffifamment  ébauchez  pour  faire  que  l 'action  des  objets  exté- 
rieurs puifiè  cftre  portée  jufqu’au  fiege  de  l’ame,  qui  eil  le  cer- 
veau , & qu’elle  finit , lors  que  quelque  partie  du  corps  venant 
à manquer,  le  cœur  ne  peut  plus  poullèr  le  fang,  ni  raire  mon- 
ter les  eiprits  juiqu’au  cerveau  , ni  le  cerveau  les  renvoyer  par 
les  nerfs  dans  les  mufoles.  D’où  il  s’enfuit  que  l’eiprit  ne  don- 
ne jamais  occafion  au  corps  de  rompre  cette  union , & que  la 
caufc  en  vient  toujours  du  coté  du  corps. 

En  effet  cette  union  dépend  fi  peu  de  l’ame  qu’on  ne  peut 
nioTÏt  r“f  pas  dire  qu’elle  contribué  rien  à la  produire  : En  effet  l’ame  ne 
fnt  à-  ju  choifit  ni  fon  corps  ni  les  mouvemens  de  l'on  corps  , aufqucls 
"nJ  t'u  d'dt  ^es  Pcn^es  fo  doivent  joindre , ni  le  temps  auquel  cetre union 
r*mt.  fo  doit  faire.  L’ame  ne  peut  pas  non  plus  changer  fon  corps, 
ni  en  afibeier  un  autre  à l’efprit , ni  apporter  aucun  change- 
ment à la  maniéré  dont  ils  ont  accoutumé  d’agir  l’un  fur  l’au- 
rre  , ni  s’empêcher  de  connoîtrc  les  objets  qui  agifiènt  aflez 
fort  fur  les  fens.  L’ame  ne  peut  pas  enfin  s’empêcher  d’cflre 
émue  par  les  idées  qui  luy  reprefentent  le  bien  ou  le  mal: 
tout  ce  qu’dlc  peut  faire  dans  cette  rencontre  , c’dldenepas 
.confentir  à cette  émotion.  Neanmoins  la  bonté  de  Dieu  a cfté 
fi  grande , que  quoy  que  cette  union  ne  dépende  pas  de  la 
volonté,  l’amc  n’a  pas  fujet  de  s’en  plaindre , tant  parce  qu’el- 
le cil  redevable  à fon  corps  de  toutes  les  connoi (Tances  qu’elle 
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a de  la  nature  corporelle  , que  parce  que  fans  luy  , elle  ne  fe- 
rait pas  fuiceptible  des  plaifirs  qui  luy  viennent  par  ion  en- 
tremife. 

Il  faut  ajouter  que  bien  que  cette  union  donne  quelquefois  ». 
oceafion  à l’ame  de  Ce  tromper  ; cela  ne  doit  pas  pourtant  luy 
faire  haïr  fbn  corps,  à caufc  qu’il  luy  refte  toujours  allez  de r*. 
lumiere  pour  le  preferver  de  l’erreur  j outre  que  ce  defaut  eft  "*» . ,in  £ 
plus  que  compenle , par  ce  grand  nombre  de  connoifiànces 
corporelles  dont  on  a parlé  , qui  viennent  à l’ame  de  fbn  «ré- 
union , & qui  font  fi  convenables  à là  nature  qu’elle  eft  obli- 
gée de  confiderer  l’union  d’où  elles  procèdent  comme  le  fonde- 
ment de  tous  les  biens  naturels  , & par  confequent  comme  une 
chofe  qu’elle  doit  aimer  abfolument  & par  elle-même}  au  lieu 
qu’elle  ne  peut  aimer  tout  le  refte  que  reipectivcment , comme 
l’cxperience  l’enfêigne. 

Ainfi  , c’eft  avec  beaucoup  de  raifon  que  Dieu  n’a  pas  vou- 
hi  que  l’union  de  l’eforit  & du  corps  dépendit  de  la  volonté,  r>\*vi*n* 
parce  qu’en  effet  fi  elle  en  dependoit  & qu’il  fût  libre  à l’ame 
de  s’unir  ou  de  Ce  foparer  du  corps,  quand  elle  voudrait , elle  Wf». 
aurait  plus  de  fujet  de  fe  confiderer  comme  une  chofe  fèpa- 
rée  d’intereft  de  fon  corps,  qu’elle  n’a  à prefent  qu’elle  eft 
unie  avec  luy  fans  qu’elle  s’en  puifië  fèparcr  } ce  qui  fait  que 
les  fontimens  de  la  faim  , de  la  foif , de  la  douleur , du  plai- 
fir  & de  toutes  les  partions  l’obligent  de  regarder  comme  pro- 
pre , tout  le  bien  & tout  le  mal  qui  arrive  au  corps  auquel 
elle  eft  unie  , d’où  vient  que  d’autant  plus  que  l’ame  s’éloigne 
de  l’ufage  des  fens  & qu’elle  fe  confidere  comme  une  fubftan- 
ce  qui  fc  peut  paflèr  du  corps,  d’autant  elle  trouve  moins  de  fujet 
d’aimer  le  corps. 

Il  faut  neanmoins  remarquer  que  fi  l’union  de  l’efprit  & 4. 

du  corps  ne  dépend  pas  de  la  volonté  félon  fon  cflcnce  & fa  f»  quy 
nature,  elle  en  dépend  au  moins  quant  à plu  (leurs  de  fes  effets  11 

puifque  la  volonté  à le  pouvoir  d’unir  quelques-unes  des  mz-.d-wfiJt. 
nieres  de  penfer  de  l’ame  à des  mouvemens  du  corps  aufquels  u 

les  n’eftoient  pas  auparavant  unies  , & d’en  feparer  d’autres  de 
certains  mouvemens  aufquels  elles  eftoient  jointes.  Le  1 . fe  rc-j 
marque  lors  que  nous  parlons  ou  inftituons  quelque  figne  pour 
exprimer  nos  façons  ae  penfèr.  Et  le  fécond  , lors  que  nous 
formontons  quelque  inclination  naturelle } car  cela  ne  fc  peut 
Tome  I,  R 
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faire  qu’cn  feparant  d’un  mouvement  du  corps  la  façon  tfe 
penfer  qui  y cftoit  jointe  auparavant,  & en  luy  en  fublfituant 
une  autre.  Il  eft  vray  que  d’abord  cette  liaifon  eft  tres-foibk; 
car  comme  la  nature  a déjà  joint  une  idée  au  mouvement  dont 
la  volonté  le  veut  fervirpour  en  déligner  une  nouvelle,  cette 
première  idée  empêche  au  commencement  l’ame  de  penfer  à la 
féconde  : mais  à la  longue  la  pcrfeverance  l’emporte  telle- 
ment par  une  forte  habitude  qu’on  ne  s’apperçoit  prcfque 
plus  de  la  première  idée  , comme  il  fera  amplement  expliqué 
dans  la  Phylique. 

On  dira  peut-eftre  que  fi  la  volonté  de  Dieu  cftoit  la  caufo  de 
l’union  de  l’efprit  & du  corps , cette  union  ne  devrait  jamais  ceflêr , 

> parce  que  la  volonté  de  Dieu  qui  la  produit  & qui  la  conlerve  , eft 
immuable;  à quoy  je  répons  que  la  confèquence  forait  bonne,  fi 
Dieu  cftoit  la  caufo  immédiate  de  cette  union  -,  maisqucnel’eftanc 
pas , il  n’y  a pas  lieu  de  dire  que  cette  union  doive  eftrc  immuable , 

' puis  qu’elle  dépend  immédiatement  des  eau fcs  fécondés  qui  font 
eflènticllemcnt  fujettes  au  changement. 

Les  parties  organiques  du  corps  font  les  caufes  fécondés  ge- 
! neralesde  l’union  de  l’ame  & du  corps  , 5c  les  conditions  fingu- 
licres  qui  fe  rencontrent  dans  le  corps  de  chaque  homme,  loic 
à raifon  de  fon  tempérament  , ou  ae  la  conformation  de  les 
parties  , ou  du  mouvement  du  fàng  & des  cfprits,  foit  à rai- 
fon du  changement  que  te  Pcne , la  Mere  Sc  les  autres  corps 
Etrangers  y peuvent  apporter , en  (ont  les  caufes  fécondes  par- 
ticulières. Il  fera  prouvé  dans  la  trcnfiéme  8c  quatrième  parties 
du  huitième  Livre  de  la  Phyfique , que  ces  dernières  caufes 
font  la  principale  fource  de  la  diverfité  des  mœurs  & des  inclina- 
tions des  hommes. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  l'Ame  eft  dans  le  corps  ? Et  pourquoy  elle  y penfe  tou- 
jours, même  dans  le fem  de  nos  Mere  s ? 

'•  , r X 'Opinion  que  j’avois  autrefois  que  l’union  de  deux 
y//  I i fubftances  confiftoit  dans  la  prefonce  locale  de  l’une  à 
u titrât  l’autre,  ne  m’ôroic  pas  feulement  tous  les  moyens  de  connoître 
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l’union  cfe  l’efprit  & du  corps  , elle  me  mertoit  encore  dans  t>*r  >«- 
l’impolfibilité  de  concevoir  la  façon  dont  l’ame  eft  dans  le  l**~ 
corps  : car  comment  pouvois-je  comprendre  que  l’ame , donc 
la  lubftancc  n’cft  point  étendue , put  eftre  dans  le  corps  com- 
me dans  un  lieu,  puis  qu’il  fera  dit  enfuite  que  le  lieu  n'eft 
autre  chofe  que  la  première  fuperficic  du  corps  environnant» 
ce  qui  fuppôlè  neceflàiremcnc  dans  le  corps  environné  une 
étenauë  que  l’ame  n’a  pas. 

C’eftut  aufti  inutilement  que  je  difois  que  l’ame  cftoit  virtuelle- 
mentétf^diië,  &quecette  étendue  virtuelle  fiiffîfoitpourlaren- 
dre  preJënie  localement  au  corps.  Car  il  eft  certain  que  je  ne  puis 
concevoir  une  extenlion  virtuellefansconcevoirdeladivifibilité, 
ni  concevoir  de  la  divifibilitc  fans  concevoir  une  étendue  réelle , la- 
quelle j’attribue  à l’ame  lors  que  je  ne  penlè  luy  donner  qu’une 
étendue  virtuelle. 

Ayant  rejette  cettç  opinion  comme  fâuftè  pour  en  établir  ». 
une  meilleure,  il  faut  penfer  que  l’ame  ne  peut  eftre  dans  le 
corps  que  par  fon  eftènee  ou  par  les  accidcns  : or  elle  n'y  eft  dam  le  cerft 
pas  par  fon  eftènee , parce  que  fi  elle  y eftoit  ainfi  , elle  lerojt  î*f 
dans  tous  les  corps , elle  n’y  peut  donc  eftre  que  par  fes  accidcns , VttùJjïèm  * 
c’eft  pourquoy,  puis  que  tous  les  accidcns  de  l’ame  le  redui- d*  «'?'• 
fent  à fes  maniérés  de  penfer  j il  faut  conclure  que  l’ame  n’eft 
dans  le  corps  qu’a  caufe  qu’elle  penfe  par  le  moyen  du  corps. 

En  effet,  il  n’y  a rien  de  plus  conforme  à la  railon  que  de 
concevoir  que  l’ame  eft  par  tout  où  fe  trouve  le  corps  par  le 
moyen  duquel  elle  penfc  & duquel  elle  dirige  quelques  mouve- 
mens  par  fa  volonté. 

C’eft  aulli  en  ce  fens  que  Dieu  eft  par  tout , parce  que  Dieu 
par  la  vçlonté  conlèrve  & meut  tout  -,  il  y a toutefois  cette  dif- 
férence entre  Dieu  & l’Ame  , que  l’ame  eft  dans  le  corps 
non  feulement  à caulc  qu’elle  en  dirige  quelques  mouvemens 
par  la  volonté  -,  mais  encore  parce  qu’elle  eft  étroitement  con- 
jointe avec  luy  à railon  de  la  dépendance  qu’elle  a de  fes 
mouvemens  -,  ce  qui  ne  peut  convenir  à Dieu , lequel  eft  fi 
indépendant  des  corps  que  tous  les  mouvemens  qui  leur  ar- 
rivent ne  peuvent  exciter  en  luy  la  moindre  des  alterations  que 
l’amc  relient  à caule  des  mouvemens  du  corps  auquel  elle  eft 
unie  : la  raifon  en  eft,  que  Dieu  produit  tous  les  mouvemens  des 
corps  par  fa  volonté  , & il  connoillbit  la  volonté  avant  que 
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cesmouvemcns  fufîènt  dans  les  corps. 

3 Cependant,  je  fuis  fi  accoutumé  à regarder  le  lieu  comme 
un  attribut  efîêntiel  de  l’eftre  créé  qu’il  me  fcmble  que  fi  l'a- 
r*  me  n’eftoit  point  dans  le  corps , ou  ailleurs  , elle  ne  feroit 
point  du  tout  j mais  je  levé  cette  difficulté , en  confidérantque 
e lieu  n’eft  propre  qu’aux  chofès  qui  font  étendues , & que 
’ame  ne  l’eftant  point , je  n’ay  pas  droit  d’attribuer  à l’eftre 
en  general  une  propriété  qui  ne  convient  qu’au  corps  en  par- 
ticulier. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  l’ame  citant  finie,  clK’  nè  peut 
eftre  par  tout , & que  par  confequent  bien  qu’elle  ne  fut  join- 
te à aucun  corps,  il  ne  feroit  pas  moins  ncccftàire  qu’elle  oc- 
cupât un  certain  lieu,  car  je  répons  à cela  qu’il  cft  vray  que  l’ame  eft 
finie  par  fon  efïcnce  & par  fon  operation , mais  non  pas  par  (à  quan- 
tité.; car  comme  elle  n’eft  point  étendue,  elle  n’eft  proprement  à 
cet  égard  ni  finie  ni  infinie,  ni  par  tout  ni  dans  un  lieu  déterminé  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  l’ame  n’eft  point  dans  un  lieu  comme  y fon-  'es 
corps , mais  qu’elle  y eft  d’une  manière  particulière , fçavoir , parce 
; qu’elle  y pente. 

4-  Or  de  ce  que  l’ame  n’eftoit  pas  moins  dans  mon  corps , lors  que 
mi'fiïfi  tt£  j’eftois  enfant,  qu’elle  y eft  maintenant  que  je  fuis  adulte,  &que 
je»™  mimt  l’ame  n’eft  à parler  proprement  dans  le  corps,  qu’à  caufè  qu’elle 
d?nJ'  trtî  Pcn*c  par  le  moyen  au  corps,  j’ayraifon  de  croire  que  l’ame  avoit 
des  penfecs  .&  des  lenfations  lors  même  que  j’eftois  dans  le 
fcin  de  ma  merc. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion  eft  que  comme  un 
corps  particulier  n’a  pas  feulement  l’étendue  qui  cft  l’attribut  eflen- 
tiel  du  corps  confiderécn  luy-mcmc,  mais  encore  que  cette  éten- 
due eft  fous  quelque  figure  particulière , par  exemple,  fous  la  figure 
quarrée,  ronde  ou  ovale,  de  meme  mon  ame  qui  cft  un  efprir  par- 
ticulier, n’a  pas  feulement  la  penféc  qui  cft  l’attributcftcnticlde 
L’efprit  confidcré  enfoy , mais  elle  doit  avoir  encore  quelque  fa- 
çon particulière  de  penfèr  qui  déterminé  cette  penfée  à eftre  d’une 
certaine  maniéré , à eftre  par  exemple  fousla  forme  du  defir , delà 
crainte , ou  de  l’cfperance  félon  que  le  corps  luy  en  donne 
l’occafion. 

avr/fr  y Je  ne  cr°V  Pas  pourtant  que  l’âme  médite  dans  le  fcin  de  la 
mere  , je  veux  dire  que  je  ne  croy  pas  qu’elle  ait  la  liberté  de 
tntjfj  ,mA-  penfer  indifféremment  à tout  ce  ” qu’elle  veut , au  contraire  je 
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ne  trouve  rien  de  plus  conforme  à la  raifon  que  de  croire  que  1 
l’ame  nouvellement  unie  au  corps  n’eft  occupée  qu’à  imagi- 
ner ou  à fenrir>&  particulièrement  à fenrir  par  le  fens  de  l’attou- 
chement , c’eft-à-dire  qu’à  éprouver  les  fenfations  de  la  dou- 
leur ou  du  plaillr , car  comme  les  parties  du  cerveau  font  alors  1 
. fort  humides  & fort  molles , les  mouvemens  que  les  objets 
excitent  dans  les  nerfs , les  ébranlent  avec  tant  de  violence  que 
l’ame  ne  peut  eftre  attentive  qu’à  la  fenfation  qui  répond  à 
leur  ébranlement  : Comme  il  fera  plus  amplement  expliqué  ; 
enfuite. 


CHAPITRE  IX. 

\ Delà  certitude  que  chacun  peut  avoir  de  T exiflence  des  autres 

Hommes. 

JE  fçay  non  feulement  que  je  fuis  un  homme  , c’eft-à-dire  «• 
que  je  fuis  un  corps  & un  efprit  unis  cnfemblc  à certaines  q 
conditions  , je  fuis  encore  porté  à croire  qu’il  y a plufieursau-  cnirtau'Uy 
très  hommes  comme  moy  qui  exiftent  à caule  que  j’aperçois  * 
plufieurs  corps  femblables  au  mien  ; j’en  voy  par  exemple  qui 
ont  à peu  prés  la  même  figure  & la  même  grandeur, qui man- 

Î;ent,  qui  boivent , qui  rcfpircnt , & qui  fe  meuvent  de  toutes 
es  differentes  maniérés  dont  je  me  remue,  ce  quimefaitpanchcr 
t à croire  que  ces  corps  l’ont  çpmme  le  mien  les  inftrumens  organi- 
ques de  quelques  clprits. 

Cependant , quand  je  confidere  que  mon  corps  eft  capable  *•' 
de  recevoir  une  infinité  de  mouvemens  fans  le  fecours  de  l’ef- 
prit,  je  croy  avoir  lieu  de  douter  que  les  corps  que  je  voy  qui  «<■  u en»* 
reflèmblent  au  mien  , loient  unis  à des  cfprits  , julques  à ce 
que  j’aye  examiné  toutes  leurs  fondions  Ôc  reconnu  d’où  elles 
pocedent. 

Je  croiray  même  en  attendant  qu’ils  n’y  (ont  pas  unis  , s’ils 
ne  font  que  les  choies  dont  je  reconnois  en  moy-mêmequele 
corps feul  peut  eftrc  la  caule;  c’eft  pourquoy , fçaehant  par  ex- 
périence que  je  refpirc  , que  je  aors  , que  je  veille  , que  je 
marche  fouvent  fins  le  fecours  de  mon  amc  , & que  tout  cela 
fe  fait  en  moy  par  un  certain  ordre  d’organes  & de  parties 
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dont  mon  corps  eft  compofé  , je  n’ay  garde  de  croire  que  dan* 

Jcs  autres  corps  qui  reflcrablenr  au  mien,  il  y ait  des  âmes  pour  cela 
foui  que  je  leur  voy  faire  ces  memes  fondions. 

Jenelecroiraypasencoredcccqucjeleurverray  fuïr  quelque- 
fois les  autres  corps  qui  pourraient  leur  eftre  nui  fi  blés,  ou  recher- 
cher ceux  qui  leur  ibnt  utiles , parce  que  je  lçay  que  b foule  dilpo-  • 
fition  des  organes  eft  caufo  de  prefque  toutes  ces  fondions  en 
moy  v par  exemple  , je  ferme  les  yeux  fans  y penlèr , & même 
fouvent  contre  mon  gré , toutes  les  fois  que  quelque  choie  s’avance 
comme  pour  les  frapper  , & je  porte  fouvent  la  main  fur  des 
chofes  qui  font  utiles  lans  que  mon  ame  contribue  rien  du  tout  à ce 
mouvement.  < 

Je  ne  le  croiray  fias  non  plus  de  ce  que  je  leur  entendray 
proférer  des  paroles  j car  je  fçay  que  Dieu , à qui  je  dois  la 
ftru&ure  de  mon  corps  en  a li  artiftement  arrangé  toutes  les 

Î lardes  & principalement  celles  qui  fervent  à la  voix  que  pour 
a former  je  n’ay  pas  befoin  d’avoir  une  ame.  Le  foui  batte- 
ment des  mulcles  de  b poitrine  & du  diaphragme  peuvent 
faire  entrer  l’air  dans  mes  poulmons  5e  l’en  foire  fortir,  5c  b 
feule  fituation  du  Cartilage  du  Larinx  diverfoment  changée 
peut  eftre  b caufo  de  mille  fons  aigus  ou  graves,  doux  ou  ru- 
des , perçans  ou  foibles  folon  les  differentes  inflexions  que  re- 
çoit l’rir  en  ce  paflige.  Ainlî,  ccn’eft  pas  affoz  que  les  corps 
qui  rcflcmblcnt  au  mien , forment  des  voix  & articulent  des 
paroles  fomblablcs  à celles  par  lefquelles  j’exprime  ce  que  je 
penfo,  pour  me  perfuader  qu’ils  perlent  tout  ce  qu’ils  fomblent  % 
'P'^dirc. 

3-  Mais  , fi  je  viens  à reconnoîcre  que  ces  corps  ufont  comme 
n'rftfHif*'  moydelaparole,  j’auray  uneraifon  infaillible  de  croire  qu’ils  font 
Vm(«gt  ii  u unis  à des  efprits  fomblablcs  au  micni  car  je  remarque  qu’ufor  de  la 
%?££  parole,  n’cft  autre  choie  que  faire  connoitre  ce  qu’on  penfo  à ce 
rtr  qu'il  f u qui  eft  capable  de  l’entendre,  & par  confcquent  s’il  y a des  âmes  . 
bsin/ntt  dans  les  corps  qui  reflèmblcnt  au  mien , le  foui  moyen  de  m’en  afl'û- 
ommii.  ^ c>c^  cje  (lous  CXpjiqUCr  Jcs  uns  aux  autres  ce  que  nous  penfons , 

& de  l’expliquer  par  des  lignes  extérieurs  qui  confiftcntla  plus  part 
dans  les  Ions  des  paroles. 

. Or,  je  crois  avoir  reconnu  qu’il  y a entre  ces  corps  & moy 
plulieurs  lignes  communs , par  lefquels  nous  nous  entendons» 

& que  les  plus  ordinaires  ibnt  les  paroles,  car  voyant  qu’ils 
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répondent  à mes  difeours  par  d’autres  qui  me  donnent  desidées 
convenables  à ce  qucjepenlc , je  ne  crois  pas  me  tromper  quand 
je  me  perfuade  qu’ils  ont  compris  mapeniee,  & que  les  penféeJ 
nouvelles  que  leurs  paroles  ont  excirées  en  moy , font  en  effet  celles 
qu’ils  ont. 

Déplus,  je  puis  convenir  arec  quelques-uns  de  ces  corps 
que  ce  qui  lignifie  ordinairement  une  choie  en  lignifiera  une 
autre  ; & cela  reüllit  de  forte  qu’il  n’y  a plus  que  ceux  avec  qui 
j’en  luis  convenu  qui  me  parodient  entendre  ce  que  je  penlc  : d’où 
je  conclus  que  les  paroles  font  des  lignes  d’inftitution  , & comme 
cette  inftitunon  luppofc  necefliirement  des  penfées  en  ceux 
qui  font  capables  de  convenir,  j’ay  raifon  de  croire  que  dans  ces 
corps  il  y a des  âmes  comme  la  mienne,  & par  conlequentqu’il 
y a-  plusieurs  hommes  comme  moy  qui  exiftent , qui  eft  ce 
que  je  cherchois. 

Suivant  le  même  principe  , je  connois  que  mon  ame  eft  réelle-  r*m 
mentdiftindedcsamcs  desautres  hommes, carquandjeconfidcre  » ffm» 
ce  qui  fc  paffe  en  moy , j’apperçois  clairement  que  mon  ame  font  & £ 

imagine  par  mon  corps  par  lequel  il  ne  me  paroit  pas  que  les  autres  " 

âmes  l'entent  ni  imaginent. 

• Je  fçay  encore  que  les  autres  âmes  font  diftin&escntr’dles,  par-  f- 
j cequel’ulàge  delà  parole  me  fait  voir  manifeftement  que  ces  âmes 
ont  des  penfées  différentes,  d’où  je  conclus  qu’elles  font  réel-  1» *»"■•>  «- 
lement  diftinîtes  de  cette  elpece  de  diftinclion  que  j’ay  ap- 
pcllée  Numérique.  ta». 

H u i t 1 e*  m e s Réflexions 


Metaphyjiques. 

Quand  je  confidere  que  de  la  feule  idée  que  j’ay  du  corps  Ct 
& de  l’efprit  unis  enfèmble  , j’en  puis  déduire  ncccffâircment  1»  »«*/«* 
toutes  les  proprietez  qui  font  eflcntielles  à l’homme  , & que 
je  n’en  puis  pas  déduire  de  même  les  accidens  communs  ; Je  »min- 
fuis  obligé  de  réduire  toutes  les  proprietez  de  l’homme  & en 
general  celles  de  toutes  les  autres  chofes  modales  à deux  dal- 
les ; Ravoir  aux  proprietez  cffêntidlcs  & aux  acridens  com- 
muns \ après  qqov  , pour  donner  des  noms  qui  marquent  cette 
différence  , j’appelleray  veritez  Neceffaires  , ou  veritez  de 
Unit  toutes  les  proprietez  qui  feront  des  fuites  necçflaires  de 
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la  nature  des  choies  , & je  nommeray  veritez  Contingentes  % 
ou  veritez  de  fait  toutes  celles  qui  n’en  feront  que  des  accidens 
communs. 


*•  Suivant  ccttc  définition  , quand  on  me  demandera  la  caufc 
vJnT.l  des  veritez  ncccflàircs  ou  de  droit , je  repondray  par  la  cauic 
njpurn  Je-  formelle  en  difant  que  telle  eft  la  nature  des  choies  , au  lieu 
•ïtéufSfrl-  <luc  quand  on  me  demandera  la  cauic  des  veritez  contingentes 
meiie  & u,  ou  de  fait , je  repondray  par  la  cauic  efficiente  i ainfi  par  exem- 
'ùjZu™  P^c  » 1e  d,ray  <luc  lcs  tr ois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à 
sL,  ttuif,  deux  droits , parce  que  telle  eft  la  nature  du  triangle  -,  & je 
efficiente.  jdiray  qU’Un  triangle  eft  grand  ou  petit,  parce  que  ccluy  qui 
en  eft  l’Auteur  l’a  voulu  faire  de  telle  , ou  de  telle  gran- 
deur. 


t-  i Confidcrant  encore  que  les  veritez  de  fait  n’ont  aucune  liaifon 
emü’t^in  ncccflàire  avec  la  nature  des  chofes,  je  conçois  clairement  que  je  ne 
terne  je  m’en  puis  rendre  afluré  que  par  la  voyc  des  fens  qui  fe  réduit  en  ge- 
^ ftm  F"'  nend  •*  trois  efpeces,  fçavoir,  à l’expericncc,  au  témoignage  des 
, hommes,  & à la  révélation  divine. 

Les  veritez  de  fait  dont  je  fuis  aifiiré  par  l'experience,  font  indu- 
bitables quand  j’ufe  bien  de  mes  fens  parce  qu’il  répugne  que  j’aye 
des  fenfanons , & qu’elles  ne  dépendent  pas  d’une  caufe  efficiente 
extérieure  ic’eft  au  (fi  iur  ce  principe  qu’eft  fondée  toute  la  certitu- 
de que  j ’ay  de  la  plural  ité  des  corps, qui  compofent  ce  monde  fenfi- 
ble , comme  il  a cfté  remarqué. 

Quant  aux  veritez  de  fait,  dont  je  ne  fuis  afluré  que  par  le 
témoignage  des  hommes  , elles  ne  font  capables  tout  au  plus 
que  d’une  certitude  morale , mais  qui  eft  telle  qu’il  y aurait 
de  l’imprudence  à ne  fe  pas  rendre  à ces  veritez  lors  qu’elles 
font  fumfamment  atteftées  , comme  elles  le  font  lors  que  des 
pcrlbnnes  de  differens  temps , de  diverfès  nations,  & de  dif- 
férais intérêts  en  rendent  témoignage  : c’cft  pourquoy  j’établis 
pour  i.  Ax.  Que  les  faits  qui  font  attejhz.  par  un  très-grand 
nombre  de  per fonnes  de  divers  temps  , de  diverfes  nations  & de 
divers  interets , qui  en  parlent  comme  les  fçaebant  par  eux -mê- 
mes , & qu'on  ne  peut  foupçonner  d'avoir  confpire  enfemble 
pour  appuyer  un  menfonge  , doivent  pajfer  pour  auffi  conf- 
iants c?  indubitables  que  fi  on  les  avoit  vus  de  fes  propres 
yeux. 

C’cft  Là  le  fondement  de  toute  la  certitude  des  faits  que  je 


ne 
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ne  puis  fçavoir  que  par  le  témoignage  des  hommes  •,  c’eft  par 
13  que  je  fçay  Qu’Alexandrc  a conquis  la  Pcrfc , Que  Céfàr'a 
vaincu  Pompée , &c. 

Les  veritez  de  fait  que  je  connois  par  la  révélation  de  Dieu , 
fontplus  indubitables  que  toutes  les  autres  , parce  qu’elles  font 
établies  fur  un  principe  plus  infaillible , fçavoir  fur  l’autorité 
de  Dieu  ; c’eft  pourquoy  j’établis  pour  J.ax.  Que  le  témoigna- 
ge de  T)ieu  infiniment  puijfant , infiniment / âge,  infiniment  bon  & 
infiniment  véritable , doit  avoir  plus  de  force  pour per fuader  nôtre 
ejprit  que  les  raifons  les plus  convaincantes. 

Sur  ce  principe,  je  fuis  obligé  de  croire  tout  ce  que  Dieu 
m’a  révélé,  je  dois  croire  par  exemple,  Que  J e s u s-C  h R.  1 s t eft 
Dieu  & Homme,  Qu’il  refùfcitera  les  morts.  Qu’il  recompen- 
feralcs  bons  , Qu’il  punira  les  mechans  &c.  & je  dois  croire 
tout  cela  fans  me  mettre  en  peine  de  le  comprendre , parce  que  c’eft 
Dieu  qui  eft  infiniment  puiflànt  & infiniment  véritable,  qui  me 
l’a  révélé. 

. Quant  aux  veritez  neceflâires  , il  eft  certain  que  l’évidence 
de  la  raifon  eft  le  fondement  de  toute  la  certitude  que  nous 
en  avons  $ car,  par  exemple,  fi  je  fuis  afTûré  que  les  trois  angles 
d’un  triangle  font  égaux  à deux  droits  , & que  deux  cotez  pris 
enfemble  font  plus  grands  que  le  troifiéme , ce  n’eft  que  par- 
ce que  ma  railon  aéduit  cela  fort  clairement  de  la  nature  du 
triangle  , & que  je  fçay  que  cette  clarté  ou  évidence  dépend 
abfolument  de  ce  que  les  idées  que  j’ay  de  ces  veritez  doivent 
avoir  des  caufès  exemplaires  qui  contiennent  réellement  tou- 
tes les  perfections  que  ces  idées  reprefentent  : d’où  il  s’enfuit 
que  tous  les  prindpes  de  la  certitude  humaine  fè  reduifent  en 
general  à trois  , fçavoir , à la  raifon , aux  fens  & à lafoy.  On 
réduit  à la  raifon  la  certitude  de  toutes  les  veritez  neceflâires. 
On  réduit  aux  fens , la  certitude  de  toutes  les  veritez  contingentes , 
qu’on  connoît  par  foy-même  : & on  réduit  à la  foy  la  certitude  de 
ces  mêmes  veritez,  lors  qu’on  ne  les  connoit  pasparfoy-meme, 
mais  parle  témoignage  que  d’autres  en  rendent. 
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CHAPITRE  X. 

'De  ht  ctrûtmk  q*ie  chacun  peut  avoir  qu'Adam  a «fié  U pre- 
mier Homme. 

SUivant  k principe  qui  vient  d’eftreétably  touchant  les 
veritez  de  faks  nous  ne  pouvons  pa.9  douter  qu’il  n*y  ait 
eu  des  hommes  qui  ont  vécu  avant  nous,  & qui  ont  voulu 
nous  apprendre  non  feulement  ce  qu’ils  ont  fait , mais  encore 
i ce  qui  s’eft  paffé  pendant  le  temps  qu’ils  ont  vécu  , puis  qu’il» 
ont  laiflë  un  fi  grand  nombre  d’écrits  que  nous  appelions  Hé- 
fioires. 

Nous  gavons  encore  par  le  même  principe  que  ces  hom- 
mes n’ont  pas  procédé  les  uns  des  autres  par  une  fuite  infinie 
de  générations  , car  nous  avons  des  preuves  tres<ertames  qui 
nous  pcrfùadentqu’iîs  ont  tous  ciré  leur  origine  d*Aciaœ,  qui  fut  le 
premier  Homme. 

»;  '•  Nous  tirons  les  preuves  de  cette  vérité  des  Livres  de  Mode-, 

‘T1*  a écrit  l’Hiftoite  de  la  Création  d»  I ‘ 
foupfonner  puiffions  aucunement  fôupçonner  que 
S»!  P3S  efté,  ou  n’eft  pas  l’Auteur  des 
:»nr  du  Li-  nom  , parce  que  les  preuves  que  hous  avons  du  contraire, 
^>nt  <^es  demonftrations  telles  qu’on  les  peut  avoir  en  matière 
* de  faits  , puis  qu'en  les  rejettant  on  s’engageroîe  à ne  tenir 
rien  d’afiîlré  dans  tous  les  faits  hifioriques  : carie  fondement 
de  toute  la  certitude  en  foie  d’Hiftoire , eft-  que  les  hommes 
ne  font  pas  des  fous  , & qu’il  y a certaines  règles  du  bonfèns» 
dont  ils  ne  s’écartent  jamais  que  par  un  renverfement-  total  de 
la  railbn  : Et  fi  l'on  pouvoir  fuppofer  le  contraire , il  n’y  au- 
roit  plus  rien  de  ferme  & de  confiant  touchant!  les- veritez  dé 
fait. 

C’eft  pourquoy  , quand  on  en  eft-  venu  jufqnes  li  que  pour 
croire  qu’une  chofe  n’eft  pas  vraye , il  faut  fuppofer  une  fo- 
lie efte&ive  , je  ne  dis  pas  dans  tous  les  hommes  , mais  feule- 
ment dans  un  grand  nombre , on  eft  arrivé  jufqucs  aux  bornes 
de  la  certitude  humaine  dans  les  faits  -,  car  elle  ne  va  pas  plus 
loin  j ï.  auili  elle  ne  fçauroit  eftre  plus  grande , non  pas 


blonde,  tans  que  nous 
pcHt-eftre  Mode  n-’a 
Livres  qui  portent  fota 
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même  pour  les  chofes  qui  arrivent  pendant  que  nous  vivons, 

5c  que  nous  ne  voyons  pas , puifque  ne  nous  eftant  pas  moins 
permis  de  fuppofcr  cet  égarement  de  la  raifbn  dans  les  hom- 
mes d’aujoUrd’huy  que  dans  ceux  qui  ne  font  plus*  non  feu- 
lement les  choies  paflèes  feraient  pour  nous  comme  fi  elles 
n’eftoient  pas  arrivées,  mais  même  nous  ne  fçaurions  à quoy 
nous  en  tenir  pour  celles  qui  arrivent  pendant  nôtre  vie,  mais  qui 
fe  font  hors  de  nôtre  prcfence. 

Or  la  luppofitkm  que  Moïfe  n’ait  pas  efté  , ou  qu’il  ne 
foit  pas  l’Auteur  des  Livres  qu’on  luy  attribue  , eft  propre- 
ment de  ce  genre,  parce  que  toutes  les  Hiftoires  ont  parlé  de 
luy,  êc  que  toutes  les  raifons  par  où  on  peut  juger  de  la  véri- 
té des  autres  Hiftoires  à l’égard  de  leur  Auteur , lè  rencontrent 
encore  plus  fortement  dans  la  fienne.  Kn  effet,  fes  Livres  por- 
tent le  nom  de  Moïfe  qui  leur  a toûjours  efté  attribué  , lins 
que  jufques  icy  on  ait  donné  la  moindre  preuve  du  contra  ire: 

& nous  n’avons  point  d’autres  raifons  que  celles-là  pour  eftre 
perfuadez  que  les  Livres  d’un  temps  un  peu  éloigné  font  des 
Auteurs  à qui  on  les  attribue  , foit  qu’ils  les  ayent  écrits  eux- 
mêmes,  ou  que  d’autres  les  ayent  compofez  par  leurûrdre&de 
leur  part. 

Il  y a même  plus  de  preuves  à l’égard  des  Livres  de  Moïfe 
qu’il  n’y  eh  a pour  les  autres  Livres , ceux-cy  font  entre  les 
mains  de  peu  de  perfonnes  -,  peu  de  gens  s’y  inwreficnt  ? ceux 
qui  y prennent  pan,  s’y  appliquent  rarement,  & cet  intereft 
même  ne  fçauroit  eftre  que  a’une  médiocre  importance  ; mais 
les  Livres  de  Moïfe  ont  efté  toujours  entre  les  mains  d’un 
grand  peuple  , & comme  c’eftoit  le  fondement  de  fa  Religion , 
comment  ce  peuple  atrait-il  fouffert  qu’on  luy  impoïàt  pour 
le  nom  de  l’Auteur,  & qu’on  l’altérât  par  tant  de  Fables  qu’on  y 
pourrait  fuppolcr  ? 

Ainfi , nous  ne  pouvons  pas  douter  qu’il  n’y  ait  eu  un  Moïfe, 
ni  qu’H  foit  l’Auteur  des  Livres  qui  portent  fonnoiii , mais  nous 
pouvons  Bien  foupçomner  que  ce  Moïfe  éftort  un  impofteur,  quiy^f^ 
trempa  le  peuple  Juif  par  de  fauxMiraclesparlefquelsilsle  vou-  Vf*  A/“/* 
loient  a fiùjettir  à la  Loy  en  la  luy  faiïànt  regarder  comme  venue  du 
Ciel , & fe  faifent  confiderer  par  là  comme  l’Interprcte  des  vo- 
lornez  de  Dieu. 

Mais  cela  n'a  nuBc  apparence  de  vérité  -,  car  il  faudrait  que 

S ij 
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Moïfe  eût  prétendu  pouvoir  faire  accroire  tous  ces  faux  Mira- 
cles aux  J uifs , ou  du  moins  qu’il  les  obligerait  à les  autori- 
lêr  de  leur  confentement  fans  les  croire  } 6c  il  faudrait  encore 
que  les  Juifs  les  euflênt  crûs  véritables  quoy  qu’ils fu fient  faux, 
ou  qu’en  connoiflànt  leur  faufTcté  ils  euflênt  tous  confbirc  à 
les  faire  palier  pour  vrais  ; mais  il  n’y  a rien  de  plus  inlbûtc- 
nablc  que  tout  cela  : Car  comment  Mode  auroit-il  pû  le  pro- 
mettre de  faire  croire  aux  Juifs  ce  changement  de  rivières  en 
fangj  ces  tenebres  palpables  qui  couvrirent  toute  l’Egypte  pen- 
dant trois  jours  j ce  paflâge  de  b Mer  Rouge , &c.  comment  au- 
roit-il prétendu  fur  ces  tauflês  fuppolîdons  faire  recevoir  une 
Loy  fi  pénible  & li  outrageante  pour  la  Nation?  Leslmpoftcurs 
n’expofent  pas  leurs  menfonges  à un  figrand  jour  -,  ils  fê  gar- 
dent bien  de  choifir  des  Juges  aufli  difficiles  à tromper  que  les 
yeux  & les  oreilles  de  fix  cens  mille  hommes  que  leur  inte- 
ret tient  fur  leurs  gardes  , & de  prendre  pour  témoins  un  peu- 
ple entier  d’ennemis. 

Ajoûtez  que  c’eft  faire  palier  tout  le  peupîcjuif  pour  infên- 
fé  que  de  dire  qu’il  ait  crû  traverfcr  la  mer  à pied  fcc  fans  qu’il  en 
fût  rien,  qu’il  ait  crû  voir  une  montagne  en  fen  fans  la  voir,  & 
qu’il  fc  foit  imaginé  vivre  de  manne,  lors  qu’il  n’avoit  que  des 
viandes  ordinaires  à manger. 

m On  ^ira  peut-eftre  que  ce  n’ell:  qu’aprés  la  mort  de  Mode  qu’on 
/»»?■>«  a ajoûté  à lès  Livres  tous  les  prodiges  qu’ils  contiennent , & fur 
tour  ^ crcatlon  du  Monde  &c  celle  d’Adam  : Que  la  Loy  avant 
nJrTjt  * efté  donnée  fut  confcrvéc  quelque  tcmpsmrmy  les  Juifs  parune 
Ma/' vn  fimple  tradition , & qu’en  luite  ceux  qui  l'ont  rédigée  par  écric, 
y ont  ajoûté  tous  ces  Miracles. 

'«ni  Mais  cette  propofition  n’cft  pas  plus  foûtenable  que  les  pre- 
cedentes,  car  outre  que  ce  ferait  une  eipece  de  Miracle  que  le 
peuple  Juif  eut  reçu  une  Loy  auili  gênante  & aufli  levere 
que  celle-là,  d’un  homme  qui  n’eut  rien  fait  d’extraordinaire  -, 
• comment  fê  pourroic-il  faire  que  Mode  , au  temps  duquel  l’art 

d’écrire  eftoit  fans  doute  en  iilagc,  ne  fê  fut  pas  avifé  d’une 
chofe  aulfi  efîêntiellc  que  de  lumêr  luy-méme  par  écrit  une 
Loy  qui  contenoit  tant  d’obfcrvations , tant  de  ceremonies, 
& tant  de  reglcmcns  qu’il  cftoit  ncccflàire  d’avoir  toûjours  pre- 
fens  pour  ne  manquer  pas  à quelque  point.  Il  faut  donc  con- 
clure que  Morfê  cft  l’Auteur  des  Livres  qu’on  luy  attribué. 
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qu’il  a fait  véritablement  tous  les  prodigesqui  y font  contenus,  & 

3ue  ce  qu’il  nous  a dit  de  la  création  du  Monde  & d’Adam  elt  plein  1 
e vérité. 

• • tr  ; r * - ? * 


CHAPITRE  XI. 

De  la  certitude  que  chacun  peut  avoir  de  la  vérité  de  la  Religion 
e . ■ • Chrétienne. 

QUand  on  fçait  qucMoïfeaefté,  & qu’il  eft  l’auteur  1. 

des  Livres  qu’on  luy  attribue , on  ne  peut  pas  ignorer 
qu'üdam  ne  foit  le  premier  homme  , & que  la  Religion  J U-  tienne  eft 
«laïque  ne  foit  véritable,  & li  elle  eft  telle,  que  Jésus-Christ 
ne  foit  le  Meflie  , puifqu’il  y a eu  une  fuite  d’hommes  du- 
rant  quatre  mille  ans,  qui  conftamment  & fans  variation  ont 
prédit  fon  avènement.  L’un  a prédit  Qu’il  devoir  naître  en 
Bethléem,  eftre  rejette , méconnu',  trahi,  vendu,  fouffleté, 
moqué,  affligé,  abbreuvé  de  fiel  & mis  au  nombre  des  foclerats: 

Un  autre  qu’il  auroit  les  pieds  & les  mains  percez , Qu’il  fo- 
rait livré  à la  mort,  & fes  habits  jettez  au  fort , Qu’il  refulci- 
teroit  le  troiliémè  jour  & que  les  Rois  s'armeraient  contre  luy  : 

Un  autre  Que  les  Juifs  foraient  Errans,  fans  Roy , fans  Sacrifi- 
ce, fans  Autels,  fins  Prophètes,  attendant  le  ïalut  & ne  le  trou- 
vant point , & que  les  Gentils  au  contraire  foraient  éclairez 
& deviendraient  par  tout  les  adorateurs  du  vray  Dieu.  L’é- 
venement  a fi  bien  répondu  à toutes  ces  Prophéties  qu’il  eft 
knpoflible  (fi  l’on  y penfe  bien)  de  douter  que  J es  us-Christ 
ne  foit  venu  & qu’il  ne  foit  le  véritable  N leflie. 

Ce  forait  auïfi  en  vain  qu’on  ne  voudrait  pas  croire  aux  g,*; 
Apôtres , qui  font  ceux  qui  nous  rendent  le  plus  aftùré  té-  *' 

moignagede  cette  vérité}  voudrait-on  dire  qu’ils  ont  efté trom-/c*Af‘*ïfr 
pez,  ou  trompeurs  ? l’un  & l’autre  eft  contre  toute  vray-fom-  ?“/, 
blance.  Des  hommes  peuvent-ils  s’a  bu  for  à tel  point  que  de  'P 
croire  qu’un  homme  a efté  battu , fouetté , vendu , trahi,  enfovely , 

Qu 'enfin  il  eft  refufeité,  Qu’ils  ont  mangé  avec  luy  à differentes 
reprifes,  Que  plus  de  cinq  cens  Difoiples  l’ont  vu  à la  fois;  y 
a-t-il  la  moindre  trace  d’une  pareille  extravagance  dans  toute 
l’Hiiloirc  ? S iij 
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La  fuppofmon  que  les  A pbtres  ont  efté des  trompeurs , eften- 
corc  étrangement  abfurde  i car  quelle  apparente  que  douze  hom- 
mes de  baffe  condition > pauvres , fansappuy,  féibient  altérable* 
après  1a  mort  dcJcfus-Chrift,  ayent  comploté  de  dire  qu’il  eftoïc 
refufeité,  qu’il  effoir  le  Meilîe,  & qu’ils  ayent  voulu  affronter  par 
là  toute  la  rage  des  Juifs  & la  p utilance  des  Romains  : mais  quand  ils 
auraient  pû  former  ce  complot  extravagant,  comment  I’auroient- 
ils  execute  ? l’homme  eft  ft  enclin  a la  legercté  & au  change- 
ment , qu’il  n’eft  pas  croyable  que  quelqu'un  decesdouzenc  fe 
fût  enfin  dementy  charmé  par  l’attrait  des  promettes  > ou  rebuté 
• _ des  fupplices:  & fi  un  feul  eut  biaifé  , cour  leur  projet  eût  effé 
aneancy  : à peine  entre  eau  mille  hommes  en  trouveroit-on  un 
feul  qui  voulût  Ibuffrir  la  queftiort  pour  unc  vérité  , fi  b Reli* 
g ion  6i  la  crainte  de  mentir  ne  le  lo  menaient-,  où  font  donc  ks 
tous  qui  voudraient  ibuffirir  les  plus  cruels  fupplices  pour  un 
menfonge?  w 

%.  C’cft  donc  une  ebofe  affuréc  qucJefus-Chrift  eft  le  Meflie* 
ruTihf,/1' mjLls  11  ce^a  » «1  faut  croire  ablblumcm  tout  ce  qu’il  a ctv- 
tfiu  Mijjû  feigné  , il  faut  croire , par  exemple  , la  Trinité , l'Incarnation  » 
mut  inan--  ]a  Refurrcâion  , le  Baptême  , le  péché  originel  le  generale- 
tfiUdit*  ment  tous  les  Myireres  qui  font  compris  dans  U Religion  que 
nous  appelions  Chrétienne.  Il  faut  croire  ces  Myftercs  bien  que 
nous  ne  puillions  les  comprendre,  parce  que  nous  fçavons  que  la, 
puiffàncc  de  Dieu  eft  infime  & que  nbtre  cotmoklàncc  dt  bornée 
& limitée. 

^ - Il  faut  reconnoître  pourtant  que  la  Religion  Chrétienne  ne 
ivurfTrL  prétend  pas  s’établir  fans  preuves  j au  contraire  , elle  eft  telle 
que  bien  que  tes  mvfteres  foient  inconcevables , nous  ne  feau- 
fe”'  rions  pourtant  en  douter  que  par  une  efpece  d’égarement  de 
jt  '.nZ  a in  \&  raifcn  : car  enfin  , il  ne  s’agit  pa*  d’examiner  la  poilibüité  de 
JZ’:tZ  U»  ce  que  Jefus-Chrift  a révélé,  ni  de  faire  furmoncer  à l'cfprit 
* toutes  les  difficulté z qu’il  trouve  à s’y  fbumettre  : mais  c*eft  af- 
fez  que  nous  apperccvions  clairement  que  toutes  tes  veniez 
que  J efus-Chrift  a revelées  > quoi  qu’inconcevables  , font  join- 
tes non  feulements  d’autres  verkez que  nous connoiffons , mais 
encore  à celles  de  routes  les  veritez  qui  font  le  plus  propor- 
tionnées ànoftreefprit,  & dont  nous  pouvons  nous  inftrunc 
par  ks  voyes  les  plus  connues  le  les pl us  ordinaires,  qta  font  tes 
hiftores. 
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- Ainft,  quand  on  nous  a fait  voir  que  la  Religion  Chrétienne 
eft  inséparablement  attachée  à des  faits  dont  la  vérité  ne  peut 
«jflre  conteftée  de  bonne  foy  , il  faut  que  nous  nous  foûmet- 
tions  à tout  cc  qu’elle  nous  enfagne quelque  inconcevable  qu’il 
£bit  > ou  que  nous  renoncions  à la  fincerite  & à b raifcn.  En 
quoy  certes  je  trouve  que  les  hommes  font  fort  heureux  de  cc 
qu’en  une  choie  qui  les  touche  de  fi  prés  que  b Religion, 
au  heu  d’eftre  abandonnez  à leur  propre  rruion  qui  fc  trompe; 
fi  alternent  dans  les  chofes  un  peu  difficiles  » ils  n'ont  à exa- 
miner po«r  tomes  preuves  que  des  faits  & des  hiftoires,  c’cft- 
à-dtve , des  choies  pour  lciquelles  ils  hoc  des  principes  mcon- 
teftabks 

' Je  dis:  Qg’üs  11’ont  qu'à  examinei  des  faits  & des  hiftoires  pour 
marquer  qu’il  n’eft  point  de  myfterc  dan»  b Religion  Chré- 
tienne dont  la  creance  oc  dépende  de  celle  de  quelque  verké 
de  fait  1 par  exemple  , b creance  Que  jefus -Choit  cil  homme 
& Diett>  Qu’il  ell  né  d’une  Vierge , Qifil  y a un  Dieu  entroi» 
pebèiTiea , Que  les  mostsreftdcircroot&c . Cette  creance  , dis-je, 
dépend  de  ces  veritezdefait  : Que  les  livres  qu’on  attribue  à 
Moife  font  de  luy  : Qu’il  a fait  les  prodiges  qui  font  conte- 
nus dans  fes  livres  : Qull  y a eu  une  fuite  d’homrrresqui  confi 
tamment  & fans  variation  dorant  quatre  nulle  ans  ont  prédit 
l’avenement de  Jesus-Chr.ist  : Que  Jésus-Christ  afaitplu- 
ficors,  miracles..'  Qujil  a enléigné  1a  Trinité  , l’Incarnation , la 
Refurreéfion  &c.  De  forte  que  quand  on  s"efl:  pleinement  in- 
ftruitdeccs  veritez  de  fait  ; on  s’éft  mis  dans  la  plus  grande  dif- 
podfjon  où  l’on  puiflê  eftre  naturellement  à croire  les  myftmar  f. 
qoien  dépendent.  Je  dis:  oùl’on  puiflêeftre  naturellement,  poi*  -0?*  J* 
marquer  q accepte  difpoiiuocr,  quelque  grande  qji’eilepuillë  erre 
fcroie  iofufîUflflCC  pour  croire  comme  il  faut,  li  Dieunevcnoit  au*»»»™™ 
fecours  pour  dilïiperles  tenebres  de  l'entendement  par  le  don  de  j‘t  uJr>7‘. 
b e/l  une  lumière  furnaturdle  par  laquelle  Tüeu  mas par- cm. 

le  mterieurementï)  érfims  laquelle  mm  ne pourrions  rien  croire,  avec  lim*fr  nm~ 
nhUu  pmr Lrfalutrternel, comme  il  féraenfcignédansla  Morale»  **  ' 

• Ifoëffc  donc  rien  de  plus  der?;fonnable  que  la  preteiuion  de 
ceux  qui  ne  fe  croyant  pas  obligez  de  croire  ce  qu’ils  ne  peu- 
vent concevoir , & qui  veulent  expliquer  les.  mydercs  de  la 
roy  par  les  principes- de  la*  raiiba  naturelle  : car  fçachanr  qu’il- 
y a un.  Dieu  qui. eft  infiniment  put  fiant,  il  ne  faut  pas  tant 
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dire  qu’il  ne  fça  uroit  faire  ce  oui  eft  impoiïible  fuivant  le  cours 
de  la  nature,  comme  il  faut  aire  que  ce  qu’il  fait , nefçauroir 
cftre  impofiible  , puifqu’il  a efté  démontré  que  fà  volonté  efb 
l’unique  réglé  du  poffiblc  & de  l’impoflible. 

Il  n’eft  donc  pas  queftion  d'examiner  en  matière  de  Reli- 
gion ce  que  les  chofes  font  en  elles-mefmes  , mais  feulement 
li  ceux  qui  nous  aflïircnt  de  la  part  de  Dieu  qu’elles  font  telles 
ou  telles  , ont  droit  de  nous  perfuader.  Or  Moïfe,  J e s us- 
Chris  t , & les  Apôtres  font  de  ceux  qui  doivent  cftre  crûs, 
à caufc  qu’ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  prodiges  qui  font 
les  marques  les  plus  infaillibles  , par  lefquelles  Dieu  dilhnguc 
ceux  qui  parlent  de  fa  part  d’avec  ceux  qui  parlent  d’eux  mef- 
mes  ; car  comme  Dieu  a voulu  attacher  la  roy  à la  parole  , il 
n’a  pû  fo  fervir  d’un  moyen  plus  propre  à nous  faire  connoî- 
tre  ceux  qui  nous  parleraient  de  fa  part  que  d’operer  par  eux 
des  prodiges  qui  furpaflèroient  les  forces  ordinaires  de  la  na- 
ture : Voilà  en  general , comment  on  peut  appliquer  les  prin- 
cipes de  la  certitude  de  fait  à la  vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne. 


CHAPITRE  XII. 

Contenant  quelques  réflexions  fur  tout  le  premier  livre  de  la 
Metaphyfique. 

IL  y a peu  de  gens  qui  connoiflent  la  vérité,  & parmi  ceux 
qui  la connoi fient,  la  plus-part  ne  foavcnt  pas  de  quels  prin- 
cipes elle  dépend  , ni  jufques  où  elle  s’étend  -,  ce  qui  fait  qu’ils 
regardent  toutes  les  veritez  comme  capables  delà  mefine  certitu- 
de, quoiqu’elles  ne  le  foient  pas. 

Voicy  l’ordre  que  nous  avons  fuivi  pour  découvrir  les  veritez 
naturelles,  & les  difterens  dégrez  de  certitude  dont  elles  font  ca- 
pables. Nous  avons  premièrement  examiné  fi  nous  eftions,  & 
ayant  reconnu  par  l’expcrience  que  nous  croyons  connoitrcplu- 
fieurschofes,  nous  avons  conclu  de  là  que  nous  cflions. 

Il  eft  vray  qu’on  objecte  contre  cela  que  c’eft  fuppofor  ce 
*». . qui  eft  en  queftion , que  de  conclure  que  nous  exiftons  de  ce 
it  hètrt  txt-  que  nous  penfons  , parce  que  pcnfçr  & élire  iônr  en  nous  une 

meme 
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•même  choie -,  à quoi  nous  repondons  que  quoi  que  penièr  Sceilre  finndifmi 
loicnt  une  même  choie  en  nous  , cela  n’empêche  pas  que  nous 
ne  publions  en  quelque  façon  déduire  nôtre  exiilcnce  de  nôtre  ’ ’ J 
pcniêc  àcaufequc  nôtre  penféeeil  connue  par  elle-même,  &que 
nôtre  exiilcnce  entant  querelle»  n’eil  connue  que  par  nôtre  pen- 
fée,  comme  il  paraît  de  ce  que  fi  nous  ceifions  de  penfer  pour 
un  moment,  nous  ceffèrions  aufii-tôt  de  connoitrc  nôtre  exificnce. 

Je  dis  en  quelque  façon  : car  j’ay  déclaré  expreilement  dans  le 
1.  Chapitre  que  cette  vérité,  Je p en/e:  donc  je  fuis , n’eftoitpas 
une  vérité  acquiiè  par  démonilration,  nuis  par  la  icule  lumière 
naturelle  que  j’ay  appellée  Confcience. 

On  objecte  encore , que  cette  vérité,  Je  penfe-,  donc  je  fuis,  g *• 
fuppoic  un  grand  nombre  d’autres  veritez  , elle  fuppoic  par 
exemple,  ces  veritez  ey , Tout  ce  nui penfe  exijte  -,  tout  ce  qui 
penfe  agit  &c.  Et  par  confequent  elle  n’eft  pas  la  première  veri- 
té  que  Peiprit  conçoit.  Nous  ne  nions  pas  que  Peiprit  ne  con-  ccnnoij'fancê 
noific  ccs  veritez  generales,  Tout  ce  qui penjè  exijte  : tout cequi 
penfe  agit-,  mais  nous  foûtenons  qu’il  connoît  cette  vérité  fingu- 
liere  Je  penfe , donc  jefuis , avant  qu’il  connoiflc  ces  veritez  ge- 
nerales : dont  la  raiion  cil  que  les  veritez  generales  ne  font  con- 
nues que  par  les  veritez  fingulicrcs,  deiquelles  l’efprit  a retran- 
ché toutes  les  conditions  Sccirconftanccs  qui  les  rendoient  telles: 
d’où  vient  que  comme  l’idée  d’homme  en  general , n’eil  que 
l’idée  même  de  Pierre  , par  exemple  , de  laquelle  l’eiprit  a re- 
tranché ce  qu’elle  avoir  de  particulier,  de  même  celte  propofi- 
tion  generale , Tout  ce  qui  penfe  exijte  , n’eil  autrc-chofe  que 
cette  propofition  fingulicrc  ; Je  penfe  : donc  je  fuis,  confideréc 
d’une  vue  plus  generale:  ce  qui  cil  fi  vray,  qucfijen’avois  ja- 
mais conçu  cette  vérité  fingulicrc , je  pente:  donc  je  fuis,  je  ne 
pourrais  jamais  former  cette  propofition  generale,  tout  ce  qui 
penfe  cxiilc. 

Ayant  reconnu  que  j’exiflois  & que  ma  nature  cfloit  de 
penièr,  j’ay  trouvé  en  moy  pluficurs  manières  de  penfer  dont 
les  unes  me  rcprcfcntoicnt  des  choies  qui  eiloient  hors  de  moy, 

& les  autres  m’en  reprefentoient  qui  eiloient  au  dedans  de  moy: 
j’ay  appelle  les  premières  des  Idees  , & j’ay  nommé  les  autres 
des  Sen  fat  ions.  J’ay  examiné  enfuite,  fi  de  ce  que  j’a  vois  des 
Idées  il  s’enfuivoit  qu’il  y eût  hors  de  moy  quelque  choie  qui 
exiiUt  , & j’ay  reconnu  enfin  que  mes  idées  eiloient  de  telle 
Tome  L T 
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nature  qu’elles  dépendoient  abfolumcnt  d'une  caufc  exemplaire 
pour  avoir  la  propriété  de  reprefenter  certaines  choies  plutôt 

2 uc  d’autres  : d’ou  j’ay  conclu  que  ces  caulès  exemplaires  exi- 
oicnt:  ainll  la  fubftance  qui pente  parfaitement,  «Scia  fubftart- 
ce  étendue,  font  les  caufes  exemplaires  des  idées  de  Dieu  & du 
Corps. 

%>'i  On  objecte  que  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  une  ftibftan- 
fin.  ce  qui  penfc  parfaitement,  parce  que  cette  fubftance  eftant infi- 
n>*®ent  parfaite  nous  aurions  befoin  pour  la  connoitre  d’une  idée 
«veT,  dtm  qui  fût  aulïï  parfaite  qu’elle  l’cft  , ce  qui  eft  impoflible.  Nous 
Duiitjiw-  répondons  que  l’idée  de  la  fubftance  qui  jpenlè  parfaitement 
*Mt'  n’eft  pas  infinie  en  elle- même  entant  qu’elle  con lifte  dans  la 
propre  fubftance  de  l’efprit  : mais  que  rien  n’empêche  de  dire 
qu’elle  eft  infinie  quand  on  la  conlidere  félon  Ion  eftre  ob- 
jectif, c’eft-à-dire  entant  qu’elle  a la  propriété  de  reprefenter 
: la  fubftance  qui  penfe  parfaitement.  Car  il  faut  remarquer 
qu’une  idée  par  rapport  a fon  objet  peut  eftre  infinie  en  deux 
maniérés,  Ravoir  absolument , ou  à quelque  egard.  Une  idée 
eft  infinie  abfolument  lors  qu’elle  reprefente  toutes  les  perfe- 
ctions qui  font  dans  un  objet  infini.  Or  il  eft  vifible  qu’il  n’y  a 
que  Dieu  qui  puifle  avoir  une  telle  idée.  Et  une  idée  eft  infinie 
à quelque  égard , lors  quelle  reprefente  non  toutes  les  perfections 
qui  font  dans  un  objet  infini , mais  toutes  celles  que  l’efprit  qui 
a cette  idée  , peut  concevoir  dans  cet  objet.  ' Ce  qui  peut 
eftre  éclairci  d’une  maniéré  allez  feniiblc  en  fuppofànt  un  hom- 
me qui  foit  fort  élevé  au  deflus  de  la  terre  & qui  voye  la 
mer  de  tous  les  côtezàpcrte  de  veut-  ; car  quoyqu’il  nefoitpas 
vray  que  cet  homme  voye  toute  la  mer,  on  peut  neanmoins 
dire  qu’à  l’égard  de  lès  yeux  , ce  qu’il  en  voit  eft  infini , 
parce  que  l’étendue  de  mer  qu’il  voit  eft  telle  qu’il  n’en  fçauroit 
voir  une  plus  grande  : or  c’eft  en  ce  fcns  feulement  que 
nous  difons  que  l’idée  de  Dieu  eft  infinie  j car  nous  n’enten- 
dons pas  par  ce  mot  Infime  que  cette  idée  reprefente  toutes 
les  perfections  qui  font  en  Dieu , mais  nous  prétendons  feu- 
lement qu’elle  en  reprefente  autant  que  l’efprit  qui  a cette  idée, 
en  peut  concevoir  : ce  qui  a fait  dire  à un  grand  Philofophe, 
■MonGcur  * Que  tous  lés  efprits  avoient  l’idée  de  Dieu  , parce  que  Dieu 
Defcines.  n>cq-  autrc  ch0fc  que  ce  que  chaque  efprit  peut  concevoir  de 
plus  parfait. 
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On  objc&e  encore  que  l'idée  de  Dieu  n’a  point  d’objet  qui 
exiftc  hors  de  l’entendement,  &:  par  confequent  qu’on  ne  peut 
pas  conclure  de  ce  qu’on  a l’idée  de  Dieu  , que  Dieu  exiftc  , 
on  trouvera  la  reponiê  à cette  objection  dans  le  f.  Art.  du  Chap. 

6.  de  ce  livre  • & dans  le  a.  Art.  du  18.  Chap.  de  la  1.  Partie 
du  î.  Livre. 

Après  m’eftre  convaincu  de  l’Exiftence  de  Dieu  & de  celle 
de  l’étendue,  j’ay  tâché  de  découvrir  l'exiftenee  des  corps  par- e£ZJfcut 
ticuliers  v & j'ay  reconnu  que  je  ne  pouvois  m’en  afturer  que 
par  les  fens.  Ce  qui  m’a  obligé  de  nommer  le  tout  qui  refulte 
de  l’aftcmblagc  de  ces  corps,  Le  Monde  fenfible.  J’ay  reconnu  cluf/'w- 
cncore  que  parmi  les  corps  qui  compofcm  le  monde  fenfible , ,rt! 
il  y en  a un  qui  m’appartient  plus  particulièrement  que  les  au-'',”r"' 
très,  lequel  j’appelle  mon  Corps,  parce  qu’il  m’accompagne 
par  tout , & qu’il  produit  en  moy  plufieurs  fenfations  que  les 
autres  cofps  n’y  Içauroicnt  produire.  C’eft  à radon  de  cela  que 
j’ay  dit  que  mon  cfprit  eftoituni  à mon  corps  , 6c  que  le  tout 
qui  refultoit  de  cette  union  , cftoit  un  Homme  ; ce  qui  fait 
voir  que  la  connoiflàncc  de  l’homme  en  fuppolc  beaucoup 


d’autres. 

Mais , dira-t-on  ? ne  connoiftèz-vous  pas  en  même  temps  vô- 
tre efprit  & votre  corps  -,  & n’avez-vous  pas  une  égale  certi- 
tude de  l’exiftenee  de  l’un  & de  l’autre  * pourquoy  donc  fai- 
tes-vous tant  de  détours  pour  prouver  que  vous  avez  un  corps? 
Je  répons  que  ces  détours  font  nccefîàires  j & qu’encore  que 
nous  connoiftîons  en  même-temps  noftre  corps  & noftre  efprit, 
cela  n’empêche  pas  que  la  certitude  que  nous  avons  de  noftre 
corps  ne  dépende  de  celle  que  nous  avons  de  noftre  efprit , 
& qu’à  cet  égard  nous  ne  puiffions  dire  que  nous  connoilfons 
l’efprit  avant  que  de  connoître  le  corps,  il  faut  ajoiiter  que  les 
voyes  par  lefquclles  nous  connoiflons  ces  deux  verirez  , font 
fort  differentes  : car  nous  connoiflons  l’exiftenee  de  l’efpriiN 
par  une  idée  fimple  & naturelle  qui  précédé  toutes  les  con- 
noiftânees  acquilès  -,  au  lieu  que  nous  connoiflons  l’exiftenee 
du  corps  par  le  raifonnement  en  déduifânt  une  vérité  d’une 
autre. 

Ce  font  ces  differentes  manières  de  connoître  la  vérité  qui 
nous  ont  obligez  d’établir  toute  la  certitude  humaine  fur  trois 
principes  generaux  qui  font  la  fov,  les  fens,  & la  raifbn  Mais 

T ij 


Digitized  by  Google 


t+8  LA  METAPHYSI  QU  E> 
nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que  la  certitude  de  la  foy  (j’en- 
tens  parler  de  la  foy  humaine)  l'oit  égale  à la  certitude  des  l'eus 
ni  à celle  de  la  raifon,  car  nous  fçavons  trcs-certainement  que  la 
certitude  de  la  foy  , quelque  grande  qu’elle  l'oit , ne  peut  dire 
que  Morale:  au  lieu  que  la  certitude  des  lcns  & celle  delà  rai- 
fon font  abfoluës&  metaphylîques,  c’eft-à-dirc,  telles  qu’on  ne 
peut  jam  iis  s’y  tromper. 

11  fai  t ajouter  qu’cncore  que  les  fons  loient  aulîi  aflürez  que 
la  raifon  , leur  certitude  ne  dépend  pas  neanmoins  d’un  même 
principe  > car  il  cfl  certain  que  la  certitude  de  la  raifon  dépend 
du  rapport  eflèntiel  qui  cfl:  entre  les  idées  & leurs  caulbs  exem- 
plaires, & que  la  certitude  desfens  dépend  du  rapportcllentiel 
qui  eft  entre  les  fenfations  & leurs  caufes  efficientes  i ce  qui  eft 
fort  different. 

Pcut-eftrc  trouvera-t’on  étrange  que  dans  un  traité  de  Mcta- 
phyfique,  qui  fcmblc  n’avoir  pour  objet  que  des  fubflances  in- 
telligentes , j’aye  parlé  de  l’exiftcnce  & de  la  nature  du  corps, 
qui  lèmblcnt  n’appartenir  qu’à  la  Phyfique.  Maison  doit  remar- 
quer qu’encorc  que  laMetaphyfiquene  regarde  proprement  que 
les  fubflances  intelligentes  (comme  le  titre  de  ce  '1  raité  le  por- 
te) elle  ne  laiflè  pas  de  s’étendre  julques  fur  les  fubflances  cor- 
porelles , entant  qu’elles  font  capables  d’eflrc  connues  par  les 
fubflances  intelligentes.  Or  c’efl  lculcmcnt  à cet  égard  que  nous 
avons  conlîderé  l’exiftencc&  la  nature  du  corps  dans  ce  traité  de 
Metaphyflque. 


CHAPITRE  Xlir. 

Conformité  des  fentimens  de  Saint  Augufiin  avec  les  nôtres 
touchant  la  nature  de  l'efprit  & de  l'Ame. 

W 

- IO  O Aint  Auguftin  parlant  à Evodius  dans  le  Livre  2.  du  libre  ar- 
pvuis  ibste  ^ bitre , luy  dit  : Je  vous  demande  premièrement  ( afin  que  nous 
1 Vvltiînmis  commencions  par  les  chofes  les  plus  manifejles ) (i  vous  e/tes?  ou  fi 
cjpiimus  vous  ne  craignez  point  de  vous  méprendre  en  répondant  a tria 
e ordium)  demande?  bien  qu’a  vray dire , fivousti'ejliezpas , vousnepour- 
ipVriis?  an  riezpas  ejlre  trompe.  Or  ne  paroit-il  pas  par  là  que  S.  Auguflirc 
U1  (“T1*11’6  a reconnu  qu’on  pouvoit  craindre  de  le  tromper  en  toutes 


Digit^d  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  PARTIE  U.  r*? 
chofes, hormis  dans  la  connoillànce  de  là  propre  exiftcncc,  laquelle  lue  intcrro-- 
il  a regardée  comme  la  vérité  du  monde  la  plus  manifefte , & corn-  t'*1' 

me  celle  qui  fe  prefentc  la  première  a une  perfonne  qui  conduit  les  utiqycVon 
penfées  par  ordre  : & en  eftet  que  pourroit-on  pcnler  de  plus  ridi- c(fc  • W|* 
eulequede  chercher  l’exifteuice  des  autres  choies,  tandis  qu’on  ™"e’£ouon 
lcroic  incertain  de  la  lionne  ? 


Que  l’efprit  fe  connoilîé  luv-mèmc  par  Iuy-même  8c  non  pas  Q.uM«j“*ei 
par  une  connoillànce  diftinéte  de  luvj  c’eft  ce  que  S.  Auguftin  /(Tquam1™ 
enfeigne  cxprcflementdanslcj.Chap.du  10. Livre delaTrinité.  vivere?  non 
Qu’ e/l- ce,  dit-il,  que  l’efprit  a en  luy  qu’il connoijfe  mieux  que  fe°"^ae“'s 
fa  propre  vie  ? or  il  ne  peut  ejlre  fans  vivre , & comme  il  ejl  un  ciTc  &non 
tout , dont,  les  parties  font  infcparaùles , quand  il  vit , il  vit  tout 
entier , & il  s’apperçoit  qu’il  vit.  Et  parce  qu’on  auroit  pû  ta  eft,  fie  ro- 
foupçonner  que  la  vie  de  l’efprit  n’eftoit  pas  de  penfer , ilajoûtc  “vivit»na-. 
bicn-tot  apres  : Quand  l efprit  cherche  a Je  connoitre,  il  a déjà  vivere  fe. 
reconnu  qu’il  ejl  une  chofe  qui  penfe. 

Saint  Auguftin  ne  prouve  pas  feulement  que  la  vie  del’cfprit  eft  nommons 
de  penfer  j il  fait  voir  encore  que  l’efprit  déduit  la  connoiflance  quxrit. 
de  Ion  exiftence  de  celle  de  fa  peu  fée.  Voicy  comment  il 
parlc  en  continuant  Ion  dilcours  avec  Evodius.  ‘Puis  qu’il  vit. 
eft  manifefte  que  vous  ejlcs  : ce  qui  ne  vous  feroit  pas  manifefte 
fi  vous  ne  viviez , il  eft  aufji  évident  que  vous  vivez.  Or  Ergo  quo- 
Saint  Auguftin  ayant  déjà  prouvé  que  la  vie  de  l’efprit  eft  de  tvi™, 
penfer,  & dilànt  maintenant  à Evodius  qu’il  ne  luy  lèroit  pas  eiictc,  nec 
manifefte  qu’il  fut,  s’il  ne  vivoit,  n’eft  ce  pas  la  même  chofe  que  tlbl  ?’“*r 
s il  diloit  que  1 clpnt  connoit  qu  il  exiitc,  parce  qu  il  pente,  & effet  nifivi- 
par  confequent  que  cette  proposition  eft  trcs-exacle  s Je  penfe  : VCIO!  • ld 
donc  je  ftlis.  niicÂuin  eft. 


Saint  Auguftin  prouve  enfuite  à Evodius  que  quand  l’amc  tcvivcrc- 
apperçoit  quelque  objet  par  les  fens , elle  n’a  pas  feulement  la 
connoillànce  de  cet  objet  , mais  encore  de  l’operation , c’cft- 
à-dire,  de  la  fcnlàtion  par  laquelle  elle  le  connoit,  & il  prouve 
qu’elle  a cette  connoillànce  , non  pas  par  aucune  reflexion 
qu’elle  fafle  fur  loy-mcme,  autrement  il  n’attribueroit  pas  auill 
cette  propriété  aux  bêtes  , qu’on  n’a  jamais  crû  capables  de 
reflexion.  Il  faut  donc  que  ce  foit  prccilèment , parce  que 
l’efprit  agit , que  S.  Auguftin  a crû  qu’il  s’apperçoit  de  Ion 
operation.  Voicv  fes  propres  paroles  , Ou  ne  penfer  oit  pas  à Namque 
ouvrir  les  jeux  çr  a les  tourner  du  côté  de  l’oftet  qu’on  veutuff^f. 

• i iij 
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vere  afpi-  regarder  , fi  F on  rfappercevoit  qu'on  ne  le  voit  pas  lors  que  les 
ri:ïi>"x  f°nt  fermez  ou  tournez,  d'un  autre  côté.  Or  fi  Fon  s'apper- 
àppctit  nu!-  foit  qu'on  ne  voit  pas  , lors  qu'on  ne  voit  pas  , il  eft  necejjatre 
lo  ™donir,  lue  cluan^onv°it  i on  apptrçoive  que  l'on  voit.  C’eft  donc  une 
ocuio'chu'fô  choie  confiante , félon  S.  Augufiin , que  t’amc  ne  voit  rien  par  les 
vei  non  «a  fens  qu’elle  ne  s’apperçoivc  qu’elle  le  voit , c’eft-à-dirc , que  l’ame 
ddcic'r.àn  connoi  t fés  f cnfations  par  elles-mêmes  : & en  effet  fi  l’ame  connoif- 
iêntirct.  si  fbit  unefénfiition  par  une  autre , elle  connoitroie  encore  cette  au- 
*itfc™onvi- trc  fcnfàtion  par  uneautre , 6c  a in  fi  le  progrez  irait  à l’uifiny.  Ce- 
derc,  dum  pendant,  quoyquerefpritconnoiffè directement  toutes  les  ope- 
rat‘ons  » cela  n’empêche  pas  neanmoins  qu’il  ne  les  puiffb  connoi- 
ctiam  fen-  tre  parreflexion , & qu’en  effet  il  ne  les  connoifie  ainfi  toutes  les 
tiit  fe  vide-  f0js  qu’il  ccdë  de  confiderer  les  objets  pour  ne  taire  attention 
<jct.  qu  aux  leniarions. 

Saint  Thomas  croit  aufii-bien  que  fâint  Augufiin  que  les  Sub- 
fiances Intelligentes  le  connoi  fient  elles- mêmes  par  elles-mêmes: 
c’cft  ce  qu’il  enfeigne  expreflement  dans  la  i . partie  queftion  fô. 
art.  i.  où  il  dit  que  les  Anges  fc  connoiflènt  eux-mêmes  par  leur 
propre  fubftance. 

Voicy  comment  fes  Difciples  fbûtiennent  la  Doctrine  de  leur 
Maître  : Les  Efpeces  intelligibles , difent-ils,  ne  font  necejfai- 
res  qu' afin  que  l'objet puijfie  eftre  uni  à la  faculté  qui  connoît  ; car  fi 
t objet pouvoit  efire  uni  à cette faculté  par  lujr-même , ces  efpeces fe- 
raient inutiles:' 

Or  eft-il,  que  la fubftance  des  Anges peut  par  elle-tnème  & fans  le 
fecours  d'aucune  efpece , s'unir  fujfij amment  à l' entendement  des 
Anges : 

'Donc  les  Anges  connoi  [fient  leur fubftance par  elle-tnème  fans  le 
fecours  d'aucune  Efpece  intelligible. 

La  première  propofition  ne  foudre  aucune  difficulté , voicy 
comment  ils  prouvent  la  lccor.de. 

Il  n'y  a que  deux  conditions  qui  foient  requifes  a un  objet 
pour  s'unir  fttffif amment  à F entendement.  La  i . eft  , que  l'ob- 
jet foit  a Fluellement  intelligible , ouconnoiffiable.  La  2 . qu'il (oit 
proportionne  à F entendement , c'efi-a-dire , qu'il  foit  aufii  immaté- 
rielque  lu  y. 

Or  la  Subflanc  e des  Anges  a ces  deux  conditions.  1 . elle  efl  a Fl uti- 
lement counoi/fable, parce  qu  'elle  efl  fit  parée  de  la  matière , qui  tjl  La 
feule  qui  empêche  les  chofes  d' eftre  attuelk ment . ntell gtbles. 
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i . Elle  ejl  aujfi immaterielle  que  l'entendement , & par  conséquent 
elle  luy  ejl  tres-propûrtionnee , car  c’ejl  dans  l'immatérialité  que 
confijle  leur proportion  : 

‘Donc  la  fubjlance  des  Anges  ejl  fujjlfamment  unie  à leur  entende- 
ment : donc  les  Anges  Je  connoijfent par  leur  propre  fubjlance\  Ce 
qu’il  falloit  démontrer. 

Saint  Augultin  prouve  encore  , que  l’cfprit  déduit  plus  di- 
rectement fon  exigence  de  cette  vérité;  je  penfe  : donc  je  fuis. 

Qu'il  ne  la  peut  déduire  de  ces  autres  proposions;  je  chan- 
te , je  danfe , &c.  Voicy  comment  il  parle  dans  le  Livre  de 
l’Efprit  & de  l’Ame.  Que  celuy  qui  defire  connaître  l'ejfencede  Removcat 
fon  efprit  rejette  de  lidee  qu'il  en  forme  toutes  les  connoijfances  r^atione" 
qu’il  a tirées  de  dehors  par  les  f en  s de  fon  corps  -,  car  toutes  les  fut  omn» 
rejfemblances  & images  des  corps , toutes  les  fenfations , lesima-  “rcorpori» 
ginations  & les  veftiges  de  la  mémoire  qui  nous  font  fouvenir  des  icnfus  cx- 
objets  qui  les  ont  tracez  , appartiennent  à l 'homme  extérieur.  ,"nrccuslc' 
L’efprit  donc , à qui  rien  n'ejt  fi prefent  que  foy-mème , par  une  fax  nam- 
prefence  intérieure  & tres-veritable fie  voit  en  luy -même  : l’Efprit  *)“?  ^ °nrf°* 
ne  connoijfant  rien  mieux  que  ce  qui  ejl  proche  de  luy  , & rien  corumqué 
ne  peut  ejtrefi proche  de  luy  que  luy -même  , car  il  connoit  qu'il  fiœilitudi- 
vit , qu'il Je  rejfouvient , qu'il  entend , qu'il  veut , &c.  & il 
connoit  tout  cela  en  luy -même , fans  l'imaginer  & fans  le  fentir.  tionesin- 
Or  fi  tout  ce  qu’on  fent  & qu’on  imagine  appartient  à l’homme  ^™°ric2unl 
extérieur,  ces propofi fions,  jechante,  jeaanfe,  &c.  luy  appar-  recordando 
tiennent  aufil , & cela  citant,  on  ne  peut  pas  déduire  de  ces  deux 
propofirions  l’cxillcnce  de  l’cfprit  auiïï  directement  qu’on  la  dé-  riorcmho- 
duit  de  cette  propolition  je  penfe , qui  eft  feule  propre  à l’homme  raincm  Pcr* 

înterieur.  Mens  ergo 

cuinihil  feipsjprxfcntius  eftinteriori  non  fimuiatafed  vera  prxfcntiavidct  in  fe.  nihil  cnim  tam  no- 
vit  mensquam  iJ  quod  libi  prarlloell , nec  magis  menti  quiJquam  prrrto  eft  quam  ipli  fibi , nam  cog- 
uofdt  le  viverc,  fc  mcminillc,  Sec.  hxcomniaatmtinlcuecimagmaturquali  extra  le  aliquo  lcnlu 
corporis  tetigerit. 


Saint  Âuguflin  a cru  comfne  nous,  ou  pour  mieux  dire  nous  Nihilmihi 
croyons  après  Saint  Augultin  que  l’efprit  ne  peut  jamais  igno- 
rcr  qu’il  elt.  Il  n’ejfpas  necefiaire , dit-il,  dans  le  +.  Livre  de  fciam  habet 
l’origine  de  l’ame,  que  vous  m'apportiez  aucun  témoignage  de  la^fffjjfj 
Sainte  Efcriturc  pout  m’ a o prendre  que  je  fuis  ; car  je  fuis  de  telle  hor  rcfdre 
nature  que  jene  Cfautois  l'ignorer . Ce  qui  elt  très-conforme  à ce"?" 
qu’il  a ait,  dans  le  iP-  Livre  de  la  Trinité,  où  il  allure  : Que  cffcSc vivere 
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vir inrelU- 
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Non  igno- 
Tarcfc  po- 
tr(l , fedeo- 
gitare  fc  non 
pot  cil. 

Ncc  aliud 
fignifico 
«juin,  ani- 
mSm  cum 
mentem  di- 
co . lcd  pro- 
pter  aliud 
animimâc 
propter 
a'iud  men- 
tem ; nam 
totumquod 
hoinovivit 
Jioramis 
anima  cil. 
cum  auiem 
anima  in  lé 
agit  &c.  ex 
de  fo!a  mens 
dici  (blet. 


Ï s Î LA  M £ T A P FT  V S I Q Jü 

Pâme  fp ait  qu'elle  e/l  & qu'elle  vit,  parce  que  fonejlre&fa  vie 
confijlent  dans  P intelligence. 

Mais  quand  Saine  Auguftin  n'auroit  pas  parlé  auflî  clairement 
Fur  ccrec  matière  qu’il  a fait , nous  nclaificrions  pas  d’eftre  perfua- 
dez  que  c’cft  Id  Ton  fentiment , car  apres  avoir  elcrit  (comme 
nous  l’avons  rapporté)  que  l’ame  s’apperçoit  aufTi  bien  quand 
elle  ne  voir  pas  que  quand  clic  voit,  il  s'enfuit  que  fi  ellenepen- 
loit  pas,  clic  devroit  aufü  s’en  apperccvoir,  & même  avccplus 
de  raifon  -,  car  il  n’eft  pas  neceflàire  que  quand  l’homme  ne 
voit  pas,  l’ame  s’en  apperçoive  toujours , pouvant  en  dire  dé- 
tournée par  quelqu’autrc  penfee  * mais  fi  clic  ne  penfoit  pas, 
quel  objet  pourroit  l 'empêcher  de  s’en  apnereevoir  ? ainli  elle  pen- 
feroit  dans  le  temps  qu’on  fuppolé  qu’elle  ne  penfe  pas.  Et  il 
n’importe  de  dire  que  Saint  Auguftin  dans  le  f.  chap.  du  14.  Li- 
vre de  la  T rinité  dit,  Que  Pâme  des  enfans  ne peut  pas  ignorer  qu'elle 
e/l,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  penfer  h ce  qu'elle  ejt.  Car  cela  ne 
veut  pas  dire  que  l’ame  des  enfans  ne  le  connoît  pas  du  tout,  mais 
feulement  qu’elle  n’eft  pas  capable  de  faire  des  reflexions  fur  cc 
qu’elle  cft. 

C’cft  encore  le  fontiment  de  S.  Auguftin  que  l’ame  & Pet 
prit  font  une  même  fubftance  , mais  que  l’ame  renferme  un 
certain  rapport  au  corps  qui  n’eft  pas  renfermé  dans  l’efprit  : 
Voicy  comment  il  parle  dans  le  34.  chap.  du  livre  de  l’Elprit 
& de  l’Ame.  Quand  je  l'appelle  Âme  , je  ne  parle  pas  d'autre 
chofe  que  quand  je  la  nomme  Efprit , mais  je  luy  donne  le  premier 
nom  par  une  raifon,  & le  fécond  par  une  autre'.  "Je  P appelle  Ame 
quand  je  ne  con/idere  en  elle  autre  chofe,  finon  qu'elle  donne  la  vie 
a P homme  ; mais  quand  je  regarde fnnplement  de  quelle  maniéré  elle 
agit  en  elle-même  & d elle-même , pour  lors  je  la  nomme  feulement 
Efprit. 

Voyons  maintenant  comment  faint  Auguftin  parle  de -la  Na- 
ture du  ientiment.  Il  dit  dans  le  Livre  de  la  quantité  de  l'A- 
me , que  le  fentiment  cft  une  paffion  dû  '<fo.  ps  qui  par  cîlc- 
même  eft  apperçûë  de  l’ame  : & il  ajoute  en  foi  te  pour  préve- 
nir les  objections  qu’on  luy  pourroit  faire  ,)  que  bien  que  fen- 
tir  & fçavoir  foient  deux  choies  differentes  j neanmoins  n’cftrc 
pas  caché  ou  élire  apperçû  de  l’ame  cft  un  genre  commun  à 
l’un  & à l’autre  ; comme  cftrc  animal  eft  i*n  genre  commun  à 
l'homme  £c  a la  bête  , quov  que  cc  lbi$nc  deux  cftrcs  fort 

diftërens. 
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différais.  Or  toutce  qui  n'cft  pas  caché  apparoir  à l’ame  & en  cil 
apperçû  : donc  l’ame  apperçoit  les  fenfanons , & elle  les  apperçoit 
par  elles-mêmes  y par  la  même  raiibnqu’clle  apperçoit  ainli  toutes 
les  autres  connoiflanccs. 

En  voilà  allez  pour  faire  connoitre  que  nous  n’avons  rien  dit  de 
l’elprit  &:  del'amequi  ne  foit  conforme  aux  fentimensde  faint  Au- 
gultin  8c  de  làint  Thomas , & que  toutce  qu’on  peut  objefter  con- 
tre nous  fur  cette  matière , attaque  directement  la  DoCtrinc  de  ce 
Pere,  & de  ce  làint  DoCteur. 


Tome  I. 
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LA  CONNOISS  ANCE 
DES  SUBSTANCES  INTELLIGENTES, 
&dc  leurs  Proprietez. 


LIVRE  SECOND. 


AVERTISSEMENT. 

v. .■ 

UIS  que  nous  fç avons  que  V Ame  eft  un  efprit  qui 
eji  uni  à un  corps , & qui  penfe  diverfement  par  le 
moyen  de  ce  corps , nous  ne  devons  pas  faire  diffi- 
culté de  reconnoi/he  que  l’ Ame  a autant  de  faculté z 
qu’il y a de  maniérés  differentes , dont  l’ efprit  penfe 
• par  le  moyen  du  corps  auquel  il  eft  uni. 

Or  il  eft  ceriatn  que  toutes  les  maniérés  dont  P efprit  penfe  . 
par  le  moyen  du  corps , fe peuvent  rapporter  à deux  ficultezgene- 
r ale s,  qui  font  lapuiffance  de  connaître  qu'on  appelle  Entendement, 
çr  la puiJJ'ance  de  vouloir , qu’on  nomme  V olonté. 

‘Dans  la  première  Partie  de  ce  Livre  nous  diviferons  P En- 
tendement en  fes  efpeces , qui  font  la  Conception  , l’Imagina- 
tion, lès  Sens,  la  Mémoire  & les  Partions,  qu’on  appelle  com- 
munément Partions  de  l’Ame.  Apres  quoy  nous  examinerons 
toutes  les  proprietez  de  ces  facultez  -,  fur  tout  nous  nous  arrête- 
rons aux  ldees pour  les  confiderer  félon  leur  nature  & leur  origine* 
félon  leur  /implicite  & leur  cotnpoftt ion , & félon  leur  clarté  & leur 
obfcurité. 

‘Dans  la  fécondé  Tartie  nous  diviferons  auffi  la  volonté  en  fes 
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tfpcc  es , ÿ«/ /à»/ l'Intelligence,  laRaifbn,  le  fugement,  la  Vo- 
lonté proprement  dite  , & le  libre-Arbitrc.  Nous  cortfidererons 
en  particulier  lef fonctions  de  chacune  de  ces  facultez  5 nousexami- 
• lierons  en  quo  y eUes  different  ; fi elles  fe  déterminent  elles-mêmes  à 
jogir-,  ouji  elles  font  determinees par  d'autres  -,  ruais  nous  nous  ar- 
rêterons particulièrement  fur  les  fonctions  du  libre- arbitre,  com- 
me fur  celles  qui  nous  importent  le  plus , & dont  la  connoi/fance  efl 
laplus  difficile  a acquérir.  Nous  tâcherons  même  de  les  expliquer 
. d'une  maniéré ffmple&  finaturelle , qu'il  ne  refera  plus  aucune 
‘ difficulté  fur  la  cottnoiffance  qu'on  doit  arvoir  de  la  liberté  humaine, 
& de  tout  ce  qui  la  regarde. 


ViJ 


Digitized  b y Google 


If 4 


METAPHYSIQUE 
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LA  CONNOISSANCE 

DES  SUBSTANCES  INTELLIGENTES, 

& de  leurs  Propriétés.  ■ . 

livre  second. 

Des  facidtez  eu  fuif onces  de  tome  & do  lettre  fondions. 
PREMIERE  T A R T I E. 

De  l’Entendement  &defes propriétés. 

CHAPITRE  PREMIER. 

• , \ 

<De  T Entendement  cydelaVehentè  engeneral. 

L n’y  a perforine  qui  ne  fçachc  par  expérience  q ne 
tou  tes  les  fondrions  de  l'Ame  fc  petrrentrapporter  à 
deux  facultez  generales,  qui  font  la  puiflancc  de 
connostre&  la  puiflànee  de  vouloir:  Il  eft  mêmeévi- 

mmV" dent  que  la  puiflance  de  vouloir  n’cft  qu’une  fuite 

c-ii.ru>-  de  celle  de  connoîtrc  } car  nous  fçavons  tres-certainemcnt  que 
tiHU'  pâme  eft  interieurementpouflTéc  à vouloir , ou  à ne  pas  vouloir  les 

choies  félon  qu’cilesluy  font  reprefencées  comme  bonnes  ou  com- 
me mauvaiiès  -,  cequineferoitpas,  fi  la  puiflancc  de  vouloir  ne- 
lloit  une  propriété  ae  l’ame  dépendante  de  celle  de  connoitre. 

Cela  n’empêche  pas  neanmoins  que  la  puiflance  de  vouloir 
»c  femblë  plus  noble  que  celle  de  connoitre,  parce  qu’elle  Ue- 


JgW  tutti 
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pend  moins  dans  fon  aéhon  des  objets  extérieurs  ; car  nous  le- 
vons par  expérience  que  nos  connoillànces  ne  dépendent  point  de 
nous,  & qu’au  contraire  la  puillàncc  de  vouloir eft tellement  en 
noftre  pouvoir  qu’elle  ne  peut  dépendre  immédiatement  que  de 
nous-mêmes.  En  effet,  comme  vouloir  n’cft  autre  choie  que  fé 
déterminer  , fi  noftre  détermination  dependoit  immédiatement 
de  quelque  autre  caufc  que  de  nous , & de  nos  propres  connoi  fian- 
ces , ce  ferait  en  vain  que  nous  nous  vanterions  d’avoir  la  puifiânce 
de  vouloir  ,c’eft-à-dire , de  nous  déterminer  de  nous- mêmes. 

Suivant  ces  principes,  nous  pouvons  dire  : Que  P entendement  *• 

engeneraln'eft  autre  chofe  que  la  puijfancequ'al'ame  de  connoi tre 
tout  ce  qu'elle  connoi t>  de  quelque  maniéré  qu  'elle  le  connoi  (Je.  N ous  }imnu &u 
pouvons  dircaufii,  Que  la  volonté  engeneraln'eft  autre  chofe  que 
la  puijfancequ'al'ame  de  fe  déterminer  aux  ebofes  qu'elle  cannait 
de  quelque  maniéré  qu'elle  s'y  détermine. 

Il  paraît  par  ces  deux  définitions  que  les  facultcz  de  con-  v 
noître  & de  vouloir  ne  font  pas  réellement  diftinftes  de  l’amc; 
ou  pour  mieux  dire,  qu’elles  ne  font  que  l’ame  même  qui  tan-  &u  'LLri 
tôt  cortnoir,  & tantôt  le  détermine  -,  mais  qui  parait  bien  plus 
noble  par  la  puifiânce  qu’elle  a de  fe  déterminer  que  par  celle  ffnJuie»- 
qu’cllc  a de  connoi  tre;  car  il  y a cette  différence  entre  les  fon-  m’  r'-ll,r 
frions  de  l’entendement  & celles  de  la  volonté  , que  les  pre- 
micrcs  peuvenr  eftrc  prifes  pour  des  pallions  & les  autres  pour 
des  aérions,  à caufc  que  nos  connoillànces  dépendent  toujours 
.immédiatement  de  l’action  des  objets  extérieurs  s au  lieu  que 
nous  expérimentons  aue  toutes  les  fondrions  de  la  volonté  vien- 
nent immédiatement  de  nous-mêmes  & de  nos  propres  connoil- 
i anccs  : comme  il  fera  plus  amplement  expliqué  cnluitc  lors  que 
nous  traiterons  en  particulier  de  la  volonté. 


CHAPITRE  II. 

DrviJion  de  l'entendement  en  fes  différentes  efpeces. 


V. 


PU  i s que  l’entendement  en  general  n’eft  autre  chofe  que  ,r„jfrmâ- 
la  puifiânce  qu’à  l’ame  de  connoître  de  quelque  maniéré 
qu’elle  connoiflè  ; Nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  d’ad- 
mettre  autant  de  différentes  efpeces  d’entendement  qu’il  y a 

V iij 
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de  maniérés  differentes  dont  nous  connoillons,  c’eil  pourquoy 
puis  que  les  differentes  manières  dont  nous  eonnoiHôns,  le  re- 
duil'ent  en  general  <t  trois,  Ravoir  a la  manière  deconnoitre  les 
efprirs,  à la  maniéré  de  connoitrc  les  corps,  & a la  maniéré  de 
connoitrc  les  rapports  qui  font  entre  les  corps  & les  clprits  j nous 
devons  auflî  reconnoître  en  general  trois  elpcccs  d’entendement, 
L’avoir  La  faculté  de  concevoir  , qui  a pour  objet  les  clprits. 
La  faculté  et  imaginer  , qui  a pour  objet  les  corps  , Et  la  fa- 
culté de  fentir , qui  a pour  objet  les  rapports  qui  lôntentrc  les 
corps  & les  elprits  unis  enlcmble. 

Ainlî,  la  faculté  de  concevoir  n’cft  autre  choie  élue  laputf- 
fance  qu'a  tame  deconnoitre  tout  ce  qui  eft  efprtt , comme  ‘Dieu* 
foy-métne , les  autres  âmes,  fes  propres  operations , celles  des  au- 
tres âmes , &c. 

La  faculté  d’imaginer  n’elt  autre  choie  Que  la puiffance  qu'a 
tame  de  connoitre  les  corps  particulier  s & le  s rapport  s et égalité  ou 
et inégalité  qui  font  entre-eux. 

Enfin  la  faculté  de  lêntir  n’eil  autre  chofe  Que  la  puiffance 
, qu'a  tame  de  connoitre  les  divers  rapports  que  les  objets  exté- 
rieurs ont  avec  elle  , félon  les  differentes  imprejjions  qu'ils  font 
fur  f on  corps. 

t.  À ceS  trois  cfpcces  d’entendement,  on  en  peut  encore  ajoù- 
ter  deux  autres  qui  lont  la  Mémoire  Sx.  les  paffions  de  tame. 
f’ij/hmff  On  entend  par  la  Mémoire  , La  puiffance  qu'a  tame  de  conce- 
e .une  font  xotr  y fe-ntir  & d'imaginer  ^ ce  qu'elle  a déjà  confit , fenti  & 
j imaginé.  Et  par  les  pallions,  on  entend  La  puiffance  qu’a  l’a- 
mentmeme  me  de  concevoir , de  fentir  ,•  & d imaginer  avec  quelque  émotion 
Ejÿ»  ! particulière  des  cfprits  animaux. 

qu  elle! put.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  quelqu’un  qui  puiflè  dire  que  les  facili- 

tez de  concevoir,  defentir,  d’imaginer,  dclereflbuvcnir&d’a- 
. voir  des  pallions,  ne  loient  des  efpcces  d’entendement,  puisque 
quand  l’amc  connoit  quelque  choie  de  quelque  manière  qu’elle  la 
connoille,  il  cil  toujours  vray  de  dire  qu’elle  la  connoit,  & que  là 
connoillànçe  neprend  différais  noms  qu’à  caulc  qu’elle  le  prclcn- 
. te  à elle  par  differentes  voyes. 

& "toutes  L lüffit  aulli  de  le  conlultor  lby-mêmc  pour  cftrc  perfuadé 
In effet  es  que  toutes  ces  facultez  ne  font  que  l’ame  même,  laquelle  n’é- 
wâu’îufint tant  tlu  unc  cn  eflcncc  & en  nature,  reçoit  pourtant  diflèren- 
° tes  dcjiominations  à caulc  de  la  divcrlc  manière  dont  elle  peut 
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recevoirfesconnoiffances.  Defortcqucrentendemcnr,  lavolon-  rUhmat 
té,  êctoureslesfacultezdel’amequiendépcndcnr,  ne  font  que  *wl’‘a,w 
ramemèmeconlîdcreecommcayanrlapuiflàncc  de  connoitre  & ' 
de  vouloir  en  plu  fleurs  maniérés  : ce  qui  n’elt  proprement  dans 
l’ame  qu’un  mode  extérieur,  c’eflàdirc,  qu’une  façon  dont  on 
taconfidcrc  , qui  ne  b fait  non  plus  différer  d’elle-mêmc  que  le 
nombre  8c  la  durée  ne  font  pas  différer  d’clles-mêmes  lesenofès 
qui  durent  & qui  font  nombrées,  c’eft  à dire , qu'entre  l’a  me  6c  fes 
facilitez,  i!  n’y  a tout  au  plus  qu’une  diftinction  de  raifon. 


CHAPITRE  III. 

Qu'il  ejl  de  l'ejfence  de  famé  de  connoitre  t étendue. 

SI l’ame  ne  connoiffoit  pas  l'étendue  par  foy-même  & par 
là  propre  nature  , il  faudrait  qu’elle  la  connût  par  quel- 
qu’une des  fâcultez  que  nous  venons  de  décrire.  Or  elle  ne  la 
connoît  pas  par  la  faculté  de  cgaceïoir  , parce  que  cette  fa- 
culté ne  regarde  que  la  nature  & les  proprietez  des  choies  Ipi- 
rituellcs,  & il  s’agit  icy  de  la  nature  & des  proprietez  du 
corps.  Elle  ne  la  connoit  pas  par  la  faculté  d’imaginer  , 
parce  que  l’imagitfation  n’a  pour  objet  que  les  corps  particu- 
liers, & les  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  qui  font  entre- 
eux,  & il  s’agir  ici  du  corps  en  general.  Elle  ne  la  connoit  pas 
par  la  faculté  deientir , parce  que  cette  puiflànce  ne  regarde 

Sue  les  rapports  que  les  corps  extérieurs  ont  avec  le  nôtre. 

Ile  ne  la  connoit  pas  par  la  faculté  de  le  fouvenir  } parce  que 
les  fonctions  de  cette  faculté  ne  font  autrecRofo  que  des  con- 
ceptions, des  imaginations , ou  des  lèntimcns  réitérez.  Enfin 
elle  ne  la  connoît  pas  par  les  pallions,  parce  que  les  fondions 
de  cette  faculté  ne  font  aulli  que  des  Conceptions  , des  Icnti- 
mens,  ou  des  imaginations  accompagnées  de  quelque  émotion 
extraordinaire  des  efprits  animaux.  J1  relie  donc  que  l’ame  con- 
noît l’étendue  en  general  par  foy-même  & par  fa  propre  nature  > 
ee  qu’il  faloit  prouver. 

C’eft  donc  une  chofe  confiante  que  l’idée  de  l’étendue  pré- 
cédé dans  l’ame,  au  moins  d’une  priorité  de  nature,  tous  les 
fêntimens  8c  toutes  les  imaginations:  en  effet,  les  lenumcns  6c 
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exemple,  le  Nom  Dieu,  le  bruit  du  tonnerre,  la  voix  d’un  Pré- 
dicateur, &c.  Ce  qui  but  voir  que  Pâme  a comme  deux  idées  de 
Dieu,  l’une  qui  luy  eft  cffentiellc , & l’autre  qui  ne  luy convient 
que  par  accident  -,  La  première  elt  une  véritable  idée , mais  lame 
y eft  peu  attentive  -,  &c  la  fécondé  n’eft  pas  tant  une  idée  qu’une 
nouvelle  attention  que  l’amc  donne  à l’idée  de  Dieu  qui  luy  cil 
eiïèntielle. 

Comme  l’amc  n’agit  que  dependemment  du  corps  auquel  c^imeni 
elle  eft  unie  , elle  ne  peut  aufli  feconnoitre  elle-même  que  de- 
pendemment  de  ce  corps  j II  ne  fuffit  pasàl’ame,pourlccon-  '>«'f 
noitre comme  Ame,  de  Ravoir  qu’elle  eft  une  fubftancc  qui 
penfe  i car  alors  elle  ne  le  connoie  que  comme  cfprit  j mais 
il  faut  de  plus  qu’elle  fçache  que  fes  jentimens  & fes  imagina- 
tions dépendent  du  corps  auquel  elle  eft  unie  -,  ce  qu’elle  (çait 
en  effet  toutes  les  fois  qu’elle  fent  ou  qu’elle  imagine , elhmt 
impolliblc  que  l’ame  folle  aucune  fonéhon  en  qualité  d’Ame, 
fans  s’appercevoir  en  la  foifant,  qu’elle  dépend  du  corps  qu’elle 
anime.  C’eft  par  cette  raifon  aulïï  qu’on  réduit  à la  conception 
toutes  les  connoiftànces  que  l’ame  a de  fes  idées  & de  fes  fen- 
fàtions  : Et  en  ce  fens  l’ame  fait  un  peipetuel  ufagede  la  fa- 
culté de  concevoir } car  comme  elle  n’eft  jamais  fans  penfer 
& fàns  fentir  en  quelque  forte,  & qu’elle  ne  peut  penfer  ni 
fentir  làns  s’appercevoir  qu’elle  penfc  & qu’elle  fent , il  eft  ne- 
ceflàire  qu’elle  apperçoive  fes  idées  & fes  fenlàtions  : d’où  vient 
que  fi  l’ame  ne  croit  pas  connoitre  fes  idées  & fes  fenlàtions, 
c’eft  qu’elle  eft  fi  appliquée  à les  confiderer  par  rapport  à leurs 
objets  qu’il  ne  luy  refte  plus  allez  d’attention  pour  les  confiderer 
par  rapport  à elle-même.  . 

Pour  les  autres  Ames,  l’ame  les  connoît  par  les  rapports-  c*‘i||n)) 
qu’elles  ont  aux  corps  avec  lelquels  elles  font  unies  -,  car  dc  ,&  mincit 
ce  que  nous  voyons  qu’en  parlant  aux  autres  hommes  , ilsj/"  M,“r" 
nous  repondent  de  telle  forte,  que  nous  avons  lieu  de  croire  *m"‘ 
qu’ils  ont  des  idées  femblablcs  à celles  que  nous  avons  nous- 
mêmes,  lors  que  nous  prononçons  ce  qu’ils  difent, l’ame  eft 
obligée  de  conclure  qu’il  y a d’autres  âmes  qui  luy  reflèmblcnt 
&qui  penfcnt  comme  elle,  dependemment  de  certains  corps 
qu’elles  animent. 

Voilà  toutes  les  maniérés  dont  l’ame  peut  connoitre  en  con- 
cevant. La  première  eft  fondée  fur  le  pouvoir  qn’ellea  de don- 
Totne  I.  X 
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ncr  une  nouvelle  attention  à l’idée  de  Dieu  à l’occafion  des 
lignes  fcnfibles  aufquels  elle  l’a  attachée.  La  fccondeeft fondée 
fur  l’cxpcricnce  des  fens  & de  l’imagination  , qui  luy  lait  con- 
noitre  qu’elle  dépend  du  corps  auquel  elle  eft  unie  ; & la  troi- 
liéme  eft  établie  fur  un  railbnncment , par  lequel  die  condut 
qu’il  y a des  âmes  qui  luy  reflemblent , parce  qu’elles  ont  des 
idées  &des  fenfations  qui  fc  rapportent  aux  Tiennes. 

■ ; — t 

CHAPITRE  V. 

Comment  Came  connoît  par  la  faculté  de  fentir , & par 

celle  d'imaginer.  ' - • • 

, ■ 

FO  u r comprendre  la  maniéré  particulière  dont  les  fens  & 
l’imagination  agi  fient , il  eft  abfolument  neeeflâire  de  rap- 
pellcr  en  là  mémoire  ce  qui  a efté  dit  dans  le  1 . Livre  , tou- 
chant la  2.  & la  4..  condition  de  l’union  de  l’elprit  & du  corps, 
qui  eft:  que  l’ame  doit  fcntir  & imaginer  un  certain  corps  tou- 
tes les  fois  que  ce  corps  agiflânt  fur  les  nerfs  qui  font  les  or- 
ganes des  fens  , excitera  dans  le  cerveau  un  mouvement  parti- 
culier: car  cela  eftant  fuppofé , comme  les  fibres  des  nerfs  peu- 
vent eftrc  remuées  en  deux  manières , ou  en  commençant  par 
les  bouts  qui  fc  terminent  dans  le  cerveau  , ou  par  ceux  qui 
fe  terminent  au  dehors.  Quand  l’agitation  commence  par  ceux- 
cv , & qu’elle  finit  par  les  autres,  alors  l’ame  fcnt  & imagine  -, 
elle  fcnt  par  l’impreflïon  que  l’objet  fait  fur  les  bouts  exté- 
rieurs des  nerfs  ; & elle  imagine  par  l’impreflkm  qui  eft  por-  . 
tec  j niques  aux  bouts  intérieurs. 

Àinii  nous  pouvons  dire  que  la  notion  que  nous  avons  d’un 
corps  particulier  qui  frappe  les  fens , eft  compofée  de  deux 
parties  , d’un  fentiment  & d’une  imagination  -,  d’une  imagina- 
tion, qui  reprefente  l’étenduë  de  ce  corps  fous  une  grandeur 
déterminée,  & d’un  fcntimcnt  de  couleur  & de  lumière  qui 
rend  cette  étendue  vifible  -,  Par  exemple  , quand  je  regarde 
un  cheval , la  lumière  qui  réfléchit  fur  mes  yeux  , excite  un 
lcnoment  de  couleur  que  je  rapporte  fui  vont  l’inftitution  de 
la  nature  à l’endroit  d’où  vient  l’impreflion  du  mouvement 
qui  la  caufc  ; ce  qui  fait  que  ic  vois  dans  ce  lieu  l’étenduë  du 
cheval  qui  m’eftoit  auparavant  invifible.  D’où  il  s’enfuit  que 
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voir  en  general  n’eft  autre  chofe  qu’avoir  un  fentiment  de  lu- 
mière ou  de  couleur,  qui  rend  vilible  d’une  certaine  manière 
une  étendue  qu’on  ne  voyoit  pas.  * 1 

Ce  que  je  dis  de  la  vûë , fe  doit  entendre  par  proportion  de 
l’ouïe,  de  l’attouchement,  & en  general  de  tous  les  autres  fens, 
n*y  en  ayant  aucun,  qui  en  même  temps  qu’il  nous  fait  fentir,  ne 
nous  fade  imaginer  quelque  choie. 

•-  Quand  l’agitation  des  fibres  des  nerfs  commence  par  les  *• 
bouts  intérieurs,  & qu’elle  n’a  pas  la  force  de  fe  continuer  juf- 
qu’aux  bouts  exrerieurs,  alors  l’ame  imagine  feulement:  mais  fi  u, 
cette  agitation  eft  allez  forte  pour  s’étendre  jufqu’aux  bouts  A*- 
extérieurs  , comme  il  arrive  clans  quelques  maladies  , l’ame 
imagine  & fent  tout  à la  fois,-  d’où  vient  qu’il  y a des  per- 
fonnes  qui  croyent  voir  ou  toucher  ce  qu’elles  ne  voyent  ni  ne 
touchent.  Ainfi  imaginer  en  general , n’eft  autre  chofe  qu’a-  ! 
voir  l’idée  d’un  corps  particulier  , caufée  par  le  feul  cours  des 
efprits  animaux  qui  ébranlent  les  bouts  intérieurs  des  fibres  des 
nerfs , de  la  même  maniéré  qu’ils  ont  efté  auparavant  ébran- 
lez par  la  prefence  de  l’objet  qu’on  imagine.  Ce  qui  fait  voir 
qu’il  y a comme  deux  efpeces  d’imagination  -,  l’une,  qui  re- 
garde les  chofes  prefentes  j & l’autre  qui  regarde  les  chofes 
abfentcs.  La  première  eft  tellement  confondue  avec  le  fenti- 
ment  qui  la  précédé,  qu’on  ne  la  diftingue  pas  d’avec  luy > 

Par  exemple , quand  je  regarde  un  homme  qui  eft  auprès  de 
. moy,  au  lieu  de  dire  que  je  vois  là  couleur  , & que  j’imagi- 
ne fon  étendue  & û figure  , je  dis  feulement  que  je  vois  cet 
homme:  & par  ce  moyen  j’attribue  au  fentiment  feul  ce  qui  re- 
garde en  partie  l’imagination.  La  féconde  efpece  d’imagination 
retient  proprement  ce  nom,  parce  que  l’ame  ne  fent  rien  d’or- 
dinaire dans  les  objets  abfens,  mais  elle  fclbuvicnt  feulement  de 
ce  qu’elle  y a fenty.  Ainfi  que  l’experiencc  l’cnfcignc. 

Au  refte,  quand  l’amc  a imaginé  certaines  chofes,  elle  peut 
facilement  en  imaginer  d’autres  par  Cotnpojition  , par  AmfliaA 
tion , par  ‘Diminution,  ou  par  Accommodation-,  j’appelle  par 
Compofition,  lors  qu’elle  joint  cnfemble  des  chofes  dont  elfe  al  «ai- 
des idées  feparées;  j’appelle  par  Ampliation,  lors  que  de  l’idée 
d’un  homme  d’une  grandeur  ordinaire  , elle  en  fait  l’idée  d’un 
geant}  j’appelle  par  diminution , lors  que  de  l’idée  d’un  géant 
elle  en  fait  l’idée  d’nn  pigméc.  Enfin  j’appelle  par  accommo- 
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dation  , lors  qu’elle  fe  fcrc  de  l’idée  d’une  chofe  qu’elle  a veuë 
pour  s’en  reprefenter  une  autre  qui  n’eft  pas  tombée  fous  fes 
fens  : ce  font  ccs  idées , que  nous  avons  appellé  cy-dcvant 
feintes  ou  inventées. 

Nous  fommes  li  accoutumez  à connoitrc  par  accommodation, 
que  non  feulement  nous  nous  fervons  de  l’idée  des  corps  que  nous 
avons  vus  pour  nous  en  reprefenter  d’autres  que  nous  n’avons  pas 
vûs  -,  mais  nous  nous  fervons  encore  de  l’idée  des  corps  pour  nous 
reprefenter  les  cfprits , c’cft  ainfi  que  nous  avons  accoutu- 
mé de  concevoir  l’ame  comme  un  air  tres-fubtil , & Dieu 
comme  un  vénérable  vieillard.  Ce  qui  eft  la  fourcc  d’une 
infinité  d’erreurs. 


CHAPITRE  VI. 

Que  lame  fe  connoit  mieux  qu'elle  ne  connoit  fon  corps  y & 
pourquoy  elle  fernble  ne  fe  connoitre  pas. 

IL  ne  s’agit  pas  icy  de  fçavoir  fi  l’efprit  fe  connoit  mieux 
qu’il  ne  connoit  le  corps.  Car  il  a efté  prouvé  que  l’cfpric 
fe  connoit  luy-même  par  fa  propre  nature  } & nous  ne  fçavons 
point  s’il  connoit  le  corps.  (J’entcns  parler  de  l’efprit  créé:) 
mais  la  queftion  fo  réduit  à fçavoir  , fi  rame  fo  connoit  mieux 
elle-même  qu’elle  ne  connoit  le  corps  en  general , ou  bien  fi 
elle  fe  connoit  mieux  elle-même,  qu’elle  ne  connoit  fon  propre 
coros. 

Ceux  qui  foûtiennent  que  l’ame  connoit  mieux  le  corps  en 
general  qu’elle  ne  fc  connoit  elle-même,  difent  que  toutes  les 

nrietez  du  cotps  fo  peuvent  facilement  déduire  de  l’idée 
itcnduëj  mais  qu’il  y a pluficurs  proprietez  dans  l’ame 

au’on  ne  peut  déduire  de  la  penfée , telles  font  les  fonfàtions 
cia  faim,  de  lafoif,  de  la  douleur,  & autres  qui  fomblent 
n’avoir  aucun  rapport  à la  penfée.  fc  répons  qu’il  eft  vray 
qu’on  ne  peut  pas  déduire  aulli  immédiatement  de  l’idée  de  la  • • 
penfée  la  faim,  la  foif,  la  douleur,  &c.  qu’on  déduit  de  l’idée 
de  l’étendue  la  figure,  -le  mouvement,  le  repos,  &c.  Mais  il 
faut  remarquer  aulli  que  la  faim,  lafoif,  la  douleur,  &c.  ne  font 
pas  tant  des  proprietez  de  la  penfée , qui  eft  l’attribut  efièntiel 
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del’cfprit,  qu’elles  font  des  fuites  de  l’union  de  l’efprit  & du  corps , 
qui  eu  la  raifon  formelle  de  l’ame.  D’où  vient  que  pour  faire  un 
jufte  parallèle , fine  faut  pas  comparer  le  corps  en  general  avec 
l’ame.  Mais  il  faut  comparer  le  corps  en  general  avec  l’elprit»  8c 
comparer  l’aine  avecle  corps  humain.  j v . . «1  r > . 

Suivant  ce  principe  , l’on  ne  peut  pas  douter  que  l’efprit  ne  ». 
foit  plus  connu  que  le  corps } car  il  a efté  prouvé  quel’efprit 
fe  connoit  luy-raône  par  luy-même  , c’ell-à-dire  , par  fa  pro- 
pre  eflcnce,  au  lieu  que  le  corps  n’eft  connu  que  par  acci-  ■ & 
dent , eltanc  certain  que  sjd  n y avoit  aucun  cfpnt  qui  tut  ca-  A*#™**** 
pable  de  connoître,  le  corps  ne  feroit  jamais  connu.  Ileften- 
corc  vifible  que  l’ame  eft  aulîi  connue  que  le  corps  humain , "mH*nh 
puis  qu’on  découvre  en  elle  autant  de  propriété/,  qu’on  en  dé- 
couvre dans  ce  corps.  En  effet,  H l’amc  connaît  que  fbn  corps 
exrfte , parce  qu’dle  le  voit,  & qu’elle  le  touche,  elle  connoit 
encore  mieux  là  propre  exiftcnce } parce  qu’elle  a la  propriété 
de  voir  & de  toucher  fon  corps.  Si  l’ame  connoit  que  fbn 
corps  eft  grand  ou  petit  > parce  qu’elle  le  voit  dans  de  gran- 
des , ou  dans  de  petites  bornes , elle  connoit  encore  mieux 
qu’elle  a la  propriété  de  voir  ces  grandes  ou  ces  petites  bor- 
nes. Enfin,  fi  l’ame  connoit  que  fon  corps  eft  dur  ou  mou , 
elle  connoit  encore  mieux  qu’elle  a la  propriété  de  connoitre 
la  dureté  ou  la  mollefiè,  5c  ainfi  de  toutes  les  autres  propriété/ 
du  corps  humain. 

Il  1er  oit  inutile  d’objefter  qu’on  ne  paît  pas  déduire  dei’i-  D.  f 
dée  de  l’ame  l’idée  de  la  faim,  de  la  foit  ni  de  la  douleur.  Car  qu'ilfemUt 
je  répons  qu’on  peut  déduire  aufii  facilement  ces  idées  de  l’idée  î"'  l'*nu  ** 
de  l’ame,  qu’on  peut  déduire  de  l’idée  du  corps  humain  les  idées 
des efprits  vitaux , des  efprits animaux , & des  mouvemenslibres. 

B refte  donc  que  l’ame  eft  auffi  connue  que  le  corps  humain,  puis 
que  nous  découvrons  dans  l’ame  autant  de  proprietez  que  nous 
en  appercevons  dans  ce  corps.  C’eft  pourquoy  fi  l’ame  femble  ne 
fe  connoître  pas,  cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’elle  eft  fi  occupée 
à confiderer  les  objets  materiels  que  les  fons  luy  off  rent  fàjns  celle , 
qu’il  ne  luy  refte  plus  afîèz  de  loilirpourfeconfidercrcllc-mêmc» 
entant  qu’elle  eft  une  fubftancc  qui  penfe  5 ce  que  la  nature  a 
fagement  ordonné  de  la  forte , parce  qu’il  importe  bien  plus  à 
l’arac  dont  l’intelligence  eft  bornée , de  connoître  les  objets 
extérieurs,  qu’il  ne  luy  importe  de  faire  attention  à la  con- 
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noiflànce  d’elle-même  entant  qu’elle  eft  un  clprit  : car  quel 
avantage  rcccvroit-cllc  de  cette  attention  ? Et  au  contraire 
qu’cft-cc  qu’elle  n’auroit  pas  à craindre  pour  là  conlervation 
en  qualité  d’Amc,  ii  elle  n’eftoit  continuellement  appliquée 
à conliderer  les  choies  extérieures,  6c  à difeerner  les  bonnes 
d’avec  les  mauvailcs  , afin  de  fe  porter  vers  les  unes  & de  s’é- 
loigner des  autres  , ce  qui  fait  qu’on  peut  juftement  comparer 
les  lentimcns  & les  imaginations  à des  tableaux  ; car  comme 
• en  regardant  des  tableaux , on  porte  fa  principale  attention 
vers  les  objets  qu’ils  repreléntent  & que  ce  n’eft  que  par  re- 
flexion & comme  par  accident  qu'on  conlidere  leur  fujet, 
c’eft-à-dire  la  toile  ou  le  bois,  fur  lefqucls  ils  font  faits-,  de 
même  quand  l’ame  lent  ou  imagine,  elle  porte  là  principale 
attention  lur  les  objets  de  les  lentimens  & de  les  imaginations, 
& ce  n’eft  que  par  accident  qu’elle  le  conlidere  elle-même, 
comme  le  fujet  de  ces  fentimens  & de  ces  imaginations. 

Cette  attention  continuelle  de  l’amc  aux  objets  materiels, 
& la  peine  qu’elle  fent  à le  connoitre  elle-même,  font  mer- 
veilleulcment  bien  expliquées  dans  le  Livre  de  l’efprit  qu’on 
attribue  à S.  Auguftin.  La  rai  (on,  dit-il,  pour  laquelle  l’efprit 
de  l'homme  a tant  de  peine  à fe  connoitre,  eft,  qu’eftant  parmi 
in  illis  eü"*  k*  corps,  Jon  ajfeüion  & f habitude  qu’il  a avec  eux,  fait  qu’il 
corporibu*  y penfe  continuellement  -,  ce  qui  ejl  caufe  qu'il  ne  fe  peut  retirer 
more"  cogî-  chez  lu  y pour  fe  regarder,  & que  les  images  des  chofes  corporel- 
tat . & cùra  les  fe  reprefentent  à luy  pour  le  troubler  dans  fa  retraite.  Il  eft 
rc 'afTuct^0* attaché  d' ailleurs  par  un  lien  fi  étroit  aux  chofes  f énfibles  , qui 
dhcfiTnon  font  hors  de  luy  , que  quoy  qu'abfentes  leurs  images  ne  laijfent 
v»r  pas  d'offre  toujours  prefentes  a J'a  penfee.  Ceft  pour  cela  qu'il 
conftnridc-  né  peut  fans  quelque  violence  les  rejetter  hors  de  luy -même , pour 
r e bmT  t M confiderer  rien  que  luy , & ce  qui  appartient  precifement  à fa 
inlcmcup-  nature.  Qu’il  retourne  donc  chez  luy  pour  s'y  arrêter  fans  fe 
a.-  mm  chercher  au  dehors  , comme  s'il  pouvait  ejtre  abfent  de  luy  , ou 

no'îmorisc'i  Vte  chofe  luJ P**  eJlre  P‘,,s  P™ fente  que luy-mème.  Qu’il 

cohxfcrunt  tâche  au  contraire  de  fe  regarder  comme  prefent , & de  fe  fepa- 

îiTfunt’cor" rer  d* tout  ce  y™  ne  appartient  pas , & il  verra  qu’il  n’a ja- 

por-iün , ut  mais  efté  fans  fe  connoitre , quoy  qu'il  l'ait  ignoré  ; çr  que  cette 
abrimiii™  ignorance  vient  de  ce  qu'aimant  avec  luy  les  chofes  corporelles , 
imagines  Jon  amour  le  confond  avec  elles  , ne  pouvant  fans  une  extreme 
™ru™P  Tm  Pe*ne  de  tacher  de  la  penfee  P idée  de  ce  qu’il  aime.  : 

gitanti , quapropte;- l'cacrnere  cas  à fe  non  poteft , ut  fc  fylira  ial'pidar  Jt  vidcat.  Redeat  ergo  ai  fe 
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tit  nfc  in  fe.  nec  finit  abfenrcm  fc  quint,  fcd  vclut  prifentem  (c  curet  cemereîc  difocmrre  ; !c 
intentionem  vqluBtatü  qui  per  ilia  vagabatur  , flatuat  in  fc  ipsi  8c  fe  cogitct  utfeipüm  cognoicar , 
8c  diligat.  Ita  videbit  quod  nunquana  fc  nonamarcrit,  uunquara  nclcietit . fcd  alu  fecum  amando , 
cum  iis  fc  confundit,  ita  ut  ab  eîs  fine  magaolabore  feparan  non  pofiït  quibufeum  imorc  inbaiüt. 

- • t - » ’ -• 

Ge,  difcours  qu’on  attribue  à S.  Auguftin,  marque  claire- 
ment que  le  fentiment  de  ce  grand  homme  eftoir  celuy  que 
nous  venons  d’établir,  qui  eft  quelll’ame  (laquelle  nous  ne 
diftinguons  pas  de  l’elprit  de  l’homme)  femble  s’ignorer,  cela 
vient  de  la  grande  habirdde  qu’elle  a à ne  confiderer  les  idées 
que  par  rapport  à leurs  objets  , & du  peu  de  loin  qu’elle  ap- 
porte à les  confiderer  par  rapport  à elle-même  , entant  qu’elle 
en  eft  le  fujet. 


•*  CHAPITRE  VII. 

• . ..  , 

De  la  maniéré  dont  l'ame  fait  les  fondions  de  la  Mémoire , 

& des  pajjlons  de  l'ame. 

IL  fera  aifé  de  concevoir  comment  nous  faifons  les  fondions 
de  la  Mémoire  , fi  l’on  confidere  que  par  la  quatrième  Loy 
de  l’union  de  l’efprit  & du  corps,  l’ame  fc  doit  reprefcn ter 
les  mêmes  chofes  toutes  les  fois  que  le  cerveau  eft  ébranlé 
de  la  même  façon  : car  il  s’enluit  delà  vifiblement  que 

3uand  les  cfprics  animaux  viennent  à ébranler  le  cerveau 
e la  même  manière,  dont  il  a efté  mu  par  la  prefcnce  des 
objets , ils  doivent  faire  revenir  dans  l’ame  les  mêmes  idées  j 
que  ces  objets  y ont  caufces  ; Or  c’eft  dans  ce  retour  des  ; 
mêmes  idées  que  confiftent  les  fondions  de  la  Mémoire. 

Lors  que  ce  retour  des  mêmes  idées  eft  accompagné  d’une 
reflexion  par  laquelle  l’ame  s’apperçoit  que  l’idée  qui  luy  re- 
vient luy  a efté  autrefois  reprefcntée , c’en  ce  que  nous  appel- 
ions une  fonction  de  la  Reminifcence. 

On  voit  par  là  que  les  fondions  de  la  Mémoire  & de  la  Re-  vqh* 
minifcence  conviennent  en  ce  qu’elles  ne  font  autre  chofc  que^j^'^* 
des  fcntimens  ou  des  imaginations  réi  térées  j mais  qu’elles  diffe-  &<ut*  tit- 
rent en  ce  que  la  Rcminilcence  renferme  une  certaine  reflexion  t 

qui  ne  fc  trouve  pas  dans  la  Mémoire.  Ainfi , nous  ufôns  de  la  CPtnqK&f 
Mémoire  làns  la  Reminifcence,  lors  que  certains  versieprefen-*  ^ J 
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tcnt  à nôtre  pcnféc  que  nous  ne  nous  fouvcnons  pas  d’avoir  lûs 
dans  aucun  livre  , & qui  neanmoins  ne  le  prcfenteroient  pas  fi 
nous  ne  les  avions  pas  letis  quelque  part.  Et  nous  ulons  de  la 
Reminilcence,  lors  que  nous  fouvcnant  de  ces  vers>  nous  fai- 
fbns  en  même  temps  reflexion  qu’ils  ne  viennent  pas  dans  nôtre 
efprit  pour  la  première  fois  : mais  que  l’idée  nous  en  a efté  cy- 
dcvanc  imprimée  par  la  ledurc  de  tel  ou  tel  livre. 

Nous  connoiflons  quelquefois  par  la  Mémoire  & par  la  Re- 
minifcence  des  choies  qui  iont  du  foui  reflort  de  l’imagination  -, 
comme  quand  nous  nous  fouvcnons  d’un  triangle  outfunquar- 
ré  géométrique  , qui  font  deux  figures  qui  ne  peuvent  tomber 
fous  les  fens.  Nous  connoiflons  quelquefois  des  choies  qui  re- 
gardent les  fens  feuls  -,  comme  quand  nous  nous  fouvenons  de 
quelque  plaifir  que  nous  avons  reçu  , ou  de  quelque  douleur 
que  nous  avons  fouffertc.  Nous  connoiflons  quelquefois  des 
chofes  qui  appartiennent  tout  cnfemble  aux  fens  & à l’imagi- 
nation; comme  quand  nous  nous  fouvenons  d’une  fleur,  d’un 
fleuve,  ou  d’une  montagne.  Et  nous  connoiflons  quelquefois 
des  chofcs  qui  ne  regardent  que  la  conception } comme  quand 
nous  nous  fouvenons  de  Dieu  ou  de  l’amc.  Voilà  en  general 
comment  nous  failbns  les  fondions  de  la  Mémoire. 

Mais  dira-t-on?  quelle  différence  mettez- vous  entre  les  fon- 
dions de  la  lècondc  efpecc  d’imagination  , & celles  de  la  Me- 
moire  ou  de  la  Rcminifccnce  , puifque  les  unes  & les  autres 
font  des  idées  réitérées?  Je  répons  que  c es  fondions  different 
i . en  ce  que  l’imagination  ne  reprelènte  que  des  corps}  Sc  que 
la  Mémoire  & la  Reminifcence  reprefentent  également  des 
corps  & des  cfprits.  2 . En  ce  que  l’imagination  ne  regarde  que 
les  choies  mêmes,  & que  la  mémoire  & la  reminilcence  ne  re- 
gardent pas  tant  les  chofes  mêmes  que  l’ordre  & le  rang  lclon 
i lequel  clics  fè  font  prefentées  à l’ame.  D’où  vient  qu’on  dit 
qu’une  imagination  eft  bonne,  lors  qu’elle  le  reprefente  diftin- 
dement  une  certaine  choie,  6c  l’on  allure  qu’une  Mémoire  eft 
excellente,  quand  elle  reprefente  exactement  non  tant  les  cho- 
fes memes,  que  l'ordre  6c  le  rang  félon  lequel  elles  fc  font 
palfees. 

Pour  comprendre  enfuite  comment  nous  faifons  les  fondions  * 
des  pallions,  il  faut  remarquer  que  par  la  fi xiéme  loy  de  l’u- 
nion de  l’efprit  6c  du  corps  .es  raouvemens , qui  s'excitent  en 

nous 
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nous  par  la  prcfcnce  des  objets,  fout  non  iêulementaccompagncz 
d’une  connoiflânce  de  l’arac  qui  la  porte  à vouloir  ce  qui  cft  unie 
au  corps,  mais  encore  d’une  détermination  des  clprits  animaux 
qui  fortifie  cette  connoiflânce  -,  fuivantcetteloy,  quand  unobjet 
le  prel'ente  aux  yeux  , l’imprcfiion  qu*il  fait  dans  le  cerveau , 
reveille  non  feulement  Ion  idée,  mais  elle  détermine  encore  les 
efprits  animaux  à couler  parles  nerfs  dans  tous  les  mufclcs  qui  fer- 
vent à faire  les  mouvemens  neceflàires  pour  fuir  ou  pour  recher- 
cher cet  objet  fdon  qu’d  nous  paroi t utile  ou  contraire.  C’cft 
en  cela  que  confident  les  fonctions  de  l’amour  & de  la  haine , qui 
jfont  la  fource  & l’origine  des  autres  pallions,  comme  il  fera  ait 
enfuite. 

Nous  palfons  fort  legeremcnt  fur  l’explication  des  fondions 
des  facultez  de  l’ame  qui  font  des  efpeces  d’entendement,  parce 
.que  nous  ne  les  regardons  icy  que  du  côté  qu’elles  appartien- 
nent à l’amc  -,  nous  refervant  à les  confidcrcr  plus  particulière- 
ment dans  la  Phyfique,  où  nous  les  examinerons  du  côté  qu’el- 
les appartiennent  au  corps. 


CHAPITRE  VIII. 

‘De  t origine  des  idées  & des  fenfations  de  Pâme. 

PU  1 s qy  e les  idées  & les  fenfations  de  l’ame  font  des  cftrcs  Jt‘ 

reprefentatifs  , elles  peuvent  eftre  juftement  comparées  à 
des  tableaux , non  feulement  quant  à leur  maniéré  d’eftre , mais  dntf 
encore  quant  à la  façon  dont  elles  font  produites  : c’eft  pour 

S comme  les  tableaux  dépendent  abfolument  de  quatre 
entes  caufes,  feavoir  d’un  peintre,  d’un  original , d’un  pin- 
ceau pour  appliquer  lescouleurs,  & d’une  toile  pour  les  recevoir, 
il  faut  penler  aufli  que  les  idées  & les  fenlations  de  l’ame  dépen- 
dent nccellàirement  de  quatre  principes,  fçavoir  de  Dieu  comme  4 

de  leur  caufe  efficiente  première,  des  objets  comme  de  leur  caufe 
exemplaire,  de  J’a&ion  des  objets  fur  les  organes  du  corps,  com- 
me de  leur  caufe  efficiente  féconde,  &del’amcmême,  commede 
leur  caufe  materielle. 

Il  cft  aifé  de  voir  que  toutes  les  efpeces  d’idées  & de  fen- 
fàtions  dépendent  de  ces  quatre  caufes.  Car  en  premier  lieu  l’i- 
dée de  Dieu  qui  cft  propre  à l’amc , dépend  de  Dieu  comme 
Tome  L Y 
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de  fa  cauicefficientcpremierc,  elle  dépend  encore  de  Dieu,  rom» 
me  de  la  caufe  exemplaire,  elle  dépend  des  l ignés lènfiblcs aul» 
quels  l’ame  l’a  attachée,  comme  de  les  caulès  fécondes,  Scelte 
dépend  de  l’ame  même  comme  de  (à  caufe  materielle  * cequeje 
Viens  de  dire  de  l’idée  de  Dieu,  fé  doit  entendre  par  proportion 
de  l’idée  que  l'amc  a d’elle  même,  & de  celle  qu’elle  a des  au* 
très  âmes.  ' H;-1 

En  fécond  lieu  , toutes  les  idées  des  corps  particuliers  dé- 
pendent des  mêmes  caulès  , par  exemple  , l’idée  du  folcii  dé- 
pend de  Dieu  comme  de  (à  caulè  efficiente  première , elle  dé1- 

Ïiend  du  foleil  comme  de  là  caufe  exemplaire  -,  cite  dépend  d« 
’adion  de  cet  aftrc  fur  les  yeux  , comme  de  fa  caufe  fécondé  * 
& enfin  elle  dépend  de  l’arrie  même , corAme  de  fa  caufe  mate- 
rielle ou  de  Ion  fiïjct. 

En  troifiéme  lieu , foutes  les  fèfifàtions  dépéhdé^f  de  Dieu  oom* 
me  deleur  caufe  efficienteprcmierè,  des  rapports  de  convenance 
ou  de  dilconvenance  queles  objets  ont  avec  nous , comme  de  leur 
caulè  exemplaire,  de  1 ’aêtion  de  ces  objets  Air  les  dtgàhes  du  corps, 
comme  de  leur  caulè  efficiente  féconde,  & de  l’ame  même,  com- 
- medeleurcaufcmaterielle. 

tiïfys  On  dira  peut-eftre  qu’il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  objets 
font  les  caufes  exemplaires  des  idées  , parce  qu’ils  contiennent 
Zufa  'lxtm-  formellement  toutes  les  propriétés  que  les  idées  reprefententi 
fisirti  com-  mais  qu’on  ne  peut  pas  concevoir  avec  la  même  facilité  , com- 
mltiMtu  mcnt  les  rapports  que  les  objets  ont  avec  noüs,  péüvent  cfife  les 
caufes  exemplaires  des  fènfations , puifquc  ces  rapports  hc 
contiennent  pas  formellement  ce  que  les  fènfà rions  reprefèn- 
tent.  Je  répons  que  toutes  les  fenfations  que  nous  retenons  cii 
nous  mêmes,  rcprelèntent  en  quelque  façdn  leurs  objets,  Ôtquè 
par  confcquent  elles  en  dépendent  comme  de  leurs  caulès  exem- 
plaires : en  effet , que  peut-on  fc  figurer  gui  pu  i fié  mieux  re- 
prelcntcr  les  rapports  de  convenance  ou  de  dilconvenance  qu’ont 
^ avec  nous  les  corps  qui  nous  touchent  immédiatement,  que  le 

plaifir  ou  la  douleur  que  nous  fentons  comme  dans  la  partie  dè 
| nôtre  corps  à laquelle  ces  corps  s’appliquent?  Et qüan taux: fen- 
fations que  nous  rapportons  au  dehors,  il  n’cft  pas  nccefiàire  qu’el- 
les dépendent  de  caufcs  exemplaires,  il  fuffit  qu’elles  aycnc  des 
caulès  efficientes.  . " ‘ • ' . 


: j .. 
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CHAPITRE  IX. 

*Divtfion  des  Idées  en  leurs  efpeces. 


T 


Ou  tes  les  idées  (ontfimples  au  compofees-.  nous  appel-  ». 
Ions  idées  fimplcs  celles  où  l’ame  n’ap  perçoit  rien  que  d’u- 
niturme  » & nous  nommons  idées  compofees  celles  où  Lame  & L 
apperçoit  quelque  diverfité.  De  cette  manière  les  idées  de  l’éten-  cml* 
due  & de  la  penfée  font  Iîmples , parce  qu’elles  ne  reprefentent  au- 
cuns  modes  dans  leur  objet;  au  lieu  que  les  idées  du  ciel , delà 
terre , de  la  mer  &e.  font  compofées,  parce  qu’elles  en  reprefentent 
dans  les  leurs:  anaKo  ewjda  «ai  web  r.  7 .i'yp 

* Les  idées  Iîmples  font  nées  avec  l’ame»  ou  avec  Lefprit  : par  | 
exemple  , l’idée  de  la  penfée  eft  née  avec  l’efprit , parce  que 
cette  idée  n’eft  autre- chofe  quel’elprit  même,  quife  connoît 
par  fa  propre  nature  : & l’idée  de  L’étendue  eft  née  avec  l’ame , 
parce  que  cette  idée  eft  eflêntielle  àil’dprit  entant  qu’il  eft 
uni  au  corps  , eftant  impofliblc  qu’un  efpnc  Ibit  uni  au  corps 
fans  connoitre  le  corps  : au  contraire,  toutes  les  idées  compo- 
fées font  acquifes,  c’eft-à*dire  telles  qu’elles  viennent  à Lame 
du  dehors.  . ••  - ’• 

Les  idées  acquifes  font  Naturelles  ou  Artificielles.  Npus  ap-  *: 
pelions  idées  naturelles  celles  qui  dépendent  immédiatement 
de  TaéKon  des  objets  extérieurs  fur  les  organes  du  corps,  & 

à Légard  dcfquelles  l’ame  eft  purement  pamve  : telles  font  les  l,‘  Ut'!  *T~ 
idées  du  ciel , de  la  terre , & en  general  les  idées  de  tous  les  ,*c*  ’’ 
corps  qui  frappent  les  fens.  Les  idées  artificielles  font  celles 
qui  dépendent  immédiatement , non  de  l’aébon  des  objets  ex- 
térieurs , mais  de  celle  de  la  volonté  par  laquelle  l’ame  ajoute 
quelque  chofe  aux  idées  naturelles  , ou  en  retranche  quelque 
cnofe  : telles  font  les  idées  que  l’ame  fe  forme  d’un  géant  ou 
d’un  pigmée*  car  en  effet  l’ame  ne  fe  forme  l’idée  d’un  géant 

3u’en  ajoutant  une  nouvelle  grandeur  à la  grandeur  ordinaire 
’un  homme  , & die  ne  fe  forme  l’idée  d’un  pigmée  qu’en  re- 
tranchant de  la  grandeur  ordinaire  d’un  homme  quelque  nou- 
velle grandeur.  Ce  que  nous  difons  des  idées  d’un  géant  & 
d’un  pigmée , fc  doit  entendre  par  prQporrion  de  toutes  les 

Y ij  ..... 
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I idées  que  idmc  le  forme  des  chofes  qu’elle  connoît  par  Compofi- 
L non , par  Ampliation , par  ‘ Diminution , ou  par  Accommodation. 

?.  Les  idées  artificielles  font  produites  par  l’amc  avec  connoü- 
-•N-,**  fonce,  ou  elles  font  formées  par  erreur-,  les  idées  artificielles  pro- 
, ...  r,  d lires  avec  connoiflàncc,  font  celles  qui  dépendent  de  quelques 
/ ' ’•  / additions  ou  foultractions  volontaires  que  l’ame  fait  aux  idées 

naturelles.  Par  exemple,  l’idée  d’un  triangle  plan,  eft  produite 
• m, ne,  <fu,  avec  connoifiànce  , parce  que  l’ame  le  forme  cette  idée  en  lup- 
ÇrnTtHr'*  po^nt  dans  l’étendue  crois  lignes  droites  qu’elle  fixait  n’y  eftre 

[*as.  Au  contraire  , les  idées  fiâtes  par  erreur  font  ccllesquc 
’ame  fe  forme  des  chofes  dont  elle  porte  de  faux  jugememj 
telles  font  les  idées  de  la  chaleur  & de  la  froideur  prifos  au 
fens  des  Scholaftiques,  lelquelles  l’ame  fc  forme  en  jugeant  foui- 
fement-  qu’il  y a dans  les  objets  extérieurs  quelque  choie  qui, 
reilëmble  à ce  qu’eUe  expérimente  en  elle-même  à leur  oc- 
cafion. 

Enfin,  il  y a des  idées  Ab/olues  &c  desidées  Relatives.  Nous 
j appelions  idées  abfoluës,  celles  que  l’ame  le  forme  des  chofes 
confidcrées  en  elles-mêmes  } Scnous  nommons  idées  relatives, 
celles  qu’elle  fe  forme  en  comparant  des  chofes  entre-ellcs.  Ainlî 
les  idées  de  Cheval , de  Montagne , &c.  font  des  idées  abfoluës, 
parce  qu’elles  ne  fignifient  aucune  comparaifon  j & les  idées  de 
Maiflre , de  Valet , 6cc.  foxu  des  idées  relatives , parce  qu’elles  en 
expriment  une. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  tous  les  -rapports  des  idées, 
nous  remarquerons  feulement  que  tout  rapport  luppolc  deux 
idées,  ou  deux  chofes  fcparees  réellement  l’une  de  l’autre  , ou 
au  moins  conllderécs  comme  diftinéfes  ; le  peu  de  réflexion 
qu’on  fait  fur  cela  eft  caufe  que  pluficurs  termes  pafiènt  pour 
aofolus , qui  font  cflfeélivcmcnt  refpc&ifs  : par  exemple , Grand  fie 
Vieux  iontdes  termes  aufli  relatifs.  Que  plus  Grand  ikplus  Vieux , 
bien  qu’ils  ne  paroifltnt  pas  l’cftre.  En  effet , quand  on  dû 
que  Pierre  eft  plus  vieux  que  Jean  , on  compare  ccs  deux  per- 
sonnes dans  l’idée  de  la  durée  , & I on  veut  dire  que  Pierre  en 
a plus  que  Jean.  Et  quand  on  dit  que  Jean  eft  vieux,  on  com- 
pare fi  durée  avec  celle  qu’on  regarde  comme  l’étendue  ordinaire 
de  la  vie  des  hommes  : delà  vient  qu’on  ferait  choqué  d’cntcndrc 
dire  que  le  Ciel  ou  le  Soleil  font  vieux,  parce  que  nous  n’avons 
aucune  idée  de  la  longueur  d’une  durée  ordinaire  qui  leur  appar- 
tienne. 
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A examiner  les  chofes  de  bien  prés , nos  idées  font  la 
plupart  Relatives  , mais  le  malheur  cft  que  nous  les  regardons 
comme  Jî  elles  eftoient  abfoluts , ce  qui  cft  la  fource  d’une 
infinité  d'erreurs. 


CHAPITRE  X, 

‘De  la  clarté  & de  P obfcurité  des  idées  & des  fenfations  de  l'ame. 

TOutes  les  idées  Amples  font  claires,  c’cft-à-dire,  telles 
quet’araenc  peut  douter  qu’elles  ne  foient conformes  à 
leurs  objets  : car  c’cft  en  cela  foui  que  confiftela  clarté  des  cUi- 
idées  : Les  idées  de  l’étendue  & de  la  penféc  font  claires  de  T!,‘ 
cette  forte,  j’entens  par  la  penfée,  celle  qui  conftituë  lana-i 
turc  de  l’elprit. 

Les  idées  naturelles  font  claires  aufïï  : par  exemple,  les  idées  @#* 
du  Ciel,  du  Soleil,  delà  Lune,  &c.  font  claires,  parce  qucL^-y,/*- 
Pamc  ne  fçauroit  douter  qu’elles  ne  dépendent  immédiate-  '"'"  /*>« 
ment  de  l’a&ion  de  ces  corps  fur  les  yeux,  & que  ces  corps  cU,r“- 
ne  contiennent  formellement  toutes  les  proprietez  que  ces  idées 
reprefentent. 

Ce  feroit  même  fans  raifon  qu’on  voudrait  objefter  que  ?• 
l’ame  n’apperçoit  pas  tout  ce  qui-  eft  dans  le  Soleil , on  dans 
la  Lune  ; car  cela  ne  veut  pas  dire  que  l’idée  qu’elle  a de  ces  Complété, 
deux  Aftres  ne  (bit  pas  claire,  mais  feulement  qu’ellen’eft  pas  ^‘c;,cn^om" 
complété  , c’eft-à-dire , qu’elle  ne  reprelënte  pas  toutes  les 
proprietez  qui  font  cqntenuës  dans  le  Soleil  ou  dans  la  Lune. 

Delà  vient  qu’on  divife  les  idées  acquifbs  naturelles  en  Com- 
plétés 8c  en  Incomplètes  > entendant  par  idées  complètes, celles 
qui  reprefentent  toutes  les  perfections  qui  font  dans  leurs  ob- 
jets , 8c  par  idées  incomplètes , celles  qui  n’en  reprefentent 
qu’une  partie.’ 

Les  idées  artificielles  faites  avec  connoi fiance , font  auiïi 
claires  que  les  idées  naturelles  , dont  la  raifon  eftqu’eltes  font p- 
formées  de  quelques  idées  naturelles,  & fi  l’ame  y ajoute  n,ilri  /«"* 
quelque  chofc  qui  ne  leur  convient  pas,  ou  fi  elle  en  retranche 
quelque  chofo  qui  leur  convient , elle  fixait  bien  que  ce  qu’elle 
ajoute , ou  ce  qu’elle  retranche  leur  convient , ou  ne  leur  con-: 
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vient  pas.  L’idée  d’un  triangle  plan  eft  claire  de  la  première 
forte, parce  que  l’amc  forme  cette  idée  en  liippofânt  dans Pé- 
rendué  trois  lignes  droites  qu’elle  fçait  bien  n’y  dire  pas.  L'i- 
dée d’une  ligne  géométrique  cil  claire  de  la  féconde  forte,  parce 
que  1’ame  fc  forme  cette  idée  en  retranchant  de  l’étendue  la  lar- 
geur & la  prbfcndcur*  quov  qu’elle  fçachc  bien  que  ces  deux  di« 
menlions  iont  infeparables  de  la  longueur.  Ce  que  je  disdeccs 
deux  idées  s’étend  généralement  à toutes  les  autres  idées  artificiel- 
les faites  avec  connoi  fiance. 

r-  Les  idées  artificielles  formées  par  erreur  , pa fient  d’ordi- 
rj^Zt'.Z  nairepou:  obfcures  , & la  vérité  eft  qu’elles  ne  lont  pas  oblcu- 
fit-  jrcs , mais  faufiês  : auflî  ce  ne  f ont  point  proprement  des  idées  $ 
°''J  7 mais  des  juecmcns  : car  il  faut  remarquer  que  lors  qu’on  rc- 

ftMTHt  jont  ! * « ® « /•  jr  *1^*^  .» 

f t 0iruC  quelque  choie  comme  faux  , il  y a toujours  quelque  ci- 
P-*.-.-  /»•■•&>.  pecc , jc  jugement , encore  qu’ri  ne  foit  pas  exprimé  en  termes 
formels.  Ainfi,  par  exemple,  les  idées  de  la  froideur,  de  la 
chaleur , 3c  en  general  celles  de  toutes  les  qualitez  qu’on  ap- 
pelle Senjibles,  prifes  au  fens  des  Scholaftiques,  font  faufiês, 
parce  qu’elles  reprefenrent  dans  les  objets  des  propriété/,  qui 
n'y  font  pas,  & que  Pâme  yTuppofè  en  croyant  véritablement 
qu’elles  y lont. 

j C’eft  donc  une  chofo  confiante , que  fi  l’on  retranchok  des 
idées  de  l’entendement  tout  ce  qui  dépend  des  abftradions , 
des  fuppôfitions  8c  des  jugemens  que  l’amc  fait,  on  trouve- 
rait que  ce  qui  en  refie , clt  une  veritabîe  idée  naturelle,  c’eft 
à-dire,  une  idée  qui  fuppofe  nccciraircment  un  objet  qui  con- 
tienne formellement  toutes  les  propriété/  qu’elle  reprefente. 
Par  exemple,  quand  l’amc  le  forme  l’idée  d’un  triangle  géo- 
métrique , elle  peut  afiïïrer  que  l’étendue  exifte,  parce  que  n elle 
n’exiftoit  pas,  clic  n’en  pourrait  avoir  l’idée,  niparconfequcnt 
fuppolcr , comme  elle  Pair,  que  l’étendue'  efi  bornée  par  trois  cofiez 
droits.  Ce  que  je  dis  du  triangle  géométrique  fe  doit  entendre 
par  proportion  de  toutes  les  autrcschofcs,  dont  les  idées  font  di- 
minuées ou  augmentées  par  desabftradtions,  oupardcsluppofi- 
tionsarbitraircsdcl’ame. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  avec  le  vulgaire  des  Philofophcs 
qu’il  y a des  idées  qui  n’ont  point  d’obier,  & que  telles  font 
les  idées  des  chofes  que  nous  imaginons  fous  des  formes  & des 
figures  qu’elles  n’ont  pas  ; car  nous  fçavons  déjà  que  bien  que 
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ces  idées  n’aycnt  point  d’objet  à l’égard  des  formes  & des  figu- 
res qu’on  veut  qu’elles  représentent,  elles  en  ont  du  moins  à l’é- 
gard des  choies  aulquelles  l’amc  attribué  ces  formes  ou  ces  figu- 
res. Par  exemple  , l’idée  d’un  triangle  rectiligne  n’a  point  de 
caulc  exemplaire  à l’égard  de  la  propriété  qu'elle  a de  repré- 
senter trois  côtcz  droits.  ( car  il  ne  lé  trouve  point  dans  la  na- 
ture trois  cotez  droits  , tels  qu’on  les  fuppolé  dans  un  triangle 
géométrique)  Mais  elle  a un  véritable  objet  à l’égard  de  repre- 
lémer  l'étendue  à laquelle  Famé  attribué  ces  trois  cotez  droits. 
Par  la  même  raifon  l’idée  d’une  mailon  que  l’amc  fe  figure 
dans  un  lieu  où  elle  n’cll  pas,  n’a  point  de  caulc  exemplaire  de 
la  propriété  qu’elle  a de  reprefenter  une  niaifon  dans  ce  lieu-là-, 
mais  elle  a un  véritable  objet  à l’égard  de  reprefenter  une  mai- 
fbn  que  l’arne  a vûê  en  quelque  lieu.  C’eft  en  ce  léns  feule- 
ment qü’on  peut  atlùrcr  que  toutes  les  idées  qui  Ibnt  faites  par 
compolition , par  ampliation , par  accommodation , 8cc.  ont  un 
véritable  objet. 

Si  l’-on  confidcre  les  fenfations  en  elles- memes  & comme  fe- 
parées-des  jugemens,  elles  Ibnt  auili  claires  que  les  idées  : car 
outre  qu’il  cil  împollible  d’avoir  des  fenfations  fans  s’appcrce- 
voirqu’on  les  a,  elles  reprefenrent  toujours  fort  clairement  que 
les  objets  qui  les  caefent , ont  des  rapports  d’égalité  ou  d’iné-  j 
galité  entre -eux , ou  des  rapports  de  convenance  ou  de  difeon-  ! 
venance  avec  nous  : c’eft  pourquoy  s’il  y a des  fenfations  qui  ' 
pa fient  pour  obfcures  , ce  n’eft  que  parce  qu’elles  foint  jointes 
à de  faux  jugemens  -,  & pour  lors  elles  font  proprement  faufics , 

non  pas  obfcures. 

Cela  fe  confirme,  pareequefinous  feparons  les  fenfations  des 
jugemens, elles  deviennent  aufli-tôt  claires  & évidentes.  Par  exem- 
ple, fi  je  fépare  de  lafenfàtiondechalcurlejugementquejcfàis 
qu’il  y a dans  le  feu  quelque  chofèquiluyrefièmble,  cette  lènfà- 
rion  devient  fort  claire } de  même,  fi  je  feparedelafenfationdc 
douleur  le  jugément  que  je  fais  qu’elle  eft  dans  quelque  partie 
du  corps,  cette  fénfation  devient  encore  diftinéte , & ainfi  des 
autres  fenfations  j d’où  il  faut  conclure  que  toutes  les  idées  & 
toutes  les  -fellations  de  Famé  font  claires  cfelles-mêmes , •&  que 
fielles  paroiflènt  obfcures,  ce  n’eft  que  parce  que  nous  les  aug- 
mentons ou  les  diminuons  par  des  abftraétions,  par  dcsfuppo- 
iitions,  ou  par  des  jugemens.  # 


* 
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Mais  dira-t-on?  qu’eft-cc  qui  rend fâuflè l’idée qutreprefoflfie 
un  bâton  rompu  dans  l’eau?  ce  ne fontpas des additions , aides 
fouftraétions  j car  l’amc  n’ajoûcc  ni  ne  diminue  rien  à cette  idée  -, 
ce  ne  font  pas  non  plus  des  jugemens  -,  car  de  quelque  maniéré  que 
l’a  me  juge,  le  bâton  paroit  rompu  -,  il  relie  donc  que  cette  idée 
cil  fàuflc  par  elle-mérae.  Je  répons  que  11  l’on  y But  allez 
de  reflexion  , on  reconnoîtra  que  l’idée  qui  reprefente  un  bâton 
rompu  dans  l’eau,  n’eft  fàuflë  que  par  erreur  > puifque  ceux  qui 
connoiffenc  la  nature  des  rerracîions  ne  s’v  trompent  pas, 
& qu’ils  fçavent  bien  que  la  differente  dilpoiîtion  des  mi- 
lieux doit  Bure  paraître  le  bâton  autrement  qu’il  n’eft.  D’où 
vient  que  quand  on  dit  que  les  idées  & les  fènfations  de  lave uë 
font  claires , on  fous-entend  toujours  que  le  milieu  & l’organe 
foient  bien  difpofèz. 

11  y a donc  des  idées  vrayes  & des  idées  fauffes  ; mais  il  n'y  a 
point  d’idées  obfcures , ou  s’il  y en  a qu’on  appelle  telles, 
leur  obfcurité  n’eft  pas  tant  un  défaut  de  l'entendement  qu’un 
vice  de  la  volonté  qui  prend  l’idée  d’une  partie  pour  l’idée 
d’un  tout , ou  l’idée  d’un  tout  pour  l’idée  d’une  partie  : Le 
pemier  cas  arrive  par  exemple  , lors  qu’on  prend  l’idée  de  la 
boëre  & du  cryftal  d’une  montre,  pour  l’idée  de  toute  b mon- 
tre, & l’on  remarque  le  fécond,  quand  on  prend  l’idée  de  l’or- 
dre & de  l’arrangement  des  fibres  d’une  plante,  pour  l’idée 
d’une  partie  feulement  de  l’eflèncc  de  cette  plante  j Dienquece 
foit  là  l’idée  de  toute  la  plante. 

Il  paroit  par  tout  ce  qui  vient  d’eftredit,  qu’il  n’y  a que 
les  idées  naturelles  qui  foient  proprement  des  idées,  entant 
que  les  idées  appartiennent  à l’entendement,  & qu’elles  dé- 
pendent de  l’aétion  des  objets  extérieurs  fur  les  organes  des 
fèns.  C’eft  d’elles  feules  auffî  qu’on  dit  que  du  fens  idéal 
au  fèns  naturel  la  conlèqucnce  eft  bonne } car  elle  ferait  mani- 
feftement  fauflè,  fi  cela  eftoit  entendu  des  idées  entant  qu’elles 
dépendent  de  la  volonté. 

Je  dis,  entant  qu'elles  dépendent  delà  volonté , pour  donner 
1 à entendre  que  dans  toutes  les  idées  artificielles  il  y a quelque 
{ chofe  qui  appartient  à l’entendement,  & quelque  chofèqui 
j appartient  à la  volonté , avec  cette  différence  pourtant  que 
! ce  qui  appartient  à l’entendement  eft  une  véritable  idée  natu- 
, relie  j & que  ce  qui  appartient  à la  volonté , n’eft  proprement 

qu'une 
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cu’une  addition  ou  une  ibuftracrion  que  la  volonté  taie  a Tégaid 
ae  cette  idée.  Ce  qui  fait  voir  que  i’amc  ne  fc  peut  donner 
aucuqe  idée  naturelle  ; Mais  feulement  qu’elle  peut  des  idées 
natv.rclles  qu’elle  reçoit  des  objets,  en  faire  une  infinité  d’idées 
artificielles  par  b puiflànce  qu’elle  a de  diftingucr  ces  idées* 
de  les  comparer,  de  les  compoi'er,  & de  les  étendre , qui 
font  quatre  operations  de  la  volonté  qui  comprennent  tout 
le  pouvoir  que  l’ame  a fur  fès  idées  naturelles  & proprement 
dites. 


CHAPITRE  XI. 

De  quelle  maniéré  l'âme  connoit  les  Vérités  qu'on  appelle 
Eternelles. 

IL  n’y  a rien  de  plus  équivoque  que  le  mot  de  Vérité  : tantôt  >• 
il  fignifie  la  conformité  des  idées  avec  leurs  objets:  tantôt  la  yt$£%ttr. 
conformité  des  jugemens  avec  les  idées  : tantôt  la  conformité  ntü»,  f>  ri- 
des difeours  avec  les  penfées  : tantôt  les  chofes  qui  exi  fient  en  elles- 
mêmes,  & hors  de  l’entendement,  & tantôt  celles  qui  n’exiftent  nïht/j>*u 
que  dans  l’entendement  qui  les  conçoit.  qj 

Il  fera  parlé  dans  1a  Morale  de  la  vérité  qui  confifte  dans  b 
conformité  des  difeours  avec  les  penfées  : Il  a eflé  traité  dans 
le  x.  Livre  de  b Vérité  qui  confifte  dans  l’exiflcnce  des  cho- 
ies : Il  vient  d’eftre  parlé  de  b Vérité  qui  confifte  dans  b con- 
formité des  idées  avec  les  objets  : Il  ne  nous  refte  donc  qu’à  ' 
traiter  de  b Vérité  qui  conlîfte  dans  les  chofès  qui  n’exiftenc 
que  dans  l’entendement , & qu’on  appelle  communément 
Vérités  éternelles. 

Or  je  remarque  que  ces  Vcritcz  ne  font  autre  chofe  que 
certaines  manières  , dont  l’amc  conçoit  les  objets  de  lès  idées, 
d’où  il  s’enfuit  qu’elles  fc  peuvent  réduire  en  general  à trois 
efpcccs}  fçavoir,  aux  Vcricez  qu’on  appelle,  Numériques:  aux 
Vcritcz  qu’on  appelle , Gtomttriques  , & aux  Vcritcz  qu’on 
nomme  Metapbyjiques. 

L’amc  connoit  les  Vcritez  numériques  quand  elle  compare  1 
divers  objets  conlidercz  fclon  leur  unité  : par  exemple  , die  j 
connoit  la  vérité  'Deux  en  comparant  l’uiuté  d’un  cftrcavcc 
Tome  I.  Z 
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l’unité  d’un  autre.  Elle  connoic  la  venté  Trou  en  comparant 
iletix  unitez  avec  une  autre  unité  -,  elle  connoit  la  vérité 
Quatre  en  comparant  deux  unitez  avec  deux  autres  unieçz,  8c 
ainfi  de  toutes  les  autres  venccz  numériques. 

Quant  aux  Vcritcz  géométriques , l’ame  s’en  forme  l’idée  en 
; fuppoiànt  que  l'étendue  cft  bornée  par  des  figures  régulières: 
1 elle  le  forme  par  exemple  l’idée  du  triangle  * en  fuppoiànt  que 
l’étendue  cil  bornée  par  trois  cotez,  elle  le  forme  l’idée  du  quar- 
ré?  en  fuppoiànt  qu’elle  eft  bornée  par  quatre  -,  & ainfi  des  au- 
tres Vcritcz  géométriques. 

Comme  l’amc  connoit  la  plupart  des  Vcritcz  géométriques 
par  des  fuppoiitions  volontaires  , die  fe  forme  aulli  l’idée  a’un 


grand  nombre  de  Veritez  metaphvfiques  par  des  abftractions 
arbitraires.  Par  exemple , elle  le  forme  l’idée  d 'Homme  8c  de 
Cheval  en  general , en  retranchant  de  l’idée  de  chaque  homme 
& de  chaque  cheval  tout  ce  qu’elle  a de  lingulicr  , & ne  rete- 
nant que  ce  qu’elle  a de  commun  } elle  Ce  forme  l’idée  d’une 
caufè  , en  ne  confidcrant  dans  un  fujet  que  ce  qui  Ce  rapporte 
à la  production  de  fes  effets  , 8e  ainfi  par  proportion  de  toutes 
les  autres  Veritez  metaphyfiques. 

Suivant  ce  principe  toutesles  Veritez,  (bit  géométriques,  foie 
numériques , ou  metaphyfiques , font  compofécs  de  deux  par- 
ties, dont  l’une  tient  lieu  de  matière,  8e  l’autre  tient  Kcu  de  for- 
me: La  matieredeces  Veritez confiftcdans les fubftances 8e dans 
les  modes,  8e  la  forme  dans  l’action,  par  laquelle  l’amc  con- 
fidere  les  fubftances  8e  les  modes  d’une  certaine  manière.  Par 
exemple  , l’étendue  8e  trois  cotez  font  la  matière  du  triangle 
géométrique  , 8c  l’action  par  laquelle  l’ame  confidere  ces  rrois 
cotez  comme  exiftanc  dans  l’étendue,  en  cft  la  forme.  Par 
une  lëmblable  raifon , deux  8c  deux  font  la  matière  de  cc::e 


vérité  numérique  Quatre  , & l’action  par  laquelle  l’amc  com- 
pare deux  avec  deux,  enconftituëlaforme.  Lnfin  dans  la  ca’!- 
ic  , le  fujet  qui  agit , eft  la  matière  de  cette  vérité  metaphyfi- 
que,  8c  la  comparaifon  que  l’clprit  fait  de  ce  fujet  avec  ies 
effets  qu’il  produit,  en  eft  la  forme.  D'cu  il  s’enfuit  que  tou- 
tes les  vcritcz  numériques  , géométriques  , 8c  metaph  •fiques 
cftant  confidcrées  formellement  ne  pein  ent  exifter  que  clans 
lame  qui  les  conçoit,  mais  qu’eftant  confidcrées  f Ion  îear  ma- 
tière première  elles  exiftenr  actuellement  hors  de;  .une. 
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Je  dis  , félon  leur  matière  première , pour  faire;  entendre  que, 
rien  n’empêche  qu’une  vérité  numérique  , géométrique , ou 
* metaphyfique  ne  puific  avoir  pour  matière  Seconde  & immé- 
diate une  autre  vérité  numérique,  géométrique  , ou  métaphy- 
sique -,  comme  il  arrive  lors  que  je  dis  : Qu'un  triangle  plan 
ejtunefuperficie  bornée  de  trois  lignes  droites  « car  il  cft  certain 
que  cette  vérité  géométrique  a pour  matière  immédiate  une 
Superficie  6c  trois  lignes  droites  ; cependant  cette  fuperficie  6c 
ces  crois  lignes  droites  Sont  elles-mêmes  des  veritez  géomé- 
triques i ce  qu’il  faut  bien  remarquer  , parce  que  toute  la  dif-  : 
ficulté  qu’on  trouve  à concevoir  que  les  veritez , qu’on  ap- 
pelle Eternelles , fuppofent  des  chofès  actuellement  existantes, 
vient  de  ce  qu'on  confond  la  matière  première  des  veritez  geo- 
, métriques , 6c  numériques , avec  leur  madère  fécondé  6c  im- 
médiate. 


Après  quoy  , pour  donner  une  idée  des  veritez  éternelles,  »•' . _ 
qui  comprenne  tout  enfemble  leur  matière  6c  leur  forme  , on 
peut  dire  : Qu  'elles  confident  dans  les fubjlances  que  \ Dieu  a créées , j itmutUs. 
entant  que  l'ame  confidere  ces  fubjlances  d'une  certaine  manière , 
ci?*  qu’elle  les  compare  fuivant  les  dijferens  rapports  qu’elles  ont 
les  unes  avec  les  autres. 


ques,  « metapnynques  ne  peuvent  eitreetemeues,  mieion  leur 
matière,  ni  félon  leur  forme  i elles  ne  le  peuvent  cltre  félon  leur  »ptrUt  i,rr- 
maticre,  parce  que  leur  matière  n’eft  autre  choSê  que  les  fub-  njfnt 
Stances  que  Dieu  a produites  : 6c  il  a eflé  prouvé  que  les  fub-  fnrila , mais 
Stances  que  Dieu  a produites,  ne  peuvent  citrc  éternelles  : elles 
ne  le  peuvent  eftre  non  plus  Selon  leur  forme  5 car  comme  lai 
forme  de  ces  veritez  n’eft  autre  chofë  que  l’aêtion,  par  laquelle^ 
l’ame  confidere  les  fubftances  d’une  certaine  façon  , fi  les  fub- 
Stances  ne  font  pas  éternelles,  cette  a£tion  de  l’ame  ne  fçauroit 
l’eftre  aulli.  Il  reStc  donc  que  les  veritez  numériques , géomé- 
triques , 6c  metaphyliques  ne  font  point  éternelles  , mais  feu- 
lement qu’elles  Sont  immuables,  entant  que  les  fubfianccs peu- 
vent cflre  toujours  comparées  enSèmble  , 6c  que  Dieu  a voulu 
que  toutes  les  âmes  fûllènc  déterminées  à concevoir  la  même 
vérité  , quand  elles  les  compareraient  de  la  même  maniéré  •,  il 
a voulu  par  exemple  qu’elles  fûfiènt  déterminées  à concevoir 
cette  vérité  Deux , quand  elles  compareraient  une  unité  avec 
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une  autre  unité  ; qu’elles  fuflènt  déterminées  à concevoir  un 
Triangle  , lors  qu’elles  conlidcrcroient  l’étendue  comme  bor- 
née de  trois  cotez  ; & enfin  qu’elles  Fû lient  déterminées  à con- 
cevoir une  caufe , quand  elles  confidercroient  un  l'ujct  émane 
qu’il  en  produit  un  autre.  Ce  qui  fait  voir  que  l'immutabi- 
lité même  desveritez  qu’on  appelle  lit  miellés , n’cft  pas  abfolué  , 
mais  dépendante. 

Cette  idée  des  veritez-  éternelles  cft  bien  differente  de  celle 
qu’en  ont  certains  Philolbphcs  qui  croycnt  que  nous  voyons  ces 
i veritez  en  Dieu,  parce  que  toutes  les  âmes  les  conçoivent  de  la 
I même  maniéré. 


CHAPITRE  XII. 

1 Divifion  des  Veritez  Metaphyfiques  en  differentes  efpecer. 


E qui  relie  de  plus  utile  à connoîtrc  touchant  les  veritez 


tl 

metaphyfiques  , ell  d’en  fçavoir quelques di vidons genera- 
& <t'>  les , & principalement  des  caufes  & des  termes  oppofez. 

7»Uun‘tfrt.  Éar  'e  mot  de  Caufe  en  general , il  faut  entendre  tout  ce  qui  con- 
(u.  ’ tribuë  à produire  une  choie}  ce  qui  le  peut  réduire  en  general  à 
quatreel  pcces , fçavoir , à la  Caufe  e fficiente  ,3.1a  Caufe  materielle 
à la  Caufe formelle , & à la  Caufe  finale. 

Nous  appelions  Caufe  finale,  la  fin  pour  laquelle  une  choie  eft- 
faite-,  ainfi  il  va  des  firo  principales &aes  fins  accelïbircs;  les  fins 
principales  font cellcsquenousregardons particulièrement,  fides 
lins  acccllôircs  font  celles  que  nous  ne  confidcrons  que  par  occa- 
lion.  La  caulc  finale  n’a  lieu  que  dans  la  Morale. 

La  caufe  efficiente  cft  celle  qui  agit  d’elle-même  & par  elle- 
même,  c’eft-à-dirc  par  là  propre  vertu  $•  & en  celensiln’yaque 
Dieu  qui  foit  caufe  efficiente,  toutes  les  autres  caufes  que  nous- 
appelions  efficientes  ne  font  à proprement  parler  que  des  inftru- 
mens  dont  Dieu  le  lèrt  pouragir,  & pour  produire  leseftres  que 
nous  avons  appellé  Modaux.  Pour  cet  effet , nous  nomme- 
rons ces  Caufes , des  Caufes  efficient  es  fécondés.  Suivantle  i . art. 
des  lixiémes  Réflexions. 

Il  y a diverfes  cfpeccs  de  caufes  efficientes  ,.  dont  il  cft  utile 
de  lçavoir  les  noms.  Dieu  cft  la  caufe  efficiente  totale  du  corps 
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£c  de  l’efprit , parce  qu’il  n’y  a que  Iuy  qui  p tri / le  contribuer' 
à les  produire  : Le  pere  & la  mere  font  des  caufos  partielles 
de  leurs  enfans,  parce  que  félon  l’ordre  établi  dans  la  nature 
les  enfans  ne  peuvent  dire  produits  que  dependemment  du  pcrc  Sc 
delà  mere. 

Le  Soleil  eft  une  Caufe propre  de  la  lumière,  parce  que  la  lumière 
eft  une  fuite  neceflâirc  du  Soleil , & il  n’eftque  la  caufe  accidentelle 
de  la  mort  d’un  homme  que  (à  chaleur  a rué,  à caufe  qu’il  eftoit 
mal  diipofé,  dautant  que  le  Soleil  ne  produit  cette  mort  que  par 
accident. 

Le  pere  eft  Caufe  prochaine  de  fon  fils,  parce  qu’il  leproduit  im- 
médiatement-, L’ayeul  rien  eft  que  la  caufo éloignée,  parce  qu’il 
ne  le  produit  que  par  le  moyen  dupere  -,  La  mere  eft  une  caufe  pro- 
ductive, parce  qu’elle  donne  I’eftreàfonfils-,  Et  la  nourrice  n’eft 
quela  caufe confervadve,  parce  qu’cllene  faitqucleconfervcr.  Le 
pere  eft  une  caufe  univoque  à l’égard  de  fes  enfans , parce  qu’ils  luy 
font  femblables  en  nature  > & Dieu  n’eft  qu’une  caufe  équivoque  à 
l’égard  des  créatures,  parce  qu’elles  nefont  pas  de  la  même  nature 
que  luy. 

U n ouvrier  eft/<*  Caufe  principale  de  fon  ouvrage , & fesinftru- 
mensn’en  fontquela  caufeinftrumentale. 

L’air  qui  entre  dans  les  orgues,  eft  une  Caufe  univerftlle , & la  difi- 
pofition  particulière  de  chaque  tuyau,  & celuy  qui  en  joue,  fon  t les 
caufcs  particulières  qui  déterminent  l’uni  verfeÜe  à produire  difté- 
rensfons. 

Le  Soleil  eft  une  Caufe  naturelle  qui  agit  fans  connoiflànce,  & 
l’homme  eft  une  Caufe  intelle£luelle  à l’égard  de  ce  qu’il  fait  avec 
raifon. 

Le  feu  qui  brûle  le  bois,  eft  une  Caufe  necejfaire , & un  homme 
qui  marche  eft  une  caufe  libre.  • 

Le  Soleil  éclairant  une  chambre  eft  une  Caufe  propre  de  la  clarté 
de  cette  chambre,  8c  l’ouverture  de  la  feneftre  n’en  eft  qu’une  caufe 
conditionelle  -,  c’cft- à-dire,  une  condition  fans  laquelle  la  clarté  n’y 
ferait  pas  produite. 

Le  feu  brillant  une  maifon  eft  une  Caufe phrjique de  l’embrafe- 
ment-,  &rl’hommequimet  le  feu  à la  maifon,  eft  une  caufe  morale 
entant  qu’il  donne  au  feu  l’occafion  d’agir. 

Nous  rapporterons  encore  à la  caulc  efficiente  la  caufe  exem- 
plaire, qui  eft  le  modèle  qu’on  fopropofe  en  faifant  un  ou- 
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vragc.  'Tel  fera  Je  plan  d’un  bâtiment  parlcquel  un  Architecte 
le  conduit , &c  tels  font  en  general  tous  les  objets  lur  leiquels 
Dieu  forme  les  idées  de  l’amc , qui  les  rcprcl'cntcnr. 

La  caufc  materielle  clt  ce  dont  les  choies  font  faites  , ou  ce 
qui  clt  le  lhjet  de  quelque  autre  choie  ; par  exemple.  L’or  & 
l’argent  font  la  caul'e  materielle  des  val'cs  qui  en  lont  faits  , 6c 
les  fubftances  font  la  caufe  materielle  ou  fubj écrive  des  modes. 

La  caufe  formelle  eftr  ce  qui  rend  une  choie  telle  ou  telle, 
c’eft-à-dire  , ce  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres  chofcs,  6c 
qui  cft  la  fource  ôc  l’origine  de  toutes  lesproprietez  qui  luy  font 

Earticulieres  , foit  que  cette  caufe  formelle  fait  un  eftrc  récl- 
:ment  diltinét  de  la  matière,  foit  qu’elle  confiftc  dans  une  lim- 
ple  combinaifon  de  pluficurs  modes. 

Quant  aux  effets , il  y en  a d’autant  de  differentes  efpeces  qu’il 
y a de  differentes  fortes  de  caufes , les  mots  de  Caufe  8c  à' Ef- 
fet eftant  réciproques.  . 

Nous  fàifons  de  quatre  fortes  de  termes  oppofez  , de  Re- 
I lalifs  : comme  pere,  fils,  maître,  valet,  8cc.  de  Contraires , 
comme  froid,  enaud,  iàin,  malade, 8cc.  de  ‘Privatifs , Com- 
me la  mort,  l’aveuglement,  lestenebres,  8cc.  Et  de  Contra- 
ditioires , qui  confident  dans  un  terme,  8c  dans  une  firaplc né- 
gation de  ce  terme,  comme,  voir,  ne  pas  voir,  oüir,  ne  pas 
oüir-,  voilà  tout  ce  qu’il  y a de  plus  neceflaire  à fçavoir  touchant 
les  verriez  Metaphyfiques. 


CHAPITRE  XIII. 

Comment  P Ame  commit  le  Temps  & P Eternité. 

t.  T L y a des  Philofophcs  qui  fe  perfuadent  que  l’ame  ayant 
, temt  1 l’idée  de  quelque  portion  de  temps , comme  d’unjour , 

"riïr'jc,\£ u d’une  année  , elle  la  peut  repeter  fi  fouvent  qu’elle  fc  for- 
iti-iurv.ù  mc  à elle-même  l’idée  de  l’eternité  : Mais  quant  à nous  , nous 
ZJ,Vln  demeurons  bien  d’accord  aue  l’ame  peut  concevoir  l’idée  d’un 
• ou  d’un  an  , 8c  que  l’avant  conçue  , elle  la  peut  répéter 
autant  de  fois  qu’elle  veut , mais  nous  nions  qu’elle  fc  forme 
par  là  l’idée  de  l’éternité.  La  raifon  de  cela  eft  que  l’idée  de 
l’éternité  reprefente  une  durée  qui  n’a  point  de  bornes,  qui  clt 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND.  *PAR TIE  I.  iS* 
indépendante,  qui  n’admet  aucune  fucccllion , & qui  eftcom-l 
me  l’on  dit  toi  a jimul j au  lieu  que  1 idée  d’un  jour  , ou  d’unan| 
repetée  autant  de  fois  qu’on  veut,  ne  reprefentera  jamais  qu’  ,m 
jour  ou  un  an,  ouiielleenrcprcfenteplulieurs,  c’elt  une  marque 
all  urée  que  cette  idée  répétée  n’clt  pas  une  feule  idée,  maisqucce 
font  plulieurs  idées  diihn&es  qui  reprefentent  chacune  un  jour  ou 
un  an  particulier. 

Si  l’on  objecte  que  l’ame  peut  repeter  fi  fouvent  l’idée  d’un 
jour  qu’elle  étendra  l’idée  qu’elle  a de  la  durée  au  delà  de 
l’exiltcnce  même  du  mouvement  du  Soleil  ; de  forte  qu’elle 
aura  une  idée  auflî  claire  des  y 6 3.  ans  de  la  période  Julienc  qui 
ont  précédé  la  création  du  monde,  que  des  763.  qui  fo  font 
écoulez  depuis.  . 

Je  repondray  qu’il  eft  vray  que  l’amc  pourra  connoîcre  les 
763  années  qui  ont  précédé  la  création  du  monde,  comme  elle 
connoit  les  763  qui  l’ont;  fui  vie;  mais  que  ce  fera  de  telle  forte 
qu’elle  le  reprefentera  les  763  années  qui  ont  précédé  la  création 
du  monde  par  la  même  idée  qui  a fcrvy  à luy  faire  connoître  les  763 

3ui  l’ont  fui  vie  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’eft  pas  vray  de  dire  que  ces 
eux  idées  foront  également  claires;  puifque  ce  ne  feront  pas 
deux  idées  ; mais  une  feule  laquelle  reprefentera  naturellement  les 
763  années  quiont  fuivy  la  création  du  monde , ôc  qui  ne  reprefen- 
tera qu’artificiellement,  ouparacommodationles  763  annéesqui 
l’ont  précédée. 

Il  faut  ajouter  quf> l'idée  d’un  jour  repetée  autant  de  fois 
qu’on  voudra,  ne  peut  jamais rcprclenrer l’éternité;  car  comme 
les  fuppofitions  par  lefquelles  l’ame  formeroit  l’idée  de  l’éter- 
nité, lailîêroient  toujours  une  multitude  mépuifable  de  jours, 
l'é'rrnité  ne  pourroit  efire  reprefenrée  par  une  idée  pofitive  -,  ce  qui 
e!l  contraire  à la  raifon  qui  fait  voirqu'il  n’yaricrtquel’amecon- 
noillè  plus  pofitivement  que  l’éternité  , laquelle  nous  11e  diflin- 
guons  pas  de  l’exiftence  & de  la  nature  de  Dieu  confideré  entant 
qu’il  perfevere  dans  l’eftre. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  l’éternité  par  rapport  au  temps, 
fc  doit  entendre  par  proportion  de  l’étendue  infinie  par  rap-  I 
porta  l’ércnduë  finie,  c’cft-à-dirc,  que  s’il  n’y  avoir  qu’une 
étendue  finie  l’amc  pourroit  repeter  auffi  fouvent  quelle  vou- 
drait l’idée  de  cette  étendue  finie  , mais  elle  ne  formeroit  ja- 
mais par  là  l’idée  de  l’étendue  infinie  , laquelle  cil  neanmoins 
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très  pofitivemcnt  clans  l’ame  comme  l’experkuce  & la  raiibn  le 

confrment. 

Concluons  donc  qu’il  n’y  a rien  qui  loir  plus  aiiu  à -détermi- 
ner que  la  mani.re  dont  i'ame  connoic  1 éternité  : car  il  iufHc 
de  Ravoir  que  Icternité  u’cft  autre  choie  que  la  durée  de  Dieu, 
pour  dire  obligé  de  conclure  que  l’ame  connoic  l'éternité  par 
la  meme  idée  par  laquelle  elle  connoit  la  durée  de  l’edre  par- 
fait , ou  pour  dire  la  même  choie  en  d’autres  termes  , par  la- 
quelle elle  connoit  i’eitrc  parfait  conlideré  entant  qu’il  pcric- 
i vere  dans  l’cllrc. 


CHAPITRE  XIV. 

Eu  quel fois  on  peut  dire  que  nous  voyons  les  corps  en  Dieu. 

clda'ech^r  T L y a un  Philolophe  moderne*  qui  cnlcigne  que  nous  voyons 
clic  de  l»  X'cs  corps  en  Dieu  , non  entant  que  Dieu  produit  en  nous 
ycri:<f.  leurs  idées  , mais  entant  qu’il  eft  luy  même  comme  l’idée  dans 
i laquelle,  ou  par  laquelle  nous  voyons  les  corps. 

Ce  Philofophe  pour  établir  Ion  opinion , prétend  que  toutes 
les  manières  dont  lame  peut  connoitrc  les  corps  , lont  com- 
• n,rs  le  Pr'*cs  dans  le  dénombrement  qu’il  cnfaitences  termes  : * Nous 
Xivre  j.  affûtons  donc  qu'il  eje  abfolument  nect (faire  que  les  idées  que  nous 
c!up.  *•  avons  des  corps  & de  tous  les  autres  objets  que  nous  n'apperce- 
vons  point  par  eux-mêmes-,  viennent  de  ces  mêmes  corps , ou  de 
ccs  objets  y ou  bien  que  notre  ame  ait  la  pu  fiance  de  les produire  y 
ou  que  Dieu  les  ait  produites  avec  elle  en  la  créant , ou  qu'il  les 
produife  toutes  les  fois  qu’on  penfe  à quelque  objet , ou  que  F urne 
ait  en  elle-même  toutes  les  perfections  qu'elle  voit  dans  ces  cor pSy 
ou  enfin  qu'elle  f 'oit  unie  à un  ejire  tout  parfait , & qui  enfer- 
me ornerait  ment  toutes  les  perfections  des  ef/res  créez. 

hnfuicc  de  ce  dénombrement  il  examine  quelle  de  toutes 
ccs  maniérés  de  connoitre  les  corps  eft  la  plus  vray-Icmblabici 
6t  luppoiànt  avoir  prouvé  que  les  idées  des  corps  ne  viennent 
pas  des  corps  , ni  de  l’amc  , ni  de  ce  que  Dieu  produit  ces  i- 
• dées  toutes  les  fois  que  I’ame  en  a beibin,  il  conclut  enfin  que 

les  idées  des  corps  viennent  de  ce  que  Dieu  qui  renferme  gè- 
ne rai Liiieac  toutes  les  perfections  des  çoips , clt  uny  a i’ame. 

Pour 
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* Pour  découvrir  le  défaut  de  cette  condulîon  , nous  allons  ré- 
pondre aux  raifbns  fur  lefquelles  elle  eft  appuyée;  & pour  le 
faire  avec  plus  d’ordre,  nous  réfuterons  chacune  de  ccsraifons  à 
«îefure  qu’elles  feront  propofées. 

La  première  raifon  de  cet  Auteur  eft  que  Dieu  agit  toujours  par 
les  voyes  les  plus  Amples  & les  plusfadles  > d’où  il  infère  que  Dieu 
doit  faire  voir  à l’ame  tous  les  corps  en  voulant  Amplement  qu’elle 
voye  ce  qui  eft  au  milieu  d’elle , fçavoir  la  propre  eflence  de  Dieu, 
qui  reprefente  tous  les  corps. 

Nous  répondons  à cela  que  fi  l’ame  voit  les  corps  en  Dieu, 
ce  ne  peut  cftre  que  parce  que  Dieu  eft  uni  à l’ame.  Or  nous 
demandons  ce  que  c’cft  que  cette  union  de  Dieu  avec  l’amc  s 
car  il  faut  de  neceflité  qu’elle  reflèmble , ou  à l’union  de  deux 
corps,  ou  à l’union  de  dcuxefprits  , ou  à l’union  d’un  corps 
& a’un  efprit , n’eftant  pas  pofliblc  de  concevoir  quelqu’autre 
genre  d’union  entre  deux  fubftances  unies.  Or  l’union  ae  Dieu 
avec  Pâme  ne  peut  reflèmblcr  à celle  de  deux  corps , parce 
que  deux  corps  font  unis  par  leur  mutuel  contaft,  & tout  con- 
tai fè  fait  en  la  fuperficie  , laquelle  ne  convient  ni  à Dieu  ni 
à l’ame.  Elle  ne  reflèmble  pas  non  plus  à l’union  de  deux  ef 
prits , parce  que  cette  union  conflftc  dans  la  mutuelle  dépen- 
dance des  penfées  ou  des  volontez  de  ces  efprits  , & il  eft  cer- 
tain que  les  penfées  & les  volontez  de  Dieu  ne  peuvent  dé- 
pendre des  penfées  ni  des  volontez  de  Pâme.  Elle  ne  reflèmble  \ ' 
pas  enfin  à l’union  d’un  corps  & d'un  efprit,  par  une  fcmblable 
raifon.  Il  refte  donc  qtre  Dieu  n’cft  point  uni  à l’ame  , ou  s’il  j 

Îf  eft  uni , que  cette  union  reflèmble  a celle  qui  fe  trouve  entre 
a caufc  & Ion  effet,  qui  eft  telle  que  l’effet  dépend  de  lacaufè, 
mais  la  caufè  ne  dépend  pas  de  l’effet.  C’eft  pourquoy  fi  Dieu  j 
eft  uni  à l’ame,  ce  n’eft  qu’entant  qu’il  l’a  créée,  qu’illaconfervc,  ; 
& qu’il  produit  en  elle  toutes  fès  idées  & toutes  fès  fènfàtions 
en  qualité  de  caufe  première  , comme  il  a efté  dit  ; ou  entant 
qu’il  eft  la  caufe  exemplaire  de  l’idée  que  Pâme  a de  l’eftre  par- 
fait. 

La  féconde  raifon  de  cet  Auteur  eft  que  cette  manière  de 
voir  les  corps  en  Dieu  , met  une  véritable  dépendance  entre 
l’ame  & Dieu , parce  que  de  cette  forte  Pâme  ne  peut  rien  voir 
qucDieu  ne  vueille  bien  qu’elle  le  voye.  A quoy  nous  répon- 
dons que  bien  loin  que  cette  manière  de  voir  les  corps  en  Dieu 
jome  I.  A a 
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faffo  dépendre  Tame  de  Dieu  » elle  fait  au  contraire  que  Dtcir 
dépend  de  l’ame  par  l’union  qu’il  a avec  elle  : car  il  a efté  prou- 
vé que  toute  union  réelle  & véritable,  telle  que  cet  Auteur  l’acU 
met  pour  cela  entre  Dieu  & l’ame  , fuppoie  une  dépendance 
\rcelle  Ôc  mutuelle  entra  les  parties  unies.  11  faut  ajouter  que  fl 
l’ame  voyait  les  corps  en  Dieu , à caufc  qu’elle  dépend  de  luy  y 
elle  y devrait  voir  par  la  même  raifon  les  autres  âmes,  & s’y 
voir  elfe-même  j .car  autrement  il  faudrait  dire  qu’elle  ferait  fa 
propre  lumière  , fînon  à l’égard  des  corps,  au  moins  à l’é- 
gard des  cfprits  ,■  ée  qui  répugne  aux  propres  principes  de  cet 
j Auteur. 

La  troifiéme  raifon  eft  la  maniéré  dont  Pâme  apperçoit  tous 
les  corps  r car  il  prétend  que  tout  le  monde  fçait  par  expo 
ricnceÿ  que  tocs  que  nous  voulons  penfer  à quelque  corps», 
uous  envifâgeons  d’abord  tous  les  corps  , & nous  nous  applic 

Suons  cnfuite  à la  conlideration  de  celuy  que  nous  fouhaitons 
e voir.  Or  il  eft  indubitable  que  nous  ne  (cautions  fouhai- 
ter  de  voir  un  corps  particulier  que  nous  ne  le  voyions  déjà!» 

Eque  confufomcnc  & en  general.  De  forte  que  pouvant 
ar  de  voir  tous  les  corps  , tantôt  l’un  & tantôt  l’autre  •,  il 
eft  certain  que  tous  les  corps  font  prêtons  à nôtre  amc  : & 
tous  les  corps  ne  peuvent  eftre  prêtons  à nôtre  ame , que  parce 
que  Dieu  y eft  prcfcnt , c’eft-à-dire,  celuy  qui  eft  tout  eftre, 
Qul’eftre  umvcrfel , qtii  comprend  toutes  les  créatures  dans  fa  fim- 
plicité. 

Nous  répondons  à cette  troifiéme  raifon  en  difimt  que  les  • 
corps  particuliers  font  toujours  prêtons  à Tante  en  general  & 
confufèmcnc  i mais  que  leur  prefence  n’eft  autre  chofe  que 
Tidée  même,  de  Tétcnduëque  Dieu  a mito  dans  l’amc  en  Tunif- 
fànt  au  corps  , & que  les  corps  particuliers  modifient  enfuite 
diverfement  fuivant  la  diverfité  de  leurs  avions  fur  les  orga- 
nes des  tons  : De  telle  forte  que  fi  les  corps  particuliers  fonr 
jtoitjours  prêtons  à Tante  en  general  & confufemcnr , cela  ne 
'vient  pas  de  ce  qu’ils  font  compris  dans  Dieu  comme  dans 
l’eftre  univcrfol , mais  de  ce  qu’ils  font  renfermez  dans  l’éten- 
due, dont  l’idée  eft  toujours  prefcnte  à l’amc,  comme  il  a efté 
i prouvé. 

Or  , il  eft  bien  plus  aifé  de  concevoir  que  les  corps  particu- 
liers fout  renfermez  confulëment  dans  l’étendue , qu’il  n’eft 
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aifé  de  concevoir  qu’ils  font  renfermez  en  Dieu  qui  n’a  nul  rap- 
port avec  eux.  En  effet,  fi  Dieu  eftoit  tout  cftre,  oul’eftreuni- 
verfel  ( comme  cet  Auteur  l’enfeigne ) il  faudrait  que  tous  les 
eftres  fuflènt  des  parties  intégrantes  ou  des  parties  fubjeélives 
de  Dieu , puifqu’il  eft  impomble  de  trouver  un  autre  genre  de 

Earties.  Or,  les  eftres  ne  font  pas  des  parties  intégrantes  de 
>icu,  parce  que  s’ils  l’eftoient.  Dieu  feroit  compofé  des  eftres, 
comme  une  montre  eft  compofée  de  roues  & de  reflbrts,  &c. 
Ce  qui  répugné  à la  fimplicité  de  la  Nature  divine.  Les  eftres 
ne  font  pas  non  plus  les  parties  fubjeôives  de  Dieu,  parce  qùc 
s’ils  l’eftoient , Dieu  feroit  une  nature  univerfclle  , qui  n’cxi- 
fteroit  que  dans  l’entendement  de  celuy  qui  la  concevrait  i ce 
qui  répugne  à l’idée  de  Dieu , laquelle  le  reprefente  comme 
la  choie  du  monde  la  plus  finguliere  & la  plus  déterminée.  Il 
refte  donc  que  Dieu  n’eft  tout  cftre,  ou  l’eftre  univerfel  qu’en- 
tant qu’il  eft  la  caufe  efficiente,  médiate  ou  immédiate  de  tous 
les  eftres. 

La  quatrième  & derniere  raifon  eft,  qu’il  ne  fe  peut  frire  que 
Dieu  ait  d’autre  fin  principale  de  fes  amons  que  luy-méme  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  Dieu  ne  peut  faire  une  ame  pour  connoitre 
fes  ouvrages,  que  cette  ame  ne  voye  en  quelque  façon  Dieu:  de 
forte  qu’on  peut  dire,  que  fi  nous  ne  voyions  Dieu  en  quelque 
façon,  nous  ne  verrions  aucune  chofèi  parce  que  toutes  les  idées 

3 uc  nous  avons  des  créatures , ne  font  que  des  limitations  de  l’idée 
u Créateur. 

Nous  répondons  que  pour  que  Dieu  agifle  principalement 
pour  luy-même , il  n’eft  pas  ncceflàire  que  nous  voyions  les  corps 
en  Dieu,  & qu’il  fuffit  que  nous  les  voyions  dans  nos  idées,  ou 
par  nos  idées,  pourvû  qu’en  les  voyant  ainfinousfoyonsdifpo- 
fcz  à louer  Dieu  , qui  les  a produits  & qui  les  conferve.  Et 
quant  à ce  qu'il  ajoute  que  toutes  les  idées  des  ouvrages  de  Dieu 
font  infeparables  de  fon  idée,  nous  en  demeurons  d’accord,  mais 
nous  ne  croyons  pas  pour  cela  que  les  idées,  des  corps  parti- 
culiers foient  des  limitations  de  l’idée  de  Dieu  , nous  conce- 
vons au  contraire  que  cela  ne  peut  eftre,  à caufe  que  lescorps 
particuliers  n’ont  aucun  rapoort  ni  materiel , ni  formel  avec 
l’idée  de  Dieu , mais  ils  en  ont  feulement  avec  l’idée  de  l’étendue  \ 
car  on  peut  bien  dire  que  le  triangle  & le  quarré  font  des  limi- 
tations de  l’écendué,  maison  ne  peut  pas  dire  de  même  que 
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i’cceuchic  foie  une  limitation  de  la  l'ubftancc  qui  pcnic  parfaire* 
ment  : d’où  il  s’enlùit  quel!  nous  voyons!  es  corps  en  Dieu,  ce  n’cffc 
pas  parccquc  leurs  idées  lune  des  limitations  de  l’idée  de  Dicu  j 
nuis  parce  que  Dieu  a produit  dans  l’ame  l’idée  de  l’étendue,  la- 
quelle eft  enfuite  diverlèment  modifiée  par  les  corps  particu- 
liers, qui  agi  (lent  diverfement  fur  les  organes  y comme  il  a cfté 
dit. 

Il  refte  donc  que  nous  ne  voyons  point  les  corps  en  Dieu  comme 
le  prétend  cet  Auteur,  mais  que  nous  les  voyons  par  des  idées  qui 
font  en  nous,  & qui  dépendent  des  corps  qu’elles  reprefentent, 
comme  de  leurs  caufcs  exemplaires:  de  rame  qui  les  reçoit,  com- 
me de  leur  caufe  materielle  : de  Dieu  qui  les  produit , comme  de 
leur  caufe  efficiente  première } & de  l'action  des  corps  particuliers 
fur  les  organes  des  fens,  comme  de  leur  caufe  efficience  féconde» 
ainfi  qu’il  a cfté  die. 


CHAPITRE  XV.. 


De  Puf  âge  des  Idees,  ou  des  Senfations  de  P Ame. 


POur  peu  de  réflexion  qu’on  fàflc  fur  la  nature  & fur  les pro*- 

I ‘ 


I- 

XT  pnetez  des  idées  &c  des  (enlacions , il  fera  aifé  de  voir  qu’elles 
ftnftttenj  j font  utiles  à l’ame  , puifqu’elles  luy  fervent  pour  fe  connoître 
elle-même  en  qualité  crame,  pour  connoître  Ion  corps,  Scpour 
5*7.  ’ connoître  les  autres  corps  extérieurs , & les  bons  ou  mauvais 
rapports  qu’ils  ont  avec  le  fien..  En  effet , l’amc  par  fes  idées 
iconnoîtDieu,  elle  feconnoit  elle- même,  & elle  connoit  les  corps 
extérieurs}  &parlcsfenfàtions,  elle  connoît  les  rapports  de  con- 
venance ou  de  difconvenancc,  que  les  corps  extérieurs  oat  avec 
le  fien. 

C’eft  encore  une  chofe  utile  à la  confervation  de  l’ame  , 
qu’elle  rapporte  une  partie  de  fes  fenlâtions  à Ion  corps,  & 
l’autre  partie  aux  objets  extérieurs  qui  les  produifenc  : car  com- 
me les  l'enlacions  fervent  à faire  connoître  à l’amc  les  rapports 
de  convenance  ou  de  difeonvenance  que  les  corps  extérieur* 
ont  avec  le  fien  » & qu’entre  c?s  corps  il  y en  a qui  s’appli- 
quent immédiatement  au  nôtre  , & d’autres  qui  ne  s’y  appli- 
quent que  mcdiaccmcnt  » il  a plû  à Dieu  de  faire  que  nous 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND.  ? JUTIEZ  ig* 

rapportions  les  ilnfàtions  que  nous  avons  à Poccafiondes  corps 
qui  s’appliquant  immédiatement  au  nôtre,  à b partie  de  nôtre'* 
corps  fur  laquelle  fe  fait  cette  application,  afin  que  par  là  Tatnc 
loir  incitée  ou  à retenir  ces  corps  comme  avantageux , fi  la  fella- 
tion cil  agréable  : ou  à les  rejetter  comme  nuihbles  , fi  elle  cil 
fàcheuic. 

Par  la  même  raifon  , il  eft  neceflâire  que  nous  rapportions 
hors  du  corps  les  foliations  que  nous  avons  à Poccafion  des 
objets  qui  agi  fient  de  loin,  parce  que  c’eft  un  moyen  tres-pro- 
pre  pour  exciter  Pâme  , ou  à le  porter  vers  ces  objets  , s’ils 

Îiaroillcnt  bons  -,  ou- à s’en  détourner  s’ils  paroiflènt  mauvais. 
3ar  exemple  , la  fcnfàtion  que  nous  recevons  d’une  épingle 
qui  pique  la  main , ièroit  inutile,  fi  nous  ne  la  rapportions  à la 
main , parce  qu’elle  ne  nous  inciteroit  pas  à arracher  cette  épin- 
gle de  la  partie  où  elle  eft  attachée.  De  même  1a  fellation 
que  nous  recevons  d’une  pomme  que  nous  regardons  de  loin  , 
(croit  encore  inutile,  fi  nous  la  rapportions  à quelque  partie  du 
corps  •,  au  heu  qu’elle  eft  tres-avantageufè  en  la  rapportant 
au  dehors  vers  l’endroit  où  eft  la  pomme , parce  que  nous 
Pommes  incitez  par  là  à tendre  vers  ce  lieu  plutôt  que  vers 
un  autre. 

Enfin,  il  eft  fort  avantageux  à Pâme  de  connoître  parles  fens 
d’une  maniéré  plus  prompte  & plus  vive  qu’elle  ne  connoit  par 
l’imagination,  ni  par  la  raifon:  car  comme  le  corps  auquel  l’ame 
eft  unie  , eft  continuellement  expofë  à l’aftion  des  corps  qui 
l’environnent,  elle  a befoin  d’eftre  promptement  avertie decet- 
te  action,  afin  de  l’arrêter,  fi  elleluy  eft  contraire,  &d’en pro- 
curer la  continuation  fi  elle  luy  eftavantageufe  Ce  qui  fait  voir 
combien  nous  fommes  redevables  à Dieu  de  nous  avoir  faits  de 
telle  maniéré  qu’il  n’y  a rien  en  nous,  de  ce  qui  dépend  de  l’u- 
nion de  Pelprit  & du  corps,  & par  confcquent  de  ce  qui  nous  re- 
garde entant  qu’hommes  , qui  ne  tende  à nôtre  confèrvation. 
quand  nous  en  faifons  un  bon  uiage.  J 
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CHAPITRE  XVI. 

£>ue  toutes  les  maniérés  dont  famé  apperçoitfe  peuvent  réduire 
à trou  efpeces,  & quelles  elles  font?  . • 

P Ou  r bien  entendre  le  fujec  de  ce  Chapitre,  il  fan  r remar- 
quer que  toutes  les  choies  que  nous  appcrccvons  font  dans 
l’ame,  ou  hors  de  l’ame.  Celles  qui  font  dans  l’ame  , font  fos 
propres  penfëes,  c’eft-à-dire  toutes  les  differentes  modifications# 
car  par  ces  mots,  penfée,  manière  de  penfer,  ou  modification 
de  l'amc,  nous  entendons  icy  toutes  les  choies  qui  ne  peuvent 
cftre  dans  l’amc  fans  qu’elle  les  apperçoive:  comme  font  fes  pro- 
pres foniàtions,  fos  imaginations,  les  conceptions , & fes  par- 
lions même.  ’ 

Toutes  les  chofesqui  font  hors  de  Pâme  font  de  deux  fortes» 
les  unes  font  ipirituelles , & les  autres  font  corporelles. 
r L’ame  n’a  pas  befoin  d’idées  pour  connoitre  les  chofos  qui  font 
j au  dedans  d’elle  , parce  que  ces  chofos  ne  font  que  des  idées , 

| des  foniàtions,  ou  des  payions  de  l’ame  -,  & il  a eué  prouvé  que 
les  idées,  les  foniàtions  , & les  paillons  de  l’ame  font  connues 
j par  elles-mêmes. 

Quant  aux  chofos  quifonthors  de  l’ame,  clleabefoin  d’idées 
pour  les  connoitre  , par  exemple , l’amc  a befoin  d’idées  pour 
| connoitre  Dieu,  5c  pour  connoitre  les  autres  eiprits:  Elleacn- 
j core  befoin  d’idées  5c  de  foniàtions  pour  connoitre  les  corps. 

| Mais  il  y a cette  différence  entre  les  idées,  dont  l’ame  fe  fort  pour 
j connoitre  les  corps  & celles  dont  clic  a befoin  pour  connoitre  les 
i efprits , que  les  premières  ne  font  que  des  lîmples  modifications 
| de  l’ame;  au  lieu  que  les  dernières  ne  font  pas  differentes  de  là 
■ j propre fubftance. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  les  idées  dont  l’amc  fe  fort  pour 
apperccvoir  les  corps,  ne  font  que  de  Amples  modifications  de 
l’clprit , poqr  Mrquer  que  les  corps  n’cltant  pas  intelligibles 
par  eux-mêmes , il  eft  neccflàirc  qu’ils  foient  rendus  tels  par 
des  chofos  qui  foient  intelligibles  d’ellcs-mêmes.  Or,  il  n’y  a * 
rien  dans  l’amc  qui  foit  intelligible  par  luy-mêmc  que  là  pro- 
pre iublhmcc , fos  idées , 6c  les  îeuiàtions  : 11  faut  donc  que 
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l’âme  connoifiè  les  corps  par  là  propre  fubftance,  par  lès  idées, 
ou  par  les  lènlàtions.  Or  l’ame  ne  peut  connoitre  les  corps  par 
là  propre  lubftance , parce  que  li  elle  les  connoillbit  par  là  elle 
connoitroit  tous  les  corps  également , à caulè  que  la  lubftance 
de  l'ame  eft  toûjours  la  même.  Ilreftedonc  que  l’amencconnoît 
l’exiftence  , la  natOre  & les  proprietez  des  corps  que  par  des 
idées  & par  des  lènlàtions,  qui  font  des  modifications  de  là  pro- 
pre lubftance.  . 

Je  dis  en  lècond  lieu,  que  les  idées  dont  l’ame  a befoin  pour  i 
connoitre  Dieu  , & les  autres  elprits  ne  font  pas  differentes  de 
là  propre  lubftance  : car  en  effet,  pourquoy  en  differeroient- 
elles  ? ce  ne  lèroit  pas  pour  rendre  intelligible  la  nature  des  1 
elprits , car  elle  eft  telle  d’ellc-même  j ce  ne  leroit  pas  non  plus 
pour  faire  connoitre  les  changcmens  qui  arrivent  aux  elprits  \ 
car  il  eft  certain  que  les  elprits  coniidqpz  > fimplcmcnt  comme 
efprits,  n’en  reçoivent  aucun  : il  reft^onc  que  l’ame  ne  con-  j 
noit  les  elprits  que  par  elle-même,  c’ell-à-dire  , parfit  propre! 
fiibftance.  ’ • - ' > | 

Quant  à l'union  de  l’éfprit  & du  corps  , laquelle  eft  partie 
dans  l’ame  & partie  hors  de  l’ame,  comme  elle  n’a  rien  d’intelli- 
gible par  elle-même,  il  eft  neceftâire  qu’elle  foit  connuëpardcs 
idées  8c  par  des  lènlàtions  ; ce  n’eft  auffi  queparfes  idées  & par 
lès  lèntationsque  l'ame  connoit  qu’elle  depena  du  corps,  &par 
confèqucnt  qu’elle  eft  unie  avec  luy. 

Suivant  ces  principes  , on  peut  facilement  réduire  routes  les 
manières  de  "connoitre  de  l’ame  à deux  generales  , fçavoir  à la 
Raifort  & à la  Confcience  r Car  on  peut  dire  que  l'ame  connoit 
par  conlciencc  tout  ce  qu’elle  connoit  làns  aucun  fecours  de 
la  raifon  -,  c’eft  ainfi  par  exemple  qu’elle  connoit , Qu’elle 
exifte:  Qu’elle  fent  : Qu’elle  imagine , &c.  On  peut  dire  au 
contraire  que  l’ame  connoit  par  la  raifon  toutes  les  fois  qu’elle 
déduit  une  connoi (Tance  d’une  autre.  Et  parce  que  l’ame  dé- 
duit lès  connoiftànces  tantôt  des  idées , & tantôt  acs  fenfations  ; 
Pour  plus  grande  facilité  » on  dit  que  l’ame  connoit  ‘Par  la 
raifon , ce  qu’elle  connoit  par  des  idées}  & qu’elle  connoit  Par 
f expérience y ce  qu’elle  connoit  par  des  lènlàtions.  Ainfi , par 
exemple  , l’ame  connoit  par  la  raifon  que  l’étendue  exifte , 
parce  qu’elle  déduit  fon  exiftence  de  l’idée  qu’elle  en  a -,  elle 
connoit  au  contraire  par  l’expcrience  que  les  corps  particuliers 
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exiftcnt,  parce  au’cliedéduit  leur exiftence  des  tentations  qu’el- 
le expérimente  à leur  occalion. 


T. 
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CHAPITRE  XVII. 

Contenant  quelques  reflexions  fur  les  differentes  maniérés  Je  cou- 
noiire  de  l'ame  & de  l'efprit. 

QU  a n o on  confidcrc  que  la  nature  de  Tetprit  confidcré 
en  luy-même  cftd’eftrc  une  fubftancc  qui  pente»  ou  pour 
"fcpffi""  mieux  dire,  d’eftre  uncpenféequicxiftcenioy,  6c  qu'on  liait 
mmt.  ' d’ailleurs  que  la  penféc  clt  intelligible  par  cllc-mcme , &qucc’eft 
par  elle  qu’on  connoit  toutes  les  autres  choies,  on  ne  peut  pas 
douter  que  l’etprit  ne  te  connoiflè  luy-mémc  par  luy-même , c’crt- 
à-dire  par  là  propre  lyWRuicc.  On  ne  peut  pas  douter  non  plus 
que  l’etprit  ne  connoiflè  par  luy-même  l’eftre  parfait,  pmlquc 
parle  y.  Art.  des  2.Rcflex.  l’idée  de  cet  eftreeftcftèntiellement 
renfermée  dans  celle  de  tous  les  ertres  imparfaits , parmi  lefqucls 
Tetpritcft  obligé  de  te  mettre. 

On  dira  peut-eftre  que  11  l’etprit  fc  connoiiïbic  luy*mème 
par  luy-mémc,  il  s’enfuivroit  que  comme  cepar  quoi  une  choie 
eft  connue  , cft  plûtôt  connu  que  cette  choie  , l’etprit  ic  con- 
noîtroit  avant  que  de  te  connoitre  par  la  même  raifon  que  i’ef- 
prit  te  connoit  luy-même  avant  que  de  connoitre  le  corps.  Ce 
qui  eft  abfurde.  Je  répons  qu’il  y a cette  différence  entre  Tci- 

f>rit  & le  corps , que  le  corps  n’ertant.  pas  connoifiâble  par 
uy-même,  mais  par  Tetprit,  c’cft  une  ncccilîté  que  Tetprit  ic 
connoitlc  luy-même  avant  qu’il  connoiflè  le  corps  : mjgs.que 
Tetprit  eftant  intelligible  par  luy-même,  iln’yanuljc  necciiité 
qu’ai  tè  connoiflè  avant  que  de  te  connoitre  ; ce  qu’ii  fera  facile 
de  concevoir  , fi  Ton  confidere  que  quand  il  s'agit  de  la  con- 
noiflàncc  que  les  chotès  intelligibles  ont  d’clles-memes  , le  iu- 
jet  connoiflànt  Taétion  de  connoitre,  & l'objet  connu  tont réel- 
lement une  même  choie,  ce  qui  fait  qu’ils  font  connus  en  même 
temps. 

*•  I La  difficulté  cft  de  fçavoir  fi  l’efprit  fc  coiuk.it  luy-même 
\ avant  que  de  connoitre  Dieu  -,  ou  au  contraire,  il  Tclpnt  con- 
aùiAvMt  noit  Dieu  avant  que  de  te  connoitre  luy-mcmc.  Tour  nioy  , 
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je  crois  que  Pefprit  fo  connoit  luy-même  avant  que  de  connoîtreU»»  *#.-». 
Dieu  ; je  veux  aire  que  la  cormoi  fiance  que  l’efprit  a de  fa  proprerf  ' J" 
exiftence,  précédé  celle  qu’il  a dePexiftenccde  Dieu,  fi  ce  n’eft  ‘ “ ' 

d’une  priorité  de  temps  , c’eftau  moins  d’une  priorité  de  nature: 
la  raifon  de  cela  eft  que  l’efpritnepeutconnoîtrc  Dieu , s’il  n’exifte  • 
luy-même , & Pefprit  ne  peu t exifter  fans  s’appercevoir  qu’il  exifte, 1 
d’où  il  s’enfuit  que  la  perception  de  fon  exiftcncecft  la  première 
connoiflàncc  de  l’efprir. 

Cela  n’empêche  pas  neanmoins  qu’on  ne  puifïè  dire  en  un  s-' 
fens  que  l’idée  de  Dieu  précédé  celle  de  l’efprit  j car  fi  l’efprit 
vient  à confiderer  fà  propre  nature,  il  ne  manque  pasderccon-  dm 
noître  qu’elle  eft  imparfaite  & dépendante  -,  & alors  il  eft  ncceflâi- 
rc  qu’il  apperçoive  fon  imperfection  & fa  dépendance  par  l’idée 
qu’il  a de  la  perfection  & dePirrdependance  qu’il  conçoit  en  Dieu: 
ce  qu’il  ne  peut  faire  qu’en  fuppofànt  que  l’idée  de  Pindependanccf’W!i‘ 
de  Dieu  précédé  dans  Pefprit  celle  de  fa  dépendance,  comfne  l’idée 
de  la  lumière  précédé  celle  des  tenebres  par  le  y.  Art.  des  2. 

Reflcx. 

Au  refte,  l’idce  de  Dieu  qui  eft  dans  Pefprit,  différé  de  celle  4: 

3ui  clt  dans  Pâme,  comme  le  genre  diffère  de  Pefpece,  jevctfX 
ire  que  l’idée  de  Dieu  qui  eft  dans  l’amc , renferme  en  foy  ef.  <Um 
lîidée  de  Dieu  qui  eft  dans  Pefprit,  avec  quelques  circonftances!^’"'^^"* 
de  plus  : ces  circonftances  font  que  l’idée  de  Dieu  qui  eftdansL?  dx*!i'ifz 
l’ame,  dépend  de  quelques  mouvemens  du  corps,  quionteftc‘?r,{- 
exciter  par  des  paroles,  ou  par  quelques  autres  lignes  fenfibles1 
aulquels  l’ame  a attaché  Pidéc  de  Dieu  qui  eft  naturelle  à j 
Pefprit.  Mais  ce  qu’il  y a de  tres-rcmarquablc,  c’eft  que  quoy-  1 
que  l’amc  ait  toujours  Pidéc  de  Dieu  qui  eft  naturelle  à Pef- 
prit , elle  eft  neanmoins  fi  peu  touchée  de  cette  idée  , ' qu’elle 
lèmble  ne  i’avoir  pas,  fi  ce  n’eft  lors  que  quelque  objet  fcnfiblc 
la  détermine  à y faire  réflexion  : ce  qui  vient  fans  doute  de 
ce  que  l’amc  n’a  qu’une  certaine  étendue  ou  quantité  de  con- 
noiflànce  -,  car  1!  fuit  delà  qu’à  mefurc  qu’elle  a plus  d’atten- 
tion à une  chofo,  cilc  eft  moins  capable  d’en  avoir  pour  une  au- 
tre. L’expcriencc  fait  voir  aufli , que  l’amc  penfe  moins  à Dieu 
à naefure  qu’elle  a plus  d’attention  aux  choies  lènfiblcs,  & qu’el- 
le penfo  moins  aux  choies  feniiblcs,  àmefure  qu’elle  a plus  d’at- 
tention à Dieu. 

Quand  on  confidcrc  l’efprit  non  en.  îuy-nêne,  mais  en- 
Tome  I.  B b 


r 

t MK 


Digitized  by  Google 


■wt — T 


i5>*  L A M E T A P H Y S I QJJ  E. 
mj,par4>j  tant  qu’il  c/l  uuy  au  corps,  c’eft-à-dire>  entant  qu’ileft  une  amc» 
‘jfïfarî*'  on  trouve  qu'il  ne  fe  connoit  pas  par  luy-même,  mais  par  des 
* idées  8c  par  des  fen  lacions  : c’eft  encore  par  des  idées  & par  des 

fcnfations  que  lame  connoit  l’exiftence  8c  la  nature  des  corps  -,  ce. 
qui  fait  voir  que  les  mêmes  idées  8c  les  mêmes  fenfations  qui  ler- 
vent  à manifeltcr  la  nature  & les  proprictez  des  corps , fervent  auill 
à faire  connoitre  la  nature  & lesproprtetezdc  l'ame,  avec  cette 
feule  différence  que  les  idées  & les  (enlacions  mamtéfeenc  la  natu- 
re de  l’ame  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  elle  comme  avec  leur 
caufe  matenelle  ou  lubjechve:  Scqu’ellesfontconnoitrela  natu- 
re des  corps  parle  rapport  qu’elles  ont  avec  eux  comme  avec  leurs 
caufes  exemplaires  y pour  marquer  aufïï  ces  deux  differentes- 
maniérés  de  connoitre  -,  nousa  vous  appeîlé  la  première  Connoitre 
par  confctence , 6c  nous  avons  nommé  la  fécondé,  connoitre  par 

ratfon.  *.  >,  , />-  . ■ * ;•  -.c-  >•  • 

<* 


CHAPITRE  XVIII 

Contenant  quelques  Reflexions  particulière» fur  l'idée  de  ‘Dieu. 

, /^VN  demande  comment  l'idée  de  Dieu  qui  eft  finie  , peut 
v^/reprefenter  Dieu  qui  cft  infiny  , puilqu’il  n’y  a aucune 
tuh  ii  proportion  du  finy  à l’infiny.  Nous  répondons  que  l’idée  de 
*°  Dieu  elt  à la  venté  finie,  quand  on  la  confidere  félon  ion  eftre 
formel,  entant  qu’elle  conliflc  dans  la  fublbncc  même  de  l’d- 
prit  i mais  qu’il  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’elle  ne  doive  palier 
pour  infinie  quant  à U propriété  qu’elle  a de  reprciénrer  Ion 
objet.  Que  il  l'on  répliqué  que  l’idtc  de  Dieu  ne  doit  palier 
pour  infime  en  aucun  fens  » non  pas  même  à l’égard  de  repre- 
fenrer  fon  objet , à cauiè  qu’eile  ne  peut  exprimer  toutes  les 
pvrfeO.u: .s  qui  ibnt  en  Dieu  : Je  répons  encore  qu’aîîn  eue 
i idée  de  Dieu  paflê  pour  infime  quant  à la  pr  opriété  de  re- 
prefenter  , il  n clt  pas  nccefliure  qu’elle  rcpreiênce  toutes  les 
perfections  qui  font  dans  ibn  objet  6c  qu’il  fulfit  qu’elle  en 
reprefente  autant  que  l’cfprit,  qui  a cette  idée,  efr  capable 
d'en  concevoir  : car  il  fane  remarquer  que  par  le  mot  d'Jnflnyt 
nous  n entendons  pas  un  dire  dans  lequel  nous  ov.noillôas. 
des  perfec  tions  in  haies*  mars  feulement  un  dire  dans  lequel 
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nous  connoi  lions  autant  de  perfections  que  nous  fommes  capables 
d’en  concevoir.  D’où  il  s’enfuit  qu’un  objet  cft  véritablement  in- 
finy  à mitre  égard , quand  nous  ne  pouvons  concevoir  rien  de  plus 
parfait  que  luy,  quoyquenousne  concevions  pas  toutes  les  per- 
fections qu’il  poflede. 

Mais,  dira-t-on , l’idée  de  Dieu  ne  pourroit-elle pas cftre une  ^ 
idée  artificielle  du  nombre  de  cellès  dont  il  a cité  parlé  * , qui 
ibnt  faites  avec  connoifiànce,  ou  par  erreur  > & qui  par  con*  ». 
fcquent  n’ont  point  d’objet,  ou  fi  elles  en  ont  un  que  cet  objet 
n’exifte  que  dans  l’entendement  de  celuy  qui  le  conçoit , ainfi  >«/</!„.»« 
qu’il  arrive  à toutes  les  natures  univerlèllcs.  Nous  répondons  /*«#»•«»' 
que  cela  ne  peut  cftre , parce  que  les  idées  artificielles  faites * ‘ 
avec  connoifiànce , ou  par  erreur,  refultentdu  mélangé  de  deux 
ou  de  plufieurs  idées  naturelles  que  Pâme  unit  enfemblc,  quoy 
qu’en  effet  elles  foien  tfeparées,  ou  qu’elle  fepàre,  quoy  qu’elles 
foient  unies.  Or  je  demande  quelles  font  les  idées  naturelles 

3ue  l’ame  unit  enlèmble  pour  le  former  l’idée  de  Dieu , c’eft  à 
ire  de  la  chofe  la  plus  parfaite  qu’elle  puiflè  concevoir  * car 
c’elt  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  ‘Dieu.  Si  l’on  dit 
qu’elle  unit  enlcmblc  les  idées  du  corps  & de  l’efprit,  je  re-  . 
pons  que  cela  ne  fuffit  pas  pour  former  l’idée  de  l’efire  par- 
fait , parce  que  l’ame  conçoit  du  défaut  & de  la  dépendance  , 
non  feulement  dans  le  corps  & dans  l’efprit  confiderez  fcpare- 
ment,  mais  encore  dans  le  tout  qui  relulte  de  l’union  qu’el- 
le fait  de  ces  deux  fubftances,  commeilparoîtdecequclccorps 
ne  peut  recevoir  de  l’elprit,  ni  le  donner  luy-mème  le  mouvement 
qu’il  a. 

Et  il  tic  ferviroit  de  rien  de  dire  que  l’ame  peut  ajouter  de  ?• 
nouvelles  perfections  à celles  qu’elle  conçoit  clans  le  corps  & 
dans  1’cfprit , & faire  par  ce  moyen  que  les  idées  du  corps 
& de  l’efprit  reprefentent  plus  de  perfections  que  le  corps  & 
l’cfprit  n’en  contiennent , par  la  même  raifon  qu’elle  fait  que  »,  f0'%rr,,r 
l’idée  d’un  géant  reprefente  plus  de  perfections  qu’il  n’y  en  a 
dans  aucun  homme  qu’elle  ait  vû  : car  je  répons  à cela  qu’il  /<••//* 

y a cette  diflèrence  entre  l’idée  d’un  géant  & celle  de  l’eftre  r<f 

pariait,  que  l’ame  le  peut  facilement  former  la  première,  mais 
qu’elle  ne  fçuuroit  le  former  l’autre  , dont  la  raifon  efl  que  l’a-  Ctfrm. 
me  ayant  vu  un  homme  de  grandeur  ordinai.  e peut  bien  ajouter 
à cette  grandeur  plufieurs  autres  grandeurs  fcmblablcs  qu’eile 
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a ve\ïës  dans  d’autres  hommes  , & faire  par  cette  addition  1k 
grandeur  d’un  géant  qui  n’exifte  que  dans  Ton  entendement  ; 
mais  elle  ne  peut  pas  ajouter  ainfi  de  nouvelles  perfections  à 
celles  docorps  8c  dcl’cfprir,  parce  qu’elle  n’a  aucune  connoiflànce 
de  ces  perfections,  & qu  'clic  ne  peut  les  ajouter  fans  les  connoitrc. 

C’cit.donc  une  chofe  conltantc  que  l’idée  de  l’eftre  parfait 
n’eft  pas  une  idée  artificielle  formée  avec  connoiflànce  ou  par 
erreur:  mais  clic  eft  une  idée  naturelle,  qui  reprefente  non  la 
corps  ni  l’efprit-,  mais  la  penfée  parfaite,  ou  pour  dire  là  mêm* 
chofe  en  d’autres  termes , la  fubftance  qui  penfe  parfaitement  la- 
quelle nous  avons  appellée  ‘Dieu,  8c  que  S.  Thomas  nomme  Sum» 
muta  inteliigere. 


CHAPITRE  XIX. 


.Que  l'Evidence  ejl  le  vray  & unique  car aller e de  la  vérité. 


Ce  c 
mut  l'én  Ut  ti- 
ct  eu  Ia  eUr-\ 
tedtsidctf. 


PErsonnf.  ne  doute  que  l’évidence  ne  (bitlavra  Remarque  de 
la  vérité  -,  mais  tout  le  monde  ne  fçait  pas  ce  que  c’eft  que  l’é- 
vidence , ni  pourquoy  les  chofes  évidentes  font  vrayes. 

Pour  découvrir  ce  que  c’cft  que  l’évidence  , il  faut  remar- 
quer qu’elle  ne  peut  confifter  que  dans  l’eftre  formel  ou  dans 
l’eflre  objectif  des  idées.  Pat  l’eftre  formel  des  idées,  j’entens 
h propriété  qu’elles  ont  de  confifter  dans  des  modifications 
tle  l’ame , ou  dans  là  propre  fubftance  ; & par  leur  eftrc  objec- 
tif, j’entens  la  propriété  qu’elles  ont  de  reprefenter  leurs  ob- 
fers  : or  la  clarté  des  idées  ne  peut  confifter  dans  leur 
eftre  formel,  parce  que  cette  clarté  regarde  les  objets  , & les 
idées  confiderées  félon  leur  eftrc  formel,  ne  les  regardent  point; 
car  il  n’y  a aucun  rapport  entre  les  idées  , entant  qu’elles 
confident  dans  la  fubftance  , ou  dans  les  modifications  de 
î’amc,  & les  objets.  Il  refte  donc  que  la  clarté  des  idées  doit 
confifter  dans  leur  eftre  objectif.  Et  parce  que  l’eftre  objectif 
des  idées  n’eft  autre  chofe  que  la  propriété  qu’elles  ont  de  re- 
prefcnter  leurs  objets  j ce  n’eft  aufli  que  dans  cette  propriété 
que  confiftc  la  clarté  des  idées.  Par  exemple  , la  clarté  de  l’i- 
dée du  Soleil  confiftc  en  ce  qu’elle  a la  propriété  de  repre- 
fenter  cét  aftrc  , & en  ce  que  l’ame  fçait  qu’elle  n’auroic  pas 
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cette  propriété,  fi  le  Ibleil  ne  contenoit  en  luy-mème  toutes  les 
proprietez  que  cette  idée  reprefente. 

On  demandera  peut-effre,  comment  l’ame  fiait  que  l'idée  du 
ibleil  n’auroit  pas  la  propriété  de  reprelènter  cet  aftre,  fi  le  ibleil 
ne  contenoit  les  proprietez  que  cette  idée  reprcfcntc  -,  car  fi  elle  « />»**«>■# 
ne  fiait  cela  que  parce  qu’il  elt  évident,  on  demandera  encore 

* t ^ < • | . , - ,»,,%#  • ««  * * 'J  * AUCHtiC 

commend’ame  fiait  quecela  elt  évident,  écainli  de  fuite  julques  »»/«. 
à l'infini.  Je  répons  que  le  progrez  à l’infini  n’eft  nullement  à 1 
craindre  , & qu’on  arrivera  bien-tôt  à une  évidence  qui  n’en  I 
fuppofera  aucune  autre,  & qui  pasconfcqucnt  fiera  la  première  S 
dans  Ion  genre  : Car,  par  exemple,  fi  l’ame  fiait  que  l’idée  du  1 
Ibleil  fiuppolè  un  objet  qui  eft  tel  qu’elle  le  reprcfcntc , c’eft  par- 
ce qu’il  eft  évident  que  tout  effet  prefuppolé  une  caulè  : Si  elle 
fiait  que  tout  effet  prefuppofe  une  caufe  , c’eft  qu’il  eft  évi- 
dent que  le  néant  n’a  aucune  propriété:  fi  elle  fiait  que  le  néant 
n’a  aucune  propriété  , c’eft  parce  qu’il  eft  évident  que  toutes 
les  proprietez  appartiennent  à l’eftre  -,  Et  fi  elle  fiait  enfin  que 
toutes  les  proprietez  appartiennent  à l’cftre  , c’eft  parce  que 
cela  eft  évident  par  luy-mérae  , c’eft-à-dire  que  la  nature  de 
l’amc  eft  telle  qu’elle  ne  peutignorer  cette  vérité  : C’eft  par  cette 
raifion  aufli  que  dans  les  premières  reflexions  nous  l’avons  éra- 
blic  pour  le  premier  axiome  : & par  confcqucnt  pour  le  fonde- 
ment de  toute  la  certitude  humaine-,  de  telle  forte  qu’il  ne  lèroit 
pas  moins  abfurde  de  demander  pourquoy  il  eft  évident  que  ton- 
tes les  proprietez  appartiennent  à l’eftre  , qu’il  le  lèroit  de  de- 
mander pourquoy  la  lumière  eft  claire,  parce  qu’en  effet  ces  deux 
veritez  font  également  évidentes  par  elles-mêmes  -,  c’eft  aufli  cette 
évidence  par  elle-même  qu’on  appelle  proprement  Lumière  na- 
turelle. 

Et  il  n’importe  de  dire  crue  l’idée  du  foleil  ne  reprelènte  j. 
pas  toutes  les  proprietez  du  Ibleil  ; car  il  ne  s’enfuit  pas  de  làj*»?*?"» 
qu’elle  ne  foit  claire,  puis  qu’elle  reprelènte  diftinclemcnt  toutpj-, 
c&, qu’elle  reprefente  de  cctaftrcj  mais  cela  veurdire  feulement }»««  »»<• 
qu’elle  n’eft  pas  complété,  c’eft-à-dire  qu’elle  n’eft  pas  ce  qu’ont' 
appelle  dans  l’Ecole  Adæquata.  Or  cela  ne  donne  aucune^/*, 
otcafion  de  lè  méprendre  à ceux  qui  confidcrcnt  les  cholès 
avec  attention  -,  car  ils  fiavent  bien  que  le  foleil  contient  beau-! 
coup  de  perfections  , outre  celles  qu’ils  connoiflènt,  & ils  ne 
laillcnt  pas  de  dire  qu’ils  ont  l’idée  du  foleil , & que  cette  idée 
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eft  claire,  parce  qu’elle  exprime  dillin:>cmenr  tout  ce  qo*elkr*&- 
prefente  du  Soleil,  & que  ce  quelle  en  rcprcfcnrc  lu  dit  pour  leur 
faire  connoître  que  cet  aftre  eft  un  corps  qui  différé  de  tous  les 
autres  corps  quicompoièntcc  inonde  fenfîblc. 

Cela  cirant  fuppol'é,  il  ne  fera  pas  difficile  de  découvrir  la  rai- 
ion  pour  laquelle  toutes  les  choies  évidentes  font  vrayes  j caron 
concevra  aiiement  que  toutes  nos  idées,  quant  à la  propriété  de 
repreienter , peuvent  eftre  comparées  à des  portraits , & que  com- 
me les  portraits  font  de  telle  nature  qu'ils  ne  peuvent  repreienter 
plus  de  perfections  qu’il  y en  a dans  leurs  originaux  t il  cil  auili 
delà  nature  des  idées  , de  ne  pouvoir  pas  repreienter  plus  de 
propiietcz  qu’il  y en  a dans  leurs  objets.  Or  il  les  idées  ne  peuvent 
reprefenter  plus  de  perfections  qu’il  y en  a dans  les  objets  i & fi 
c’eftencela  que  coniîfteleurclarté,  n’cft-il  pas  évidcntque  rou- 
tes les  idées  claires  font  vrayes,  c’eftàdire,  telles  que  leurs  objets 
contiennent  toutee  qu’elles  repreientent  ? 

On  objectera  peut- eftre  qu'entre  les  idées  vrayes  il  y en  a qui 
font  plusdairesqucd’autres,  & par  confequent  que  la  clarté  n’eft 
pas  la  vraye  marque  de  la  vérité.  Je  répons  que  nous  ne  mertons 
aucune  différence  entre  la  vérité  & la  clarté  des  idées  que  celle 
qui  fc  trouve  dans  les  mots,  d’ou  il  s’eniuitqueiuivant  nos  prin- 
cipes, c’cft  proprement  tomber  en  contradiction  de  dire  qu’il  y 
a des  idées  vrayes  qui  ibntplus  claires  que  d’autres,  car  c’eft  la 
même  choie  que  fi  l’on  diloit qu’il  y a des  idées  vrayes  qui  font 
plus  vrayes  que  d’autres  idées  vrayes  -,  ce  qui  répugné  à la  natu- 
re de  la  vérité,  laquelle  eft indiviiible comme  celle  de  toutes  les 
autres  choies. 

Comme  toutes  les  idées  vrayes  font  également  claires , tou- 
tes les  idées  claires  font  également  certaines.  Par  exemple,  on 
n’eft  pas  plus  afiîiré  que  i’elprit  eft  une  fubftance  qui  penic, 
qu’on  eit  afturé  que  2.  & 2.  font  quatre  , on  n’eft  pas  plus 
alluré  que  2.  & 2.  font  quatre  , qu’on  eft  afturé  qu’il  eft  jour  , 
lors  que  le  Soleil  luit,  &c.  Cependant  il  y a beaucoup  de  diéc- 
rcncc  entre  ces  trois  veritez  , car  il  eft  certain  que  lit  première 
cil  plus  fimple  que  la  féconde  , (k  la  fécondé,  plus  fimplc  que 
la  troilïémc-,  cela  n’cmpcche  pas  neanmoins  que  l’évidence  ne 
rende  ces  trois  propoiitions  également  certaines  5 il  y a feu- 
lement cetre  différence  qu'il  faut  plus  d’attention  pour  acqut* 
rir  l’évidence  de  b troiiiéme  que  pour  acquérir  l'évidence  de 
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laiccondcv  & encore  plus  d’attention  pour  acquérir  l’évidence 
de  la  fécondé  que  pour  acquérir  l’évidence  de  la  première. 

Qifon  facile  donc  que  toutcslcs  idées  fiant  claires?  & que  s’il  y- 
y en  a qui  paroiftent  obicurcs , ce  n’eft  que  parce  que  nous  vou- 
Ions  par  erreur  ou  qu’elles  reprefinuent  des  chofes  qui  ne  font  <L‘,\eïu 
pas,  ou  qu’elles  ne  rcprclêntcntpasdcs  cholèsqui  font,  ce  qur^""""*4* 
n’eft  pas  un  defaut  des  idées,  mais  un  vice  du  jugement.  Et  il 
n’importe  de  dire  que  ce  que  nous  ajo  ûtons  à nos  idées  par  erreur, 
pafiê  pour  évident}  car  cela  n’empêche  pas  que  l’évidence  des 
idées  ne  loir  le  vray  & unique  caractère  de  la  vérité,  mais  il  fait 
feulement  que  quand  une  choie  paroît  évidente,  il  faut  appor- 
ter beaucoup  d’attention  pour  découvrir  fi  elle  cft  telle  qu’elle 
paroi  t. 

Apres  cela , fi  l’on  demande  : Tourquoy  deux  & deux  font 
quatre:  'Pourquoy  le  tout  eft plus grand  que  fa  partie , &c.  Nous 
répondrons  que  cela  eft  vray,  parce  que  noûs  le  connoiftons  clai- 
rement: & fi  l’on  demande  encore  pourquoy  nous  croyons  que 
ce  que  nous  connoiftons  clairement  cil  vray  : nous  répondrons  de- 
rechef que  nous  croyons  qu’il  l’eft,  parce  que  s’il  ne  l’eftoitpas, 
il  s’enfuivroit  que  nous  pourrions  avoir  des  idées  qui  n’auroient 
pas  d’objet;  & qui  par  conlèquent  tireraient  du  néant  la  proprié- 
té quelles  auraient  de  reprefenter,  ce  qu’elles  reprefentent,  ce 
qui  répugné  au  2 . Ax.  des  3 . Refiex. 

Voilà  L fondement  de  toute  la  certitude  humaine}  ceux  qui 
n’en  lont  pas  perfuadez,  peuvent  conter  qu’ils  cherchent  inuti- 
lement a s’.., lui  cr  des  veritez naturelles } carilcftcertainqu’onne 
doitadmettre  cesvcritez  qu’entant  qu’elles  lont  revêtues  de  l’é- 
vidence dans  laquelle  conlïftc  toute  la  force  des demonftrations 
qui  le  font,  non  feulement  dans  la  Gcomctrie,  mais  encore  dans 
toutes  les  aucres  Iciences  naturelles. 


. CHAPITRE  XX. 

£fue<Di  tu produit  toutes  les  idées  en  qualité  de  caufepremiere , & 
comment  il  les produit  ? 

PU  1 s qu’il  n’v  a rien  de  plus  general  dans  les  idées  que  1» 
propriété  qu’elles  ont  «i’cftrc  des  perceptions  de  i’ame  r 


Digitized  by  Google 


200  L A META'PHYSI  QJU  E. 

& que  par  le  mot  de  Caufe  première  , on  entend  une  caufe  qui 
agit  pur  elle-même,  6c  qui  produit  ce  qu’il  y a de  plus  general  & 
j de  plus  indéterminé  flans  les  effets,  nous  ne  pouvons  pas  don- 
irer  que  Dieu  ne  doit  la  caufe  première  des  idées  , puilqu’il  agit 
| par  lu  propre  vertu,  <?c  qu’iln’yaqucluyquipuiflc  produire  des 
i perceptions  dans l’amc. 

Et  ce  feroit  en  vain  qu’on  voudrait  obje&cr  que  Dieu  ne 
produit  nas  feulement  ce  que  les  idées  ont  de  plus  general , 
qui  eft  a’eftre  des  perceptions  de  Pâme  i mais  qu’il  produit 
encore  ce  qu’elles  ont  de  plus  particulier  , qui  eft  de  repre- 
fenter  rcls  ou  tels  objets  : car  on  peut  répondre  que  quoy  que 
Dieu  lôit  l’auteur  de  tout  ce  que  les  idées  ont  de  general  8c 
de  particulier,  il  l’eit  neanmoins  avec  ccttc  différence,  qu’il 
produit  cc  qu’elles  ont  de  general  par  luy- même  immédiate- 
ment , 6c  qu’il  ne  produit  cc  qu’elles  ont  de  particulier  que 
incdiarcment , fçavoir  par  le  moyen  des  objets  , qui  par  ccttc 
rai  Ion  font  appeliez  les  Caufes  fécondés  des  idées,  & par  confe- 
quent  regardez  comme  la  fource  immédiate  de  toutes  leurs  di- 
verfitez. 

Cependant , quoy  que  les  objets  ne  fbient  que  les  caufcs 
fécondes  des  idées  , c’cft  pourtant  une  façon  de  s’expliquer 
fort  commode  dans  le  langage  ordinaire  que  de  dire  que  les 
j objets  pfoduifcnt  les  idées  ; car  comme  l’on  cherche  toujours 
la  caufe  de  ce  que  les  idées  ont  de  particulier  , 6c  que  cela  dé- 
pend immédiatement  des  objets  qui  agiflcnt  fur  les  organes  des 
fens,  il  eft  bien  plus  commode  d’artnbuer  les  idées  aux  objets 
qu’à  Dieu  même.  C’cft  pourquoy  nous  retiendrons  ccttc  fa- 
çon de  parler, «mais  de  telle  forte  que  quand  nous  dirons  qu’un 
objet  produit  une  idée  $ cela  ne  lignifiera  autre  chofe,  fi  cc 
| n’cft  qu’il  en  eft  la  caufe  fécondé  6c  immédiate,  biffant  à Dieu 
la  qualité  de  caufe  première  , fuivant  laquelle  il  agit  toujours 
uniformément  dans  î’ame  en  faifànt  qu'elle  appcrçoive  quelque 
chofe  , tandis  que  ks  objets  extérieurs  qui  agi  fient  fur  les 
fens,  la  déterminent  à appcrccvoir  telle  ou  telle  chofe  en  parri- 
i culicr. 

On  dira  peut-eftre  que  l’étendue  ne  peut  cftrc  la  caufe  fé- 
condé de  l’idée  que  nous  avons  d’elle  , parce  que  fi  l’étcn- 
duë  contribuoit  à produire  cette  idée  > ce  feroit  en  qualité 
d’étendue  fingulicre , ou  en  qualité  d’étendue  particulière,  ou 

en 
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en  qualité  d’étenduëgcneralc.  Or  elle  n’y  peu  r contribuer  en  au- 
cune de  ces  qualitez  : donc,  &c. 

Je  réponds  que  1 etenduë  , qui  eft  la  caufe  fécondé  de  l’i- 
dée, qui  la  reprefonte,  n’eft  pas  une  étendue  generale,  ni 
une  étendue  particulière,  ni  une  étendue  linguliere,  mais  qu’elle 
eft  quelque  autre  ibrte  d’étendue.  Elle  n'eft  pas  une  étendue 
generale  , ni  une  étendue  particulière , parce  que  tout  ce 
qui  eft  general  ou  particulier  n’exifte  que  dans  l’entendement 
qui  le  conçoit,  & l’étenduë  dont  il  s’agit,  exifte  en  elle-même 
êi  hors  de  l’entendement  -,  elle  n’eft  pas  non  plus  une  étendue 
linguliere,  parce  que  tout  ce  qui  eft  fingulier  eft  individu,  & 
tout  individu  eft  compris  fous  une  efpece>  ce  qui  ne  convient 
pas  à nôtre  étendue,  qui  n’eft  comprifo  fous  aucune  étendue 
plus  generale.  Il  refte  donc  à fçavoir  ce  que  c’cft  que  cette 
étendue.  • . ' * ( 

Or  pour  le  concevoir  diftinélement , il  faut  Temarquer  que- 
quoy  que  nous  ayons  raifon  de  croire  que  l’étenduë  a efté  créée 
& modifiée  en  même  temps  -,  cela  n’empêche  pas  neanmoins 
que  nous  ne  foyons  obligez  de  reconnoître  que  l’exiftence  de 
l’étenduë  a précédé  (ii  ce  n’eft  d’une  priorité  de  temps , c’eft 
au  moins  d’une  priorité  de  nature)  l’exiftence  de  toutes  fes  mo- 
difications, & par  confequent  l’exiftence  de  tous  les  corps  par- 
ticuliers, dont  la  forme  confifte  dans  les  modifications  de  l’é- 
tenduë. Or  c’eft  cette  étenduë  , qui  eft  la  çaufo  féconde  de 
l’idée  du  corps  qui  eft  eflênticlle  à l’ame  -,  il  y a donc  cette 
différence  entre  cette  étenduë,  & l’étendue  generale,  que  celle- 
cy  n’exifte  que  dans  l’entendement  qui  la  conçoit , & qu’elle 
n’eft  connuë  que  par  l’idée  de  quelque  étenduë  linguliere,  au 
lieu  que  nôtre  étenduë  exifte  actuellement  en  elle-même  , &c 
que  c’cft  par  fon  idée  qu’on  connoît  toutes  les  étendues  fingu- 
licrcs,  comme  il  a efté  dit.  * C’cft  pourquoy  quand  j’ay  cy-  • Dtntle 
devant  appellé  cette  étenduë  Generale , * je  n’ay  pas  enten- jhap',  lrt‘ 
du  parler  à la  rigueur}  mais  feulement  j’ay  voulu  lignifier*  ibidem, 
que  cette  étendue  eft  comme  un  tout  dont  les  corps  particu- 
liers font  les  parties  intégrantes,  entant  qu’ils  ont  rcfulté  de  fa 
divifion. 

C’eft  affèz  parlé  des  faculté^  de  I’ame  qui  font  des  efpcces 
d’entendement,  il  refte  maintenant  à traiter  de  celles  qui  font 
des  efpcces  de  volonté  j mais  ce  ne  fora  qu’aprés  avoir  déclaré 
Tonte  /.  Ce 
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cxpreflcment  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  ± 
ne  doit  cflrc  entendu  que  des  idées  les  plus  communes  y c’efl  à 
dire  de  celles  qui  dépendent  des  impreflions  que  les  objets  exté- 
rieurs font  fur  les  organes  des  fens , Sc  que  nôtre  dcflêin  n’a  pas. 
cité  de  parler  icy  des  idées  furnaturcllcs  par  lcfquclles  Dieu  nous 
fait  connoitrc  ce  qu’il  veut  révéler  -,  car  nous  reconnoiflons  fin- 
ccrcmcnt  qu’à  l’égard  de  ces  idées  nous  devons  nous  loû  mettre  àia. 
fay,  &croircfermementtoutcequ’cllcnouscncnfcignc.. 
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Des  facultés  de  F Ame  en  general. 

SECONDE  PARTIE. 


De  la  V olonté  & de  les  Proprietez^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  que  c’efl  que  la  Volonté  en  general. 

NOus  ne  nous  arrêterons  pas  à examiner  fi  nous  pouvons 
nous  déterminer  de  nous-mêmes  à toutes  les  choies  aux- 
quelles nous  nous  déterminons»  car  outre  que  l'expe- 
rien  ce  fait  voir  que  nous  avons  cette  faculté , nous  avons 
démontré  qu’elle  eft  une  propriété  eflenricllc  de  l’ame  que  nous 
avons  appellée  Volonté. 

C*eft  à cette  volonté  qu’on  a coûtume  de  rapporter  tout  ce 
qu’il  y a de  vray  & de  faux  dans  nos  jugemens,  & tout  ce  qu’il 
y a de  bon  ou  de  mauvais  dans  nos  affrétions  » car  comme 
certe  faculté  comprend  toutes  les  aérions  aufquclles  l’ame  fc 
détermine  d’elle-même,  dés  qu’elle eft  intervenue  dans  nos  ju- 
gemens  & dans  nos  affrétions , nous  commençons  à devenir 

Ce  ÿ 


Digitized  by  Google 


î! 

Cf  que  C*tfl 

que  La  volcn- 
Créa  {trierai. 


il 

£ht'»ln%ya 
eft*'  » ne 
* Sitôt  Je  la 
volonté  à Vé~ 
jarJ  Je  la 
vérité , & 
an’ il  y en  a 
Jeux  à i*é- 
g trj  Je  la 
tonte. 


I. 

En  que!  (tnt 
tu ÿeut  dire 
que  la  volon- 
té agit. 


204  LA  METAPHYSI  QJJ  E. 
refponfables  de  toute  la  vérité  ou  fauflècé  qui  fe  trouve  dans 
les  uns,  & de  tout  le  bien  ou  le  mal  qui  fe  rencontre  dans  les 
autres. 

C’eft  pourquoy»  pour  donner  une  idée  diftinéte  de  la  volonté 
en  general , prife  pour  une  lïmplc  faculté  de  l’amc , on  doit  dire  : 
Que  c'e/'i  la  puiffance  qu'a  lame  et affirmer  ou  de  mer  : & de  fuir  ou 
d’embrajfcr  ce  que  l'entendement  luy  reprefente  comme  vray  ou  faux , 
on  comme  bon  ou  mauvais. 

Je  disque  la  volonté  en  general  prife  pour  une  fimple  faculté  : 
Eft  la  putffance  qu'a  lame  -,  pour  marquer  ce  que  la  volonté 
a de  commun  avec  l’entendement , qui  eft  auffi  une  faculté  de  Pâ- 
me. ' Et  j’ajoû  te  : à' Affirmer  ou  de  nier , & de  fuir  ou  dembraffer, 
& c.  pourdéflgnercc  qu’elle  a de  particulier,  qui  la  diftinguc  de 
l’entendement,  qui  eft  une  faculté  de  connoitre&  non  pas  de  le 
déterminer. 

Suivant  cette  définition  , la  volonté  en  general  ne  regarde 
pas  feulement  les  Rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  , qui  font 
entre  deux  ou  pluficurs  chofos  , mais  cjlc  regarde  encore  les 
rapports  de  convenance  ou  de  difconvcnance  que  les  chofes 
ont  avec  nous;  avec  cette  feule  différence,  que  comme  la  bonté 
nous  regarde  & nous  touche  de  plus  prés  que  la  vérité  , il  n’y 
a au  (fi  qu’une  aétion  de  la  volonté  au  regard  de  la  vérité  , qui 
eft  celle  par  laquelle  nous  affirmons  qu’ily  a un  certain  rapport 
d’égalité  ou  d’inégalité  entre  les  chofes  que  nous  connoifîons  : 
Au  lieu  qu’il  y a Jeux  actions  au  regard  de  ta  bonté,  Pune,  par 
laquelle  nous  affirmons  que  les  chofes  nous  conviennent , ou 
ne  nous  conviennent  pas  , & l’autre  par  laquelle  nous  nous 

joignons  à elles,  où  rlous  nous  en  fcparons  par  l’amour,  ouparla 
haine. 


CHAPITRE  II. 

♦ 

Que  la  volonté  eft  une puiffance  attive , & comment  elle  agit  j? 

t E fçay  bien  qu’on  regarde  communément  l’ame  comme 
J une  chofe  qui  fe  détermine  d’elle-mêmc  & par  elle-même , 
& par  confoquent  comme  une  chofe  qui  eft  agifîànte  de  fa 
nature  -,  mais  je  fçay  bien  aufli  que  cette  action  ou  efficacité 
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de  Taine  n'eft  appuyée  que  fur  le  préjugé  des  fens  qui  fait  qu’on 
attribué  à l’amc  , & en  general  à coûtes  les  caufès  fécondés  de 
véritables  aérions , bien  qu’elles  n’en  puiflènt  produire  au- 
cunes qui  ioicnr  telles.  Car  pour  produire  de  véritables  aérions , 
il  faut  agir  de  lby-même  & par  fôy-rnème , c’elt  à dire , par  là 
propre  vertu  , & il  cft  certain  qu’il  n’v  a que  Dieu  qui  puiflè 
agir  de  cette  forte.  D’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  foie 
une  caufe  véritablement  efficiente , & que  toutes  les  autres  cau- 
fes  ne  font  que  des  inftrumens  qui  agiflènt  par  la  vcrtwpJc 
Dieu.  - . 

Ainft , il  n’y  a rien  de  plus  équivoque  que  le  mot  A'Ailion  , 
quand  il  cft  attribué  à Dieu  & aux  créatures  -,  car  tout  ce  que 
nous  appelions  Action  dans  les  créatures  n’eft  en  toute  rigueur 
qu’une  paffion  par  rapport  à Dieu  , duquel  les  créatures  reçoi- 
vent tout  ce  qu’elles  ont  de  réalité  & de  vérité.  Delà  vient  qu’à 
proprement  parler  quand  on  attribué  à la  volonté  le  mot  d 'Action, 
ce  n’eft  pas  tant  pour  lignifier  qu’elle  agit  véritablement , que 
pour  mettre  de  Tordre  entre  lès  paillons  ; & pour  marquer  qu’il 
y en  a qui  dépendent  entièrement  des  choies  qui  font  hors 
de  Tame  > & qu’il  y en  a d’autres  qui  n’en  dépendent  qu’en 
partie. 

Pour  concevoir  cccy  plus  diftin&ement  , il  faut  remarquer  ». 
qu’en  corc  que  Dieu  foie  la  feule  caufe  efficiente  de  toutes  choies,  u 

il  ne  produit  pas  neanmoins  les  eftres  modaux  par  luy-mèmeim-  vtionte  font 
mediatemcnt,  mais  par  les  caufès  fécondes,  & parce  qu’on  at- 
tribuë  tous  les  effets  à ces  caufès  , entant  qu’elles  font  imme-  âdLi,  Il 
diates,  de  là  vient  qu’on  rapporte  toutes  les  déterminations  de  D,*u- m ,u 
la  volonté  de  Tame  , non  à Dieu , qui  en  eft  la  caufè  efficiente 
première,  mais  aux  idées  de  l’entendement,  qui  en  font  les  eau-  •Sùmin. 
fes  efficientes  fécondes.  Enfuite  de  quoy , parce  qu'on  a co  û ni- 
me  de  nommer  Acîton,  toutee  qui  procédé  d’un  principe  intérieur  •*/>»/«<*- 
à la  chofè  qui  eft  dire  agir , cc  n’eft  pas  merveille  qu’on  ait  don- 
né  le  nom  d ’Aition,  à toutes  les  déterminations  de  la  volonté, 
puis  qu’elles  dépendent  immédiatement  des  idées  de  l’entende- 
ment qui  font  dans  Tame  même. 

Quoy  que  les  déterminations  de  la  volonté  dépendent  des 
idées  de  Tame , & qu’à  cet  égard  elles  fbient  des  actions  *, 
ce  n’eft  pas  à dire  pourtant  qu’il  n’y  ait  cette  dillèren- 
ce  entre  Taérion  de  la  volonté  de  Dieu  & celle  de  la  vo- 

Cc  uj 
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lonté  de  l’ame  , que  la  première  ne  dépend  de  rien  qui  fort 
hors  de  Dieu  , fie  que  l'autre  dépend  des  idées  de  l'entende- 
ment qui  viennent  immédiatement  des  objets  qui  font  hors  de 
J’ame  5 c’clt  pourquoy  , fi  l’on  veut  comparer  l 'action  de  la 
volonté  de  Dieu  avec  celle  de  la  volonté  de  i’ame,  on  cft  obli- 
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;é  de  regarder  ccllc-cy  comme  une  véritable  pafiîon  à l’égard 
le  l’autre  j mais  au  contraire , fi  l’on  veut  comparer  les  fonc- 
tions de  la  volonté  de  l’ame  avec  celles  de  l’entendement , on 
pqp  allurcr  que  colles  là  font  de  véritables  avions , parce 
quelles  dépendent  immédiatement  des  idées  , qui  (ont  dans 
l’ame,  fie  que  celles-cy  font  de  véritables  paillons  , à caufe 

3u’elles  dépendent  immédiatement  des  objets  qui  font  hors 
'elle. 

On  dira  peut-eftre  que  Pâme  n’agit  pas  plus  en  voulant,  que 
les  corps  agiflent  en fe  mouvant,  Se  par  confequent  que  la  pro- 
priété d’agir  n’eft  pas  plus  propre  à l’amc  qu’aux  corps.  Mais  je 
répons  à cela  que  quoy  qu’on  attribué  de  l’action  aux  corps  qui  le 
meuvent,  comme  l’on  enatrribuë  à l’ame  quife  détermine,  ily 
a neanmoins  cette  différence,  que  ce  qu’on  appelle  action  dans 
les  corpsqui  iëmeuvcnt,  ne  vient  pas  immédiatement  d’un  prin- 
cipc  qui  leur  foit  inferieur  , mais  d’un  principe  qui  eft  hors 
d’eux-mêmes  , içavoir  des  corps  dont  Dieu  ic  fort  pour 
les  mouvoir  j au  lieu  que  ce  qu’on  appelle  Art  ton  dans  la  vo- 
lonté qui  fe  détermine  , vient  immédiatement  des  idées  de 
l'entendement  qui  font  dans  l’amc  même  , comme  il  vient  d’e- 
ftre  dit. 

C’eft  pourquoy,  quand  on  attribué  de  l’aCtion  à un  corps  qui 
cft  en  mouvement , ce  n’eft  pas  pour  marquer  qu’il  agit  par  un 
principe  intérieur  -,  mais  pour  exprima-  les  différents  rapports 

3u’il  a aux  corps  qu’il  poulie  devant  foy,  fie  à ceux  par  lefquels 
eft  pouffé  1 car  on  appelle  Atiian  le  rapport  qu’il  a aux  pre- 
miers 1 & Taffion , le  rapport  qu’il  a aux  féconds  : d’où  il  s’en- 
fuit que  le  mouvement  d’un  même  corps  eff  en  même  temps  une 
paillon  fie  une  aétion  à divers  égards  -,  une  aétion  à l’égard  des 
corps  qu’il  pouffe  devant  foy , fie  une  paffion  à l’égard  de  ceux 
par  lefquels  il  eft  pouffé.  Ce  qu’il  faut  bien  remarquer  pour  com- 
prendre combien  le  mot  d' A thon  eft  Equivoque , non  feulement 
entre  Dieu  & les  Créatures  , mais  encore  entre  les  créatures 


mêmes. 
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CHAPITRE  III. 

la  ferme  des  Jngemens  dépend  de  U feule  volent c. 


PO u r.  peu  de  reflexion  qu’on  folle  fur  la  nature  de  1a  per- 
ception, du  jugement,  & du  raiibnnement , il  fora  facile  de 
reconnoitre  que  ces  fonctions  de  l’ame , entant  qu'elles  dépen- 
dent de  l'entendement , ncdiflercntcntr’ellesqu’cncequcqiiand 
l’ame  apperçoit,  elle  connoit  Amplemenr  une  choie  lin  s en  rien 
affirmer  ou  nier  : Que  quand  elle  juge,  elle  connoit  Amplement 
des  rapports  d'égalité  ou  d 'inégalité  entre  deux  ou  plufieurs  ob- 
jets qu’elle  compare:  Et  enfin  que  quand  elle  raiibnne,  elleap- 
perçoit  fimplement  des  rapports  d’égalité  ou  d'inégalité  , qui 
font  entre  d’autres  rapports  j de  telle  forte  que  ces  operations  de 
î’ame  ne  font  du  côté  de  l’entendement  que  de  Amples  percep- 
tions des  objets  mêmes,  ou  des  rapports  qui  font  entre-eux;  ou 


des  rapports  de  leurs  rapports. 

Ainu  les  perceptions  de  l’entendement  ne  font  tour  au  plus  > 
que  la  matière  des  juge  mens,  à laquelle  il  faut  encore  ajotitcrla 
forme,  qui  confiftc  uniquement  en  ce  que  l’ame  par  là  volonté  l'tnundt- 
affirme,  ou  nie  que  les  objets  de  c es  perceptions  ont  véritable-  mm,nefr 
ment  les  rapports  d égalité  ou  d inégalité  qu  elles  reprelentent. 

Par  exemple,  quand  j’apperçoisdeuxfoisdeux,  cen’cft qu’une 
fimple  perception  de  l’entendement  : de  plus  , quand  j’apper-  WMM‘ 
çois  deux  fois  deux  & quatre , ce  n’eft  encore  qu’une  Ample 
vûë  de  l’cfprit  : Enfin  quand  j’apperçois  quatre  & iix , & un  rap- 
port d’inégalité  entre  quatre  & iix,  ce  n’eft  encore  qu’une  Am- 
ple connoiibnce:  Mais  quand  j’ajoûte  à cela  une  aélion  de  la 
volonté , par  laquelle  j ‘allure  que  deux  fois  deux  font  quatre  , 

& que  le  rapport  de  deux  fois  deux  à quatre  eft  plus  grand  que 
celujr  de  quatre  à fix,  pour  lors  je  juge,  5c  je  raifonne  -,  d’où 
il  s’enfuit  que  le  jugement  & le  raiibnnement , outre  les  per- 
ceptions de  l’entendement , renferment  encore  une  aétion  de 
b volonté,  qui  conûfte  dans  une  affirmation  ou  dans  une 
négation. 

Suivant  ce  principe  l’entendement  ne  fait  qu’appercevoir , 
de  c’cft  la  volonté  feule  qui  juge  & qui  raiibnne,  de  lotte  que 


■ g»f et;l  . 
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fi  nous  avons  creu  le  contraire  , cela  eft  venu  (ans  doute  de 
Vî»it&n~  cC  qu’ayant  vû  fou  vent  des  veritez  fi  évidentes  , que  nous 
fJiljJHttt.  n’avons  pu  leur  refufer  nôtre  contentement , nous  avons  con- 
clu que  ce  confcntcmcnt  ne  dépendoit  pas  de  la  volonté , à cau- 
lc  que  nous  n’eftions  pas  indi  fierons  à le  donner  j En  quoy 
nous  nous  Ibmmes  trompez  , car  nous  contentons  trcs-volon- 
tairement  a toutes  les  propofitions  qui  font  évidentes  d’cllcs- 
mémes , bien  que  nousyconi'eritions  necellàiremcnt.  Par  exem- 
ple , nous  contentons  très- volontairement  à ces  propofitions 
deux  & deux  font  quatre.  Le  tout  eft  plus  grand  que  la  par- 
tie, &c.  bien  que  nous  ne  publions  pas  juger  autrement;  a’où 
il  s’enfuit  que  la  volonté  n’agit  pas  feulement  dans  lesjugcmcns 
contingens  , mais  qu’elle  agit  encore  dans  les  jugemens  nc- 
ceflàircs. 

7-  f II  y a donc  dans  les  jugemens  deux  chofes,  dont  l’une  tient  lieu 
Jïlli  %‘u-  matlcrc  ) & l’autre  tient  lieu  de  forme  : la  matière  des  jugemens 

«.nu  o-  Ja  confifte  dans  les  idées  qui  reprelèntcnt  les  choies  dont  nous  ju- 
’iïtoUitU  geons»  & les  rapports  d’égalité  ou  d’incgaütéqui  lontentre-ellesi 
XtlûUH.  & la  forme  confifte  dans  l’adion  par  laquelle  la  volonté  le  déter- 
mine à affirmer,  ou  à nier  ce  que  l’entendement  reprelcnte  com- 
me vray,  ou  comme  feux;  a’ou  il  faut  conclure  que  l’entende- 
ment ne  fait  qu’appercevoir , & que  c’eft  la  foule  volonté  qui  juge, 
ou  qui  raifonne,  c’eft  aufli  pour  cela  feul  que  nous  fournies  re£ 
pon fables  de  nos  erreurs,  eftant  impofiiblc  d’en  alligner aucune 
autre  raifon. 


C H A P I T R E IV. 

Que  la  volonté  en  general  fe-deoife  en  plufeurs  efpeces , 

, & quelles  elles  font  ? 

CO  m M e la  volonté  en  general  n’a  pour  objet  que  les  rapports 
d’égalité  ou  d’inégalité  que  les  choies  ont  cntr’ellcs-,  ou  les 
rapports  de  convenance  ou  de  dtfconvenance  qu’elles  ont  avec 
nous , il  faut  de  ncceflité  qu’elle  le  divife  en  cinq  elpeces 
luivant  que  les  rapports  que  les  chofos  ont  entr’elles  ou  avec 
nous,  font  neccllàircs  ou  contingens  , & connus  par  eux-mê- 
mes ou  par  d’autres.  Ces  elpeces  font  X Intelligence , la. 
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Raifort^  le  Jugement)  la  Volonté  proprement  dite , 6c  le  Libre  ' 
arbitre. 

L’Intelligence  prife  pour  une  iîmple  faculté,  n’eft  autre  cho-  «; 
fc  que  la  puilîànce  qu’a  l’ame  de  joindre  ou  de  ieparer  deux 
ou  plulîeurs  choies,  fuivant  qu’elles  ont  des  rapports  d’égalité f " 
ou  d’inégalité  necelîàires , & connus  par  eux-mêmes.  Ces  pro-f^ 
pofitions,  par  exemple,  deux  & deux  font  quatre,  le  tout  eft  r'^ACK 
plus  grand  que  fa  partie,  &c.  font  des  fondions  de  l’intelli- 
gence , parce  que  les  rapports  d’égalité  qui  font  entre  deux  & 
deux  & quatre , & les  rapports  d’inégalité  qui  font  entre  le 
tout  & la  partie,  font  necelîàires  & connus  par  eux-mêmes. 

La  Ratfon  n’eft  autre  choie  que  la  puilîànce  qu’a  l’ame  de  *■  . 

joindre  ou  de  feparer  deux  ou  plulîeurs  choies,  fuivantqu’elles 
ont  des  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  necelîàires  , mais  qui/«- 
ne  font  pas  connus  par  eux-mêmes,  mais  par  d’autres.  Toutes! 
les  conclufions  des  Syllogifmes  font  des  fondions  de  la  raifon, 
parce  qu’elles  font  necelîàires , & que  la  volonté  n ’y  conlënt  qu’en 
vûë  des  premilîès  : Par  exemple,  elleneconlemàccttepropolî- 
tion,  Pierre  mérité  la  mort  qu’en  vûë  de  ce  que  fuivant  les  loix, 
tout  homme  qui  en  a tué  un  autre  , mérité  de  mourir,  & que 
Pierre  a tué  un  homme. 

Le  Jugement  cft  la  puilîànce  qu’a  l’ame  de  joindre  ou  de 
foparer  deux  ou  plulîeurs  chofcs  fuivant  qu’elles  ont  des  rap- 
ports d’égalité  ou  d’inégalité  contingens,  & non  necelîàires.  Ces 
propofitions  ‘Pierre  eft  fage  , la  terre  eft  ronde  Scc.  font  des 
fondions  du  jugement , parce  que  les  rapports  d’égalité  qui 
font  entre  la  lagefîè  & Pierre  , & entre  la  rondeur  & la  terre, 
ne  font  pas  necelîàires,  mais  contingens. 

La  Volonté  proprement  dite  n’eft  autre  choie  que  la  puilîànce!  4- 
qu’a  l’ame  de  le  joindre  & de  fc  féparcr  des  choies  qui  ont  avec 
clle  des  rapports  de  convenance  ou  de  dilconvenance  necelîàires.  f{fnfnment 
L’amour , par  exemple,  que  nous  avons  pour  le  bonheur,  & 
l’averlîon  que  nous  avons  pour  lamilcrc,  font  des  fondions 
de  la  volonté  proprement  dite  , parce  que  les  rapports  de  con- 
venance & de  dilconvenance  que  le  bonheur  & la  milcre  ont 
avec  nous,  font  necelîàires  & non  contingens. 

Enfin,  le  Libre-arbitrc  n’eft  autre  choie  que  la  puilîànce  qu’a  c 
l’ame  de  fc  joindre  ou  de  le  féparer  des  choies  qui  ont  avec  elle  v,l  T/ihrt- 
des  rapports  de  convenance  ou  de  difconvcnancc  contingens  & 

Tome  I.  ‘ Dd 
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I nonneceflâires.  L’amour  de  la  promenade,  de  la  lecture,  delà 
chaflè&c.  eft  une  fonction  du  libre-arbitre , parce  que  les  rap- 

f)orrs  de  convenance  ou  de  ditconvenancc  que  la  promenade,  la 
efture,  & la  chafic  ont  avec  nous , ne  font  pasncceflàires  , mais 
contingens,  comme  il  paroît  de  ce  que  ces  exercices  foit  d’ef- 

Crit,  foit  de  corps  , font  tantôt  bons  & tantôt  mauvais , folon 
i bonne  ou  la  mauvaifo  dilpofition  de  nôtre  fan  té  ou  de  nos 
affaires. 

fedisen  premier  lieu  que  l'Intelligence  eft  lapuiffance  qu'a  l ame 
ae  joindre  ou  defeparer  Scc.  pour  marquer  ce  qu’elle  a de  commun 
avec  la  raifon  & le  jugement,  &j’ajoûte,  neceffaires  & connus par 
eux-mêmes  y pour  de  ligner  ce  que  l’intelligence  a de  particulier 
qui  la  diffinguc  dujugement  & de  la  raifon. 

je  dis  en  fécond  lieu,  que  la  raifon  eft  lapuiffance  qu'a  lame  de 
joindre  ou  defeparer&c.  pour  marquer  ce  qu'elle  a de  commun 
avec  l’intelligence  & le  jugement  , & j’ajoute  necejfaires  & 
connus  par  d'autres , pour  lignifier  ce  qui  la  diftingue  de  tous 
les  deux.  . 

Je  dis  en  dernier  lieu,  que  la  volonté  proprement  dite  eft  lapuif- 
fance  qu'a  lame  de  fe  joindre  ou  de  fe feparer  &c.  pour  marquer  ce 
que  la  volonté  a de  communavec  le  libre-arbitre , & j’ajoute  necef- 
J aires , pour  faire  entendre  ce  qu’elle  a de  particulier.  Ainfi  le  libre- 
arbitre  eft  à peu  prés  à l’égard  ac  la  volonté , ce  que  le  j ugement  cil 
à l’égard  de  l’intelligence. 


CHAPITRE  V. 

ffue  l intelligence,  la  raifon , & la  volonté proprement  dite  agi ff en  t 
toujours  avec  neceffite , & que  le  jugement  & le  libre-arbitre 
agiffent  toujours  avec  indifférence. 

>•  ; O u R peu  de  reflexion  qu’on  faffè  fur  la  nature  de  l’in- 

f _*!!}.  | I telligencc,  de  laraifon,  & de  la  volonté  proprement  dite, 

ttjjiti  St  t'ia-\  on  s’appercevra  facilement  que  ces  trois  fàcultcz  de  l’amc  agif- 
uT^édCnt  avcc  ncce^ir^  & fms  aucune  indifférence  , parce  qu’elles 
it  u ve!<»,ù  ont  pour  objet  des  chofes  dont  les  rapports  font  abfolumcnt 
frefremtnt  neceilàires.  Ainfi  par  exemple  l’ame  allure  neceflàiremcnt  par 
J ‘intelligence  que  deux  & deux  font  quatre.  Elle  conclut  nc- 
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ccflàirement  par  la  raifon  que  Pierre  mérité  la  mort,  parce  qu’il  a 
tué  un  homme.  Et  enfin  elle  aime  neccflàirement  le  bonheur  par  la 
volonté  proprement  dite , parce  que  c’eft  toujours  un  bien  à l’ame , 
que  d’eftre  heureufo. 

Au  contraire,  parce  que  le  jugement  & le  libre-arbitre  font  1 
deux  efpeces  de  volonté,  qui  regardent  des  objets , dont  les 
rapports  ne  font  que  contingens , il  faut  qu’ils  agiilênt  avec  JifmnetjH 
indifférence  & fans  nccelîité,  c’eft  à dire,  de  telle  forte  qu’ils 
reriennent  toujours  la  puifïàncc  de  ne  pas  agir,  ou  d’agir  d’un  e^int  qu\« 
manière  toute  contraire  à celle  dont  ils  agi  fient.  Ain  fi  , par  \^,u>  ree!~ 
exemple  , quand  je  vois  qu’un  corps  eft  borné  de  quatre  co- 
tez, bien  que  je  ne  manque  pas  d’aflürcr  qu’il  eftquarré,  je  ne 
l’afftirc  pas  neanmoins  avec  necelîité  j car  comme  ce  corps  peut 
ceftèr  d’eftre  borné  de  quatre  cotez,  je  retiens  aufiî  la  puifiance 
d’afihrcr  qu’il  n’eft  pas  quarré.  De  même,  quand  je  lens  que  la 
chaleur  du  feu  me  ftut  du  bien,  quoy  que  je  ne  manque  pas  alors  de 
l’aimer,  je  ne  l’aime  pas  neanmoins  avecneceflité  ; car  comme 
cette  chaleur  peut  ceiïèr  de  me  convenir,  je  puis  aufiî  ceflèrde 
l’aimer:  ce  que  je  ne  pourrois  pas  faire  fl  je  l’aimois  d’un  amour 
nccefiàire. 

Outre  cette  indifférence,  qui  eft  propre  aux  allions  du  juge-  3 
ment  8c  du  libre-arbitre,  il  y en  a une  autre  qui  leur  convient  quel- 
quefois,  avant  mêmes  qu’ils  fè  fbient  déterminez  à agir.  Cette  met 
indifférence confîftedans un étatde  fufpcnfionoù  le  jugement  & "v*' 
le  lfbae-arbitre  fc  trouvent , fors  que  l’entendement  leur  reprefènte 
deux  ou  plufieurs  chofês  avec  des  raifons  égales  & oppofées.  Par 
exemple,  quand  les  raifons  qui  me  perfuadent  que  la  terre  fé  meut , 
font  preciftment  égales  à celles  qui  me  reprefentent  qu’elle 
eft  immobile,  je  fuis  indifferent  à juger  que  la  terre  fc  ment 
ou  qu’elle  ne  fc  meut  pas  s par  la  même  raifon  lors  que 
les  motifs  qui  me  portent  à aimer  une  chofe  font  égaux  à 
ceux  qui  me  portent  à la  haïr,  je  fuis  indiffèrent  à aimer  ou  à 
haïr  cette  choie  , & fi  je  délibéré  enfuite  , ce  n’eft  que  pour 
me  délivrer  de  cette  indifférence , laquellcon  nomme  Oùjeili vey 
pour  la  diftinguei  de  l’indiffcrence  precedente  qui  s’appelle  Réelle 
&pofitive. 

On  dira  peut-eftre  que  l’indifference  réelle  & pofitive  ne  fe 
peut  rencontrer  dans  les  operations  du  jugement  & du  libre- 
arbitre,  à caufe  qu’il  répugne  que  le  jugement  8c  le  libre-arbitre 
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j foient  indifferens  à agir  ou  à ne  pas  agir  lors  qu’ils  agi  fient  en  effet.' 
A quoy je  répons  qu’il  eftvray  que  le  jugement  & le  libre-arbitre 
n’ont  pas  la  puiflance  de  ne  pas  agir  dans  le  temps  même  qu’ils 
agillcnt , mais  que  rien  n’empêche  qu’ils  n’ayent  la  puiflance  de  ne 
pas  agir  dans  le  temps  qui  fuit.  Par  exemple , quand  j’aflùre  qu’un 
coips  eft  triangulaire,  je  ne  retiens  pas iapuinànced’aflùrer qu’il 
ne  l’cft  pas , pendant  tout  le  temps  que  j’aflure  qu’il  l’eft  -,  mais  cela 
n’empcfche  pas  que  je  ne  puifle  retenir  la  puiflance  d’aflurer  qu’il 
ne  l’eft  pas  pour  le  temps  à venir,  pendant  lequel  le  corps  triangu- 
? lairc  pourra  devenir  quarré  ou  ovale.  Ce  qui  fu  (fit  pour  établir 
; 1 'indifférence  réelle  & politivc  dont  il  s’agit. 

On  dira  encore  que  le  jugement  & le  libre-arbitre  ne  (ont  jamais 
dans  l'indifférence  objective  , parce  que  comme  l’entendement 
n’eft  jamais  fans  quelque  idée,  & qu’il  n’y  a point  d’idée  dans  l’en- 
tendement qui  ne  cauiè  quelque  détermination  dans  le  j ugement , 
le  plus  qu’il  peut  arriver  eft  que  les  idées  de  l’entendement  venant 
à changer  alternativement,  es  déterminations  du  j ugement  & du 
libre-arbitre  changent  tout  de  même  -,  mats  bien  loin  que  cet  état 
l'oit  un  état  de  fuipenlion  ou  d'indifférence  objective,  il  lémble 
p’ûtoft  eftre  un  éta  t d’inconftance,  où  le  jugement  5c  le  libre-arbitre 
paftènt  fans  ceflé  de  détermination  en  détermination , fuivant  que 
l’entendement  pafte  d’idée  en  idée. 

Je  reponsqu’on  peutdonnertel nomqu’onvoudraàl’étatoùlé 
trouve  i’ame  lors  qu’elle  pefe  alternativement  lcsrailonsdedcux 
partis  contraires,  6c  quelle  panche  tantôt  d’un  côté  & tantq^i’un 
autre,  fans  toutefois  prendre  party.  Mais  j’aime  mieux  donner 
à cet  état  le  nom  d'indifférence  que  ccluy  d’inconftance,  parce  que 
je  relervc  ce  dernier  pour  lignifier  le  changement  d’une  refolution 
qui  a cfté  prife  après  y avoir  bien  penfé,  & qu’aucune  raifon  évi- 
dente n’oblige  d’abandonncr.Cc  qui  eft  un  vice  dcl’ame  qui  mérite 
d’cftrc  blâmé.  Au  lieu  que  l’inconftanccdontje  vicm' de  parler 
n’eft  qu’une  (impie  ignorance,  de  laquelle  nous  ne  lommes  pas 
toujours  rclponlàblcs. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND.  TART1EII.  215 


CHAPITRE  VI. 

Que  ‘Dieu  ejl  la  Caufe  Efficiente  première  des  déterminations  de 
toutes  les  efpeces  de  volonté , à"  que  les  idées  de  F entende- 
ment en  font  les  Caufes  Efficientes  fécondés. 

IL  ne  fuffit  pas  de  fçavoir*que  l’Intelligence,  la  Raifon  & '• 

la  Volonté  proprement  dite,  agiflenc  avec  necefficé , & que 
le  jugement  & le  libre-arbitre  agiffent  avec  indifférence , il  mJtmtnt 
faut  tâcher  encore  de  découvrir  quelles  font  les  caufes  qui 
déterminent  ces  facultez  à agir  -,  ou  pour  mieux  dire  , quelles 
font  les  caufes  qui  produilent  leurs  déterminations  -,  car  il  a üfff 
efté  prouvé  qu’elles  n’agiffent  pas  par  elles-mêmes  $ & quand 
il  ne  l’auroit  pas  efté , nous  pourrions  nous  en  convaincre  en 
coniiderant  feulement  que  toutes  les  déterminations  de  ces  fà- 
cultez  font  des  accidens  , & par  confequent  des  changemcns 
qui  leur  arrivent  -,  car  nous  fçavons  par  le  quatrième  ax.  des 
premières  reflexions,  que  tout  changement  qui  arrive  à un  fujec 
procédé  d’une  caufe  extérieure. 

Il  s’agit  donc  de  découvrir  quelles  font  les  caufes  qui  pro- 
duifent  les  déterminations  de  la  volonté.  Or  nous  fçavons  par 
expérience  que  l’acquiefeement  que  l’intelligence  donne  aux  1 
chofes  necefïàires  & connues  par  elles-mêmes  , dépend  des  I 
idées  qui  reprefentent  ces  choies.  Nous  fçavons  encore  que 
l’amour  que  nous  avons  pour  les  chofes  qui  font  neceflàire- 
ment  bonnes , dépend  des  idées  qui  les  reprefentent.  Nous  fça- 
vons enfin , que  fi  les  deux  premières  propofitions  d’unSyllogifme 
font  claires,  la  raifon  ne  peut  s’empêcher  de  former  la  troiiiéme, 
qui  s’appelle  Conclufion  , & que  le  confentement  qu’elle  donne 
• en  la  formant  dépend  de  la  clarté  des  deux  premières  propofi- 
tions.  Or  ce  quejc  viens  de  dire  de  l’intelligence,  dclaraifon& 
delà  volonté  proprement  dite , eft  encore  vray  du  jugement  & du 
fibre-arbitre:  Il  s’enfuit  donc  que  nous  fommes  obligez  de  recon- 
noitre  que  les  idées  de  l’entendement  font  lescaufesdes  détermi- 
nations de  la  volonté,  puifque  fans  ces  idées  la  volonté  nefede- 
termincroit  jamais. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  neanmoins  que  les  idées  de  l’en- 
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».  tcndemcnt  (oient  la  caufc  efficiente  première  des  déterminations 
de  la  volonté  » parce  que  cette  caufc  agit  par  elle-même  -,  & nous 
*ft f rcmitn.  fcavons  que  les  idées  de  l’entendement  n’citant  que  de  (impies 
modes  de  l’amc,  n’ont  d’elles-mèmes  aucune  aftion  réelle  &po- 
litive:  Il  faut  donc  que  les  idées  del’entendementnefoientquc 
les  cautes  efficientes  lécondes  des  déterminations  de  la  volonté  \ 
& parce  que  les  caufes  efficientes  fécondes  (uppofentnecedàire- 
ment  une  caufc  efficiente  première,  & qu’il  n’y  a que  Dieu  qui 
1 puiflc  cftre  cette  caufc,  nous  lbmmes  obligez  de  conclure  que 
Dieu  eft  lacauié  efficiente  première  de  toutes  les  déterminations 
j de  la  volonté,  & que  les  idées  de  l’entendement  en  font  les  caufes 
I efficientes  fécondés. 

C’eft  pourquoy  , quand  j’affiire  que  le  tout  eft  plus  grand 
que  (à  partie  , c’eft  Dieu  qui  fait  que  j’alIÜre  cette  vérité  plu- 
tôt qu’une  autre  -,  mais  il  le  fait  non  par  luy-même  immédia- 
tement, mais  par  les  idées  du  tout  & de  la  partie,  qui  font 
en  moy.  De  même,  quand  je  conclus  que  rierre  mérité  la 
mort,  parce  qu’il  a tué  un  homme  , c’eft  Dieu  qui  finit  que  je 
tire  cette  conclufîon  , mais  il  ne  le  fait  pas  par  luy-même  im- 
médiatement , mais  par  les  idées  que  j’ay  des  premilfcs  de 
l’argument.  Enfin , quand  j’aime  la  vie,  c’eft  à la  vérité  Dieu 
qui  fait  que  j’aime  la  vie  plûtôt  qu'une  autre  choie  ; mais  il 
te  fert  pour  cela  de  l’idée  même  que  j’ay  de  la  vie  , & ainû  du 
refte. 

Cependant,  comme  l’on  a accoutumé  de  rapporter  leseffets 
aux  caufes  fécondes  , parce  qu’elles  (ont  plus  immédiates  , je 
ne  diray  pas  que  Dieu  produit  le  contentement  que  je  donne 
à ces  propofitions,  Le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie , ‘Pierre 
mérité  la  mort , parce  qu’il  a tue  un  homme  , La  'vie  mérité 
d’ejire  aimée , &c.  Je  diray  au  contraire  que  ce  contentement 
dépend  immédiatement  comme  de  (à  véritable  caufc  des  idées 
qui  font  dans  l’entendement. 

v On  dira  peut-eftre  que  c’eft  (ans  raifon  que  j’attribue  les 
Afï!  déterminations  de  la  volonté  aux  idées  de  l’entendement  & 
dt u natun  non  pas  a Dieu,  parce  que  Dieu  dont  Faction  eft  infinie,  peut 
'muLT-'  Portcr  ta  volonté  à tout  ce  qu’il  veut  (ans  le  tecours  d’aucune 
mtntiu'm  cauffi  fécondé  : A quoy  je  répons  qu’il  a efté  prouvé , & qu’il 
yi-iulpnt  jc  fcra  encore  dans  la  fuite  , que  Dieu  dans  l’ordre  de  la  na- 
uu  turc  n agit  point  immédiatement  par  luy-memc , mais  par  de 
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caufcs  fécondes,  fans  quoy  il  faudrait  admettre  en  Dieu  au- 
tant d’actions  differentes  qu’il  y aurait  d’effets  particuliers  qu'il 
produiroit  > ce  qui  répugné  a la  fimplicité  de  la  nature  di- 
vine. 

Ainfi,  nous  ne  dirons  pas  que  Dieu  dans  chaque  rencontre  ^ 
particulière  meuve  immédiatement  la  volonté  par  une  predetermi- 
nation  qu’on  appelle  Thrftque  -,  N ous  afiurcrofis  au  contraire  que  »* 

ccttc  predetermination  ph  yfique  cft  un  terme  équivoque,  don 
on  n’a  aucune  notion  diuinfte,  fi  ce  n’eff  que  par  ce  mot  on  voulût  U 

entendre  l’aéhon  par  laquelle  Dieu  produit  dans  l’entendement  * *~- 
les  idées  d’où  dépendait  les  déterminations  de  la  volonté  ; mais 
qui  ne  voit  qu’alors  l’action  de  Dieu  n’eft  plus  immédiate  fur  la 
volonté  ? 

Nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  Dieu  concourt  avec  la  volonté  ^ 

quand  elle  lé  déterminé,  au  moins  li  le  motde  Concourir  cft  pris  nt"7mtourt 
à la  rigueur,  entant  qu’il  fuppolé  deux aftionsléparées,  qui  con-  p~-,c 

tribuënt  à la  production  d’un  même  effet,  car  nouslbmmesaffii-  Mtlsuio» 
rez  qu’il  n’y  a point  dans  b volonté  d’aétion  qui  loit  fcparce  de  celle  y ««- 
de  Dieu  , ayant  efté  prouvé  que  Dieu  eft  la  caulé  .efficiente  pre- 
miere  de  tout  ce  qu’il  y a de  réel  & de  pofitif  dans  la  volonté.  f*u. 

Mais  fi  par  le  mot  Concourir  on  veut  entendre  feulement  que 
Dieu  agit  dans  la  volonté  comme  caufc  efficiente  première,  &que 
les  idées  de  l’entendement  y agiflent  comme  caufes  efficientes 
fécondés  -,  nous  tomberons  d’accord  qu’en  ce  fcns-là  Dieu  con- 
court avec  la  volonté. 


CHAPITRE  VU. 

Qu'il  eft  de  l'ejfencede  l'ame  d aimer fon  union  avec  le  corps  e>v  tout 
ce  qui  eft  necejfaire pour  la  conferver. 

COmmf,  l’elprit  ne  prend  le  nom , & la  forme  d’amc  qu’i 
caulè  de  l’union  qu’il  a avec  le  corps,  ileftablblumentne- 
ccflàire  que  l’efprit,  tandis  qu’il  eft  uny  au  corps , aime  fon  union 
aveclccorps,  puifquec’eft  dans  ccrte  union  queconfifte  là  propre  1 
nature  quand  on  le  confiderc  en  qualité  d’ame. 

Cela  eft  confirmé  par  l’experienec  qui  fait  voir  que  l’amour  «• 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  nous  parait  bon , c’eft-àdire 
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convenable  à nôtre  nature,  n’eft  qu’une  modification  de  l'amour 

Sue  nous  avons  pour  nous  mêmes,  je  veux  dire  pour  l’union 
e nôtre  cfprit  avec  nôtre  corps  : car  en  effet , pourquoy  aime- 
rions-nous les  choies  qui  lbnt  hors  de  nous  , li  nous  ne  les  ai- 
mions à caule  des  rapports  de  convenance  qu’elles  onc  avec 
nous  , & quels  rapports  de  convenance  pourroient-elles  avoir 
avec  nous , li  nôtre  efprit  n’eftoit  uny  avec  notre  corps,  & fi  elles  ne 
fervoient  à conlèrver  cette  union  ? 

Cependant,  comme  l’on  ne  peut  aimer  la  fin  fans aitner les 
moyens  qui  font  necelîàires  à l’acquérir,  l’ame  ne  peut  aufiî 
aimer  fon  union  avec  le  corps  fans  aimer  toutes  les  cnofcs  qui 
font  necelîàires  à conforver  cette  union,  d’où  il  s'enfuit  que 
nous  avons  pluiieurs  fortes  d’amours  necelîàires  : car  en  pre- 
mier lieu  , nous  aimons  necefiàirement  nôtre  eftre , lequel  cil 
l’objet  principal  de  toutes  nos  inclinations  naturelles,  de  toutes 
nos  pallions , & de  tous  les  amours  libres  de  la  volonté.  En  fé- 
cond lieu , nous  avons  de  l’inclination  naturelle  pour  le  bien 
en  general , j’entens  Par  le  bien  e»^««TÆ/indefirumcnt  tout  ce  qui 
nous  peut  convenir.  En  troifiéme  lieu , nous  avons  de  l’inclination 
en  particulier  pour  toutes  les  créatures  qui  font  utiles  à nôtre 
conforvation. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant , c’eft  qu’encorc  que 
l’amour  propre  foit  le  principe  de  toutes  les  inclinations  naturelles, 
de  toutes  les  aflè&iôns  libres  & même  de  l’amour  du  bien  en  gene- 
ral , nous  enfommes  neanmoins  fi  peu  touchez  que  nous  croyons 

3uall  ne  pas  avoir  cet  amour,  quoiqu’il  fàflc  la  principale  partie 
e nôtre  nature  j ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  nous  fom- 
mes  fi  accoutumez  à confidercr  l’amour  propre  comme  modifié , 
c’eft- à-dire  par  rapport  aux  objets  que  nous  aimons  , que  nous 
croyons  ne  nous  aimer  pas  lorfqucnous  n’aimons  rien  avec  nous. 
En  quoy  l’on  peut  dire  qu’j]  cneft  demémede  l’amour del’ame 
que  de  la  connoifiànce,  je  veux  dire  , que  comme  l’ame  lèmble 
s’ignorer,  quoy-qu’elle  le  comioifte  toujours  , elle  lèmble aulli 
ne  s’aimer  pas,  encore  qu’elle  ne  puillê  jamais  fe  dépouiller  de  fon 
amour  propre. 

Nous  nous  portons  donc  naturellement  à aimer  les  choies 
qui  font  necelîàires  à nôtre  conlbrvation  , mais  c’eft  toujours 
par  amour  propre  que  nous  le  faifons  -,  de  forte  qu’on  peut 
aftiirer  que  l’amour  propre  eft  le  maître  de  la  volonté  & que 
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tous  les  autres  amours  ne  font  que  des  fuites  & des  modifications 
de  celuy  là , puifqu’on  n’aime  rien  dont  on  n’efpere  quelque  avan- 
tage. Aulfi , fi  l’on  demande  pourquoy  l’amc  aime  ion  eftrc , c’en:- 
suaire  » fon  union  avec  le  corps  & toutes  les  chofes  qui  font  abiolu- 
ment  neceiïàires  à conlèrver  cette  union , il  faudra  repondre  que 
telle  eft  la  nature  de  l’ame  : au  lieu  que  fil'on  demande  pourquoi 
elle  aime  les  choies  qui  ne  luy  conviennent  que  par  accident,  il 
faudra  dire  que  c’eft  parce  qu’elle  le  détermine  à les  aimer  par  fon 
choix  & par  la  propre  liberté . 

C’eft  donc  une  choie  confiante  que  l’amour  propre,  l’amour 
du  bien  en  general,  & toutes  les  inclinations  pour  les  biens 
particuliers , qui  font  communes  à tous  les  hommes , viennent 
immédiatement  delà  nature  de  l’ame,  Scparconlequcnt  qu’elles 
dépendent  de  Dieu  comme  de  leur  auteur  : d’où  vient  que  s’il 
y a quelque  defaut  dans  nos  amours,  ce  n’eftpas  dans  l’amour 
propre,  fti  dans  l’amour  du  bien  en  general,  ni  dans  nos  incli- 
nations naturelles  qu’il  fc  rencontre,  mais  il  le  trouve  feule- 
ment dans  l’amour  que  nous  avons,  qui  dépend  de  nôtre  choix 
& de  nôtre  liberté;  comme  il  feraplusamplementcxpliquédans 
la  morale  , où  nous  divi ferons  l’amour  propre  en  Amour  propre 
ignorant  & en  Amour propre  éclairé.  V oyons  cependant  en  quoy 
confifte  la  liberté. 


CHAPITRE  VIII. 

‘De  la  liberté  du  jugement  & du  libre-arbitre.  Et  en  quoy  elle 

conjijte. 

IL  ne  faut  que  confiderer  la  nature  du  jugement  & du  libre-  gn*‘ 
arbitre  pour  comprendre  en  quoy  confifte  la  liberté  qu’on 
leurattribuë,  non  feulement  celle  qu’on  confidereen  eux  mêmes 
avant  qu’ils  le  foient  déterminez  à agir  , mais  encore  celle  quijTww^r- 
fe  trouve  dans  leurs  allions.  Car  quand  on  fait  reflexion  que 
le  jugement  n’eft  autre  choie  que  la  puilïàncc  qu’a  l’ame  de 
ioinarc  ou  de  feparer  deux  ou  pluficurs  choies,  fuivant  qu’elles 
luy  paroiflènt  avoir  des  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  con- 
ringens  & non  neceiïàires,  on  eft  obligé  de  conclure  que  le  ju- 
gement cft  de  luy-même  indifférent , 6c  qu’il  ne  joint  ou  ne  fe- 
Tome  I.  E c 
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pare  ies  chofcs  qu'entant  que  l'entendement  y conçoit  des  rap- 
ports d’égalité  ou  d’inégalité. 

Ce  que  je  dis  du  jugement  Ce  doit  entendre  par  proportion 
du  tibre-arbitre  -,  d’ou  il  s'enfuit  que  la  liberté  connderée  dans 
ccs  deux  facultés  avant  qu’elles  agiflènt , ou  pour  parler  félon 
l'Ecole , dans  l’aâe  premier , ne  peut  eftre  autre  choie  ffue  là 
pmjjance  qu'elles  ont  d'affirmer  ou  de  nier,  & damer  au  de  hait 
les  chof es , fumant  que  l'entendement  les  leur  repref ente  avec  des 
rapports  d' égalité  ou  d inégalité,  & de  convenance  ou  de  di/con- 
venance cemmgens  ce  non  necejfaires. 

Quant  à la  liberté  confidcréc  dans  les  actions,  oucommcl’on 
dit  ( dans  latte  lccond  ) elle  ne  peut  confiftcr  qu’en  l’une  de 
ces  quatre  chofcs,  ou  en  ce  que  le  j ugement  & le  Iibre-arbitre  fon  t 
deux  faculté z qui  agiflènt  d’elles  mêmes  & par  une  vertu  qui  leur 
eft  propre,  ou  en  ce  qu’elles  agiflènt  lins  contrainte , ou  en  ce 
qu’elles  agiflènt  par  un  principe  intérieur  à l’ame,  fçavoir  parles 
idées  de  l’entendement  -,  ou  enfin  en  ce  qu’dies  agiflènt  de telle 
forte  qu’en  agiflint  dlcs  retiennent  toujours  la  pui fiance  de  ne 
pas  agir , ou  d’agir  d’une  manière  toute  contraire  à celle  dont  elles 
agtifonr. 

Or  h liberté  des  afldons  humaines  ne  confifte  pas  en  ce  que 
le  jugement  8e  le  libre-arbitre  agiflènt  d’eux-mêmes,  8cparleur 
propre  vertu  j car  il  a efté  démontré  que  toutes  leurs  détermi- 
nations dépendent  de  Dieu  comme  de  leur  caufè.efficiente  pre- 
mière, 8c  des  idées  de  l’entendement  comme  de  leurs  caufes  effi- 
cientes fécondes. 

Elle  ne  confifte  pas  non  plus  en  ce  que  le  jugement  8e  le  libres 
arbitre  agiflènt  fans  contrainte  , parce  que  cette  propriété  eft 
commune  à l’intelligence,  à la  railon  8e  à la  volonté  proprement 
dite,  8c  il  n’eft  pasjufte  de  fakeconfifter  l’eflènce  d’une  ebofc  dans 
des  attribu ts  q ui  font  communs  à plu  fieurs  autres  fu jets. 

Elle  ne  confifte  pas  enfin  en  ce  que  le  j ugement  8e  le  libre-arbitre 
agiflènt  par- un  principe  intérieur  à l’amc,  fçavoir  parles  idées  de 
l’cmcndemenc,  parce  que  cette  manière  d’agir  eft  encore  commu- 
uc  à toutes  les  autres  efpeces  de  volonté. 

Il  faut  donc  que  la  liberté  des  actions  humaines  confifte  en 
?"  ' *0'  ce  que  Came,  quand  elle  affirme  , ou  lors  qu' elle  aime , ne fent  aucune 
i!('  .ulliUl  “force  extérieure,  qui  la  contraigne  à affirmer  ou  à aimer , cr  qu'elle 
affirme , on  aime  de  telle  forte  qu'elle  retient  toujours  la  pmjjance 
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dtnepas  affirmer  ou  aimer,  ou  d'affirmer  & d’aimer  le  contraire  de  ! 
ce  qtlelle  affirme  ou  de  ce  qu'elle  aime.  | 

Je  dis  en  premier  lieu  , Que  la  liberté  des  allions  humaines 
couftfte  en  ce  que  l'ame , quand  elle  affirme , ou  lors  qu'elle  aime , ne 
fent  point  de  force  extérieure  j pour  marquer  ce  que  le  jugement 
& le  libre-arbitre  ont  de  commun  avec  l’intelligence , la  rai- 
lon  & la  volonté  proprementditc.  Je  dis  en  iccond  lieu  , Et 
qu'elle  affirme  ou  aime  de  telle  forte  &c.  pour  faire  entendrece 

2 ue  le  jugement  & le  libre-arbitre  ont  de  particulier,  qui  les 
illingue  des  trois  autres  cfpeccs  de  volonté.  Je  dis  ai  troirté- 
me  lieu,  Qu'elle  retient  toujours  lapuijfànce  de  ne  pas  affirmer , 
eu  amer,  ou  d" affirmer,  & d’aimer  &c.  pour  lignifier  qu’il  y a 
deux  efpeces  de  liberté  dans  les  a&ions  numainesj  l’une  qu’on 
appelle  liberté  de  Contradiction,  qui  con lifte  en  ce  que  quand 
l’ame  cil  déterminée  à une  choie,  elle  peut  perdre  cette  déter- 
mination là  ns  en  prendre  une  contraire  » & l’autre  qu’on  nom  me 
liberté  de  Contrariété,  qui  confifte  en  ce  que  quand  l’ame eft 
déterminée  à une  choie,  elle  fopeutdetcrminer  à une  autre  toute 
oppoféc. 

Cette  définition  de  la  liberté  eft  fi  claire  que  je  ne  croy  pas 
qu’on  la  puiftè  révoquer  en  doute  ; car  qui  ne  fçait  parexpe- 
rience  que  le  libre-arbitre  n’agit  qu’en  aimant  ou  qu’en  haïf- 
fant , & qu’il  ne  peut  aimer  ni  haïr  qu’en  donnant  ou  refhfant  **Mr"** 
fon  con lentement  aux  choies  que  l’entendement  luy  reprefente 
comme  bonnes  ou  comme  mauvaifes.  Orqu’eft-ce  quedonner, 
ou  refufer  Ton  confentcmentà  une  choie,  fi  ce  n’eft  vouloir  ou 
ne  pas  vouloir  cette  choie  > mais  fi  vouloir  ou  ne  pas  vouloir , 
font  toute  l’aétion  du  libre-arbitre,  qui  ne  voit  qu’il  eft  importa- 
ble que  le  libre-arbitre  foie  contraint , puiiqu’il  répugné  qu'il  puillc 
vouloir  & ne  pas  vouloir  une  même  choie  en  même  temps  ? 

Qui  ne  fçait  encore?  que  quand  le  libre-arbitre  aime  une  4. 
chofe,  il  l’aime  de  telle  forte  qu’il  retient  la  puifiànce  de  la 
haïr. quand  l’entendement  viendra  à la  luy  reprefenter  comme  agir  ntaf. 
mauvail'e  ( fi  cela  arrive  jamais , comme  il  peut  arriver)  puif-/-"^«  ^ 
quepsrlaiuppofitionlcs  rapports  de  convenance,  qui  font  l’ob 
jet  du  libre-arbitre,  ne  font  pas  necellàires,  mais  contingens./w*/™* 
C’cft  pourquov , puiïque  l’entendement  eft  de  telle  nature 
qu’il  peut  reprefenter  comme  mauvais  les  objets  du  libre-arbi- 
tre,  qu’il  a déjà  reprefentez  comme  bons,  c’cft  unenecefluéque 
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quand  le  libre-arbitre  aime  une  choie  il  retienne  toujours  la 
puirtànce  de  la  hair  , quand  clic  luvfera  repreientée  comme 
mauvailc.  D’où  il  s’enluit  que  le  jugement  & le  libre-arbitre 
peuvent  bien  agir  neccfTurement  d’une  necellité  de  fuppofitrdn , 
& dans  le  fens  qu’on  appelle  Composé  -,  .mais  qu’ils  ne  peuvent 
pas  agir  nccelïàirement  d’une  necellité  abfoluë  & dans  le  fens 
qu’on  appelle  ‘Divise. 


CHAPITRE  IX. 

v 

S Du  fens  composé , & du  fens  divisé , & de  leur  nfage  touchant 
l'explication  de  la  liberté  des  allions  humaines. 

CE  qui  vient  d’ellre  dit  en  partant  du  fens  compofë  & du 
fens  divifé , nous  donne  lieu  d’expliquer  la  nature  8c  les 
proprietez  de  ces  deux  fens , dont  la  connoi ITance  eft  fi  neceflàire 
pour  l’intelligence  de  pluficurs  diofes  qui  regardent  la  liberté  des 
actions  humaines  que  làns  elle  il  ferait  prclqu'impolfible  de  les 
compendre. 

. Or,  nous  difons  qu’on  fait  un  fens  compo^  toutes  les  fois  que 
■b,  dans  une propofimon modale,  (c’eft-à-dircquicontientdcuxmo- 
^ des  oppoicz)  on  compare  enfemble  ces  deux  modes.  Parexem- 
pie,  quand  je  dis  Qu'un  homme  qui  pleure  nefçauroit  rire , ficette 
propolition  eft  prife  dans  un  fens  compofë,  elle  doit  ertre  entendue  ' 
de  telle  forte  qu’elle  lignifie  qu’un  homme nepeutpasjoindrcen 
même  temps  en  foy  les  deux  a&ions  de  rire  & de  pleurer,  parce 
qu’elles  lontoppofécs. 

Je  dis  au  contraire,  qu’on  fait  un  fens  divifé , lorfqucdans 
une  propolition  modale,  on  prend  un  des  modes  oppoicz, 
non  pas  pour  le  comparer  avec  l’autre  , mais  feulement  pour 
le  comparer  avec  leur lujet.  Par  exemple , fi  cette  propolition , 
Un  homme  qui  pleure  peut  rire,  eft  prife  dans  un  fens  divifé  -, 
le  rire,  qui  cil  un  des  modes  oppofez,  n’cft  pas  comparé  avec 
le  pleurer,  mais  avec  l’homme  même  , & le  lensdi  vile  de  cette 
propolition  eft  que  l’homme  qui  pfeure  maintenant,  peut  rire, 
non  pas  entant  qu’il  pleure,  mais  entant  qu’il  eft  un  homme 
capable  de  rire  & de  pleurer.  Au  lieu  que  fi  la  propolition 
eftoit  prife  au  fens  compofe,  le /ire  devrait  cftrc  comparé  avec 


« 

Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND.  TsfRTIÈ  I.  jm 
le  pleurer,  le  lèns  fcroit  qu’un  homme  qui  pleure,  pourroirrire, 
non  pas  entant  prccifcment  qu’il  cil  homme,  mais  entant  qu’il 
pleure,  ce  qui  eft  împollîblc. 

Cela  fuppofé,  quand  on  dit  que  lelibrc-arbirre,  qui  aime  une1  , *• 
choie , la  peut  haïr , cette  propofm'on  fe  prend  dans  le  lèns  divifé 
c’cftàdirc,  quon  compare  la  haine,  qui  eft  un  des  modes  oppolèz  r **'  *<•*•* 
de  la  propolîtion,  non  pas  avec  l’amour  qui  eft  1 'autre  mode  f car  on 
feroit  un  fens  compofé  qui  rendrait  la  propolîtion  fàuflc)  mai 
avec  le  libre-arbitre  même,  qui  eft  de  foy  capable  d’aimer  ou  de 
haïr } ce  qui  fait  un  lèns  divifé,  qui  rend  la  propofition  vraye  ; ainlï 
le  fibre-arbitre  peut  bien  aimer  neccftàircmcnt  d’une  neccffité  hy- 
pothétique ou  de  fuppolition,  c’cftàdire,  dans  le  fenscompoféi 
mais  il  ne  peut  aimer  neceftaircment  d’une nccclîitéablbluë  dans 
fe  lèns  divilè.  Ce  qui  fait  voir  que  les  avions  du  jugement  & du 
libre-arbitre  font  parfaitement  libres  , Il  par  le  mot  de  Libres , 
on  entend  (comme  on  le  doit  faire  ) des  actions  qui  procèdent 
d’une  faculté  intelligente  qui  agit  fans  contrainte  , & qui  re- 
tient toujours  la  puilfance  de  ne  pas  agir  dans  le  lèns  divifé  : 

Mais  (i  par  le  mot  de  Libres , on  veut  entendre  des  actions  qui 
procèdent  d’une  faculté  qui  fe  détermine  d’cllc-même  ou  par 
elle-même,  comme  lait  la  volonté  de  Dieu  •,  les  aétions  du  ju- 
gement & du  libre-arbitre  ne  font  pas  libres  j car  il  a cité  prou- 
vé qu’il  n’y  a rien  dans  le  monde  , non  feulement  de  ce  qui 
exifte , mais  encore  qu’il  n’y  a ordre,  ni  railbn  de  bonté  & de  vérité, 
qui  ne  dépende  de  Dieu  comme  de  fa  caulc  efficiente,  médiate 
ou  immédiate. 


CHAPITRE  X. 

Que  faut  ce  qui  vient  eTefire  dit\de  la  Liberté  humaine  & du  Sens 
comj/osé  & divisé , eft  confirmé  par  l'autorité  de  S.  Thomas 
& de  plt/fieurs  autres  R hilofuphes . 

SAint  Thomas  parlant  de  la  volonté  de  l’Homme  dans 
la  première  Partie  queft.  83.  art.  dit  exprclïèmentquc 
le  libre-arbitre  n’eft  pas  une  puiftàncc  diftineïè  de  la  volonté , 
& il  le  prouve  en  aifant,  que  comme  l’entendement  n’eft  pas 
diftind  de  la  raifon  , la  volonté  n’eft  pas  aufii  differente  du  li- 
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homme  écrivit  n’ écrivant  pas , ne  fignifie  pas  la  même  cho- 
fe  , fi  on  la  fait  en  compofent,  ou  en  divifant  j car  en  compo- 
fknt  on  joint  enfemblc  écrire  Sc  ne  pas  écrire  dans  uh  mèmè 
fujet)  & en  drnfant , on  joint  feulement  ne  pas  écrire  avec 
la  puiflànce  d’écrirfe  -,  or  c’eft  cela  même  que  j’ay  étably  dans 
le  8.  Chapitre  touchant  le  fens  compole  & le  fens  divi- 
fé. 

Enfin  S.  Thomas  dans  le  petit  ouvrage  qu'il  a fait  des  Sophie 
mes,  expliquant  ceiuy  qu’Ariftdte  appelle  Sophifme  de  Corn- 
pefitton.  Et  encore  dans  la  première  de  là  fcconde  queftioh 
dixiéme  * parle  de  cette  forte.  Si  ‘Dieu , dit-il,  meut  te  libre-arbitre 
k quelque  chofe,  tlejl  impoffible-,  cela fuppofe , que  le  hbre-arbitri 
ne  fott  pas  mû  à cette  chofe , il  n’eft  pas  neanmoins  impojjible  abfo- 
lument-,  d'au  il  s'enfuit  que  le  libre-arbitre  tfeft jamais  mû  de  Di  en 
neceffairement  d'une  necejfitê  abfoluë.  Ce  que  S.  Thomas  dit  là, 
ne  différé  en  rien  de  ce  que  j’ay  étably  dans  le  8.  chap.  art.  1 . & 2 . 
touchant  la  oeceflicé  abfoluë  cSdanecefîîté  hypothétique,  ou  de 
fuppofition. 

Voilà  en  general  la  conformité  de  l’opinion  de  S . Thomas,  d*  Ari- 
ftotc,  & ac  Durand  avec  la  nôtre  , à l’égard  de  la  liberté  hu- 
maine, touchant  laquelle  j’ay  déclaré,  & je  déclaré  encore  que 
j’entens  parler  des  aérions  de  cette  liberté  les  plus  communes,  éc 
non  pas  de  celles  qui  dépendent  de  la  grâce  divine , à l’égard  def- 
quelles  nous  devons  croire  tout  ce  que  la  Foy  nous  enfeigne , fans 
nous  mettre  en  peine  de  vouloir  expliquer  comment  leur 
liberté  s’accorde  avec  la  Toute-puiffance  de  Dieu,  & l’effi- 
cacité de  fes  Decrets,  parce  que  nous  fçavons  que  b grâ- 
ce qui  nous  fait  agir , eft  un  Myfterc , dont  nous  devons 
admirer  la  nature  & les  effets  , fans  qu’il  nous  foie  permis  d’en 
vouloir  pénétrer  le  fonds. 


CHAPITRE  XI. 

De  U liberté  de  Dieu  , & en  quoy  elle  différé  de  celle 
des  hommes. 

CE  qui  vient  d’eflre  dit  de  la  liberté  humaine,  nous  con- 
duit facilement  à la  connoiflâncc  de  b liberté  divine  ; car 
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itnrmM  nous  fçavons  en  premier  lieu  , que  la  volonté  tic  Dieu  eft  fou- 
À •v  fjr  verainement  indifferente  à l’égard  de  toutes  les  chofcs  exte- 
/■‘“Zt ni*!  rieurcs  ; de  telle  forte  qu’il  répugné  que  Dieu  eonnoillê  la  bon- 
"•  ré  ou  la  venu,  de  quelque  choie  avant  qu'il  l’ait  produite  me- 

diatement  ou  immédiatement  parla  volonté:  En  effet, cen’eft 
pas  pour  avoir  vu  qu’il  eftoit  de  l’cflèncc  de  l’homme  qu’il  fût 
compofé  de  corps  &c  d’elprif  , que  Dieu  a voulu  qu’il  fut  ainlt 
compolé i cen’ell  pas aulîï  pour  avoir  fonnu  que  les  croisangles 
d’un  triangle  dévoient  cftrc  égaux  à deux  droits , qu’il  a voulu 
qu’ils  fuflent  tels  *,  mais  au  contraire , parce  qu’il  a voulu  que 
l’homme  fût  compofé  de  corps  & d’elprit , c’ell  pour  cela 
qu’il  eftdei’efiénce  de  l’homme  d’eftre  ainli  compofé  } 6c  parce 
qu’il  a voulu  que  les  trois  angles  d’un  triangle  fuffent  égaux  à 
deux  droits,  c’efl  pour  cette  feule  railon  que  eda  cil  vray 
maintenant,  & qu’il  ne  peut  dire  autrement, 
i Nous  fçavons  en  fécond  heu,  que  bien  que  Dieufoitabfb- 
lument  indépendant  de  tous  les  dires  créez  » & que  par  con- 
fequent  il  ne  puillê  dire  déterminé  à agir  par  aucune  caulc 
! extérieure,  il  ne  bille  pas  neanmoins  d’eltre  très  déterminé  à 
i agir  par  luy-mcme  : car  comme  Dieu  cil  un  dire  trcs-Jimplc, 
&tres-neccflàire,  il  ne  peut  avoir  rien  de  loy , ni  en  foy  qui 
foit  indiffèrent  ou  indéterminé  , dont  fa  raifon  cft  que  l’inaif- 
fcrence  & l’indétermination  fuppofent  de  b dépendance , & 
que  la  dépendance  efl  un  defaut  qui  ne  peut  compatir  avec  b 
nature  d’un  dire  parfair. 

Nous  fçavons  en  troilîémc  lieu  , que  quand  Dieu  agit  par 
fa  volonté,  bien  qu’il  agilïè  necdlàirement,  il  agit  neanmoins 
de  telle  forte,  qu’il  ne  lent  aucune  force  extérieure  qui  le  con- 
traigne à agir  -,  car  en  effet  d’où  viendroit  cette  force  , puis 
qu’il  a clic  prouvé  que  l’adion  de  la  volonté  de  Dieu  pré- 
cédé non  fejulcment  l’cxiilcncc,  mais  encore  la  pollibilité  de  tous 
les  dires. 

Ces  trois  veritez  dfanc  fuppofées,  on  peut  donner  une  idée 
Ctqit'ctft  fort  exacte  de  la  liberté  de  Dieu:  endifant,  Qu  'elle  confifte  dans  la 
<jue  u h^i  \j,roprtetè  que  ‘Dieu  a et agir  au  dehors  fans  contrainte  , er  avec  une 
n Se  D.ex.  jndifference  telle , qu'il  tse  peut  e/lre déterminé  a agir  par  aucune 
eau fe  extérieure , quoy-qu'tl fuit  tres-determiné  à agir  par  luy-mème 
i & par  fa  propre  nature. 

Je  dis  premièrement,  que  b liberté  de  Dieu  n’ejî  autre  cio- 

fe 
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fe  que  la  propriété  qu'il  a d'agir  au  dehors  fans  contrainte-,  pour 
marquer  qu’il  n’y  a rien  hors  Je  Dieu,  quilepuiflc  forcer  à agir. 

Je  disfècondcmcnt,  qpcDieu  agit  avec  une  telle  indifférence , 
qu'il  ne  peut  eftre  déterminé  à agir  par  aucune  caufe  extérieure  > 
pour  faire  connoîrre  que  l'indifférence  qui  fe  trouve  dans  la  liber- 
té de  Dieu,  e(t  cncicrement  differente  de  celle  qui  fe  rencontre 
dans  la  liberté  des  hommes. 

Je  dis  en  troifiéme  lieu,  que  Dieu  eft  très -déterminé  à agir 
par  luy-mêmc;  pour  lignifier  qu’il  répugne  qu’il  y ait  quelque  cho- 
ie de  contingent  en  Die  u . 

Il  n’cft  donc  rien  de  plus  équivoque  que  le  mot  de  Liberté > 
quand  on  l’attribue  à Dieu  & aux  Créatures:  car  en  effet,  la  liber- 
té de  Dieu  fuppofê  une  indifférence  purement  extérieure,  qui 
confiffe  en  ce  qu’il  n’y  a rien  hors  de  luy  qui  puiffe  déterminer  fa 
volonté  j ce  qui  rcndla  liberté  de  Dieu  indépendante  & abfoluë  s 
au  lieu  que  la  liberté  de  I’hotfme  fuppofe  une  indifférence  inté- 
rieure, qui  conllrteencc  que  le  libre-arbitre  dépend  pour  agir, 
des  idées  de  l’entendement,  & en  ce  queles  idées  de  I’cnrcndc- 
anent  dépendent  des  objets  ; ce  qui  rend  la  liberté  humaine  fort 
imparfaite  par  rapport  à la  liberté  divine. 


CHAPITRE  XII. 

En  quoy  confjle  le  bon  & le  mauvais  nf âge  que  rame  fait  de  la 
liberté  du  jugement. 

SI  les  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  qui  font  entre  les  , 
chofès  dont  l’ame  juge,  effoient  ncccflàircs  , l’amc  juge- 
roit  toujours  bien  , parce  que  fes  jugemens  feraient  toujours; 
conformes  à lès  idées  : Mais  comme  ces  rapports  font  con- 
tingens,  il  arrive  fouvent  que  l’amc  fe  trompe  , en  fuppofant 
dans  les  objets  des  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  qui  n’y 
font  pas.  Au  refte  , par  les  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité , j 
jc  n’entens  pas  feulement  les  rapports  d’égalité  & d’inégalité  I 
qui  font  entre  les  quantitez  } mais  j’entens  encore  les  rap-j 
ports  d’identité  , de  coexiffcncc  , & généralement  tous  les 

rapports  qui  fe  .trouvent  dans  les  chofcs  qui  font  l’objet  du  juge- 
ment. 

- Tome  /.  •*  • Ff 
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i.  Or  3 cfl  évident  que  Pâme  ufe  bien  de  Ton  jugement , fefit 
fr'j'J’t'u  qu’eUe  le  conforme  à fes  idées,  & qu’au  contraire  , elle  en  nie 
IwiJuju-  mal,  lorfqu’clle  ne  Py  conforme  pas;,  ce  qui  fait  voir  que  le  boq 
& le  mauvais  ufàgedujugemcnt  font  une  même  chofc  avec  la  vc- 
^x^àtmnt.  ri  té  & l’erreur  prifes  formellement. 

Quant  à l’origine  de  la  vérité  & de  l’erreur  formelles,  il  cft  en- 
core vilïble  qu'elles  ne  peuvent  procéder  que  de  l’entendement 
feûl,  ou  dujugemcntlèul,  ou  du  concours  de  Pentcndcmcpt  & 
du  jugement.  Or  elles  ne  procèdent  pas  dé  Pcntendcment  feul , 
Sut  Uvm.  pHce  que  Pâme,  par  cette  faculté,  n’affirme,  ni  ne  nie  aucune 
î%wvrf«rchofe,  niais  clic  apperçoic  feulement  ce  qu’elle  peut  affirmer  ou 
iZntnjl*  r^cr5‘  or  qui  ne  l?1’1  quc  ^ où  il  n’y  a affirmation  ni  négation, 
Ttntml t-  iln’yaauffini  vérité  ni  erreur?  ellesneprocedcntpasnonplusdu 
jugement  foui  -,  car  il  a eflé  prouvé  que  le  jugement  eftoit  unq 
jngtmmi.  e(pece  je  volonté  , & que  la  volonté  efl  une  puiflâncc  aveu- 
gle , qui  ne  fe  peut  déterminer  qR  ce  que  l’entendement  luy 
reprefente.  Il  refte  donc  que  la  vérité  & l’erreur  prifes  formel- 
lement procèdent  du  concours  de  l’entendement  & du  juce- 

mcnf-  . , . . . • . ..  . 

Pour  concevoir  enfuite  comment  la  vérité  & l’erreur  pro- 
cèdent de  ces  deux  facultez  , il  faut  remarquer  que  l’enten- 
dement contribué  de  fon  côté  à produire  la  vérité  en  conce- 
vant les  idées  des  chofcs  dont  Pâme  juge  , & que  le  juge- 
ment y contribué  du  lien,  en  fe  conformant  à ces  idées.  Par 
une  raifon  contraire  , l’entendement  contribué  de  fon  côté  à 

(îroduire  l’erreur,  non  en  concevant  les  idées  des  chofcs  dont 
’amc  juge,  mais  en  ne  concevant  pas  ces  idées  , & le  juge- 
ment y contribué  du  fien  , en  affirmant  , ou  en  niant  acs 
chofcs  que  l’entendement  n’a  pas  conçûés  •,  ce  qui  fait  voir 
que  Pâme  efl  une  vraye  caufc  aélive  ac  la  vérité  , & qu’elle 
n’eft  qu’une  caufe  paflivc  ou  materielle  de  l’erreur  prife  formel- 
lement. 

Je  ne  fçaurois  donc  approuver  l’opinion  de  ceux  qui  difent 
que  l’erreur  vient  de  ce  que  l’entendement  conçoit  mal  les 
chofcs  , c’efl-à-dire  qu'il  conçoit  le  faux  fous  l’apparence  du 
vray  > car  je  voudrais  bien  qu’on  me  dît  comment  l’ame  con- 
noît  le  faux  , & comment  on  penfe  que  le  faux  puifie  dire 
Pobjet  de  l’entendement  j car  je  trouve  que  le  faux  n’eflanc 
qu’une  privation  du  vray  , il  y a de  la  répugnance  à dire  que 
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J’ame  conçoit  le  faux  (ous  l’apparence  du  vray;  ce  qui  devrait  pour- 
tant eftre,  fi  le  faux  déterrainoit  le  jugement  à l’erreur. 

U faut  ajouter  qu’on  ne  peut  jamais  concevoir  mal  une  cho- 
ie, car  il  cil  certain  qu’on  conçoit  bien  tout  ce  qu’on  conçoit, 
& fi  l’on  a coutume  de  dire  qu’on  conçoit  mal  une  choie  , ce 
n’eft  que  parce  qu’on  croit  concevoir  de  cette  choie  quelque 
propriété  qu’on  n’en  conçoitpas,  ou  qu’on  ne  croit  pas  conce- 
voir quelque  propriété  qu’on  en  conçoit.  Or  il  eft  évident  que 
concevoir  mal  de  cette  façon  n’eft  pas  tant  un  défaut  de  l’enten- 
dement qu’un  vice  du  jugement , qui  affûre  qu’il  y a dans  un 
iiijct  quelque  propriété  que  l’entenacmcnt  n’y  conçoit  pas  : Ce 
qui  tait  voir  qu’il  y a une  tres-grande  différence  entre  ne  pas  con- 
cevoir un  choie  &c  la  concevoir  mal , parce  que  ne  la  conce- 
voir pas  cil  un  défaut  de  l’entendement,  & que  la  concevoir 
mal  eft  une  vice  du  jugement  : d’où  vient  que  quoyquc  nous 
ayons  attribué  l’erreur  au  concours  du  jugement  & de  l’enten- 
dement , il  faut  penier  neanmoins  que  le  jugement  en  cil  la 
principale  cauic,  parce  qu’il  n’eil  pas  tant  au  pouvoir  de  l’enten- 
dement d’avoir  des  idées,  qu’il  e(l  en  la  puiflànce  du  jugement 
de  ne  pas  affirmer  ou  nier  les  choies  que  l’entendement  ne  con- 
çoit pas. 

Pour  comprendre  enfuite  comment  la  vérité  & l’erreur  for- 
melles peuvent  procéder  de  l’entendement  & du  jugement,  il 
faut  remarquer  que  bien  que  l’objet  de  l’entendement  (bit 
égal  à celuy  du  jugement , & que  par  confcqucnt  le  jugement 
ne  puifte  rien  affirmer  ou  nier  dont  l’entendement  n’ait  quel- 
que connoifiàncc  -,  il  eft  neanmoins  vray  que  l’amc  peut  en 
jugeant  attribuer  à un  lu  jet  plus  de  proprietez  qu’elle  n’y  en 
conçoit,  ce  qui  eft  la  vraye  origine  de  l’erreur  , qui  procède 
ncccftairement  de  ce  que  le  jugement  efiant  plus  ample  & plus 
-étendu  à l’égard  de  chaque  objet  particulier,  que  n’eft  l’enten- 
dement, l’amc  ne  le  retient  pas  dans  les  memes  limites,  ce  qui 
fait  qu’il  s’égare , c’eft-à-dire  qu’il  tombe  dans  l’erreur , en  affir- 
mant qu’il  y a dans  les  objets  des  proprietez  que  l’entendement 
n’y  conçoit  pas. 

L’ame  ne  iè  tromperait  donc  jamais , fi  elle  ne  jugeoit  que 
des  choies  qu’elle  conçoit , & fi  elle  fufpendoit  ion  jugement 
à l’égard  de  toutes  celles  qu’elle  ne  conçoit  pas.  En  effet , 
çlle  n’eft  jamais  trompée , -lorfqu’clle  s’abftient  d’affirmer  une 
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chofc  qu’elle  ne  connaît  pas  avec  allez  d’évidence  -,  au  lieu 

3ue  fi  elle  fe  détermine  à l’affirmer  r elle  ne  fe  fert  pas  bieir 
e fon  jugement  ; car  11  die  a dure  ce  qui  n’eft  pas  , die  fe 
trompe  -,  & quand  meme  elle  jugeroit  félon  la  vérité  , parc* 

S cela  n’arriverait  que  pat  hazard  , elle  ne  laiflcroit  pas  ds 
r,  à caufe  que  la  lumière  naturelle  lu  y apprend  que  la  per* 
eeptton  de  l’en  rendement  doit  toujours  précéder  la  détermina» 
non  du  jugement.  C’en  auilidansce  mauvais  ufege  du  jugement 
que  conflit  te  la  nature  de  l’erreur  formelle,,  comme  l’on  vient  de 
are..  îj  >•  ]<*«»  > v-ffl  , jrr.i  q ut>  ijiv  mj’up 
f.  il  n’y  a donc  rien  de  plus  équivoque  que  le  mot  de  vérité , 
Pl,*s  qu’il  fignilie  tantôt  les  choies  confidcrces  en  elles-mêmes 
/brti'j les  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité'  qui  font  entr’cllcs  : 
v“-  * tantôt  la  conformité  de  nos  jugemens  avec  les  idées  des  cho* 
fes  dont  nous  jugeons  : <Sc  tantôt  1*  conformité  de  nos  idées 
& de  nos  jugemens  avec  les  ex  prenions  de  nos  paroles.  La 
vérité  prife  au  premier  fens  s’appelle  ‘Phyjtque  ou  objective. 
La  vérité  prife.au  fécond  fens , fe  nomme  formelle , & la  véri- 
té prife  au  troifiéme  fens  fe  nomme  Morale.  Le  défàurqui  eft 
oppofé  à la.  vérité  objective , fe  nomme  privation  ou  négation » 
Le  defaut  qui  eft  oppofé  à la  vérité  formelle  , fe  nomme  er- 
rai/-. Et  le  défaut  qui  eft  oppofé  à la  venté  morale,  s’appel- 
le menfonge.  Quancaux  veritcz  que  nous  avons  appellé  tternel- 
les , elles  1c  reduiicnt  aux  ver  irez  objectives  Sc  aux  veniez  for-* 
melles. 


CHAPITRE  XIII; 

En  quoyconjîjle  le  bon  & le  mauvais  ufage  du  Libre- Arbitre, 

PUisqur.  les  chofcs  que  nous  aimons  librement»  ne  nous 
conviennent,  ou  ne  nous  difconvicnncnt que  par  a.cident 
& d’une  maniéré  contingente  , & que  d’ailleurs  nous  ne  com 
nouions  pas  toujours  les  véritables  rapports  de  convenance  »- 
eu  de  difeonvenancc  quelles  ont  avec  nous,  il  eft  aifé  de  voir 
qu’à  leur  égard  l’âme  peut  bien  ou  mal  uferdefon  libre-arbi* 
tre  , & qu’en  effet  elle  en  ufc  bien,  brique -les  chofes  qu’eW 
le  airac  , ont  un  véritable  rapport  de  convenance  avec  elle.,» 
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& qu’elle  enufe  mal , lors  qu’elles  ont  un  rapport  tout  con- 
traire. 

L’on  peut  donc  aflùrer  que  le  bon  & le  mauvais  ufàgc  du 
Übre-arbitrc  confident  en  ce  que  l’amc  conforme  , ou  ne  con- 
forme pas  les  affections  avec  de  vrais  biens  j & parce  que  le 
bien  & le  mal  pris  formellement  confident  encore  dans  cette 
même  conformité , ou  non  conformité  de  nos  affections  avec 
de  vrais  biens,  il  s’enfuit  que  le  bien  & le  mal  pris  formellement 
ne  different  en  rien  du  bon  &c  du  mauvais  ulàge  du  Libre-ar- 
bitre. 

Pour  concevoir  enfuite  comment  l’ame  peut  bicnoumal  ufer  CoT^'mt9t. 
du  libre-arbitre  -,  il  faut  remarquer  que  bien  que  celuy-cy  ne  puide 
rien  aimer  ni  haïr  dont  l’entendement  n’ait  quelque  connoiflàn-  */«««»»«* 
ce  » ce  n’ed  pas- à dire  neanmoins  que  le  libre-arbitre  ne  puidê  Mrf.'Jtlnti- 
fuppofer  dans  un  (ùjet  plus  de  rapports  de  convenance  qu’il 
n’y  en  a,  & que  l’ente ndemgnc  n’y  en  conçoit , en  quoy  l’on 
trouve  manifedement  l’owgine  du  bon  & du  mauvais  ufage 
du  libre-arbitre,  lefquels  ne  peuvent  procéder  que  de  ce  que 
le  libre-arbitre  aime  des  rapports  de  convenance,  qui  font,  ou 
véritables,  ou  feulement  apparents  : car  fi  ces  rapports  font 
véritables,  il  faut  de  necellicé  que  la  bonté  s’enenfuive;  edano 
impoffible  qu’une  affection  foit  conforme  à un  véritable  bien  » 

& qu’elle. ne  foit  pas  bonne.  Si  au  contraire  les  rapports  que 
lelib  re-arbitreaime,  ne  font  qu’apparents,  il  cd  neceflàire  que 
le  libre-arbitre  s’égare,  c’ed-à-dirc  que  fon  affcCtion  foit  mau- 
vaife. 

Nous  n’aurions  donc  jamais  de  mauvaifès  affrétions , fi  le  li- 
bre-arbitre n’aimoit  que  de  véritables  biens , &s’il  fufpendoit  fon 
choix  à l’égard  de  toutesleschofesdont  la  convenance  ne  luy  ed 
pas  connue.  En  effet,  l’amene  fait  rien  qui  foit  contraire  à la 
raifon , lorfqu’elle  s’abdient  d’aimer  les  choies  dont  b bonté  ne  ' 
luy  ed  pas  clairement  reprefentée  : au  lieu  que  fi  elle  le  détermine 
à les  aimer ,-  elle  ufc  mal  de  fa  liberté  ; car  û elle  aime  un  bien  qui 
n’ed  qu’apparent,  fon  affeétion  ed  mauvaife  : & même  encore 
qu’elle  aimât  un  bien  véritable,  parce  que  cela  ne  fèroit  que  par' 
hazard  , elle  ne  laiflèroit  pas  d’eftre  blâmable  , à caufe  que  la  lu- 
mière naturelle  luy  enfeiene  que  la  perception  de  l’entendement' 
doit  précéder  le  choix  dulibre-arbitre  -,  ce  qu’cllosne  fait  pas  dans-  ' 
cette  rencontte.  1 . 

Efiij. 
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CHAPITRE  XIV. 

utiles  font  les  caufes  qui  déterminent  immédiatement  le  juge* 
ment  & le  libre -arbitre  à ufer  bien  ou  mal 
de  leur  liberté. 

ut'ct,al  P Ersonne  ne  doute  -que  les  idées  de  l’entendement  ne 
irTïjïa/ui-  r ibicntlcs  eau  les  qui  déterminentimracdiatementl'ameàbien 
mquiji- 1 u 1er  de  fa  liberté  -,  car  chacun  fçait  par  expérience  que  quand 
j*pn7nt&  l'entendement  conçoit  clairement  la  bonté  ou  la  vérité  d’une  cho- 
uukn-ATbi-  fe  , le  jugement  & le  libre-arbitre  s'attachent  & fè  joignent  in- 
tttstpn  f^iûiblcment  à cette  bonté  ou  à cette  vérité;  ce  qui  a fait  dire 
qu’il  fuffic  de  bien  connoître  pour  bien  juger  , & de  bien  juger 
pour  bien  aimera  car  en  effet,  fi^dhtendcmcnt  ne  reprefèntoic 

jamais  que  des  chofès  donc  la  bonre  éc  la  vérité  tu  fient  connues  , 
’ame  ne  manqueroit  jamais  de  juger  exactement  & de  faire  un 
bon  choix. 

II  eft  bien  plus  aifé  de  concevoir  ce  que  c’eft  qui  détermine 
l’ame  à bien  ufcr  de  fa  liberté , qu’il  ne  Pcft  de  comprendre 
ce  que  c'en  qui  la  détermine  à en  ufer  mal;  car  on  ne  voit  pas 
que  l’ame  puiflè  ufer  mal  de  (à  liberté  fans  agir , ni  qu’elle 
puifle  agirfans  y cftre  déterminée  par  des  idées,  cependant  l’on 
fçait  que  l’ame  n’a  point  d’idées  des  chofès  dont  elle  juge  mal , 
ou  dont  elle  fait  un  mauvais  choix.'  On  peut  lever  cette  dif- 
ficulté en  faifànc  remarquer  que  l’ame  peut  eftre  déterminée 
à agir  en  deux  maniérés,  ou  par  les  idées  propres  des  chofès 
qui  font  l’objet  de  fbn  jugement  & de  fbn  libre-arbitre,  ou  par 
des  idées  étrangères.  De  telle  forte  que l’ame  ufè  toujours  bien 
delà  liberté,  lors  qu’elle  eft  déterminée  à agir  par  des  idées  pro- 
pres, &elleenufc  toujours  mal,  lorfquelle eu  déterminée  à agir 
par  des  idées  étrangères.  Parexemple,  Pâme  ufè  mal  de  la  liber- 
té de  fon  jugement,  lors  qu’elle  aflure  qu’il  y adans  le  feu  une 
chaleur  fèmblable  à celle  qu’elle  expérimente  en  foy-même  à fon 
occafion , parce  que  ce  n’eft  pas  l’idée  de  la  chaleur  du  feu , 
mais  celle  qu’elle  a de  fa  propre  chaleur,  qui  la  détermine 
a juger  ainfi.  De  même  l’ame  ufèmal  de  fon  libre-arbitre,  lors 
qu’elle  fè  détermine  à manger  d’une  viande  qui  eft  contraire 
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à fa  fànté  , parce  que  ce  n’eft  pas  l’idée  propre  de  la  bonté  doce> 
te  viande,  mais  celle  du  plaifîr  que  I’ame  aura  en  la  mangeant, 
qui  la  détermine  à h vouloir  manger. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ce  faux  jugement  & de  cette  *. 
mauvaile  aftêétion  en  particulier , fe  doit  entendre  par  proportion 
de  tous  les  autres , & l’on  peut  conclure  en  general  quelemauvais 
ufage  du  jugement  & du  libre- arbitre  ne  dépend  pas  de  ce  que  'fj' 
ces  deux  facultez  ne  font  pas  déterminées  à agir  par  des  idées , mais 
de  ce  que  les  idées  qui  les  déterminent  à agir , ne  font  pas  propres,  & wH** 
mais  étrangères.  ,.  1 "** 

Ces  idéœ  étrangères  font  d’ordinaire  celles  qui  nous  reprefen- 
tent  quelque  mtereft»  ou  qui  réveillent  quelque  paillon,  car  il 
eft  certain  quecesidées  nous  jettent  dans  la  précipitation  ou  dans 
k prévention  , qui  font  deux  caufcs  les  plus  generales  de  nos 
feux  jugemens  & de  nos  mauvaifcs  affrétions  , en  tant  qu’elles 
nous  portent  à juger  ou  à choifir  avant  que  d’avoir  examiné  les 
chofes  qui  font  l’objet  de  nôtre  jugement , ou  de  nôtre  choix. 

Cequi  but  voir  combien  il  eft  difficile  de  s’empefchcrdc  tomber 
dans  l’erreur  y car  comme  l'entendement  eft  fort  borné,  & qu’il 
ne  connoîc  pas  tous  les  rapports  d’égalité  ou  d’inégaîitéqui  font 
entre  les  chofes  dont  l’ame  juge , nous  avons  dû  durant  nôtre 
enfance  faire  plufieurs  faux  jugemens  touchant  les  chofes  que 
l’entendement  ne  connoiflôit  pas  exaélement,  & dont  quelque 
paffion  nous  incitoit  à juger  : De  telle  forte  que  dans  la  fuite 
n’ayant  point  corrigé  ces  préjugez  , mais  au  contraire  ayant  toû- 
jours  augmenté  l’Habitude  de  mal  juger , il  arrive  que  toutes  les 
fois  que  les  mêmes  perceptions  fe  prdentent  à l'efprit , nous  fem- 
mes comme  dans  la  neceffité  de  nous  tromper,  e fiant  quafi  im- 
poflîble  de  fufpendre  nôtre  jugement , ou  de  juger  autrement 
que  la  perception  ou  la  prévention  ont  accoûtumé  de  nous  faire 
juger;  ce  que  nous  difons  de  l’erreur  qui  eft  un  vice  de  l’entende- 
ment , fe  doit  entendre  par  proportion  du  mal  qui  cft  un  défaut 
du  libre-arbitre. 
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CHAPITRE  XV. 

CDu  hien  à-  du  mal  en  general y & de  leurs  differentes  efpcces. 

TOut  le  monde  fçak  par  expérience  qu’entre  les  chofesqw 
nouscnvironnentdy  en  a qui  l'ont  convenables  à nôtre  na- 
ture, &d  autres  qui  y font  contraires:  on  fçait  même  que  pour 
marquer  cette  différence  on  appelle  Bonnes 'les  chofcs  qui  nous 
con  viennent,  & qu’on  nomme  Mauvaifes  celles  qui  nous  difcon- 
vicnncnt  : d ou  il  s enfuit  que  les  mots  de  bien  & de  mal  font  des 
termes  rcfpeéhts , qui  ne  lignifient  autre  chofe  que  les  rapports  de 
.convenance  ou  de  difconvenance  que  les  chofes  ont  avec  nous. 

Or  entre  les  choies  qui  nous  conviennent , ou  qui  nous  dif- 
conviennent,  les  unes  nous  conviennent,  ou  difeonviennent 
indépendamment  du  bon  ou  du  mauvais  ufage  que  nousenfai- 
v.  “J***  ^ autres  06  nous  conviennent  ou  dilconviainent 
qu  en®nr  que  nous  en  ulbns  bien  ou  mal.  Pour  marquer  aulïï 
CCtte  dlfference>  on  appelle^  ou  mal  moral  y ce  qui  nous  con- 
fri.  vient  ou  qui  nous  eftcontrairc  lelon  que  nous  en  ufons  bien  ou 
ZZL,  ma:  & 1 on  appelle  bien  ou  mal  naturel,  ce  qui  nous  convient, 
hbert^  n°US  dltonvicnt  *ndepcndemment  de  nous  & de  nôtre 

Suivant  ces  définitions,  e’eft  un  bien  naturel  à l’homme  que 

tnZ  r & J* “ b.r3S)  & £C  fcroit  àu  un  mal 

naturel  que  d avoir  deux  têtes  & n’avoir  qu’un  bras  , parce 

que  la  nature  a formé  l’homme  de  telle  forte,  qu’il  cxLed’a- 

voir  une  tête  & deux  bras,  ni  plus  ni  moins.  ?:’cft  afffl  un 

bicif  moral  à lliomme  que  d’avoir  des  richeflês  & des  dicmi- 

tez,  quand  d en  ufebicn,  & ce  feroit  au  contraire  un  mal  mo- 

n ? UfOIt  ma  i oCc  qU,1  &it  voir  9ue  la  mcmc  choie  peut 
cftre  un  bien  moral  & un  bien  naturel  à divers  égards.  Par 

exemple,  lesncheflès,  leshonneurs,  les  dignitez  Jcc,  font  des 
biens  naturels  à l’égard  de  ceux  qui  les  poffêden  par  leS 
naiflàncc}  ces  mêmes  chofes  font  des  biens  moraux  par  rap- 
port a ceux- qui  les  ayant  reçues  par  h nai/Tance  en  ufciir  bien 

^ dCS,  b,C?S  "atl,rc,s  cft  cncore  vny  ^s  maux  , car 
«1  cft  certain  que  les  douleurs,  les  affligions,  les  difeaccs  &c, 

iont  des  maux  naturels  à l’égard  de  ceux  qui  les  fouffrent  fans 

lé 
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fc  les  eftre  attirées  , & qu’elles  font  des  biens , ou  des  mauX  mo- 
raux à l’égard  de  ceux  qui  en  les  foufïfant,  en  font  un  bon  ou  un 
mauvais  ufàge.  > , 1.  ■ 

Le  bien  moral  pris  matériellement , (c’cft-à-dire  pour  les  «• 
chofes  mêmes  qui  font  bonnes)  fo  divife  en  bien  fenfible 
en  bien  infenfible,  ou  raifonnablc.  Le  bien  raifonnablc  confifte»M«>™i<<r- 
dans  les  chofes  que  la  raifon  & les  fens  , ou  que  la  raifon  feu 
le  reprefonte  comme  convenables  à nôtre  nature.  Et  le  bien  « 
lenfible  confiée  au  contraire  dans  les  chofes  que  les  fens  fouis 
nous  reprefentent  comme  utiles.  Ainfi  par  exemple,  rendre  à 
chacun  ce  qui  luy  appartient , eft  un  bien  raifonnablc , parce  que 
la  raifon  le  reprefonte  comme  une  chpfo  convenable  : c’cft  au 
contraire  un  bien  fenfible  que  de  retenir  lebiend’autruy , parce 
que  la  raifon  condamne  cette  conduite  , & qu’il  n’y  a que  les 
fens  qui  la  reprefentent  comme  utile.  D’où  il  s’enfuit  queles  biens 
fenfibles  font  de  véritables  maux  » &qu’ilsn’ontqucla  fimple  ap- 
parence du  bien. 

La  divilion  que  l’on  fait  d’ordinaire  du  bien  moral  en  bien 
honnête,  en  bien  utile,  Sc  en  bien  délectable , revient  à la  divi- 
lion precedente:  car  comme  le  bien  honnêteeftle  même  que  le 
bien  raifonnablc , fi  le  bien  utile  & le  bicndéleftable  font  ditfcrens 
du  bien  honnête,  ils  conviennent  avec  le  bien  fenfible,  & s’il# 
font  diffère  ns  du  bien  fenfible,  ils  conviennent  avec  le  bien  hon- 
nête. 

Outre  le  bien  & le  mal  moral  & naturel , dont  nous  venons  *• , 
de  parler  , il  y a encore  une  autre  efpece  de  bien  & de  mal 

3u’on  appelle  Bien  ou  mal phyjique.  Le  bien  phyfïque confiât (Ww- 
ans  l’exiftcnce  & dans  la  nature  même  des  chofes  , & le  mal 

phylique  conlifte  dans  la  privation  ou  dans  la  négation  decette 
même  cxiltence  & de  cette  même  nature. 

Au  reiîecomme  les  efpeces  des  biens  & des  maux  font  differen- 
tes, elles  font  aulfi  l’objet  des  differentes  facultez  de  l’ame:  par 
exemple , le  bien  & le  mal  naturel  font  l’objet  de  la  volonté  propre- 
ment dite,  parce  que  nous  aimons  ce  bien  , & haiffons  ce  mal 
finis  aucun  choix.  Le  bien  & le  mal  moral  font  l’objet  du  libre-ar- 
bitre , parce  que  nous  aimons  l’un , & haiffons  l’autre  avec  liberté. 

Et  enfin  le  bien  & le  mal  phyfïque  ne  font  que  l’objet  de  l’entende- 
ment & du  j ugement , parce  qu’ils  n’ont  rien  d’eux  mêmes  qui  foit 
digne  d’amour  ni  de  haine. 

Tome  ï.  ' G g 
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CHAPITRE  XVI. 

Où  l’on  examine  JÎ'Dieu peut  eftrc  le  bien  moral  de  l'homme.  » 

QUand  on  confîdcre  que  Dieu  eft  la  caufe  efficiente  de  tou- 
tes choies , on  a beaucoup  de  penchant  a croire  qu’il  dHe 
bien  moral  de  l’homme  : mais  quand  on  lçait  d’ailleurs  ce  que 
c’eil  que  cebien,  onconçoitailëmentqueDieunclcpeutefh-e» 
parce  que  le  bien  moral  ne  convient  à l’homme  que  par  le  bon  ulâ- 

Î;e  qu’il  en  fait , & il  cil  certain  que  Dieu  efl  quelque  chofe  de  fi  re- 
evé  que  l’homme  n’en  fçauroit  faire  aucun  ufage.  Il  fout  ajouter 

Sue  Dieu  n’eft  le  bien  moral  de  l’homme , ni  parce  qu’il  produit  les 
lofes  qui  luyconvichncnt,  ni  parce  qu’il  caufe  les  plaifirs  qu’il 
lent:  carfic’cftoitle  premier , Dieu  ferait  le  bien  moral  de  toutes 
les  créatures  aufli  bien  qu’il  ferait  celuy  de  l’homme,  puifqu’il  ne 
produit  pas moinstoutee  que  les  créatures  poïïedent,  qu’il  pro- 
duitee  qui  convient  à l’homme.  Et  lî  c’elfoit  le  fécond , Dieunc 
ferait  pas  moins  le  mal  moral  de  l’homme  qu’il  en  ferait  le  bien , 
puifqu’il  ne  produit  pas  moins  la  douleur  que  l’homme  fouffre, 
qu’il  produit  lcplailir  qu’il  lent. 

C’eft  donc  une  chofe  confiante  que  Dieu  n’eft  pas  le  bien 
moral  de  l’homme , & que  ce  bien  conlilfe  dans  les  créatures 
que  Dieu  a produites , & dont  l’homme  peut  foire  un  bon 

: ulâge.  L’experience  même  foit  voir  que  tous  les  fentimens 
de  plaiiir,  ou  dedoulcur,  quiontpourobjetle  bien  moral  , dé- 

Ecndent  immédiatement  des  objets  extérieurs  qui  agi  fient  fur 
>■  corps , & qui  par  leur  aétion  tendent  à conformer  ouà  détruire 
fon  union  avec  l’efprit.  Par  exemple,  quand  on  a faim,  ce  n’eft 
pas  la  prefence  de  Dieu,  mais  celle  des  alimens  qui  excite  l’en- 
vic  de  manger:  de  même  quand  on  délire  de  jouer,  ccn’cftpas 
l’idée  de  Dieu,  mais  celle  des  dez  ou  des  cartes  qui  excite  cette 
paillon  ; d’où  il  fout  conclure  qu’il  n’y  a que  les  objets  fenfiblcs 
qui  lbientlebien  moral  de  l’homme,  puilqu’il  n’v  a qu’eux  qui 
pui  fient  reveiller  immédiatement  fes  aftcéhons  & fes  defirs. 

Je  dis  Qui  (oient  le  bien  moral  de  l'homme , & non  pas  qui  fôicnt 
le  bien  moral  de  l’efprit  ni  du  corps  en  particulier  , pour  foire 
entendre  que  le  bien  moral  regarde  l’homme  tout  entier , de 
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non  pas  le  corps  ni  l’efprit  feparement  ; car  en  effet,  le  bien  mo- 
ral ne  peut  regarder  l’efprit  (cul,  parce  que  l'cfprit  foui  ne  peut 
avoir  pour  tout  bien  que  la  connoiffincc  de  Dieu  & de  foy-méme, 

& il  a efté  prouvé  que  cette  connoiflànce  & cet  amour  font  cficn- 
tiels  à rcfprit.  Il  ne  peut  pas  non  plus  regarder  le  corps  foui,  parco 
qu’il  n’y  a rien  qui  convienne  au  corps  lors  qu’il  eftleparé  de  l’ef- 
prit,  dont  l’ufagc dépende  de  luy.  Il  s’enfuit  donc  que  le  bien 
moral  nepeutregarderl’hommcqu’entantqu’ileff  compofé  d’un 
corps  Se  d’un  eiprit  tellement  unis  cnfemble , que  ce  bien  peut  con- 
tribuer à la  confcrvation  de  leur  union  par  le  bon  ulàgç  qu’il  en 
fait. 

Ce  n’eft  donc  que  par  erreur  qu’on  dit  qu’il  y a des  biens  du  « 4 

cotps  qui  ne  regardent  pasl’ame,  car  il  eft  certain  que  lesbiens 
qu’on  rapporte  au  corps  foui,  nefont  pas  tantdes  biens  du  corps,  ductrt 
qu  ils  font  des  maux  du  corps  & de  1 ame,  comme  il  paroit  par  une 
infinité  d’experiences,  qui  font  voir  que  tout  ce  que  nous  appel-  Wal- 
lons des  biens  du  corps,  font  de  véritables  maux.  Par  exemple, 
lagourmandifo,  qui  pafle  pour  un  bien  du  corps,  eft  un  véritable  «7/. 
mal  du  corps  & de  l’ame , du  corps , entant  qu’elle  ruine  la  fantéj  & 

. del’ame,  entant  qu’elle  trouble  l’ufàge  delà  raifon.  Par  le  même 
principe  la  volupté  corporelle  quipaflepour  un  bien  du ‘corps,  eft 
un  véritable  mal  du  corps  & de  l’ame,  du  corps,  parce  qu’cllel’af- 
foiblit,  & de  l’ame,  parce  qu’elle  la  ramolit  &l’effemine.  C’eft 
pourquoy  quand  on  divifo  les  biens  de  l’homme  en  ceux  du  corps 
Se  en  ceux  de  l’cfprit,  ce  n’eft  pas  pour  lignifier  que  les  biens  du 
corps  font  foparez  de  ceux  del’efprit,  mais  c’cft  foulement  pour 
faire  entendre  qu’entre  les  biens  de  l’homme  qui  font  communs  au 
corps  & à l’cfprit,  il  y en  a qui  regardent  plus  particulièrement 
l’un  que  l’autre  ; par  exemple,  lafoience,  encore  qu’elle  regarde 
le  corps  & l’efprit,  ellcfc  rapporte  pour  tant  plus  particulièrement 
à l’cfprit  qu’au  corps,  & réciproquement  la  danfc,  quoy-qu’elfe 
regarde  aulli  l’cfprit  & le  corps  , elle  appartient  au  corps  plus 
particulièrement  qu’à  l’cfprit.  Ce  qui  mérite  d’eftrc  remarqué. 


Gg'j 
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CHAPITRE  XVII. 

Que  Dieu  eft  f Auteur  de  tous  les  biens  , & qu'il  ne  peut  pro» 
duire  aucun  mal  pris  formellement . 

PU  isqu  e le  bien  phyfique  n’eft  pas  different  de  l’exiltence 
& de  la  nature  des  choies,  foit  fubftantielles , ibic  modales, 
il  ne  faut  pas  douter  que  Dieu  n’en  foit  l’Auteur,  puisqu’il  a cité 
prouvé  dans  le  i.  Livre  qu'il  produit  les  fubllances  en  qualité  de 
caufc  efficiente  immédiate,  & qu’il  produit  les  modes  en  qualité 
de  caufc  efficiente  médiate.  • . 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  non  plus  que  Dieu  ne  foit 
l’Auteur  du  bien  naturel  > car  comme  ce  bien  confiftc  dans 
toutes  les  choies  modales  qui  conviennent  à l’homme  indepen- 
demment de fon choix,  nous ibmmes obligez  dcrcconnoitreque 
Dieu  eft  la  caufc  efficiente  première  du  bien  naturel . 

Dieu  eft  encore  l’Auteur  du  bien  moral,  entant  qu’il  produit 
toutes  les  chofcs  qui  nous  peuvent  convenir  par  le  bon  uiagcquc 
nous  en  faiions. 

C’eft  donc  une  chofc  confiante  que  Dieu  eft  l’Auteur  de 
tous  les  biens  : Mais  aufli  ne  fçauroit-il  produire  aucune  forte  de 
mal. 

1 . H ne  produit  pas  le  mal  Phyfique  , qui  confiftc  dans  la 
deftruclion  des  fubftanccsi  car  il  a efté  prouvé  que  les  fub- 
ftances  font  indéfectibles , non  par  elles-mêmes  ; mais  parce  que 
Dieu  qui  les  produit  immédiatement , ne  pourrait  ceflër  de  les 
produire  fans  changer  de  façon  d’agir  , ce  qui  répugné  à la 
ümplicité  de  ù.  nature.  î.  Il  ne  produit  pas  le  mal  Phyfique 
qui  confifte  dans  la  defteuêtion  des  modes  -,  car  comme  l’aêlion 
de  Dieu  eft  tres-réelle  & tres-pofitive,  elle  ne  peut  auffi  fc  ter- 
miner qu’à  la  produébion  de  quelque  eftre  véritable , &fielle 
fc  trouve  accompagnée  de  la  deftruclion  de  quelque  mode , ce 
ne  peut  eftre  que  par  accident,  entant  que  la  matière  a ce 
defaut  qu’elle  ne  peut  avoir  en  même  temps  deux  modes  con- 
traires. Ce  qui  fait  voir  que  Dieu  ne  caufc  pas  plus  de  mal 
en  produiiàntun  eftre  modal  aux  dépens  d’un  autre,  qu’un  Mu- 
ficien  en  caufc  endécruiûntun  accord  pour  en  former  un  nou- 
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veau  : car  comme  une  piece  de  mufique  ne  peut  dire  excel- 
lente fans  cette  fucceffion  d’accords,  la  perfection  de  l’Uni- 
vers demande  auffi  que  les  modes  fucccdcnt  les  uns  aux 
autres. 

Dieu  n’eft  pas  non  plus  l’auteur  du  mal  naturel  pris  formel- 
lement i car  comme  ce  mal  n’elt  autre  chofe  que  la  difcon- 
venanec  que  les  cftres  ont  avec  nous  indépendemment  de  nôtre 
choix,  & que  cette  difconvcnance  n’eft  qu’une  limplc  privation, 
elle  ne  peut  dépendre  d’aucune  caufc  efficiente,  mais  feulement  • 
d’une  caufc  materielle  ou  fubjetlive.  Ainfi  par  exemple  quand  un 
homme  a trois  bras  & deux  telles,  c’dl  à la  vérité  Dieu  qui  pro- 
duit ces  trois  brasSc  ces  deux  têtes,  maiscen’dl  pas  luy  qui  fait 
que  ces  troishntSTk  ces  deux  t êtes  difconvicnnent  à cet  homme, 
ce  défaut  vient  immédiatement  de  ce  que  cet  homme  efl  de  telle 
nature  qu’il  ne  fçauroit  eftre  parfait  & avoir  trois  bras  & deux 
têtes. 

Enfin  Dieu  n’efl  pas  l’Auteur  du  mal  moral  pris  formelle- 
ment ; car  comme  ce  mal  n’cfl  autre  chofc  que  le  mauvais  ufa-  • 
gc  que  nous  faifons  de  nôtre  liberté  en  ne  conformant  pas 
nos  affections  avec  de  vrais  biens,  il  efl  évident  que  Dieu  ne 
peut  produire  ce  mal  mediatement  ni  immédiatement,  parccque 
tout  ce  que  Dieu  produit  ainfi,  efl  réel  Scpofitif,  & nous  gavons 
trcs-ccrtainement  que  le  mauvais  ufage  de  nôtre  liberté  , qui 
confifle  dans  la  non-conformité  de  nos  affections  avec  de  vrais  • 
biens,  n’efl  qu’une  fimple  privation  qui  ne  peut  dépendre  d’au- 
cunc  caufc  efficiente  médiate  ni  immédiate.  Il  refte  donc  que 
Dieu  n’eft  l’Auteur  d’aucune  forte  de  mal , ce  qu’il  falloic 
prouver.  . . 


CHAPITRE  XVIII. 

Que  rame  ejl  la  feule  & unique  caufe  du  bien  & du  mal  moral 
fris  formellement . 


r. 

Comment 


me  on  le  prend  toujours  quand  on  demande  fi  Dieu  eft  l’au -Ç/rmtu"- 
teur  du  mal)  pour  cftrc  obligez  de  reconnoicre  que  l’ame  feu-*"»»- 


L fuffit  d’avoir  prouvé  dans  le  Chapitre  precedent  que  Dicul  i-Jmt  fn- 
ne  peut  eftre  l’auteur  du  mal  moral  pris  formellement  ( com- 

1 - - - - 1 - — . - •-  moral prn 


Gg  iij 
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Je  produit  ce  mal  : il  ne  s’agit  aulfi  maintenant  que  de  fycvotk 
| comment  elle  le  produit. 

Or  je  remarque  que  l'amc  ne  peut  produire  le  mal  moral  pris 
formellement  qu’en  qualité  de  caufe  efficiente  , ou  en  qualité 
de  caufe  materielle.  Mais  elle  ne  le  peut  produire  en  qualité 
de  caufe  efficiente,  parce  que  cette  caillé  produit  toujours  quel- 
que choie  de  réel , & nous  fcavons  tres-ccminement  que  le 
mal  moral  n’elt  qu’une  privation , & que  toute  privation  eft 
! une  cl p cet;  de  néant  qui  ne  peut  eltre  produit.  Eüe  le  produit 
donc  en  qualité  de  caule  materielle  -,  orelt-il  que  les  caulcs 
, materielles  ne  produilènt  leurs  effets  qu’en  les  recevant,  l’amc 
; ne  produit  donc  le  mal  moral  qu’en  recevant  ce  mal. 

Pour  découvrir  enfuitc  comment  l’ame  reçoit  le  mal  moral, 
pris  formellement , il  faut  remarquer  qu’elle  ne  le  peut  rece- 
voir qu’en  aimant  des  biens  qui  font  véritables,  ou  en  aimant 
des  biens  qui  ne  font  qu’apparens,  car  c’cfttout  ccquelclibre- 
arbitre  peut  faire  , or  clic  ne  le  reçoit  pas  en  aimant  des  biens 
qui  font  véritables  , parce  que  l’amour  que  l'ame  a pour  ces 
biens , cil  toujours  bon  moralement  : elle  le  reçoit  donc  en  ai- 
mant des  biens,  qui  ne  font  qu’apparens , & qu’elle  croit  véri- 
tables. En  quoy  je  trouve  que  l’ame , qui  ufe  mal  de  là  li- 
berté, reflèmble  beaucoup  à un  Potier  qui  s’écarte  des  rè- 
gles de  fon  art,  car  en  premier  lieu , comme  il  arrive  que 
ce  Potier  au  lieu  de  faire  une  cruche,  comme  il  a voit  envie, 
fait  lin  valc  deftiné  à de  moindres  ufàges  ; il  arrive  aulfi 
que  l’amc,  qui  ufe  mal  de  là  liberté , aime  un  bien  fenfible  en 
croyant  aimer  un  bien  railbnnable.  En  2.  lieu  comme  le  dé- 
faut du  Potier  ne  confiftc  pas  en  ce  que  l’effet  qu’il  produit 
eft  mauvais  de  foi , mais  en  ce  qu’il  ne  répond  pas  à l’inten- 
tion qu’il  a eue  en  le  produifant  : de  même  le  défaut  de  l’ame, 
qui  ul’e  mal  de  là  liberté,  ne  confiltepas  en  ce  qu’elle  aime  des 
choies  qui  fontdefoy  mauvaifes,  mais  en  ce  que  l’amour  qu’elle 
. a pour  elles  , ne  répond  pas  à l’intention  qu’elle  à d’aimer  de 

vrais  biens.  C’clt  par  cette  railbn  aulfi  qu’o.n  dit  communément 
que  pour  faire  le  mal , il  ne  faut  pas  connoitre  clairement  qu’on 
le  fait , parce  que  fi  on  le  connoifloit  ainfi , on  ne  le  feroit  pas. 

ji  On  dira  peut  effre  que  félon  nos  principes  Dieu  produit 
{toutes  nos  affrétions  & par  confequcnt  qu’il  ne  peut  produire  . 
j nos  affrétions  mauvaifes  lans  avoir  part  à leur  défaut.  Maison 
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petit  répondre  que  toutes  nos  affections  font  bonnes  en  elles-  r*mt  nm,i- 
mèmes  , entant  qu’elles  procèdent  de  Dieu  & des  objets  -,  & f»- 

en  effet  d’oà  viendrait  leur  défaut , fi  elles  eftoient  mau  vai- ' 
les,  il  ne  viendrait  pas  1.  de  ce  qu’elles  procèdent  de  Dieu  com-!#<»1. 
me  de  leur  caufe  première,  parce  que  Dieu- en  cette  qualité  ne 
les  produit  qu’entant  qu’elles  font  de  fimples  affections,  & à cet 
égard  elles  n’ont  rien  de  mauvais  : Il  ne  viendrait  pas  2.  de  ce 
qu’elles  procèdent  de  leurs  objets  comme  de  leurs  caufcs  fécon- 
des, parcequelesobjetsencettequalité  ne  font  que  rendre  nos: 
affections  de  telle  ou  de  telle  elpecc , & ce  n’eft  pas  Pefpece  de  nos 
affections  qui  les  rend  mauvailés  : il  refte  donc  que  nos  affections 
ne  font  mauvailès  qu’entant  qu’elles  procèdent  de  l’ame,  qui  eft 
la  feule  caulé  qui  s’écarte  de  là  réglé , comme  il  a cfté  re- 
marqué. «q  >•¥**  , krü  r*'^ 

- C’eft  pourquoy  nous  pouvons  confiderer  Dieu  & l’amecom- 
me  deux  caulcs  qui  produifént  le  même  effet  en  même  temps, 
mais  avec  des  vues  differentes,  c’elt-à-dire  que  Dieu , qui  agit 
en  qualité  de  caufè  première , produit  nos  affections  en  vue 
de  rendre  plus  parfait  l’Univers  avec  lequel  clics  ont  un  rap- 
port neceflaire  , & que  l’ame  qui  agit  en  qualité  de  caufè  fé- 
condé , les  produit  en  vue  de  fon  propre  bien  auquel  nean- 
moins elles  ne  fè  rapportent  pas  : ce  qui  n’interefiè  que  l’ame 
feule  , & point  du  tout  l’Univers  , qui  au  contraire  reçoit  de  1 
l’avantage  des  propres  défauts  de  l’ame  , comme  il  paroift  par 
la  mauvaife  action  que  commirent  les  freres  de  Jofeph  en  le 
jettant  danslafofièj  car  il  eft  certain  que  cette  aétion,  quoyque 
mauvaife,  fut  la  caufe  de  fon  élévation  éc  de  la  venue  des  enfans 
d’Ifraël  en  Egypte,  ce  qui  a donne  lieu  à tant  d’illuftres  évene- 
mens. 

Ce  que  je  dis  de  cette  mauvaife  action  en  particulier,  fedoit 
entendre  de  toutes  les  autres,  n’y  en  ayant  pas  une  feule  qui  ne 
ferve  comme  de  lien  pour  attacher  enicmble  une  infinité  d’é- 
venemens  quifonteflèntielsà  la conftitution  de  l’Univers,  d’oii 
il  s’enfuit  que  nous  pouvons  dire  avec  l’Ecôle  , que  Dieu  con- 
court au  materiel  du  mal  moral , fi  par  ce  materiel , on  entend 
nos  affections  entant  qu’elles  procèdent  de  Dieu  comme  de 
leur  caufe  efficiente  première,  mais  qu’il  ne  peut  concourir  au 
formel , parce  que  le  formel  du  mal  moral  n’eft  autre  chofè 
du  collé  de  l’ame  qu’une  ignorance  dans  l’entendement,  & 
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qu’un  defaut  de  choix  dans  le  libre- arbitre-,  ce  qui  ne  peut  eftre 
produitpar  une  caufe  efficiente , mais  feulement  par  une  caufe  dé- 
ficiente , s’il  eft  permis  de  parler  ainli. 

Au  refte  parce  que  l’ame  ne  choilït  mal  qu’à  caufe  qu’elle 
ment  ^éiinn  s’attachc  a des  objets  aufqucls  la  raifon  ou  les  loix  divines  & 
/.,1'fcti'  ‘ humaines  luy  défendent  de  s’attacher,  de  là  vient  que  le  mau- 
uul  vais  choix  de  l’ame  s’appelle  tantôt  Mal  Moral , tantôt  peche , 
njYpc'hé*  & tantôt  mjuftice:  il  s’appelle  mal  moral , lors  que  l’ame  prend 
tAottfl  inju-  un  bien  purement  fenlible  pour  un  bien  raifbnnable;  il  fc  nom-  . 
pmrjiïy.  mc  Pec^e  » lots  qu’elle  s’unit  à un  objet  auquel  les  loix  divines  lui 
défendent  de  s’unir , & il  s’appelle  injujlice , lors  qu’elle  s'atta- 
che à des  chofes  qui  luy  font  défendues  par  les  loix  humaines  ou 
, civiles. 

Enfin  le  mal  moral  s’appelle  mal  de  coulpe  , parce  qu’on  a 
. coutume  de  blâmer  ceux  qui  le  commettent , au  lieu  que  le 

mal  naturel  pris  matériellement  le  nomme  mal  de  peine  , parce 
qu’il  n’cft  pas  d’ordinaire  au  pouvoir  de  celuyqui  le  fouftre , de 
s’en jprantir,  & que  tout  le  mieux  qu’il  puilfe  faire,  c’cft  de  le 
fournir  avec  patience  ; c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  qu’il  n’y  a point 
de  mal  dans  la  Cité  que  le  Seigneur  n’ait  fait,  parce  que  dans  le 
fonds,  Dieu  eft  la  caufe  efficiente  première  de  tous  les  maux  na- 
turels, tels  que  font  les  maladies,  la  mort,  lapauvreté,  lesdou- 
lçurs,  &c. 


CHAPITRE  XIX. 

‘De  P origine  des  combats  qui  arrivent  entre  la  partie  fuperieure 
& la  partie  inferieure  de  l'ame. 

^ '■  ( CI  ce  qui  convient  à l’ame  pour  le  temps  prefent , ne  pou- 
^ vo't  luy  difeonvenir  dans  la  fuite  , 5c  fi  ce  qui  luy  difcon- 
fithtr  Je  vient,  ne  pouvoit  devenir  convenable , il  eft  évident  que  le 
libre-arbitre  ne  lé  tromperoit  jamais  dans  les  choix  qu’il  feroir, 
Uretfcna-  parce  qu’il  aimeroit  ou  haïroit  toujours  légitimement  ce  que 
vk  Ui/tni.  jes  fçns  fçuls  , ou  ia  feule  railbn  ou  tous  les  deux  enfemble  luy 
reprefenteroient  comme  bon , ou  comme  mauvais.  Mais  com- 
me il  arrive  lbuvenr  que  l’eftat  prefent  des  chofes  change  à 
nôtre  égard , 5c  que  ce  qui  nous  cftoit  bon , nous  devient  contrai- 
re. 
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re  > il  efl:  prelque  nccefl'ure  que  le  libre-arbitre  le  trompe  dans 
fon  choix  , s’il  ne  confulte  tout  enlémblc  la  radon  & les  fens 

f>our  comparer  les  avantages  & les  dclàvantages  que  les  léns 
uy  offrent  pour  le  prelént,  avec  les  commodités,  & les  in- 
commodités que  la  raifon  luy  reprefente  pour  l’avenir. 

Or  ainfl  que  les  fens  nous  reprefentenc  louvent  comme  con- 
venables  des  choies  que  la  radon  nous  reprelénte  d’une  ma-  <•»  * drviji 
nicre  toute  oppolee,  de  la  vient  qu’on  a divifé  l’ame  comme 
en  deux  parties  , dont  l’une  s’appelle  fuperieure  & l’autre  in-  rtturt  dr  «i 
ferieure  : enfuite  de  quoy  on  a attribué  à la  partie  fuperieure  f‘,rut 
de  l’amc  toutes  les  artctlions  pour  le  bien  honndle,  & on  rap-  ' * * 
porte  à la  partie  inferieure  toutes  celles  qu’elle  a pour  le  bien 
deleclable,  entendant  par  le  bien  deleétable,  le  bien  feuliblc  • 
dont  il  a effé  parlé,  qui  elt  oppolé  au  bien  railonnable. 

La  partie  fuperieure  de  l’amc  prend  encore  le  nom  d’ap- 
petit  raifonnable  , entant  qu’elle  s’attache  aux  biens  que  la  rat- 
ion luy  propolc  , & la  partie  inferieure  s’appelle,  Appétit  fen- 
fttif,  ou  concupijcible , entant  qu’elle  embraflé  les  biens  que 
les  fens  léuls  luy  offrent  ; je  dis  , appétit  lenlitif  ou  concupd- 
cible  , pour  faire  entendre  que  l’appetit  lenlitif  & concupifci- 
blc  efl:  un  même  appétit  conlideré  diverfement,  fuivant  qu’il 
regarde  des  plaiffrs  prefens , ou  à venir  : quand  les  pladirs  lont 
prefens,  ü s’appelle  lenfitif,  c’eft-à-dire,  dépendant  du  fen- 
timent , qui  efl  toujours  caulé  par  des  objets  prclcns  : & 
quand  les  pladirs  font  à venu-,  il  fc  nomme,  concupifablc , c’elt 
à-dire,  dépendant  du  defir , qui  regarde  toujours  les  objets ab- 
fens  ou  éloignez. 

Au  relie  comme  les  chofes  qui  déterminent  l’appetit  lcnli-  ,; 
tif,  &c  l’appetit  raifonnable,  font  fou  vent  oppofees  , il  arrive  !>«<*»«* 
de  là  que  le  libre-arbitre  le  croit  comme  pouffé  en  même  temps  llll'jfjî' 
à vouloir  des  choies  contraires;  par  exemple  li  d’un  côté  le  croit /***»« 
plailir  de  manger  fe  prefente  au  fens,  le  jugement  qu’on  fait 
enfuite  de  cette  perception , cil  fuivi  d’une  inclination  qui  nous  centrairts* 
porte  à manger  j & fi  d’un  autre  côté  on  vient  àconlidererqu’il 
lèra  peut-cllrc  nudible  de  manger  , ce  fécond  jugement  cil  ac- 
compagné d’une  inclinadon  toute  contraire  à la  première,  ce 
qui  donne  lieu  à l’ame  de  prendre  ces  deux  inclinadons  pour 
des  effets  de  deux  appedts  oppofez  qui  agillént  en  même 
temps. 

Tome  I.  H h 
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Ce  n’eft  pas  pourtant  que  l’amc  puillè  vouloir  en  même  temps 
des  choies  contraires  , car  cette  apparence  de  contrariété  ne 
vient  que  de  ce  que  luivant  les  loix  de  l’union  , le  cerveau  cft 
mû  fuccciïivcment , tantôt  comme  il  le  faut  pour  faire  lcntir 
le  plaifir  qu’il  y aurait  à le  promener , & tantôt  en  la  maniéré 
qui  cft  requife  pour  exciter  la  crainte  de  recevoir  du  mal  pour 
avoir  cité  à la  promenade  : & parce  que  ces  idées  le  l'uivent 
quelquefois  de  fi  prés  que  l’amc  ne  peut  diftingucr  qu’avec 
peine  le  temps  qui  les  fcparc  i cela  fait  qu’elle  fe  croit  poufice 
en  même  temps  à defirer  de  fe  promener,  & à délirer  de  ne  fe 
pas  promener.  C’eft  en  cela  precifement  que  conlifient  les  com- 
bats qui  arrivent  entre  la  partie  fupericurcôc  inferieure  de  l’ame, 
dont  les  plus  violens  font  ceux  qui  dépendent  des  pallions  dont 
il  fera  parlé  cy-aprés  , lelquclles  mettent  dans  le  cœur  & dans 
le  fens  certaines  difpofitions  qui  font  que  les  efprits  animaux , 
du  mouvement  dcfqucls  elles  dépendent,  reprennent  aifement 
le  cours  que  l’amc  leur  veut  faire  quitter  en  penfant  à quelque  au- 
tre choie , comme  il  fera  expliqué  enfuitc. 

4.  Cela  étant  fuppofé , fi  quelqu’un  déliré  fçavoir  pourquoy  la 
fourni. «»partic  inferieure  de  l’ame  cft  fi  fouvent  la  maitreflè  de  la  fupc- 
î/>*rf  jti't-  fricure , il  n’a  qu’à  remonter  jufqu’aux  conditions  de  l’union  de 
lempott,  j’ame  & du  corps  j & il  trouvera  qu’elles  lont  établies  de  telle 
J ordiMir*  forte  que  quand  les  objets  extérieurs  frappent  les  organes  des 
fens  , ils  excitent  dans  l’ame , non  feulement  des  fcnlations  de 
douleur  Sc  de  plaifir  , pour  faire  connoitre  qu’ils  font  prefens, 
& qu’ils  agiflent  fur  le  corps  d’une  manière  qui  eft  utile  ou 
nuiliblc  à nôtre  nature  ; mais  ils  mettent  encore  dans  le  cœur 


fur  U fupc- 
’ieure. 


certaines  difpofitions  , dont  il  vient  d’être  parlé,  qui  font  que 
l'aine  ne  peut,  tandis  qu’elles  durent,  détourner  Ion  attention 
de  ces  ob  jets,  ni  juger  qu’ils  font  bons  ou  qu’ils  font  mauvais  que 
fui  vant  la  douleur  ou  fuivant  le  plaifir  qu’elle  en  reçoit. 

J1  faut  ajouter  que  les  biens  raifonnablcs  n’ont  gucres  de  rap- 
port au  cœur,  & que  leurs  idées  ne  font,  ni  fi  vives,  ni  fi  fre- 
quentes, que  celles  des  biens  fenfiblcs  > ce  qui  fait  que  l’ame 
s’v  arrefte  moins;  car  comme  elle  eft  extrêmement  bornée, 
l’idée  prefènte  d’un  objet  fcnfiblc  épuife  prefque  toute  Ion  at- 
tention , & fait  qu’il  ne  luy  refte  que  le  fouvenir  d’avoir  eu 
auparavant  l’idée  d’un  bien  raifonnable  contraire  à celle  qui 
l’occupe  pour  lors  , & ce  fouvenir  cft  pour  l’ordinaire  ü leger. 
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qu’il  ne  fçauroit  tirer  l’ame  à un  party  contraire  à celuy  que 
les  fens  luy  offrent  d’une  maniéré  plus  vive,  plus  forte,  6c  plus 
frequente.  Je  dis  pour  l’ ordinaire , afin  de  donner  à entendre,  que 
les  idées  des  biens  raifonnables  font  quelquefois  plus  vives  & plus 
fortes  que  celles  des  biens  iênfibles,  6c  qu’elles  font  telles  toutes 
les  fois  que  la  par tiel'upcrieurc  de  l’amcfcrendmaîtteffe  de  l'in- 
ferieure. 


CHAPITRE  XX. 

De  Puf  âge  des  punitions  & des  recompenfes  touchant  la  liberté 
humaine , & touchant  le  mente  & le  démérité. 

COmme  le  plaiiir  & la  douleur  meuventplus  fortement  l’ame  Ui 

quene  fait  la  raifon,  il  auroit  elle  à craindre  que  la  partie  pumums 
inferieure  n’euft  efté  toujours  la  maitrelfè  delà  fuperieure,  iil’on  l“  SjKtm~ 
n’euft  fortifié  cette  dernicre  par  des  fecours  étrangers  -,  ces  fecours  - 

font  les  préceptes,  les  exemples,  la  loüangc,  le  blâme,  maisfur 
tout  les  punitions  6c  les  recompenies  qui  font  fans  doute  îesdeux  à- 

plus  puiflànsmotxfe  qu’on  ait  pû  trouver  pour  exciter  les  hommes  \commmt. 
à bien  faire.  En  effet  les  punitions , 6c  les  recompenfes  font 
comme  deux  poids  qu’on  ajoute  à la  raifon,  pour  contrebalancer 
le  plaifir  6c  la  douleur  qui  nousexcitent  vivement  à fuir  ou  à pour* 
fuivre  les  objets  qui  les  caufent;  ce  qui  fait  voir  que  les  punitions 
6c  les  recompenfes  regardent  directement  les  actions  à venir, 

& qu’elles  ne  regardentqu’indiredfemem,  6c  comme  par  accident 
celles  qui  font  paflees.  J e dis , que  les  punitions  6c  les  recompen- 
fes ne  regardent  qu’indireétemcnc  les  actions  paffées  : ce  qu’il 
feroit  facile  de  prouver  par  cette  anal  yfe.  Quandon  punir,  ou 
lors  qu’on  recompenfe  des  actions , c’eff , ou  parce  qu’elles  dépen- 
dent abfolument  de  celuy  qui  en  eft  l’auteur , parce  que  leur  a uteur 
les  produit  fans  contrainte , ou  parce  qu’en  les  fâilànt  il  en  a pû 
faire  de  contraires , ou  enfin  parce  qu’on  le  veut  exciter  par  là  à en 
faire  de  femblables. 

Or  ce  n’cft  pas,  parce  qu’elles  dépendent  abfolument  de  celuy 
qui  les  produit  ; car  il  a efté  prouvé  que  toutes  les  actions  humai- 
nes dépendent  de  Dieu  comme  de  leur  caufè  efficiente  première, 

6c  des  idées  de  l'entendement  comme  de  leurs  eau  les  efficientes 
fécondés.  - H h ij 
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Ce  n’eft  pas  encore  parce  queceluy  qui  les  a faites,  n’afouffert 
aucune  contrainte  en  les  faifânt , dautant  que  les  aérions  de 
l'intelligence , de  la  raifon , & de  la  volonté  proprement  dire , font 
faites  uns  contrainte  ; & cependant  elles  ne  font,  ni  punies,  ni 
rccompcnfécs. 

Ce  n’eft  pas  en  troifiéme  lieu , parce  que  celuy  qui  les  a faites  a 
pû  en  faire  de  contraires  , dautant  que  cette  puiflâncc  fe  trouve 
i également  dans  touslcshommcsquiagiflèntlibrcmcnt;  <Sf  tous  les 
! hommes  qui  agiffcnt  librement , ne  font  pas  dignes  de  punition  ou 
de  recompenfc. 

<s>«#  Uj  U refte  donc  qu’on  ne  recompenfc,  ou  qu’on  ne  punit  les  actions 

faatTicm  & que  pour  exciter  ceuxqui  les  ont  faites  à en  faire , ou  n’en  pas  faire 
1 " ac  femblables. 

ïtnt  Artth-  Or  cela  pofé,  il  eft  évident  que  quoy-que  les  gens  de  bien 
nu*/  c,rvt-  conviennent  avec  les  gens  de  mérite  , en  ce  qu’ils  font  égalc- 
’fl,  ment  de  bonnes  aérions,  ils  different  neanmoins  beaucoup 
dans  le  motif  pour  lequel  ils  les  font  $ car  il  eft  certain  que 
siltUe  les  gens  de  bien  ne  ié  propofcnt  en  les  faifant  que  de  remplir 
jijjïrrnrt  il  leur  devoir , & que  les  gens  de  mérité  fe  propofcnt  principalement 
d’obtenir  quelque  recompenfc.  Il  faut  ajouter  que  les  hommes 
font  d’autant  plus  gens  de  bien  qu’ils  font  plus  fàciiementde  bon- 
nes aérions , au  lieu  qu’ils  ont  d’autant  plus  de  mérité  qu’ils  ont 
plus  de  peine  à bien  faire  ; d’où  vient  que  fi  un  homme  avoit  tant  de 
facilité  à bien  agir  que  la  recompenfc  ne  fervit  plus  de  rien  pour 
l’inciter  à bien  faire,  cet  homme  ne  feroit  plus  homme  de  mérité, 
mais  il  feroit  d’autant  plus*homme  de  bicnj  ce  qu’il  faut  bien 
remarquer. 

De  cette  doétrine  il  s’enfuit  premièrement  que  quand  on  re- 
compcnfc  une  aélion , on  ne  la  recompenfc  pas  prccifcment  pour 
la  recompcnfer,  ni  pour  faire  qu’elle  foit  autre  qu’elle  n’eft,  mais 
feulement  pour  exciter  eduy  qui  l’a  faite , ou  d’autres  qui  l’ont  vue 
faire,  à en  produire  de  femblables  j ce  qui  fait  voir  que  l’action 
qu’on  recompenfc  n’eft  pas  la  fïh  ni  le  motif  de  la  recom- 
penfc, mais  qu’elle  en  eft  feulement  le  fujet  ; d’où  vient  qu’on 
ne  recompenfcroit  pas  dans  la  focieté  civile  une  perfonne  pour 
les  bonnes  actions  qu’elle  aurait  faites,  fi  elle  eftoit  incapable  d’en 
faire  d’autres. 

ey(/  n'y  II  s’enfuit  fccondement  qu’il  n’v  a que  les  ad  ions  du  jugement 
ki  *-  & du  libre-arbitrc  qui  foient  capables  de  mérité  ou  de  démérite, 
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parce  qu’il  n’y  a que  le  jugement  & le  librc-arbitre  que  les  puni-  jH  /«- 
rions,  & les  rccompenfes  puillcnt  inciter  à bien  agir.  ^TutrT  r 

titre  qui 

feirnt  empa- 
ilei  de  méri- 
té <y  Je  dt- 
merite. 


CHAPITRE  XXI. 

De  l'ufage  du  Repentir  & delà  Satisfaction  intérieure  de  l'aine , 
touchant  la  liberté. 

COmme  la  douleur  & le  plailir  des  fens  avertirent  l’amc 
de  la  prefence  des  biens  ou  des  maux  extérieurs,  le  repen- 
tir & la  làtisfàéhon  intérieure  l’avertiflènt  aufli  de  la  prel’cnce 
des  biens  & des  maux  intérieurs  , qui  confident  dans  le  bon 
qu  dans  le  mauvais  ulàge  du  librc-arbitrc  -,  car  nous  fçavons 
par  expérience  que  le  bon  ulàge  que  nous  failons  de  nôtre 
liberté,  eft  fuivi  d’une  fatisfàttion  intérieure  de  l’ame  qui  nous 
avertit  que  nous  avons  fait  nôtre  devoir  , & que  nous  devons 
continuer  à le  faire  ; & nous  fçavons  aufli  que  le  mauvais  ulàge 
de  nôtre  liberté  eft  fuivi  d’un  repentir  qui  nous  avertit  que 
nous  avons  fait  mal , & que  nous  devons  tâcher  de  faire 
mieux. 

Il  y a donc  cette  différence  entre  les  plaifirs  des  lèns  & la 
làrisfàârion  intérieure  de  l’ame  , que  celle-cy  eft  un  bien  abfo- 
lu,  criant  impoflïble  de  trouver  un  lcul  cas  , où  il  ne  foit  pas 
avantageux  de  la  polïcder  > au  lieu  que  les  plailirs  des  fens  ne 
font  des  biens  qu’entant  qu’ils  le  rapportent  à la  fàrisfàêtion 
inferieure  de  l’ame  } car  s’ils  ne  s’y  rapportent  pas , ou  s’ils  y 
font  contraires  , tant  s’en  faut  que  les  plailirs  des  fens  foient 
des  biens  , ils  font  au  contraire  de  vrais  maux  -,  ce  qu’il  faut 
bien  remarquer  pour  s’empêcher  de  tomber  dans  l’erreur  où 
font  ceux  qui  confondent  la  làtisfaérion  inférieure  de  l’ame 
avec  les  plailirs  des  lens  -,  *car  c’eft  cette  confulion  qui  les  fait 
tomber  dans  de  maniferies  contradictions  , lors  qu'ils  difent, 
Que  le  platfir  eft  toûjours  un  bien , mais  qu'il  riejl  pas  toujours 
avantageux  d’enjoüir  : Que  le  platfir  nous  rend  toujours  actuel- 
lement heureux  , mais  qu'il  y a prefque  toujours  des  remords  fâ- 
cheux qui  C accompagnent , &c.  Car  il  eft  vilible  que  par  le 
plailir  qui  nous  rend  toûjours  actuellement  heureux  , ils  ne 
peuvent  entendre  que  la  farisfaction  intérieure  de  l’amc , ni 
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par  le  plaiftr  qui  eft  prefque  toujours  accompagné  de  remord»* 
que  le  plaifir  des  lens.  Or  il  cil:  certain  que  les  plailirs  des 
fcns  ne  different  pas  moins  de  la  fatisfoftion  intérieure  de  l’a- 
me,  que  les  moyens  different  de  la  fin  à la  quelle  ils  le  rap-  ' 
portent. 


CHAPITRE  XXII. 

Solution  d'une  difficulté  qu'on  propofe  contre  la  liberté  humaine  > 
touchant  les  récompenses  & les  peines. 

CE t t r.  difficulté  eft  que  fi  les  a£Hons  du  libre-arbitre 
dépendent  de  Dieu  comme  de  leur  caufc  première  ( ainfi 
que  nous  le  voulons)  elles  doivent  avoir  efté  réglées  de  toute 
éternité  par  fa  providence , & fi  cela  eft , il  femble  que  c’cft  en 
vain  que  la  juftice  humaine  propofe  des  recompenfes  pour  les 
gens  de  bien , & despunitions  pour  les  méchans , puisqu’il  n’eft  au 
pouvoir  des  uns  ni  des  autres  de  changer  l’ordre  de  la  providence, 
ni  par  confequent  de  foire  autre  choie  que  ce  qu’ellea  éternelle- 
ment refolu  qu’ils  feraient  -,  ce  qui  rend  les  punitions  & les  recom- 
penlés  entièrement  inutiles. 

Je  répons  à cela  que  bien  qu’il  ne  (bit  pas  en  nôtre  pouvoir 
de  changer  l’ordre  ae  la  Providence  , les  punitions  & les  re- 
compenfes ne  laifiènt  pas  d’eftre  trcs-falutaires , parce  qu’elles 
font  comprifes  elles-mêmes  dans  l’ordre  de  Dieu  comme  des 
moyens  necellàires  pour  rendre  les  hommes  vertueux  -,  ainfi 
par  exemple  , il  eft  tres-falutaire  que  les  loix  ayent  ordonné 
qu’on  fift  mourir  publiquement  ceux  qui  commettent  de  grands 
crimes  -,  parce  que  l’idée  de  cette  mort  infâme  fe  prelentant 
enfuite  à l’cfprit  de  ceux  qui  ont  vû  ccs  fpccfaclcs  , détour- 
ne leur  libre-arbitre  des  mauvaifes  aéVions  que  les  pallions  luy 
eufient  pû  foire  commettre  : de  même  les  recompenfes  font  tres- 
utiles  , parce  que  leurs  idées  demeurant  dans  l’entendement  de 
ceux  qui  les  voyent  donner,  portent  leur  libre-arbitre  a bien  foire  -, 
cc  qui  eft  l’unique  but  des  recompenfes,  de  la  louange,  des  précep- 
tes , des  exemples , &c. 

Le  fophifmc  qu’on  commet  en  cccv  , vient  de  cc  qu’on  ne 
confidere  pour  l’ordinaire  que  la  caufc  première  des  effets  , & 
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qu’on  n’a  point  d’égard  à leurs  caufes  fécondés , bien  qu’eues 
loicnt  fouvenc  en  très-grand  nombre , & tellement  diipofées 

3 uc  les  effets  ne  dépendent  de  la  première  que  par  la  lccon- 
c,  ni  de  la  ieconde  que  par  la  troiliéme,  & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  la  derniere  j au  lieu  que  li  l’on  confideroit  que  la  caufè 

Ijremiere  ne  produit  les  effets  que  par  le  rapport  qu’elle  a avec 
es  caufes  fécondes  , on  verroit  clairement  que  lors  que  la 
caufè  première  agit  , bien  lom  qu’elle  exclue  le  rapport  qu’elle 
a aux  caufes  fécondés,  elle  le  renferme  cllèntiellcment  , & 
avec  une  telle  neceffité,  que  fi  les  caufes  fccoijdes  ccflôicnt 
d’eftre  & d’agir  , la  caulè  première  cellèroit  auflï  de  produire 
les  effets  qu’elle  produit.  Ainfi  par  exemple,  unLabourcurfè 
tromperait  beaucoup  , s’il  pretendoit  faire  une  bonne  rccolre 
fans  fc  donner  la  peine  de  labourer  la  terre  , fondé  fur  ce  rai- 
fonnement  : Si  ‘Dieu  a ordonne  que  je  feray  une  bonne  récolté , 
je  la  feray  infailliblement , & s'il  a ordonné  le  contraire , je  ne  la 
fera y ras  -,  il  feroit  donc  mutile  de  labourer  la  terre.  Je  dis  que 
ce  Laboureur  le  tromperait  beaucoup  , parce  qu’en  effet , fi 
Dieu  a ordonné  qu’il  fera  une  bonne  récolté,  il  a ordonné  aufiî 

3u’il  la  fera  en  cultivant  la  terre,  de  telle  lbrtc  que  la  culture 
e la  terre  n’ell  pas  moins  comprife  dans  le  decret  éternel  de 
Dieu  comme  caule  féconde  , que  la  propre  volonté  de  Dieu 
y ert  comprife  comme  caufc  première. 

C’ell  donc  une  chofe  allurée  que  l’homme  eft  libre  & de- 
pendant  de  Dieu  ; car  quoy-qu’en  ne  penlànt  qu’à  nous-mêmes,  4L"' 
nous  l'oyons  portez  à croire  que  nous  fournies  les  maitres  abfo-  dtp'JZ* 
lus  de  nos  actions  -,  neanmoins  lors  que  nous  faifons  reflexion  JMtaeDiu^ 
fur  la  puiflânee  infinie  de  Dieu  , nous  fommes  tres-perfuadez 
que  toutes  choies  dépendent  de  luy  , & qu’il  implique  con- 
tradidtion  de  dire  que  Dieu  ait  créé  des  hommes  de  telle  na- 
ture que  les  actions  de  leur  libre-arbitrc  ne  dépendent  pas  de  fa 
volonté  comme  de  leur  caufe  première,  parce,  que  c’eff  la  mê- 
me choie  que  fi  l'on  difbit  que  la  puiflàncc  de  Dieu  cft  tout 
cnfemble  finie  & infinie  -,  finie  , parce  qu’il  y a quelque  choie 
qui  n’en  dépend  pas  de  toutes  les  manières  de  dépendance 
pofliblcs}  & infinie,  parce  que  Dieu  a pû  créer  une  chofe  indé- 
pendante, fçavoir  le  libre-arbitrc. 

Et  il  ne  lèrt  de  rien  de  dire  que  fi  les  aétions  du  librc-arbi- 
tre  dépendoient  de  Dieu  comme  de  leur  caulè  première , nous 
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ne  feiions  pas  véritablement  libres , parce  que  la  véritable 
liberté  fuppofe  l’indcpendancc  > car  je  répons  à cela  , que 
fnen  que  nôtre  liberté  depende  de  Dieu  , nous  ne  laiilôns  pas 
d’eftre  auffi  libres  que  des  créatures  le  peuvent  eftre,  parce  que 
nous  fommes  capables  d’aimer  & de  haïr  les  chofes  fuivant 
qu'elles  nous  parodient  bonnes  ou  mauvaifes,  ce  qui  fait  toute 
la  perfeftion  de  nôtre  liberté. 

11  faut  ajoûter  que  quand  nous  ne  pourrions  pas  compren- 
dre tous  les  rapports  qui  font  entre  nôtre  liberté  , & la  provi- 
dence de  Dieu  , nous  ne  laiflêrionspas  d’eftre  obligez  à recon- 
noîtrc  que  nous  fommes  libres  & dependans  de  Dieu , parce 
que  ces  deux  veritez  font  également  connues  , l’une  par  l’cx- 
perience  , & l’autre  par  la  raifon , & que  b prudence  ne  veut 
pas  qu’on  abandonne  des  veritez  , dont  on  eft  afiïiré,  parce 
qu’on  ne  peut  pas  concevoir  tous  les  rapports  qu’elles  ont  avec 
d’autres  veritez  qu’on  connoit. 

Si  l’on  avoit-fuivy  cette  réglé  en  traitant  de  la  liberté  humai- 
ne, on  auroit  facilement  évité  deux  écueils  dans  leiquels la  plus- 
part  des  Philofophes  font  tombez,  en  ce  que  les  uns  ne  pouvant 
comprendre  le  rapport  qui  eft  entre  les  allions  libres  & la  provi- 
dence de  Dieu,  ont  nié  que  Dieu  fut  b caufe  efficiente  première 
des  a&ions  du  libre-arbitrc , ce  qui  eft  un  fàcrilege  : & les  au- 
tres , ne  pouvant  concevoir  le  rapport  qui  eft  entre  l’efficacité 
de  Dieu  & les  actions  libres , ont  nié  que  l’homme  fut  doué  de 
liberté , ce  qui  eft  une  impiété. 


CHAPITRE  XXIII. 

23»  ‘Dejiin  & de  la  Fortune. 

O I ce  terme  de  Deftin  peut  eftre  pris  dans  un  fens  raifonnablc , 
ctauec’eft  ^ j]  faut  entendre  par  là  la  dépendance  que  les  caufes  fécondés 
Vn.1’  D‘^  ont  les  uncs  des  autres  , & celle  qu’elles  ont  toutes  enfemble 
de  la  volonté  de  Dieu;  d’où  il  s’enfuit  que  le  Dcftin,  à parler 
proprement , n'eft  autre  chofe  , qu'un  ordre  , & une  fuite  des 
caufes  fécondés , qui  exécutent  dans  le  temps  ce  que  la  volonté  de 
\ Dieu  comme  caufe  première  a refoht  de  toute  éternité. 

Cette  delïnition  citant  iuppoiéc,  il  eft  évident  qu’il  n’y  a 

point 
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point  de  fortune  qui  loit , comme  l’on  die  , la  maitrenb  des 
affaires  humaines  -,  car  lors  qu’on  fait  reflexion  fur  la  dépen- 
dance ncceflàtre  qu'ont  les  effets  de  leurs  caulcs  , on  voit  clai- 
rement que  la  fortune  n’eft  qu’une  chimère,  quivicntdeceque  jfhuuf,r. 
l’entendement  ne  connoit  pas  toutes  les  caufesqui  contribuent  à »*<•/» 
la  produfrion  de  chaque  effet -,  car  s’il  les  co’nnoifloit,  lelibre-ar- 
bitre  ne  defireroit  jamais  rien  qu’il  ne  Pobtinff  , ou  s’il  deliroit  vint  ami- 
quelquc  choie  qu'il  ne  put  obtenir,  l’entendement  s'apercevrait 
aufll-tôt  que  le  defaut  viendroit  de  ce  que  quelqu’une  des  cau- 
lès  qui  eftoit  neceflàire  pour  produire  cet  effet , aurait  manqué , 

& par  conlbquent  que  cet  effet  eftoit  impollîble  -,  mais  au  con- 
traire, parce  que  l’entendement  ignore  ces caufes,  8c  que  l’amc 
Icait  qu’il  cft  Ibuvent  arrivé  des  effets  fomblablcs  à celuy  qu’- 
elle delire,  quand  elle  vient  à cftre  trompée  dans  Ion  atten- 
te , au  lieu  de  croire  que  l’effet  qu’elle  a déliré  n’a  manqué 
que  par  le  defaut  des  caufes  fuffifàntes  ; ce  qui  eft  la  feule  rai- 
fon  par  laquelle  il  n’eft  pas  arrivé  , elle  attribué  cet  événement 
à une  chimère  qu’elle  appelle  la  Fortune. 

Il  faut  ajouter  que  l’ame  n’impute  pas  feulement  à la  for- 
tune le  defaut  des  chofbs  qu’elle  defire  , elle  luv  attribué  en- 
core le  fucccz  de  celles  qui  arrivent , lors  que  les  caufes  qui 
ont  contribué  à leur  événement,  luy  font  inconnues:  d’où  vient 
que  nous  ne  nous  plaignons  pas  feulement  de  la  Fortune  quand 
nous  fommes  malheureux  , c’eft-à-dire  , quand  nous  fommes 
privez  de  l’effet  de  nosdefirs,  mais  encore  nous  nous  louons 
d’elle , lors  que  quelque  bien  imprévu  nous  arrive.  Nous 
pouvons  donc  dire  pour  donner  une  véritable  idée-  de  la  for- 
tune, Qu’elle  e/l  une  erreur  du  jugement , qui  ne  connoiffant  pas  c,^ffVjî 
toutes  les  caufes  de  chaque  effet  -,  au  lieu  d' attribuer  le  defaut  de  $**  u fer. 
ceux  qui  n'arrivent  pas  , à cela  feulement  que  leurs  caufes  ont 
manqué , & I événement  de  ceux  qui  arrivent , à '.cette  raifon  que 
leurs  caufes  ont  efté  déterminées  à les  produire , juge  au  contraire 
que  ce  qu'il  nomme  la  fortune , a empefehé  le  fuccezdesuns,  & 
procuré  C événement  des  autres. 

Cela  cftant  pofé,  il  eft  aifé  devoir  que  la  providence  de  Dieu 
& le  deftin  font  deux  chofbs  qui  ne  diffèrent  que  de  nom  , 8c 
qui  n’ont  rien  d’oppofé  au  mérite  ni  au  démérite  des  hommes* 

6c  qu’au  contraire , il  n’y  a rien  de  plus  propre  à porter  tes 
hommes  à leur  devoir  que  les  confeils , les  exemples  , les  ex- 
Tome  I.  Ii 
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hor tâtions,  la  louange,  le  blâme,  les  punitions,  & les  recom- 
penfes  * parce  que  toutes  ces  chofcs  font  autant  de  caulès  qui 
déterminent  le  librc-arbitrc  à bien  agir  dans  les  rencontres  parti- 
culières. ' fil  y ■ v - . 
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CHAPITRE  XXIV. 
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£ue  U principal 'e  perfection  de  l'homme  cortfijle  a bien  ufer  i; 

de  fa  liberté.  .,*•  , . .. 

mr  ■41:0  x> 

»•  /^Omme  l'homme  ne  peut  eflxe  jamais  plus  parfait  que 
V i lors  qu’il  ufc  le  mieux  qu’il  peut  des  facultez  de  connoî- 
m p» if  b,m  tre  3c  de  fe  déterminer  que  Dieu  luy  a données,  il  ne  faut  pas 
tu“^  faire  difficulté  de  rcconnoicre  que  la  prmcipale  perfusion  de 
l’homme  conlilte  dans  le  bon  ufage  qu’il  fait  de  la  liberté  de 
fon  jugement,  & de  fon  libre-arbitrc.  En  effet,  comme  nous 
ne  devons  effimer  perfections  à nôtre  égard  que  celles  quç 
nous  poflèdons,  ou  que  nous  avons  pouvoir  d’acquérir,  il  1cm- 
ble  que  la  perfection  de  chaque  homme  en  particulier  ne  fçau- 
roit  confiffer  en  autre  choie  que  dans  une  ferme  volonté  de 
bien  ulcr  de  fon  jugement  & de  fon  libre-arbicre , & dans  le 
contentement  qui  rclultc  d’en  avoir  bien  ufé.  La  railbn  en  eff 
qu’il  n’y  a point  d’autre  bien  qui  fcmblc  fi  grand , ni  qui  foie 
tant  au  pouvoir  d’un  chacun  que  celui-là  j car  pour  les  biens 
du  corps  & de  b fortune , ils  ne  dépendent  point  abfolument. 
de  nous  -,  & ceux  de  l’ame  fe  rapportent  tous  à deux  chefs» 

3ui  font  l’un  de  connoitre  , & l’autre  de  vouloir , c’cft-à-dirc, 
c juger  ou  d’aimer  les  chofcs  connues  -,  mais  la  connoidàna; 
eit  fouvent  au  delà  de  nos  forces  : Il  ne  relie  donc  que  le  juT 
gement  & le  libre-arbitre  dont  nous  publions  abfolument  4dr 
pofer , & je  ne  croy  pas  qu’il  foit  poflible  d’en  dilpofer  mieux 
que  d’avoir  toujours  une  ferme  & confiante  rcfolution  de  ne 
juger  jamais  que  des  choies  clairement  connues , & d’em- 
ployer toutes  les  forces  de  fon  efprit  à les  bien  connoitre , c’elt 
en  cela  Icul  que  confille  la  plus  grande  perfection  de  l'hom- 
me i & c’cft  cela  Icul , qui , à proprement  parler , mente  de  la 
louange  & de  la  gloire. 

• . Or  ce  que  je  dis  de  la  perfection  de  l’homme  , qui  confille 
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dans  le  difcerncmcnt  du  vray  d’avec  le  faux , fedoitentendre  en- 
core avec  plus  de  railon  de  celle  qui  regarde  le  choix  du  bicn'&  du 
mal  j car  tandis  qu’il  n’y  a que  le  jugement  qui  agit,  c’eft-à-dire 
qui  difccme  entre  le  vray  Scie  faux,  ou  l’anie  juge  bien,  &cen’efl 
que  voireequieft,  enquoy  il  n’v  a pas  un  grand mérite,  ou  fi  elle 
juge  mal , elle  croit  voir  ce  qu’elle  ne  voit  pas,  ce  qui  n’cft  qu’une 
erreur  de  fait,  qui  ne  fçauroit  eftrc  gueres  criminelle}  mais  dés 
que  le  cœur  s’y  mêle,  c’eft-à-dire,  quelelibre-arbitrechoifit,  il 
arrive,  ouquel’ameaimeunbienraifonnable,  cequincpeuteflre 
fans  mérité,  ou  qu’elle  aime  un  bien  fenfiblc,  ce  qui  ne  peut  eftrc 
fans  blâme. 

Il  efloit , ce  fèmble , fort  aifé  à Dieu  de  faire  que  nous  ne  nous  ». 

trompaflions  jamais,  encore  que  nous  fuflions  libres  & d’une con- 
noiflance  bornée  i car  il  ne  falloir  pour  cela  que  donner  à nôtre  en-  i m fart 
rendement  une  connoiflànce  claire  &diftinéte  de  toutes  les  chofes 
dont  nous  devons  juger,  ou  feulement  graver  profondément  dans  /Z>mu 
nôtre  mémoire  larclolutiondenejuger  jamais  que  des  chofes  que 
nous  aurions  clairement  connues  \ c’eft-à-dire  de  n’attribuer  ja- 
mais  à un  fujet  des  proprictez  qu’il  n’a  pas , nideluy  en  retrancher 
de  celles  qu’il  poflède.  . 

Il  eft  vray  au  fli  que  fi  Dieu  ne  nous  a pas  donné  la  perfection  de 
ne  point  faillir  par  le  premier  moyenqui  dépend  delà  claire&di- 
ftinétc  connoiflànce , il  a du  moins  laiflé  comme  en  nôtre  puiflànce 
l’autre  moyen , qui  eft  de  retenir  fortement  la  refolurion  de  ne  don- 
ner jamais  nôtre  conlcntement  aux  chof  es  dont  la  veri  té  ne  nous  eft 
pas  clairement  connue  -,  car  quoy-que  nous  expérimentions  en 
nous  cette  foibleffe  de  ne  pouvoir  attacher  long-  temps  nôtre  elprit 
à une  même  penfée,  nous  pouvons  toutefois  par  une  méditation 
attentive  & fbuven t rc  iterée,imprimer  li  fortement  dans  la  mémoi- 
re la  refbl  ution  de  ne  juger  que  de  ce  qui  nous  fera  connû,  q uc  nous 
ne  manquions  gueres  de  nous  en  fbuven ir  toutes  les  fois  qu’il  en  fe- 
ra befoin,  atind’acquerirparcemoyenl’habirudedenefaillirque 
le  moins  qu’il  fera  pofliblc. 
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C H A P I T R E XXV.  '4 

- ;*  ' f. 

T>e  la  grandeur  de  la  liberté , & en  que?  elle  confifte.  1 

1 f / . * 

si;  /4  TL  n'y  a perfonne  qui  ne  fçache  par  expérience  que  la  gtan- 
p7tùt*r  j,  Xdeur  de  la  liberté <conlifte  dans  la  facilité  de  lé  déterminer 5c 
»/dc  <è  joindre  au  bien  que  l’entendement  reprdente  clairement  ; 
u fLdtu  \ & il  eft  certain  que  nous  ne  nous  déterminons  jamais  avec  plus 
+ /•  jettr-  Ijg  facilité  que  lors  que  nous  aimons  des  choies  que  l’enten- 
dement reprefèntc  comme  bonnes, fans  qu’aucune  railon  contraire 
‘nous  en  détourne. 

< C’cft  aulfi  par  cette  raifon  que  nous  ne  fàifons  pas  fi  libre- 
ment les  choies  qui  nous  font  commandées»  que  nous  Suions 
celles  qui  ne  le  font  pas»  dau tant  que  le  jugement  qui  nous 
perfuade  que  les  choies  commandées  font  difficiles  à faire,  s’op- 
polc  à ccluy  qui  nous  enlèigne  qu’il  eft  bon  d'obetr  éc  de  faiit 
ce  qui  nous  eft  commandé  > & il  eft  certain  que  plus  ces  ju- 
ge mens  nous  meuvent  également  » plus  ifc  mettent  en  nou9 
ce  cette  indifférence  objective»  dont  il  acftéparlé,  qui  met 
le  libre-arbitre  en  eftac  de  ne  fçavotr  à quoy  fe  déterminer , des 
raifons  qui  le  pou  fient  vers  deux  partis  contraires  » citant 
égales. 

C’eft  ce  que  l'expenence  lait  voir  clairement  en  la  perfori- 
ne des  enfàns  & des  dclaves»  qui  ne  font  preique  rien  qui  nt 
leur  foit  commandé  » car  comme  le  jugement  qui  leur  fait  croire 
que  les  choies  commandées  font  difficiles  » s’oppole  à celuy 
qui  leur  enlèigne  qu’il  eft  bon  de  faire  ce  qui  leur  eft  com- 
mandé , il  met  aulfi  leur  libre-arbitre  en  eftat  de  ne  feavoir  à 
quoy  le  refoudre  j ce  qui  fait  que  tantôt  ils  veulent  obéir,  & que 
tantôt  ils  ne  le  veulent  pas»  félon  que  les  raifons  qui  le  pouffent  vers 
un  côté,  ou  qui  le  retiennent  de  l’autre,  font  égales.  ! ■ 

Ce  que  ie  viens  de  dire  des  enfàns  & des  efdaves  le  doit 
aulfi  entendre  de  ces  amans  malheureux  que  les  Poètes  chantent 
' avoir  quelquefois  aimé  par  force  » car  tout  ce  qui  paraît  de 
forcé  dans  leur  amour  ne  vient  que  de  l’indifference  objeéhve 
qui  les  met  en  eftat  de  ne  fçavoir  quel  party  ils  doivent  prendre^ 
les  raifons  qui  les  foUicicent  à quitter  leurs  maicreflès , elfant 
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prefqu’égales  à celles  qui  leur  perfuadent  de  les  aimer,  ce  qui  fait 
que  leur  libre- arbitre  elt  tantôt  tiré  d'un  côté  & tantôt  d’un  autre-. 

& qu’il  ne  peut  s’arrefter  du  côté  de  l’amour , qu’en  même  temps 
plusieurs  raifons  ne  tâchent  de  le  fairepancher  du  côté  de  la  haine  > 
d’où  vient  qu’ils  peuvent  dire  avec  Medée,  Qu’ils  voyait  ce 
qu'il y a de  meilleur , Qu’ils  l'approuvent , & qu’ils  font  tout  le 
contraire,  , ^ , 

Par  b même  raifon  que  les  amans  parodient  forcez  en  leur  *• 

afuour  j tous  les  hommes  femblent  l’eftre  dans  leurs  affections  lt„‘t ^ 

lorfqu’ils  fc  laiffënt  emporter  aveuglement  aux  pallions  qui  les  t*>fi 
dominent)  car  comme  les  pallions  font  ptefque  toujours  pre- 
fentes  à leur  efprit  & que  d’ailleurs  la  lumière  naturelle  leur  fait  p^Jy. 
connoître  leur  devoir  » ils  font  tellement  balancez  entre  ces 
deux  motifs  qu’ils  ne  fçavent  à quoy  fe  refoudre , les  raifons  qui  les 

K u (lent  de  deux  côtez  oppolez  cftant  égales,  d’où  il  refulte  en 
tne  un  chagrin  extreme  de  le  voir  comme  partagé  entre  deux 
fetensquel’entendcment  luy  propofe&aufqucis  elle  lôuhaite  avec 
paillon  de  s’unir , làns  toutefois  qu’elle  puille  fc  porter  vers  l’un  ni 
vers  l’autre. 

Ce  qui  (ait  voir  que  les  moins  libres  de  tous  les  horamea 
font  ceux  en  qui  les  pallions  d’un  côté , & la  lumière  naturelle 
de  l’autre  tiennent  le  libre-arbitre  comme  en  balance , & que 
ceux  qui  fuiventconilammentlevice , c’eft-à-dirc  qui  font  tou- 
jours dominez  par  les  pallions  & en  qui  la  radon  eft  prefque 
efteinte , font  plus  libres  en  un  fens  que  les  autres , quoyqu’ils 
fallcnt  un  plus  mauvais  ufage  de  leur  libetté  ; & enfin  que  les 
plus  libres  de  tous  les  hommes  font  les/ages,  c’eft-a-direceux 
qui  cftant  maitresde  leurs  pallions , ont  l’idée  de  leur  devoir 
toujours  prefente  à l’eforit  j ce  qui  cft  lï  bien  décrie  dans  la 
7.  Satyre  du  1.  Livre  d’Horace,  que  cette  pièce  mente  d ‘dire  lue 
par  tous  ce  ux  qui  deûrent  connoître  l’empire  que  les  pallions  exer- 
cent fur  le  coeur  humain. 

C’eft  donc  une  chofe  allurée  que  nous  ne  fommes  jamais 
plus  libres  que  lorfque  nous  fommes  plus  déterminez,  8c  que 
nous  ne  fommes  jamais  plus  déterminez  que  lorlque  nous  lai-  1 
fens  plus  d’atteption  à nôtre  devoir  ; d’où  vient  que  comme 
l’amc  a ce  malheur  d’eftre  peu  de  temps  attentive  au  même 
iùjet,  ceux-là  font  les  plus  gens  de  bien  qui  fe  procurent  le  plus 
d’attenriou  à leur  devoir , & qui  fc  le  procurent  en  faifaut  ibu- 
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voit  de  bonnes  a&ions  , parce  qu’ils  acquièrent  par  ce  moyen 
la  facilité  de  bien  agir  : c’eft  par  celafeul  que  les  grandes  âmes 
fe  diftinguent  des  âmes  balles  & vulgaires  , qui  le  laillênt  aller 
à leurs  pallions  fans  aucune  refi dance  , & qui  ne  font  heurcu- 
fes  ou  malheureufes  que  ièlon  que  les  choies  qui  leur  furvicn- 
nent  font  agréables  ou  delàgreables  \ au  lieu  que  les  grandes 
âmes  ont  des  railbnnemcns  11  forts  & fi  puillans , que  bien 
qu’elles  ayent  des  pallions  qui  tendent  à les  détourner  conti- 
nuellement de  l’attention  qu’elles  ont  à leur  devoir  , leur  raiibn 
eft  neanmoins  toujours  la  maitrefle , en  tenant  leur  attention  atta- 
chée aux  motifs  qui  leur  perfuaden  t que  ce  qu’ils  font  eft  conforme 
à la  raiibn. 


tourunc/y 
la  certitude 
Je  la  raifoM 
eft  plu J forte 
•e  celle  Jet 


r 

fin. 


Qu'il  J » 
Jet  erreurs 
qu’on  ait  ri- 
lue  à la  na- 
ture dtr hom- 
me , Ce 
quelles  dits 
font. 


CHAPITRE  XXVI.  1 

Tourquop  on  attribué  les  erreurs  aux  fens  & à la  nature , bien 
qu'elles  n'appartiennent  qu’au  jugement. 

QU o y-qu  e l'erreur  dépende  du  concours  de  l'entende- 
ment & du  jugement,  comme  il  a efté  remarqué  , on  ne 
telle  pas  neanmoins  de  l’attribuer  aux  fens , tant  parce  que 
ceux-cy donnent  occafion  au  jugement  de  fc  tromper,  qu’à 
caufe  que  l’attion  du  jugement  fuit  de  fi  prés  celle  des  fens, 
que  l’amc  ne  pouvant  diftinguer  le  temps  qui  leslcpare,  elle  eft 
portée  à les  confondre,  & à attribuer  à l’aétion  des  fens,  qui  eft 
plus  vive  & plus  forte , cequi  n’appartient  qu’à  celle  du  j ugement  > 
d’où  vient  que  quand  on  dit  que  la  certitude  de  la  raiibn  eft  plus 
grande  que  celle  des  fens,  cesparolesncfignifientautrcchofe,  fi 
ce  n’eft  que  les  jugemens  que  nous  faifons  dans  un  âge  plus  avancé, 
où  nous  fournies  capables  d’ufer  de  reflexion , lont  plus  certains, 
que  ceux  que  nous  avons  formez  de  nôtre  enfance  (ans  y avoir  fait 
allez  d’attention. 

Outre  les  erreurs  qu’on  attribué  aux  fens  qui  font  en  tres- 
grand  nombre,  il  y en  a encore  plufieurs  autres  qu’on  rappor- 
te à la  propre  nature  de  l’homme,  j’entends  par  la  nature  de 
l’homme  l’amas  ou  l’aflèmblaee  de  tout  ce  que  Dieu  nous 
a donné  , entant  que  nous  iommes  compofez  de  corps  Sé- 
d’clprit.  , *• 
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Or  afin  dé  comprendre  la  raifon  pour  laquelle  lanatitre  femble 
nous  tromper,  il  faut  remarquer  deux  chofes  -,  la  première  eft  que 
nous  Içavons  par  expérience  que  Pâme  ne  reçoit  pas  immédiate- 
ment fes  leniations  de  toutes  les  parties  du  corps , mais  du  cerveau 
fcttl , dans  lequel  refide  la  faculté  que  nous  appellerons  le  feus 
commun  , de  forte  que  toutes  les  lois  que  le  cerveau  eft  raû 
de  la  même  façon,  il  excite  la  même  fenfation  dansi’amc, 
quoy-que  les  autres  parties  du  corps  foienr  diverfement  dit 
pafees.  Lafccondecll  que  la  nature  du  corps  eft  telle  qu’il 
n’y  a aucune  partie  qui  fait  mûë  par  une  autre  partie  un  peu 
éloignée,  qui  ne  puiffe  cftre  mûë  de  la  même  forte  par  cha- 
cune de  celles  qui  font  entre  deux  , quoy-que  cette  partie  plus 
éloignée  n’agi  lie  point } comme  par  exemple  dans  une  corde  qui 
cfl  toute  tendue,  lîl’on  vient  à tirer  la  derniere  partie,  la  première 
ne  fera  pas  mûë  d’autre  façon  qu’elle  le  pourroit  dire,  fi  Pon 
droit  une  des  parties  du  milieu,  & que  la  derniere  demeurât 
immobile.  , 

Cela  citant  fuppofé , il  cft  évident  que  la  nature  de  l’hom- 
me eftant  telle  qu’on  vient  de  dire,  elle  nous  doit  tromper 
quelquefois  , car  comme  quand  nous  tentons  de  la  douleur 
au  pied  , par  exemple,  cela  vient  de  ce  que  les  nerfs  qui  y 
aboutifiTent  ébranlent  le  cerveau  d’une  certaine  manière , il  peut 
arriver  que  le  cerveau  fera  ébranlé  de  la  même  façon  par  les 
parties  tics  nerfs  du  pied  qui  repondent  à la  jambe , à la  cuiflè, 
au  dos  , ou  au  coû;  & alors  fiiivant  les  foixde  Punion  nous 
devons  tenrir  de  la  douleur  comme  au  pied  , bien  que  la  par- 
tie du  nerf  qui  répond  au  pied , ne  Pait  pas  caufëe  ; c’en  ce 
que  Pcxperience  fait  voir  en  ceux  à qui  on  a coupé  les  bras, 
ou  les  jambes,  qui  ne  laiflênt  pas  de  fentir  quelquefois  de  h' 
douteur  comme  aux  doigts  des  mains  , ou  des  pieds  qu’ils 
n’ont  plus. 

La  nature  ne  femble  pas  feulement  nous  tromper  à Pégard 
des  fenrimens , elle  parole  encore  Je  faire  à Pégard  des  affe- 
ctions, & des  defirs  ; car  par  exemple  , s’il  arrive  que  lafe- 
chereffe  du  gofier  ne  vienne  pas  comme  à Pordinaire  d’un  de- 
faut d’humkbté  5 mais  de  quelque  caufe  toute  contraire,  com- 
me il  arrive  aux  hydropiques,  la  nature  ne  îaiflè  pas  de  nous 
inciter  à boire  : en  quoy  certes  il  femble  qu’elle  nous  trom- 
pe , mais  il  faut  avouer  que  cette  tromperie  n’eff  qu’apparen- 
<*  w 
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te  , ou  que  fi  elle  véritable  , nôtre  erreur  nous  eft  avantageu- 
(è,  à caufe  qu'il  vaut  mieux  que  la  nature  qui  agit  invaria- 
blement nous  trompe  dans  ces  occa  fions  particulières  où  le  corps 
eft  mal  difpofé  , que  fi  elle  nous  trompoit  toûjours  lors  que 
le  corps  eft  en  bon  eftat,  outre  que  quand  la  nature  nous  trom- 
pe de  cette  forte  , nous  n’avons  pas  lùjet  de  nous  en  plaindre,- 
parce  que  Dieu  nous  a donné  la  raifon  pour  connoitrc  quand 
cela  arrive  : c’cft  pourquoy  fi  nous  fommes  effectivement  trom- 
pez , ce  n’eft  pas  le  défaut  de  la  nature , mais  le  nôtre,  parce 
que  nous  n’ulons  pas  bien  de  la  raifon. 

• ■>  . 


CHAPITRE  XXVII. 

» 

aucune  faculté  de  Famé  ne  peut  tromper  à F égard  ■« 

de  fon  propre  objet.  i 


t. 

J^xr  Ui 
fins  nt  nom 
trempent 
feint . j 


C 


E qui  vient  d’eftre  dit  des  facilitez  de  l'ame  , fuffit  pour 

faire  connoitrc  qu’elles  ne  nous  tromperoient  jamais , fi- 

nous  les  contenions  toûjours  dans  les  limites  de  leur  propre 
objet. 

Cela  eft  évident  à l’égard  des  fèns  > car  comme  toute  leur 
aftion  confifte  dans  l’ébranlement  de  l’organe  corporel  & dans 
la  perception  qui  refulte  en  l’ame  de  ce  qu’elle  eft  unie  à l’or- 
gane ainfi  mû  & difpofé,  il  eft  vifible  qu’en  tout  cela  il  ne  fe 
peut  trouver  de  fauflèté  : en  effet,  quand  on  voit  du  verd,  on 
voitduverd,  quand  on  voit  du  roirç»e,  on  voitdu  rouge, &c.  Et 
l’ame  n’a  jamais  ces  perceptions  qu’elle  n'y  foit  excitée  par  des 
mouvemens  qui  fe  font  au  moins  dans  le  cerveau. 

Je  dis  , qui  fe  font  au  moins  dans  le  cerveau , pour  faire  en- 
tendre que  fouvent  ces  mouvemens  fe  font  là , & non  pas  dans 
les  fens,  comme  il  arrive  à ceux  qui  fongent  endormant  j mais 
de  quelque  manière  que  la  chofe  fe  fafte  , il  eft  toujours  vray 
que  les  lens  ne  nous  trompent  pas  i car  foit  que  par  les  fens 
on  entende  l’aflèmblage  de  tout  ce  qui  contribue  à nous  faire 
fentir  , foit  qu’on  entende  feulement  le  cerveau  , qui  eft  l’or- 
gane immédiat  de  l’ame , il  eft  toûjours  vray  que  nous  fon- 
çons une  véritable  lumière  par  les  yeux , & un  véritable  fon  par 
les  oreilles.  Et  li  quelquefois  la  lumière  & les  fons  ne  viennent 
* pas 
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pas  des  objets  qu’on  appelle  lumineux  & refovnans , qui  ont  cou- 
tume de  les  produire;  cette  erreur  ne  doit  pas  dire  attribuée  au 
fens  de  la  vue,  ni  de  l’ouic,  dont  l'office  n’cft  Amplement  que 
d’apperccvoir  la  lumière  fie  d’oùir  les  Ions  fans  Ce  mêler  de  rappor- 
ter oes  lènfàtions  aux  objets  qui  les  produilcnt,  c’eft-à-dtre,  fan  S 
déterminer  fi  dles  font  produites  par  les  objets  extérieurs  lumi- 
neux ou  refonnans,  ou  par  lefèul  mouvementdu  cerveau , d’où 
il  s’enfuit  que  toute  l’erreur  qu’on  attribue  aux  fens  , vient  du 
jugement  qui  rapporte  ces  fenfations  au  dehors  vers  des  objets, 
qui  ne  les  caufènt  pas. 

Il  eft  encore  évident  que  l’imagination  ne  fçauroit  nous  trom-  m . 
per  à l’égard  de  ion  propre  objet  ; car  il  nous  avons  une  idée  de  cet  nJnn^'' 
objet , il  cft  neceffâi rement  tel  que  nous  l’imaginons  -,  fie  ü 
nous  n’en  avons  point  d’idée  , il  cft  en  nôtre  pouvoir  de  fuf- 
pendre  nôtre  jugement  à fon  égard , & il  eft  certain  que 
pendant  cette  fufpenfion  il  n’y  a aucune  fauiîccé  dans  nôtre  iraa- 


Ni  le  juge* 
ment. 


ginacton. 

De  plus  le  jugement  ne  nous  peut  tromper  ; car  fi  l’enten- 
dement conçoit  ce  que  le  jugement  doit  affirmer  ou  nier  , le 
contentement  que  nous  donnons,  ne  peut  cftre  faux , & fi  l’en- 
tendement ne  le  conçoit  pas  , nous  pouvons  fufpcndrc  nôtre 
jugement,  ou  fi  nous  jugeons,  & que  nous  foyons  trompez,  le 
jugement  fort  alors  des  limites  de  fon  propre  u|gpt , qui  ne 
s’étend  qu’aux  choies  que  l’entendement  conçoir.  . i 

Quant  au  libre-arbitre  , il  ne  peut  nous  tromper , non  pas 
même  lors  que  nous  aimons  des  chofès  mauvaifes  , parce  que  atï,tr.- 
toute  l’erreur  conlifte  dans  le  faux  jugement  qui  nous  les  fait 
cftimer  bonnes  , lequel  ayant  une  fois  précédé  la  détermina- 
tion du  libre-arbitre  , il  cft  vray  que  nous  aimons  ces  chofès  ; 

& en  cela  il  n’y  % point  d’erreur  , ou  s’il  y en  a,  elle  vient  de 
ce  que  le  libre-arbitre  eft  fbrti  des  bornes  de  fon  objet  qui  fe 
termine  aux  chofès  qui  font  véritablement  bonnes , fie  que  le  ju- 
gement a alluré  eftrc  telles. 

• Enfin  l’intelligence , la  raifbn  & la  volonté  proprement  dite  N 
ne  peuvent  nous  tromper*,  car  comme  les  idées  qu’elles  fup- 
pofent  font  toujours  claires , il  cft  impoffïble  qu’elles  nous 
conduifcnt  à l’erreur.  D’où  il  faut  conclure  que  fil’amefc  trom- 
pe , ( comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent  ) ce  n’eft  qu'à  foy- 
même  qu’elle  s’en  doit  prendre , puis  que  toutes  fis  erreurs 
Tome  /.  Kk  - 
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viennent  de  ce  qu’elle  ne  contient  pas  Ce  s facultés  dans  les  propres 
limites  de  leurs  objets,  dans  lcfqucllês  elle  les  pourrait  contenir 
fi  elle  vouloir. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Qut  la  foy  ne  répugné  jamais  à ï' évidence  de  la  raifon  , ni  au 
jidellt  rapport  des  fens. 

PU i s qu’aucune  faculté  de  connoitre  & de  vouloir  ne 
nous  peut  tromper  tandis  que  nous  la  contenons  dans 
lès  propres  limites,  nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  rceon- 
noitre  que  la  foy  ne  peut  jamais  répugner  à ce  que  la  nuiôo 
1 & le  fidele  rapport  des  fens  nous  enfeignent. 
ft*\  & Par  exemple,  à parler  même  philofophkjuement,  lafoyn’cÆ 
TU'ugn*  point  contraire  à l’évidence  des  fens  lors  qu’elle  nous  a filtre 
t*‘  •**/•**’  que  ce  n’efl  pas  b i'ubfiancc  du  pain  qui  nous  fait  voir  de  la 
blancheur  dans  l’Euchanftie  ; car  quoy-que  les  fens  nous  foP 
fent  voir  cette  blancheur  , ce  n’eft  pas  pourtant  à eux  à nous 
apprendre  fi  c’cft  la  fubftanoe  du  pain  , ou  quelque  autre  fujet 
qui  nous  la  fait  paroitre , parce  que,  comme  il  a cité  dit , ce 
n'eit  pas  fens  à approprier  les  fcntimens  à chaque  fujet, 
c’eft-  à-dire , à juger  quel  eft  l’objet  qui  les  produit. 
n . La  foy  n’elt  pas  non  plus  contraire  à l’évidence  de  b rai- 
ArJ‘~  Ion  } car  quoy-que  cclle-cy  nous  enfeigne  que  les  choies  qui 
font  réellement  les  mêmes  avec  une  autre  , font  réellement  les 
mêmes  entre-ellcs,  & que  d’ailleurs  1a  foy  nous  allure  que 
les  trois  perfonnes  de  b fàinte  Trinité  font  réellement  b mê- 
me choie  avec  b nature  divine , & qu’elle#  font  neanmoins 
réellement  diitinctes  cntre-elles.  Ces  deux  verirez  n’ont  au- 
cune répugnance , parce  que  l’évidence  de  b raifon  le  ter- 
mine à confidcrcr  les  choies  fimplement  dans  une  condi- 
tion naturelle,  dans  laquelle  il  eft  impofiible  de  concevoir 
que  les  choies  qui  font  les  mêmes  avec  une  autre  , fbient  réel- 
lement diftmftcs  entre-elles  : au  lieu  que  les  choies  de  la  foy 
I font  toujours  confidcrées  dans  un  ellar  furnaturcl , dans  lequel 
elles  font  telles  que  nous  ne  les  pouvons  concevoir,  aufii  ne 
nous  cft-il  pas  permis  d’enraifonner,  parce  que  ce  ferait  vouloir 
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comprendre  par  nôtre  efpricquicft  fin  y j j niques  ou  s’étendent  la. 
nature  & la  puiflance  de  Dieu  qui  font  infinies. 

11  faut  ajouter  que  comme  c’eft  le  même  Dieu  qui  parle,'  5. 
par  les  lêns  , par  la  raifon,  & par  la  foy>  comme  par  trois  dif->  *^*'  ^/'* 
ferens  organes > il  cft  neceilàirc  que  nous  ne  nous  trorapion a 
jamais  tandis  que  nous  en  uièrons  comme  il  faut , & je  ne  crois 
pas  que  nous  puiifions  mieux  ufer  des  fens  & de  la  raifon  qu’en 
recevant  pour  vray  dans  l’ordre  naturel  tout  ce  que  leur  ‘ierme- 

dence  nous  cnlcigne , fans  que  la  foy  y puilît  jamais  apporter ^",,'7,"  f, 
d’exception , parce  que  li  elle  y en  apporter,  & que  l’évi-|& /»»• 
dence  ne  fiift  pas  une  marque  infaillible  de  la  vérité  natu-  hurK*,n't 
relie  dans  un  feul  cas,  nous  ne  la  pourrions  pas  prendre  pour 
une  réglé  infaillible  de  nos  jugemens  dans  routes  les  autres 
rencontres } ce  qui  détruiroit  toute  la  certitude  des  fciences  hu- 
maines. 


Ainfi  nous  devons  prendre  nos  idées  claires  pour  la  réglé  de  { 
vérité  des  choies  naturelles,  c’eft-à-dire,  que  nous  devons  te-  motif  de  lu 
nirpour  exacts  tous  les  jugemens  que  nous  huions,  lors  qu’ils 
font  conformes  aux  idées  que  nous  avons  des  chofes  dont  nous 
jugeons.  De  forte  qu’encore  que  les  ignorans  faflentbiende 
iuivre  le  jugement  des  plus  habiles,  touchanc  les  choies  diffi- 
ciles àconnoitre,  il  faut  neanmoins  que  ce  foie  une  percep- 
tion claire  qui  leur  en  feigne  qu’ils  font  ignorans,  & que  ceux 
dont  ils  veulent  fume  les  confeils,  ne  le  font  pas  autant  qu’eux , 
autrement  ils  feraient  mal,  &c  agiraient  plûtolt  en  belles  qu’en 
hommes  -,  ce  qui  cft  li  vray,  que  l’évidence  cft neceflâire aux 
chofes  mêmes  de  la  foy  : car  quoy-que  la  foy  ait  pour  objet 
des  choies  obfcures  & inconcevables  d’elles-mêmcs  ( comme 
il  fera  dit  dans  la  Morale  ) neanmoins  le  motif  par  lequel 
nous  les  croyons  doit  avoir  quelque  évidence. 

C’eft  par  cette  raifon  que  les  Infidèles  qui  n’embraflène  r- 
pas  la  Religion  Chrétienne,  ne  pèchent  point  pour  ne  pas  vou-  in0j?„ 
loir  ajouter  foy  à nos  Myfteresconiiderezen  eux-mêmes,  mais  »*<»*>•»##/ 
parce  qu’ils  reiiftent  à certaines  veritez  de  fait  qui  leur  font 
clairement  connues  , ou  qui  le  feraient , s’ils  le  vouloicntdon-  tuant  , ne  . 
ncr  la  peine  de  les  examiner  , & à la  grâce  divine  qui  les  aver-  Vf 
tic  intérieurement  qu  ils  doivent  croire  ce  que  Dieu  a révélé,  ,r/,,w  - 
quoy-qu’ils  ne  le  puilfent  concevoir.  Cela  eft  11  vray  qu’un  “di 
infidèle  , qui  deftuué  de  toute  grâce  fumaturelfe,  poulie  nean* 
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mo‘ns  par  quelque  faux  raifonnement , fe  porterait  à croire  les  mè- 
mes  choies  que  les  Chrétiens  croyent,  il  ne  (croit  pas  pour  cela  fidè- 
le , mais  plûtoft  il  pécherait  contre  le  bon  fens , parce  qu’il  ne  fe  fer- 
Viroit  pas  comme  il  faut  defàraifbn.  D’où  il  faut  conclure  que  la 
! P,us  grande  faute  qu’un  homme puifle commettre , eft  défaire  des 
j jugemens  qui  ne  fe  rapportent  pas  aux  perceptions  claires  qu’il  a 
des  chofes,  puis  que,  commcil  a efté  dit,  la  venté  formelle  ne  confr- 
; ftc  pas  tant  dans  la  conformité  de  nos  jugemens  avec  les  objets,  que 
l dans  la  conformité  de  nos  jugemens  avec  nos  idées , parce  que  les 
jugemens  regardent  immédiatement  les  idées,  & qu’ils  ne  regar- 
dent  les  objets  que  mediatement,  feavoir  par  l’entremifc  des  idées, 
commeilacftédit. 


CHAPITRE  XXIX. 

Que  les facultez  que  Dieu  a données  à F homme  font  Us  plvsex- 
celkntes  qtt elUs  jmiJJent  eft  ré,  f vivant  tordre  general 
de  la  nature. 

IL  n’y  a perfonne  qui  ne  fçache  par  expérience  que  Dieu  a 
donné  à l’homme  des  facultez  de  l’ame  & du  corps , qui 
font  très-propres  à le  conferver,  quand  il  en  uie bien  j mais  tout 
le  monde  n’eft  pas  perfuadé  que  c es  facultez  fbient  les  plus 
excellentes  que  Dieu  luy  ait  pii  donner , fuivant  l’ordre  qu’il 
a étably  dans  la  nature  : car  on- s’imagine  que  Dieu  a pûdon- 
ncr  à l’homme  un  éntendement  qui  connut  tout  ce  qu’il  y a 
ae  connoifliblej  une  volonté,  qui  aimât  tout  ce  qui  mérité 
d’eftreaimé,  qu’il  a pû  l’exempter  de  la  douleur,  des  fbuf- 
frances,  de  l’e/clavage  des  pallions , & enfin  de  la  mort  qui 
eftle  pire  de  tous  les  maux  de  la  nature , ce  que  nous  feavons  pour- 
tant qu’il  n’a  pas  fait. 

Pour  répondre  à cela  avec  ordre,  je  dis  qu’à  ne  confîderer 
que  la  puiflânce  de  Dieu  & la  nature  de  l’homme  en  elles- 
mêmes,  il  eft  très- facile  de  concevoir  que  Dieu  a pû  rendre 
l’homme  plus  parfait  qu'il  n’eft  > mais  que  fi  I’ob  veut  confi- 
dercr  l’homme,  non  en  luy- même , &fèparemcntdu  reftedes 
créatures,  mais  comme  un  membre  de I’CJnivm,  & une  par- 
tie qui  eft  foûmife  aux  loix  generales  des  mouvemens  > on  fera 
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obligé  de  reconnoîfre  que  l’hotnme  eft  aufli  parfait  qu’il  l’a 
pûeftre.  En  effet , Dieu  fuivant  l’ordre  qu’il  a étabiy,  n’a  pû 
donner  à l’homme  une  connoiflâncc  plus  grande  que  celle 
qu’il  a;  car  comme  toutes  les  penfées  de  l’ame  font  des  fuites 
& des  dépendances  neceflàires  du  mouvement  de  quelques 
parties  du  cerveau , dont  le  nombre  eft  déterminé,  Dieu  n’a 
pû,  fans  changer  les  loix  de  la  nature , donner  à l’homme  d’au- 
tres connoiflanccs  que  celles  qui  répondent  aux  mouvemens 
de  ces  parties,  ni  par  conféquent  luy  donner  que  des  penfées 
bornées  & limitées. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  fuivant  les  mêmes  règles  établies 
dans  la  nature , Dieu  n’a  pû  donner  à l’homme  une  volonté 
qui  fuft  plus  vafte  & plus  étendue  que  celle  qu’il  a ; car  com- 
me la  volonté  ne  fc  peut  porter  à aucune  choie , fi  l’enten- 
dement ne  l’a  auparavant  connue  , puis  que  l’entendement  eft 
borné,  il  faut  ncccflàircment  que  la  volonté  ait  au/îi  des  li- 
mites. 

Je  dis  en  troifiéme  lieu,  que  Dieu  n’a  pû  exempter  l’hom- 
me de  la  douleur  fans  luy  6ter  un  moyen  abfblument  necef 
faire  pour  fc  confcrver}  car  comme  les  objets  extérieurs  agif 
fént  fans  ceflè  contre  nous,  & par  des  a&ions  qui  font  pour 
l’ordinaire  fi  violentes  que  nos  corps  en  feraient  détruits  fur 
le  champ,  fl  nous  n’eftions  prefts  à leur  refifter.  Nous  ne  con- 
cevons pas  que  Dieu  ait  pû  employer  aucun  autre  moyen  plus 
propre  que  la  douleur , pour  nous  exciterpromptcment  à cette 
refiftance. 

Je  dis  en  quatrième  lieu,  que  Dieu  n’a  point  dû  empêcher 
que  nos  partions  n’aillent  quelquefois  jufqucs  à l’excez  ; car 
comme  elles  dépendent  abfolumcnt  du  mouvement  du  fàng  & des 
efprits,  &queceux-cycftantmûs,  ne  peuvent,  fuivant  les  réglés 
du  mouvement,  communiquer  tout  à coup  leur  force  » ileftne- 
certà  ire  que  les  partions  qui  en  dépendent,  durent  quelquefois  pl  us 
que  le  befoin  que  nous  en  avons,  c’eft-à-dirc,  qu’elles  aillent  juf- 
qucs dans  l’excez. 

On  dira  peut-eftre  que  l’ordre  veut  que  le  corps  foit  foûmis 
à l’ame,  &on  le  peut  dire,  fi  par  cet  ordre  on  entend  la  vo- 
lonté de  Dieu , qui  avant  le  péché  ibûmettoit  le  corps  à l’ame  , 
comme  l’ame  eftoit  fbûmifè  à Dieu -,  mais  à regarder  l’homme 
tel  que  nous  le  connoiflbns  en  luy-même  depuis  le  péché» 

K.  K iij 
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on  n’entend  pas  bien  en  quoy  confiée  cette  foûmiflion  du 
corps  à l’amc.  En  effet»  elle  ne  conlîlte  pas  en  ce  que l’ame 
peut  produire  les  mouvemens  du  cotps  : car  il  fora  démontre 
dans  la  Phyfique  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  puillê  produire  du 
mouvement.  Ce  n’ell  pas  encore  en  ce  que  l’amc  peut  deter-.' 
miner  les  mouvemens  du  corps  d’où  dépendent  les  pallions, 
car  quelque  puillànce  que  l’amc  puilîe  avoir  pour  cela,  elle 
ne  peut  empêcher  que  les  pallions  n’aillent  quelquefois  jufqucs  à 
l’exccz.  Dont  la  railbn  eft  que  l’ame  ne  peut  déterminer  ces  mou- 
vemens qu’en  le  voulant,  ni  le  vouloir  qu’en  connoiffànt  que  cela 
eit  bon,  ni  connoitre  que  cela  eft  bon  qu’à  l’occalion  de  quelque 
mouvement  qui  eft  dans  le  cerveau.  Or  ce  mouvement  ne 

!>eut  cftrc  dans  le  cerveau  tandis  que  la  palïion  domine , parce  que 
c mouvement  de  la  paillon  luy  eft  contraire  » il  s’enfuir  donc  que 
l’ame  ne  déterminé  point  le  mouvement  des  pallions,  fi  ce  n’cft 
qu’elles  foient  legeres  > car  fi  elles  font  violentes,  l’cxperience  fait 
voir  que  l’ame  n’en  peut  eftrc  la  maitrciiè  qu’aprés  que  leur  pre- 
mier effort  eft  pafle. 

On  ajoutera  encore  que  Dieu  devoit  en  faveur  de  l’homme  éta- 
blir desrcglesdu  mouveinentqui  fuflènt  moins  contraires  à fa  con- 
fervation.  A quoyje  réponsqu’il  ne  nous  appartient  pas  de  fonder 
les  devoirs  de  Dieu , & que  Dieu  eftant  un  eftre  parfait , nous  lom- 
mes  obligez  de  reconnoitre  qu’il  a ctably  dans  la  nature  des  loix  du 
mouvement  les  pluscxccilentcsqu’ileftpofftbledeconccvoir,  & 
par  conlcquent  que  c’ell  une  témérité  de  croire  qu’il  en  devoit  éta- 
blir d’autres. 


jJ'e  ,n  Ainli  c’cft  une  chofe  afiùréc  que  Dieu  a donné  à l’homme 
..fJÏIîit  en  le  formant  les  moyens  de  fc  conlcrver  les  plus  propres  que 
vica  a Jt>i-nous  pouvons  concevoir  iàns  violer  les  loix  ventrales  de  la 

tPCtS  & l KCTJ1- 1 1 . - * . » C? 

m'jourft  nature  qui  s’oblervcnt  maintenant,  & que  il  ces  moyens  ne 
tcnf.rvtr  font  pas  toujours  efficaces,  ce  n’eft  pas  tant  leur  defautque 
^xetUinm*  jeeluy  de  la  condition  même  de  l’homme  , qui  eft  telle  depuis 
r>’i>  ru'tiin  j]e  peché  qu’il  eft  impoilîble  que  fuivant  les  loix  de  la  nature 
,3£.lqui  font  établies , il  ne  foit  bientôt  détruit,  car  comme  l’union 
ftcLr  it  actuelle  de  l’amc  & dü  corps  , dans  laquelle  feule  conllite  ibn 
me»nr.  exiltcnce, dépend  abfoluracnt  de  quelques  mouvemens  qui  fc 
font  dans  les  organes,  il  y a de  la  necelfiré  que  ces  organes  fe 
corrompent  avec  le  temps,  & qu’ils  deviennent  enfin  incapa- 
bles de  recevoir  tes  forces  de  mouvemens  , & par  coiHcqucnt- 
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que  ccttc  union  ccfic , c’cft-à-dire  que  1’hommc  meure,  poiifquc 
par  la  morr  nous  n’entcndonsaucrechalequclafeparationdei’a- 
me  d’avec  le  corps.  ^ 

' Tout  cela  ferait  aile â comprendre  n’eftoit la mauvaife coutume 
que  nous  avons  de  regarder  le  bien  & le  mal  comme  quelque  choie 
a’abfolu,  & de  ne  pasconfidererque  les  termes  de  bien  & de  mal 
font  rcfpeftifs , & par  confequcnc  qu’ils  peuvent  lignifier  la 
même  chofe  à divers  égards  -,  car  lî  nous  titillons  allez  de  reflexion 
fur  cela,  nous  ne  nous  plaindrions  pas  d’eftre  imparfaits,  bien 
que  nous  (oyons  privez  de  beaucoup  de  perfections  que  nous  con- 
cevons pouvoir  convcnirà  nôtre  nature  conlîderée  en  elle-même, 
ou  li  nous  nous  en  plaignions,  nôtre  plainte  ferait  au  llideraiion- 
nable  que  celle  du  babneier  d’une  montre  qui  fe  plaindrait  de  ce 
qu’il  e(t  d’acier,  tandis  que  le  refte  de  la  montre  eft  d’or,  ou  de 
quelqu’atitrc  matière  encore  plus  pretieufe  -,  carcomme  l’Horlo- 
ger pourroit  répondre  au  babncicrqu’ilncl’apasfaitpourluy  mê- 
me, mais  pour  la  montre,  & qu’il  en  tempere  mieux  les  mouve- 
mens  citant  d’acier  que  s’il  eltoicd’or,  Dieu  pourroit  dire  auffi  à 
l’homme  qui  fe  plaindrait  de  n’cftrc  pas  afiêz  parfait,  qu’il  ne  l’a 
pas  fait  pour  luy-même , mais  pour  l’Univers  à la  perfection 
duquel  il  contribué  plus  cftant  tel  qu’il  eft  que  s’il  clloit  au- 
trement. 

Cela  paraît  évident  par  le  (cul  exemple  de  la  mort , qui 
eft  fans  doute  le  plus  grand  defaut  de  l’homme  dans  l’état  de 
nature*,  car  il  eft  vifiblc  que  fi  Dieu  avoir  exempté  l’homme 
de  mourir,  nous  ne  verrions  plus  cette  fuite  de  générations 
infinies  qui  font  la  principale  beauté  de  l’Univers  , ou  fi  nous 
la  voyions , la  terre  ferait  trop  petite  pour  contenir  tous  les 
hommes,  ce  qui  ferait  dans  le  monde  un  defaut  pire  que  la 
mort  même.  Ainfi  après  avoir  bien  raifonné  fur  cette  matière 
ou  trouvera  à la  fin  que  les  chofcs  font  bien  comme  elles  font, 
& que  la  reforme  qu’on  prétendrait  d’y  apporter , gâterait 
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C’cft  donc  une  chofe  confiante  que  tout  eft  également  parfait 
à l’égard  de  l’Univers,  & que  s’il  y a des  chofes  qui  paffenr 
pour  moins  parfaites  que  d’autres  ce  n’cft  qu’a  nôtre  égard, 
& dans  le  fens  qu’on  appelle  cDtvife , je  dis  dans  le  fens  qu’on 
appelle  divilë',  8c  non  pas  dans  le  fens  compofé  , parce  que 
dans  ce  dernier  fens  la  plus  grande  pcrfeiHon  de  chaque  chofe 
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eft  d'eftrc  ce  qu’elle  eft  & ce  que  les  loixdc  la  nature  exigefltqu’d- 
lefoit.  C’cft  pourquoy,  puifque  nous  fçavons  trcs<ertainc- 
ment  par  la  foy  que  la  pertc&ion  d’Adam  avant  le  péché  eftoit 
plus  grande  que  la  nôtre»  après  le  péché»  nous  devons  neceflài- 
rement  reconnoître  , ou  qu’Acbm  eftoit  indépendant  des  loix 
generales  de  la  nature , ou  que  s’il  en  dependoit,  as  loix  ont 
cfté  changées  enfuicc  de  fo»  pec lié.  Ce  qui  moite  bien  d’cflxe 
remarqué. 
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LIVRE  TROISIEME. 


AVERTISSEMENT- 

• ,L 

L n'y  a rien  furquoy  on  ait  fait  tant  de  conjectures 
ej  ue  fur  P état  de  P Âme  après  la  mort.  Ceux  qui 
regardent  le  corps  comme  la  prifon  dePAmefeper- 
fuadent  qu'elle  poffedera  après  cette  vie  toutes  les 
perfections  qui  ne  répugnent  pas  a la  nature  de 
PE/prit.  Ils  fè  figurent , par  exemple , qu'elle  connaîtra  exacte- 
ment toutes  les  chofes  materielles  , qu'elle pourra  mouvoir  tous 
les  corps , & qu'elle  pénétrera  toutes  les penfees  des  efprits.  Mais 
ils  ne  fç auraient  dire  furquoy  feront  fondez  tous  ces  avantages  : 
car  laiffant  à part  ce  que  la  Foy  nous  enfeigne  fur  ce  fujet , on 
ne  peut  raifonnablement  attribuer  à P Ame  après  cette  vie  que 
les  perfections  qui  font  ejfentielles  à Pefprit  qui  confiftent  dans 
P Immortalité  , & dans  la  Cormoiffance  & P Amour  actuels  de 
‘Dieu  & de  foy-mème  , comme  il  a ejle  dit  dans  le  Livre  prece- 
dent* • P*rt.  ». 

Je  dis  y Qui  font  eflênrielles  à l’Elprit , & non  pas  qui  font  eff en-  *7' 

tielles  à P Ame  , pour  marquer  qu'il  y a cette  différence  entre 
PEJprit  & l'Ame , que  PÊfprit  fenfe  de  luy-même  , & par  fa 
Tome  I. 
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De  PEflat  de  l'Ame  après  la  mort. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

£>ne  l’Ame  ejl  immortelle. 

Aissant  à part  ce  que  la  Foy  nous  enfeigne  i. 
de  l’eftat  de  l’ame  après  la  mort , nous  pouvons 
bien  parla  feule  raiion  naturelle  faire  beaucoup i uthmZft. 
de  conjettures  à nôtre  avantage  , mais  nous  nc\T,tu,r*  v*- 

J » \mt  Apres  cet- 

pouvons  avoir  aucune  cerntude  : La  raiion  de! t$%t»queUt 
cela  eft  que  la  condition  de  l'ame  après  ccttc  vie  dépend  imrr.e- 
diatement  de  la  volonté  de  Dieu  , & que  tout  ce  qui  dépend 
ainfi  de  cette  volonté  , ne  peut  cftre  connu  que  par  l’expc-  rtfirit. 
ricnce,  ou  par  la  révélation  : C’cft  pourquoy  , puis  que  nousi* 
mettons  icy  la  révélation  à part , & que  nous  n’avons  ni  ner 

[)ouvons  avoir  aucune  expérience  de  l’eftat  où  Dieu  mettra 
’ame  après  ccttc  vie,  nous  n’en  pourrons  aufii  déterminer  que 
fort  peu  de  choie  fans  beaucoup  de  témérité. 

11  y en  a qui  le  perfuadent  que  l’ame  après  cette  vie  pofic- 
Tome  J.  L1 
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dera  toutes  les  perfections  qui  ne  répugnent  pas  à la  nature  de 
l’efprit , comme  font  la  connoiflânce  exatte  de  toutes  les  cho- 
fps  materielles , & la  puiflânee  de  mouvoir  les  corps.  Mais 
péut-eftre  que  l’amc  ne  poflèJcra  pas  tous  ces  avantages, 
ou  fi  elle  les  poflède  , que  ce  ne  fera  pas  avec  toute  l’étenduë 
/■«m»  qu'on  s’imagine.  C’cft  pourquoy  pour  ne  dire  rien  que  d’évi- 
dent , nous  pouvons  a mirer  que  rame  confiderée  lclon  Ion 
eftre  ablblu  eft  immortelle , c eft-à-dire  , telle  qu’elle  conti- 
nuera toujours  d’eftre  fans  qu’il  loit  jamais  poffible  de  con- 
cevoir qu’elle  loit  détruite  : En  effet , fi  l’ame  confiderce 
félon  fon  eftrc  ablblu  cftoit  détruite,  elle  le  feroit,  ou  par  elle- 
même,  ou  par quclqu’autrc  fubftance  créée.  Orl’amcncfèpeut 
pas  détruire  elle-même , parce  que  rien  ne  rend  de  luy-même 
à fa  propre  deftruélion  , par  le  4.  ax.  des  1 . reflex.  Elle  ne 
peut  pas  non  plus  eftrc  détruite  par  d’autres  fubftanccs  créées , 
parce  que  l’amc  confiderée  félon  fon  eftre  ablblu , eft  une  fubftan- 
ce  , & il  eft  de  l’eflènce  de  toute  fubftance  d’exifter  indepen- 
demmenc  de  toute  autre  fubftance  créée  par  la  1.  def.  des  2. 

, reflex.  Il  refte  donc  que  l’amc  confidence  lèlon  Ion  eftre  abfb- 
| lu  , ne  peut  fë  détruire  elle-même  , ni  eftre  détruite  par  quel- 
que autre  fubftance  créée , & par  confcquent  qu’elle  eft  immor- 
telle-, ce  qu’il  falloir  prouver. 

On  dira  peut-eftre  que  fi  l’ame  ne  peut  eftre  détruite  par  des 
fubftanccs  créées,  elle  le  peut  eftre  au  moins  par  la  fubftance 
incréée  qui  eft  Dieu  , ce  qui  fuffit  pour  l’empêcher  d’eftre  im- 
mortelle. A quoy  je  réponds  que  s’il  ne  répugne  pas  que  Dieu 
par  fa  puiflânee  extraordinaire  détruife  l’ame  confidence  félon 
Ibn  eftre  abfolu  , il  répugne  au  moins  qu’il  la  détruife  par  fit 
puiflânee  ordinaire,  ce  qui  futfir  pour  rendre  l’amc  immor- 
telle : car  quand  il  eft  queftion  de  l’immortalité  de  l’âme  , il 
ne  s’agit  pas  de  ftp  voir  fi  Dieu  par  fà  puiflânee  extraordinaire 
la  peut  détruire  , mais  feulement  fi  elle  peut  eftre  détruite  par 
les  cauics  naturelles,  & parla  puiflânee  ordinaire  de  Dieu. 

• C’eft  donc  une  choie  confiante , que  fi  par  le  root  à' Ame 
'"l’on  veut  entendre  l’efprit  confideré  en  hiv-même  ( comme  on 
l’entend  toûjours  quand  on  demande  fi  l’amc  eft  immor- 
telle) l’ame  ne  meurt  point  avec  l'homme*  & que  comme 
l’étcnduë,  qui  eft  l’attribut  eflcnticl  du  corps  , ne  1e  corrompt 
jamais  * & qu’il  n’y  a que  les  modes  qui  font  qu’elle  eft  un 
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tel  ou  tel  corps , qui  pcri fient  * nous  fouîmes  obligez  de  reconnoitrc 
aufli  que  la  pcnfée,  qui  eft l’attribut ellèntiel  de l’elpritj  nepeut 
élire  corrompue.  Et  qu’il  n’y  a que  les  modes  qui  la  actcrmincnc  à 
élire  une  telle  ou  telle  ame , par  exempta  à eftre  l’ame  de  Pierre,  de 
Paul,  dejean,  &c.  qui  foient  détruits. 

Il  eft  vray  neanmoins  que  li  par  le  mot  d 'Ame  , on  vouloir 
entendre  feulement  le  rapport  que  l’efprir  a au  corps  avec  le- 
quel  il  eft  uni , l’ame  ferait  alors  mortelle  ; car  comme  ce  rap- 
port  dépend  cflcntiellement  de  l’union  de  l’efprit  «3c  du  corps, meurt. 
& que  cette  union  ceflê  quand  l’homme  meurt , il  eft  neceflài- 
re  que  ce  rapport  perillc,  & par  confequent  que  l’amc  meure, 
c’eft  à dire , que  l’cfprit  ceflè  d’animer  le  corps.  Ce  qui  lait  voir 

3ue  toute  la  peine  qu’on  trouve  à le  convaincre  de  l’immortalité 
e l’amc,  vient  de  ce  qu’on  ne  diftinguc  pas  fon  eftre  abfolu 
d’avec  lbn  eftre  rcfpcclif,  qui  font  pourtant  deux  choies  fort  dif- 
ferentes. 


B 


CHAPITRE  IL 

Que  P Ame  fera  privée  après  la  mort  de  toutes  les  proprietez  qui 
dépendent  de  P union  de  Pefprit  & du  corps. 

I e n que  l’amc  ne  meure  pas  avec  le  corps  auquel  elle  eft  ». 

, ^ unie , cela  n’empêche  pas  neanmoins  qu’elle  ne  foit  pri- 
vée  après  la  mort  de  toutes  les  fondions  qu’elle  exerçoit  de-  fera  privée 
pendemment  de  ce  corps.  Par  exemple,  elle  eft  privée  del’u- 
fàge  de  l’entendement,  c’eft  à dire,  des  facultez  de  fentir,  d’i-  u vtimti.  ‘ 
maginer,  de  concevoir,  de  fe  reflbu venir,  & d’avoir  des  paf- 
lions , qui  font  des  efpeces  d’entendement , comme  on  l’a 
dit.  *Elle  eft  encore  privée  de  l’ufage  de  la  volonté  (en  la  • l.  *.  ». 
maniéré  qu’on  prend  ce  terme  pendant  l’union  de  l’ame  & du  Ptrt-ch-  *• 
corps.)  Car  comme  toutes  les  fondions  de  cette  faculté  lup- 
polent  celles  de  l’entendement,  il  faut  de  neccllîté  que  quand 
i’amc  eft  privée  de  l’entendement , elle  le  foit  aufli  de  la  vo- 
lonté proprement  dite,  & de  toutes  lesautres  facultez  qui  enfont 
des  efpeces. 

Il  y a même  lieu  de  douter  fi  l’ame  feparée  connoîtra  les  au-  » 

très  âmes  j car  comme  l’ufàgc  de  la  parole  luy  eft  neccflàire  pen-  J»û- 

• ' L1  i; 
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ttr  f,  htm  dant  ccttc  vie  pour  connoitre  les  autres  âmes,  nousnepoir- 
fip*™  cm.  vons  point  feavoir  avec  certitude  fi  après  la  mort  nôtre  amccon- 

motlra  les  » r.  5 , , r.,  , , 

OMtrts  âmes.  noitra  les  autres  âmes,  parce  qu’alorsun  y aura  plus  aucun  ligne 
fcnlîblc  qui  fôit  connu , par  lequel  l’ame  puiflê  cure  déterminée  à 
connoitre  les  autres  âmes. 

y II  y a encore  lieu  de  douter  fi  Taine  feparéc  connoîtrales 
ws'câ  'us  cfrofcs  materielles  , & fi  elle  retiendra  la  pmflàncc  de  les  mou- 
ctvfes  myc.  voir  -,  car  laifiant  à part  ce  que  la  foy  nous  enfeigne  , quelques 
conjectures  que  nous  puiflions  faire  à nôtre  avantage  fur  ce 
dr.%  u fui/-  fujet , nous  avons  une  afiïirance  comme  certaine  que  famé 
fine,  y'k'fcparée  ne  pourra  connoitre,  ni  mouvoir  les  corps  : car  en 
i . lieu , nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'elle  les  pourra  connoitre* 
parce  que  nous  fçavons  par  expérience  qu’elle  ne  les  connoift. 
prefentement  que  par  les  Cens  & par  l’imagination  , & nous 
Hommes  perfuadez  que  Tame  feparée  fera  privée  de  ces  deux 
facultez.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  en  2.  lieu.,  que  l’aroe  fe- 
parée retiendra  la  puifiànce  de  mouvoir  les  corps  , parce  que 
cette  puifiànce  n’eft  pas  une  fuite  ncccflàire  de  la  nature  dé 
l’efprit.  Et  qu’elle  ne  Ta  durant  cette  vie  qu’entant  qu’il  a 
plu  à Dieu  de  la  luy  accorder  en  vertu  de  fon  union  avec  le 
corps. 

Il  faut  ajouter  que  fi  Tame  feparée  pouvoit  mouvoir  les  corps, 
elle  pourrait  produire  une  infinité  d’effets  furprenans , dont 
nous  n’avons  cependant  aucune  connoifiànce  : elle  pourrait  par 
exemple,  tranfmuer  les  métaux , traniporter  les  corps  d’un  lieu 
en  un  autre,  leur  donner  la  figure,  le  mouvement,  ou  le  repos 
qui  ferait  convenable  à fes  deficins:  elle  pourrait  enfin  fe  joiier 
de  nos  fens  , & nous  faire  avoir  des.  penfées  telles  qu’elle  vou- 
drait en  mouvant  les  efprits,  les  nerfs , & le  cerveau  de  la 
maniéré  qu’ils  ont  coutume  d’eftre  mus  par  les  objets  de  ccs 
pcnfccs;  ce  qui  n’arrivant  point  du  tout,  il  faut  conclure  que 
ces  avantages  font  fort  incertains. 

Cela  cft  confirmé  parce  que  fi  Tame  feparée  confcrvoit  quel- 
ques facultez , ces  facultez  devraient  eftrc  déterminées  à agir, 
ou  par  Tame  même  , ou  par  Dieu , ou  par  les  corps  ou  par 
les  autres  âmes.  Or  elles  ne  pourraient  cltre  déterminées  à 
agir  par  Tame  même  , parce  que  tout  changement  qui  arrive 
à un  fujet , procédé  d’une  caufc  extérieure  par  le  4.  Ax.  des 
».  reflex.  Elles  ne  pourraient  Tertre  par  Dieu  même,  parce  que 
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Dieu  par  le  z.  Art.  des  6.  reflex.  ne  produit  les  choies  moda- 
les que  paç  les  caufes  fécondes , & nous  ne  connoiilons aucune 
caufe  féconde  , par  laquelle  Dieu  puiflè  produire  les  connoif- 
fances  & les  affections  de  l’ame  feparéc.  Elles  ne  le  pourraient 
cftre  par  les  corps  ; car  nous  gavons  par  expérience  que  les 
corps  n’agiüent  fur  l’ame  qu’entant  qu’ils  font  unis  avec  elle, 

& nous  luppolons  qu’ils  en  font  lèparez.  Enfin  elles  ne  pour- 
raient pas  cftrc  déterminées  à agir  par  les  autres  amçs , parce 
que  les  âmes  ne  peuvent  agir  les  unes  fur  les  autres  qu’en  ver- 
tu d’une  union,-  & nous  n’en  connoiflbns  aucune  entre  les  âmes 
fcparées  des  corps.  Il  relie  donc  que  les  âmes  feparées  ne  re- 
tiennent après  la  mort  aucune  des  iàcultez  qui  dépendent  du 
corps. 

Nous  croirons  donc  fermement  que  les  âmes  feparées  ont  le  n, 
pouvoir  de  le  connoitre  les  unes  les  autres,  de  le  commnni- a u n- 
quer  leurs  penfées,  de  mouvoir  les  corps  , de  tromper  nos  fens , 

&c.  toutes  les  fois  que  Dieu  nous  l’aura  révélé , parce  que  falP,^  l"/u, 
révélation  tiendra  lieu  d’évidence,  mais  hors  cette  révélation,  nous  fMn  Je£~ 
devons  fufpcndre  nôtre  jugement,  & n’imiter  pas  ceux  qiudeter-  2fZ. 
minent  fur  ce  fujet  cent  queftions  inutiles  avec  autant  d’affùrancc 
que  s’ils  avoient  de  véritables  dcmonftrations. 


CHAPITRE  III. 

• ' • ' r ' • ' * ' : * ' ' ; i ' ’ti  ■*  J(i 

Que  Pâme  retiendra  après  l a mort  tontes  les  propriétés*  qui 
appartiennent  à l’efprit . 

CO  m m e l’amc  perdra  par  la  mort  tous  les  avantages  qu’el- 
le a,  qui  dépendent  de  l’union  de  l’efprit  avec  le  corps, 
elle  retiendra  aufli  tous  ceux  qui  ne  dépendent  pas  de  cet- 
te union , & qui  font  des  fuites  necellàircs  de  la  nature  de 
l’efprit.  n 

Ces  avantages  font  en  general  les  proprictcz  de  connoître  jgw  r*. 
& d’aimer  Dieu  , & de  fc  connoitre  & de  s’aimer  foy  môme  ÿ 
car  il  eff  impollible  de  concevoir  qu’un  elprit  foitefpric,  fans 
concevoir  qu’il  connoit  Dieu  , & qu’il  le  connoit  foy-méme-, 
je  dis  premièrement  quil  le  connoit  loy-môme  , parce  quil  n„u j* 
eft  également  de  l’cflêncc  de  l’efprit , & de  fe  connoitre  & de 

L1  üj 
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s’appercevoirqu’ilconnoit  :jc  dis  2.  qu’il  connoîtDieu,  parce  qu’il 
connoîc  neceflàiremcnt  l’eftre  parfait  à caufe  que  par  le  y.  Ax.  de* 
2.  Reflex.  l’idée  de  cet  eftre  précédé  en  luy  l'idée  de  tous  les  cftrea 
imparfaits , confiderez  comme  tels. 

Or  par  la  même  raifon  que  l’efprit  connoit  Dieu  8c  qu’il  fc 
connoît  fby-mème  neceflàiremcnt , il  a aufli  pour  foy-mème 
& pour  Dieu  un  amour  neceflàire,  car  il  n’eft  pas  pofTiblc  de 
concevoir  que  l’cfprit  puifle  coruioitre  fon  eftre  fins  l’aimer, 
ni  qu’il  puiflè  aimer  ion  eftre  fans  aimer  Dieu  qui  la  produit  & qui 
le  conferve.  n 

Nous  n’attribuerons  donc  à l’ame  feparée  qu'une  connoif 
lance  & un  amour  aCtuels  de  Dieu  8c  de  foy-même  8c  nous 
nous  garderons  bien  d’aflïïrer  qu’elle  a les  facultez  de  fènhr  8c 
d'imaginer  , puilque  ces  facultez  dépendent  de  l’union  de  l’ef- 
prit  & du  corps  , 8c  que  cette  union  ne  fublifte  plut  après  la. 
mort.  Nous  ne  dirons  pas  non  plus  que  l’ame  leparée con- 
ferve la  volonté  ou  la  puiflànoc  de  fe  déterminer  à aimer  ou 
à haïr  les  chofès  materielles,  parce  que  cette  puiflànce  fup- 
pofe  (comme  il  a efté  dit)  les  facultez  de  fentir  8c  d’imaginer 
qui  n’exiftent  plus  après  la  mort.  Nous  ne  dirons  pas  enfin 
que  l’ame  fcparcc  retiendra  le  pouvoir  qu’elle  a maintenant  de 
mouvoir  quelques  corps , parce  que  ce  pouvoir  n’eft  pas  une  fuite 
neceflàire  de  l’eflènee  de  l’efprit,  & que  l’ame  n’a  en  cela  de  pou- 
voir qu’aurant  qu'il  a plû  à Dieu  de  luy  en  accorder  fuivantles  lois 
de  fon  union  avec  le  corps. 

*•  Il  faut  ajouter  que  fi  l’efprit  joiiifloit  après  la  mort  de  tous  Je* 
front  dJi  avantages  qu’on  prétend,  & qu’il  euft  par  exemple  une  mémoire 
•ittnJn  du  intellectuelle  plus  excellente  que  la  corporelle,  une  connoiflàncc 
“•frhulLrt  plus  étendue  & plus  claire  &c  une  volonté  piu6  libre  que  celle  qu’il 
me  Je  /«  a à prefent , il  feroit  fans  doute  dans  le  plus  heureux  eftat  pù  il 
Pu^  eftre  j & il  y feroit  par  les  feules  forces  de  la  nature  fans 
de  de  Dieu  le  fccoursd’aucune  grâce  furnaturelle.  Ce  que  la  foy  ne  nous  per- 
furr.Aturt.u.  met  pas  de  croire,  ni  même  defuppofèrj  car  elle  veut  que  nous 
attendions  tous  les  avantages  que  l’amc  recevra  après  la  mort, 
non  de  là  feparation  d'avec  le  corps,  mais  de  la  promette  que 
Dieu  luy  a faite  de  la  rendre  heureufe,  pourvu  qu’elle  luy  ait  efté 
fidèle. 

£>ïe  u Concluons  donc  que  la  mort  détruit  tout  ce  qu’il  y a de 
mm  di/ruii  modal  dans  l’homme , fans  toucher  à ce  qu’il  y .a  de  lubftan- 
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üel  qui  eft  eifentiellemcnt  incorruptible:  par  exemple,  elle  dé-  trois  chofes 
truie  l’homme,  lame  coniideréc  lelon  Ion  eftre  refpcélif,  & le 
corps  humain  : Elle  détruit  l’homme  en  dccruiiànt  le  compofé 
qui  refultc  de  l’union  de  Teiprit  & du  corps  : Elle  détruit  l'aine  ‘H"- 
en  deiruiiànt  le  rapport  que  Teiprit  a au  corps  avec  lequel  il  eft 
uni.  Et  enfin  elle  détruit  le  corps  humain  en  détruilànt  les 
modifications  qui  rendent  le  corps propreàellrcuniavecTciprit, 
mais  elle  ne  touche  point  à Teiprit  ni  au  corps  confiderez 
en  eux-memes , qui  font  tout  ce  qu’il  y a de  fubftantiel  dans 
l’homme. 

Voilà  en  general  tout  ce  que  la  lumière  naturelle  nous  fait  coa- 
noître  de  l’efta  t de  Tame  après  la  mort. 

Je  ne  doute  pas  que  ceux  qyi  auront  1 û avec  aflez  d’attention  ces 
trois  Livresde  Mctaphyfiquc,  ne  foient  perfuadez  qu’il  n’y  a point 
d’étude  plus  neceflàire  que  celle  de  cette  partie  de  la  Philofophic 
naturelle , fur  tout  en  ce  qu’elle  regarde  la  connoifiàncc  des  prin- 
cipes de  la  certitude  humaine. 

Cette  connoiflànce  eft  fi  neceflàire , que  nous  voyons  par  expé- 
rience que  ceux  qui  ne  l’ont  pas , tombent  dans  des  égaremens 
d’efpri  t incroyables  ; lesuns,dilànc  que  l’évidence  n’eft  pas  le  vray 
cara&ere  de  la  vérité , Se  les  autres , (où  tenant  que  nous  ne  devons 
pas  juger  des  choies  qui  font  hors  de  nous  par  nos  idées,  parce 

Sue  nos  idées  font  fu  jettes  à Tillufion,  mettent  également  Teiprit 
ans  l’impoflïbilité  dé  s’aflurer  de  rien  j cardequoy  ièrions-nous 
aflurcz  fi  nous  ne  Tcftions  des  chofes  évidentes , Sc  comment  fçau- 
rions-nous  qu’il  y a des  cftres  hors  de  nous , fi  nous  n’en  avions  au- 
cune idée? 

Abandonnant  donc  des  opinions  fi  peu  vray-icmblables  i 
nous  avons  conclu  fuivant  nos  principes:  Que  nous  connoi/fons 
les  chofes  qui  font  hors  de  nous  par  les  idées  qui  font  en  nous  % 

Que  les  idées  qui  font  en  nous,  font  claires  à caufe  du  rapport  ne- 
ceilàire  qu’elles  ont  avec  leurs  objets:  Et  enfin  que  c’eil  la  clarté 
& l’évidence  des  idées  qui  cftle  caraélere  & la  réglé  de  la  vérité  des 
chofes  à nôtre  égard  : Je  dis  a nôtre  égard,  pour  faire  entendre 
que  quand  il  s’agit  de  la  vérité,  ce  n’eft  pas  de  la  vérité  qui  con  li- 
fte dans  la  nature  même  des  chofes  -,  maisdelaveritéquiconfiilc 
dans  la  connoi fiance  cxaflc  que  nous  avons  de  ccttc  nature , dont 
on  veut  parler. 

Suivant  cette  règle  , il  eft  aife  de  voir  que  la  première  vc- 
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rite  naturelle  eft  que  l’ame  fçait  qu’elle  exifte  , & qu’elle  eft 
une  penfée  qui  fublifte  en  elle-même , & qui  eft  le  fujet  de  di- 
1 vcrles  manières  de  penfer  : En  effet,  cfe  quoy  l'ame  feroit- 
i die  afïùrée  fi  elle  ne  l’eftoit  de  fa  propre  cxiftencc  j ce  qui  fait 
voir  que  quand  Ariftote  & Defoartcs  ont  dit  qu’il  foloit  douter 
de  tout  , ils  n’ont  pas  voulu  comprendre  dans  ce  doute  gene- 
ral leur  propre  exiftence  , parce  qu’ils  fçavoicnt  bien  qu’ils  ne 
pourraient  pas  douter  s’ils  n’exiftoient , mais  ils  y ont  voulu 
comprendre  Feulement  toutes  les  autres  veritez  qui  dépendent 
de  cette  première  , & qui  en  eftant  tirées  par  la  force  du  rai- 
fonnement , peuvent  eftrc  révoquées  en  doute  julqu'à  ce  que 
l’ame  fe  foit  aiTurée  que  les  raifonnemens  par  lelquels  elle  les 
a tirées,  ont  efté  exarfs.  Ainft,  par  exemple,  l’ame  a pu  dou- 
ter raifonnablement  de  l’exiftence  de  Dieu  , de  l’exiftencc  du 
corps  en  general , de  celle  du  Ciel , de  la  terre , &c.  parce  que 
toutes  ces  veritez  fe  déduifent  par  le  rationnement , ce  qu’il  faut 
bien  remarquer. 

Il  y a nlufieurs  queftions  qu’on  a coutume  de  traiter  dans  la 
Metaphy  fique  que  nous  avons  paflees  fous  lilence , non  pas  pour 
éviter  les  dirficultez,  mais  parce  que  nous  avons  crû  qu’il  fo- 
rait plus  à propos  d’en  remettre  l’examen  dans  laPhyfique,  où 
nous  traiterons  encore  de  plulîeurs  fonctions  de  l'ame,  confide- 
rées  particulièrement  par  rapport  au  corps. 

Nous  déclarons  cependant  qu’en  tout  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  & que  nous  devons  dire  cy-aprés , nous  entendons  parler  feu- 
lement de  ce  qui  regarde  la  puilîànce  ordinaire  de  Dieu,  par  la- 
quelle il  agit  d’une  maniéré  que  nous  pouvons  concevoir  , & 
nonpasde  ce  qui  regarde fopuiilincc extraordinaire,  parlaqucl- 
le  il  opere  d’une  manière  que  nous  nefoaurions  comprendre , mais 
que  nous  fommes  obligez  de rcconnoitre  pour  vraye  quand  la  foy 
nous  l’ordonne. 


Fin  Je  la  MetapkjJîque. 


LA 
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LA  PHYSIQUE 

O U 

LA  CONNOISSANCE 

DES  CORPS  NATURELS, 

& de  leurs  Proprietez. 


AVERTISSEMENT. 

CO  MME  il  riy  a rien  de  plus  commun  que  les  noms 
de  Corps  Phyfique  , de  Corps  Mechanique  , & 
de  Corps  Mathématique  , il  riy  a rien  aujfi  de  plus 
ambigu  que  ces  mots  : C’eft  pourquoy  pour  éviter  le  > 

mauvais  effet  que  leur  équivoque  pourrait  produire  , nous  les  al- 
lons définir. 

‘Par  le  mot  de  Corps  Phyfique  , nous  entendons  un  Corps  I 
eompofe  de  plttjieurs  parties  infienfibles , figurées  & arrangées  de  ! 
telle  forte  qu’on  puiffe  par  leur  configuration  & par  leur  arran- 
gement rendre  raifion  de  toutes  les  proprietez  qui  dépendent  de  ce  , 
Corps. 

Par  le  mot  de  Corps  Mechanique  , nous  entendons  un  Corps 
eompofe  de parties fenfibles , greffier  es  & palpables > qui  ejlant  liées 
enjemble , peuvent  par  leur  figure  & par  leur fituat  ion  augmenter 
ou  diminuer  le  mouvement  des  Corps , aufquels  le  Corps  Méchant - 
que  s'applique. 

Enfin , par  le  Corps  Mathématique  nous  entendons  toute 
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Jôrte  d' étendue  confédérée  fous  une  figure  reguliere.  Ce  qui  fiait 
voir  que  le  Cor  fis  phyfique  & le  Corps  mechanique  fie  peuvent 
redune  au  Corps  mathématique  , en  faifiant  abfiraltion  de  la 
grandeur-,  de  la  figure  & de  t arrangement  des  parties  de  ce  s 
'■  corps  , & en  ne  confiderant  que  leur  étendue  comme  comprifie 

fous  quelque  figure  reguliere , telle  qu'ejl  celle  du  Cube , du  Cylrn- 
i dre , &c. 

Suivant  ces  définitions  ,nntPterred'  aiman  ejl  un  Corps  Phyfi- 
que , parce  qu'elle  efi  compofiee  de  parties  in/enfihles figurées  & ar- 
rangées de  telle forte  que  fi  elles  efioient  figurées  & arrangées  autre- 
ment-, la  pierre  d'annan  ne  produirait  pas  les  mêmes  effets  qu'elle 
produit. Une  Montre  eflun  corps  Meclianiquc^/rf  quelafigure  & 
lifitvationde  fesroües  & de  fion  r effort  font  tourner  leguUle  dune 
certaine  maniéré  dont  elle  ne  tourner  oit pas  ,fices parties  efioient fi- 
gurées & placées  autrement . Enfin , unCubeefi un  corps  mathé- 
matique, parce  que  toute fia  nature  confi/le  dans  une  e tendue  confi- 
di  réc  comme  bornée  de  ftx faces  égales  & parallèles. 

Les  propriétés:  du  corps  mathématique  fie  déduifient  aifement 
défia  nature , parcequ'efle  eft  très  (impie  & très  aifieeà  comprendre -, 
doit  vient  cette  longue fuite  de  démonfi  rat  ions  qu'on  voit  dans  tou- 
tes les  parties  des  Mathématiques.  On  explique  aujfi facilement 
les  effets  des  machines, parce  que  leurs  r effort  s efiantgrofjiers  & pal- 
pables, on peut  aifement  appercevoir  le  s rapport  s qu'ils  ont  entre- 
' eux , & prévoir  ainfi  l'effet  qu'ils  doivent  produire , lors  qu'ils 
agi  (fient  tous  enfiemble.  Mais  il  n'en  cfi pas  de  meme  du  corps phyft* 
que,  comme  fies  parties font  inficnfiibles,  on  n'en  peut  appercevoir  ni 
i l'ordre  ni  b arrangement , & tout  le  plus  qu'onjf  aurait  faire,  c'efi 
de  le  deviner  par  les  effets. 

fl  y a donc  deux  parties  dans  la  Phyfique,  l'une  qui  regarde  la 
connoi  (fiance  des  effets,  & l'autre  qui confifie dans laconnoififiance 
des  califes  i la première  fie peut  nommer , la  Phyfique  Pratique,^ 
| l'autre , la  'Phyfique  Spéculative.  Ainfi  la  partie  Pratique  de  la 
i Phyfique  confifie  dans  l’obfiervation  exalte  de  tous  les  effets  que 
chaque  corps  phyfique  peut  produire  -,  & la  partie fpeculative  con- 
fifie dénis  les  raifionnements  qu'on ptut faire pour  découvrir  les  eau - 
fies  de  ces  effets. 

La  'Phyfique pratique  femble  efirc  le  ficul  but  des  Phyfîciens  de 
ce  temps  : la plufipart  font  confifier  toute  la  Phyfique  dans  laie- 
cju  verte  de  nouveaux  faits , en  quoy  ils  s'éloignent  évidemment 
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de  la  pratique  des  anciens  Philofophes  quij'emblent  avoir  négligé 
la  connoifjànce  des  faits  pour  s'attacher  plus  particulièrement  à 
la  decouverte  des  caufes , perfuadez  qu'il  eftoit  inutile  de  connaî- 
tre les  effets  fi  l’on  ignoroit  Us  caufes  , èr  fi  par  cette  ignorance 
on- eftoit  dans  Pimpuijfance  de  difpofer  pluju  nrs  caufes  en  forte 
qtP elles pûjfent  produire  Us  effets  qu'on  defiroit.  Ainfi pour  ren- 
dre la  ‘Phyfiq  tte  laplus  parfaite  qu'il  eftpo/fibU-,  il  faut  necejfai- 
rement  joindre,  la  partie  Jpcculative  à la  partie  pratique  -,  par 
ce  moyen  la  ‘Phyjtquefera  Ut  plus  agréable  & la  plus  utile  qu'elle  \ 
puijfe  eftre-,  la  plus  agreabU , par  lacomtotffance  des  caufes  par  Us 
effets  j & la  plus  utile  i par  la  connoifjànce  des  effets  par  les 
caufes . 

Bien  que  la  Phyfique  ftpeculative  ne  fe  puijfe  traiter  que  d'une  ; 
maniéré  problématique , ér  que  tout  ce  qui  eft  démonftratif ne 
luy  appartienne  pas  1 il  faut  avouer  pourtant  que  cette  parue 
de  phyfique  y toute  incertaine  qu'elle  eft,  ne  laijfe  pas  de  tenir 
un  des  premiers  rangs  entre  les  connoiffances  humaines:  carquoy  \ 
qu’on  ne  foit  pas  entièrement  affuré  de  ce  qu’elle  enfeigne,  on  a 
pourtant  lieu  de  croire  qu'on  a connu  tout  ce  que  Pejprit  humain  j 
eft  capable  de  comoitre  dans  un  corps phyfique , fi  l'on  a pu  con- 
cevoir diftinHement  une  telle  difipofition , unt  telle  figure , & un 
tel  arrangement  de  fes  parties  qu'on  en  puijfe  aifement  déduire 
tous  les  effets  qui  dépendent  de  ce  corps  j d’ où  vient  qu'il  faudrait  ; 
eftre  aujji  deraifonnable  pour  demander  des  demonjhrations  en  , 
i Phyfique , qu’on  P eft  de  fe  contenter  des  probabilités,  en  Mat he-  j 
mat i que  i comme  celle-cy  ne  doit  rien  admettre  que  de  certain  & ! 
de  démonftratif  y Poutre  eft  obligée  de  recevoir  tout  ce  qui  eft pro-  î 
bable , pourvu  qu’il  foit  déduit  d'un  feul  Syfteme  fonde  fur  les  1 
premières  veritez  de  la  nature.  Je  dis  , d’un  feul  Syfteme 
pour  faire  entendre,  que je  ne  fûts  pas  de  l'opinion  d'un  Philofo - i 
phe  moderne  * qui  croit  que  pluffeurs  Syfteme  s probables  les  uns  * Momï?u' 
plus  qfte  les  autres , valent  mieux  que  le  plus  probable  tout feul , 
prétendant  qu’il  n’y  en  peut  avoir  aucun  ePajfez  probable  pour  re-  mcntdo  ■ * 
foudre  toutes  les  difficultez  qui  fe  prefentent , & que  les  chofes  jjjjj*1*;  ^ ? , * 

dont  on  nef  pour  oit  trouver  la  ralfon  dans  un  Syfteme , s'expliquent  v toro-  * 
dans  un  autre. 

Comme  la  nature  agit  toùjours  par  les  voyez  les  plus  ftmples , 
nous fommes perfuadez  que fon  ail  ion  ne fpauroit  être  expliquée  que. 
par  unfetd  Syfteme.  Nous,  entendons  par  SYSTEME non  un& 
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' feule  hvpothefc,  mais  un  amas  de  plufieurs  hypothefes  dépens 
! dantes  les  unes  des  autres,  8c  tellement  liées  avec  les  premières 
; veritez  qu’elles  en  (oient  comme  des  fuites  & des  dépendances 
neccflaircs.  Ce  qtùne  fçauroit  convenir  aux  hypothefes  purement 
; arbitraires , telles  que  font  celles  de  la  plus-part  des  P hilofophes 
i modernes. 

Il  n'y  a rien  de  plus  commun  que  les  hypothefes  arbitraires , cha- 
cun a droit  d'en  faire  à fafantaifie  : en  croit  même  qu'il  ef  permis 
J'y  employer  les  imaginât  ions  les plus  bizarres , pourvu  qu'elles fer- 
vent a expliquer  quelques  Thenomenes.  Un  Auteur  moderne  en  ■ 
a fait  cinq  pour  expliquer  un  feul  phénomènes  il  ejl  atféde juger 
combien  il en  eut  invente , s'il  eut  entrepris  J expliquer  uncorps  en- 
tier de  P hyjique. 

Il  n'en  ejl pas  de  mérite  des  fyftemes  que  des  hypothefes  arbitrai- 
res', tous  les  fiée  le  s pajfez  n'ont fçù  produire  qu’un feulfyfteme , & 
les  nouveautez-qui  ont  efie  introduites  depuis  peu  dans  la  ‘Phyftque 
ne  font  pas  tant  de  nouveaux  fyftemes , que  ae  nouvelles  hypothe- 
fes qui  ontefté  ajoutées  au  fyfteme  des  Anciens. 
i \f)ef cartes  ér  Gaffcndi , qui  ont  acquis  tant  de  gloire  en.  ce. 

! point , n’ont  prefque  rien  enfeigné  qui  ne  fe  trouve  dans  ce  que 
' \Diogene  Laërce , & ‘Plutarque  ont  rapporté  du  fentiment  des 
premiers  Philofophes.  Ceux  qui  viendront  après  ces  deu  x grands 
hommes , ne  feront  qu’ajouter  de  nouvelles  hypothefes  aux  leurs  s 
C ’r  tout  cela  enfemblene fera  jamais  qu'un  feul  fyfteme , duquel  il 
fera  toujours  permis  de  retrancher  les  hypothefes  qui  feront fauf- 
fes  pour  en  fubftituer  d'autres  qui  feront  plus  exaltes.  C'ejlatnfi 
par  exemple,  qu’on  a retranché  la  fuppofitton,  parlaqueueTDef- 
cart  es faifoit  aller  le  chyle  au  foye  bar  les  veines  mefaratques  pour 
mettre  à fa  place  celle  par  laquelle  on  le  fait  aller  au  coeur  par  lis. 
veines  foitclavieees , par  le  conduit  thorachtque,  & par  les  veines 
fi«m<iefenr  forées  : Peft  encorepar  cette  même  raifonque  J autres  * ont  retrait- 
d mîfcj  ché  la  fuppoftt ion  de  l'etenduë  fpatiale  de  Gaffcndi , pour  établir. 

« doute*.  tell?  d’un  vuide qui  n’a  nulle  étendue ^ 

• Nous  nous  [ervirons  donc  comme  les  autres , du  droit  de  faire 

des  hypothefes  -,  Nous  prendrons  même  la  liberté  de  corriger  cel- 
les qui  font  faites , quand  nous  le jugerons  neceffaire*.  Mais  pour 
n’en  établir  que  (t'exaltes , nous  ferons  enfbrte  quelles  dépen- 
dent abfolument  des  premières  veritez.  Ces  veritez  font-,  Qto’il 
y a une  nature  corporelle  qui  exifte  -,  Que  cette  nature  cote- 
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fidcréc  fclon  quelque  grandeur  y prend  le  nom  de  Quantité -, 
Que  la  quantité  dt  diviliblc  par  là  nature  , & actuellement 
divilec  par  le  mouvement  local  v Que  le  mouvement  local 
fc  fait  fuivant  quelques  réglés  * Que  felon  ces  réglés  les  par- 
ties de  la  quantité  reçoivent  differentes  figures  ; Que  félon  ces 
differentes  ligures  les  corps  phyliques  qui  lônt  compofez  de  ces 
parties,  font  capables  de  produire  differents  effets.  Ce  font  là 
Jes  premières  veniez  auf que  lies  fe  doivent  neceffatrement  rappor- 
ter toutes  les  hypothefes  qui  fient  propres  à former  le  véritable fyr 
Jletne  delà.  'Phyfique. 

Vejh  pourauoy  , quand  nous  voudrons  découvrir  la  nature  de 
quelque  corps particulier , nous  ferons  obligez  de  recourir  aux  effet]! 
de  ce  corps  peur  nous  conduire  a la  connoiffance  de  leurs  caufes  -,  er 
parce  que  nous  ne  pourrons  parvenir  àcette  connoiffance  qu'en  fai- 
fant  des  hypothefes , nous fuppoferons  dans  le  corps,  dont  nous  aurons 
vu  les  effets , une  telle  grandeur , une  tel  le  figure , & un  tel  arran- 
gement de  parties , que  nous  appercevions  clairement  qu'il  y a un 
rapport  neceffaire  entre  cette  grandeur , cette  figure , & cet  arran  - 
gement  de  parties  , CT  la  production  det  effets  qui  dépendent 
de  ce  corps.  \ Parexerriple , quandnousvdudrons  connoitre  la  na- 
ture de  l'ayman , nous  fuppoferons  qu'il  y a dans  cette  pierre  des 
*"  pores  en  forme  d’écrouès  , ce  qui  n'efi  nullement  oppofe  aux  pre- 
mières veritez  que  nous  avons  établies , il  femble  au  contraire  que 
cela  en  foit  une  fuite  & une  confequence  neceffaire , n'efi ant pas 
pqffible  de  concevoir  que  parmi  ce  nombre  prefque  infini  de  dtffe - 
rens  corps,  dont  le  monde  efi  compofe , il  n'y  en  ait  pas  qui  ont 
des  pores  de  cette  nature.  Or  ce  que  nous  difions  ae  thypothefe 
de  l'ayman  en  particulier  fiera  pratiqué  à P égard  de  toutes  les 
autres  hypothefes  que  nous  ferons  pour  expliquer  les  proprietezdes 
corps  phyfiques. 

Quant  aux  corps  qu'on  appelle  Phyfico-mcchaniques , parce 
qu'ils  font  compofez  de  parties  fenfibles , & de  parties  infenfibles, 
nous  ferons  obligez  de  recourir  à des  hypothefes  pour  rendre  raifim 
de  s effet  s qu'ils  produifent  entant  qu'ils  font  compofez  de  parties 
infenfibles-,  & pour  ceux  qui  dépendent  de  leurs  parties  fenfibles , 
nous  les  expliquerons  de  la  même  maniéré  que  nous  aurons  expliqué 
Jes  effets  des  corps  mechaniques. 

Par  cette  méthode  nous  réduirons  facilement  toutes  nos  expli- 
cations aux  premiers  principes,  ce  qui  eft  le  principal  but  de 
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ce  traité  de  ’Phyfique , dans  lequel  nous  ne  nous  propofons  pis 
tant  de  découvrir  de  nouveaux  faits que  de  difpofer  en  forte 
ceux  qui  font  déjà  découverts  , que  nous  les  psùffùms  expliquer 
par  des-vrayes  hypothefes  , défi  à dire , par  des  hypothefes  qui 
dépendent  tellement  Us  unes  des  autres  > & toutes  enfemble  des 
premières  veritez  , qu'elles  fajfent  un  fetd  Syfieme,  défirent  en 
cela  nous  éloigner  de  la  pratique  de  ceux  qui  ont  coutume  de  fai * 
re  des  hypothefes  purement  arbitraires , c'eft  àdtre , qui  n'ont  au- 
cun rapport  entre-eiles , ni  avec  les  premières  veritez}  & qui 
efiant  jointes  enfemble , font  un  tout  auffjmonftrueux  que  le  jfiv 
roit  le  portrait  dune  femme  qui  fimroit  par  la  queue  dm 
(oijfon.  - , :Vi 
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PREMIERE  PARTIE. 

De  l’Exiftence  & de  la  Nature  du  Corps,  & de  la  quantité» 
& de  la  Matière  première. 


CHAPITRE  PREMIER. 

/Du  Corps  & de  la  Quantité. 

L n’y  .a  perfonne  qui  ne  içache  qu’il  y a une  fubftance  éten-  r. 

due  en  longueur , largeur  & profondeur,  qui  s’appelle  Corps  : 

Car  outre  que  l’exiftence  en  eft  démontrée  dans  la  Meta-  Jt  Lmir\(t 
phylique.  Ion  idée  cft  tellement  comprilc  dans  toutes  celles 
que  l’imagination  peut  former , qu’il  faut  de  ncceflité,  ou  que  nous  J*/’  m*i'' 
la  connoiüions  , ou  que  nous  n’ùqagiuions  jamais  aucune  eho- 
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fc  : C'cft  auffi  par  cctcc  raifon  que  les  Géomètres  , qui  entre 
tous  les  hommes  lé  lontlc  plus  étudiez  à connoitrc  bien  diftindte- 
mentlescholésqu’ilsontcxaminées,  ont  jugéque  celle-là  eftoit  - 
. t la  plus  intcUigiLic&laplusfacjlcàimaguier. 

G»r'u  Kt parce qucla  eonnoillànccdclanaturcdcscholesconduitnc- 
jrMjeur  tft  ceûàiremcntàcclledcleurs  proprictczcÜcmiclles , puis  que  nous 
"îfJ'uùt  'iu  appercevonsquelagrandcurdTunefuirenocdlàire  de  l’étendue, 
nous  fommee  obligez  de  reconnoitre  qu’elle  eft  aulli  une  propriété 
eflênticlle  du  corps. 

Or  fi  la  grandeur  confiderée  en  elle-même  eft  une  propriété 
eflcntielle  aucorps , la  grandeur  confiderée  comme  telle  ou  telle, 
n’en  peut  cftrc  qu’un  accident.  Par  exemple,  la  grandeur  d’un 
champ,  d’une  vigne,  &c.  n’eft  qu’un  accident  du  corps,  parce 
que  le  corpspeut  confervertoutc  (on  eflènee  de  corps , & n’avoir 
pas  la  grandeur  d’un  champ  ni  d’une  vigne  : Cet  accident  du  cotps 
fc  nomme  Quantité-,  dctelleforte,  qu’à  proprement  parler,  La 
c , quantité  n’ejt  autre  ckofc  que  le  corps  même  confédéré  comme Jel  ou 

tel  félon  la  grandeur. 

je  dis  : jfiue  la  quantité  n’ejt  que  le  corps  même  , pour  mar- 
quer ce  qu’elle  a de  commun  avec  l’étendue  ; & j’ajoute,  Confi- 
ner ê comme  tel  ou  tel  félon  la  grandeur  : pour  faire  entendre  ce 
qu’elle  a de  particulier  qui  la  diftingue  du  corps. 

Cette  idée  de  la  quantité  eftant  auffi  claire  & auffi  diftinfte 
qu’elle  l’eft,  il  y a lieu  de  s’étonner  qu’on  foit  fi  accotltumé 
à la  confondre  avec  le  corps  * mais  cela  vient  fans  doute  de 
ce  que  les  Philofophes  ont  fuivy  les  fentimens  les  uns  des  au- 
tres fans  fc  confultcr  eux-mêmes  fur  ce  qu’ils  dévoient  pen- 
fèr , Sc  de  ce  qu’eftant  accoutumez  à mettre  une  diftintftion 
réelle  ou  modale  entre  toutes  les  choies  qu’ils  regardent  com- 
me différentes,  ils  ont  crû  que  le  corps  & la  quantité  eftoient 
une  même  choie  , parce  qu’ils  n’ont  reconnu  entre-eux  qu’une 
diftinétion  de  raifon  , ne  prenant  pas  garde  que  cette  diftinc- 
tion  fuffit  pour  rendre  deux  choies  capables  de  proprietez 
fort  differentes , comme  il  paroît  par  l’exemple  du  nombre 
qui  a une  infinité  de  proprietez  qui  ne  conviennent  pas  aux 
choies  nombrées , bien  que  le  nombre  & les  chofcs  nombrées 
ne  different  que  d’une  diftinétion  de  raifon  , ou  , pour  dire  la 
même  choie  en  d’autres  termes , bien  que  le  nombre  ne  foit  que 
les  choies  mêmes  nombrées  confiderées  d’une  certaine  maniéré. 

Au 
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Au  refte  , la  quantité  qui  peut  dire  mefurée  par  une  autre 
Quantité  plus  petite , s’appelle  Tout , & la  quantité  qui  peut  mcfu* 
rcr  une  quantité  plus  grande , le  nomme  ‘Partie. 

. La  partie  eft  encore  de  trois  fortes  : Il  y a des  parties  Aliquotbs, 
des  parties  Arquantes , &:  des  parties  Proportionnelles  > Les  par- 
ties Aliquotcs  ion t celles  qui  meiurent  le  tout  exactement , tels  ion t 
les  pouces  quicompoléntunpicd.  Les  parties  Cliquantes  font 
celles  qui  ne  peuvent  melurer  le  tout  cxaCtcmenr , par  exem- 
ple deux  pieds  font  une  partie  Aliquantc  de  cinq  pieds  , parce 
que  deux  pieds  citant  pris  trois  fois  excédent  cinq  pieds , & n’e- 
ftant  pris  que  deux  fois  ils  ne  les  mefurent  pas  exactement.  Les 
parties  proportionellesfontccllesquidiminuent  dans  chaque  di- 
vifion  avec  proportion,  quoyque  les  parties  de  chaque dtvilïon 
foient  égales , par  exemple  lorlqu’on  divifc  un  pied  en  deux  parties 
égales,  ëc  cés  deux  parties  en deuxautres&unedecesdeuxen- 
core  en  deux  autres  j ufqu’à  l’infini , ces  parties  font  proportion- 
nelles. 

Orcelapofé,  il  cft  évident  que  la divifibilitéeft une  propriété 
dlènticllc  de  la  quantité,  carildtimpofliblede  concevoir  qu’un 
corps  foiede  telle  ou  telle  grandeur  , fans  concevoir  qu’il  peu tfTtfnttitf- 
dire  divifé  par  un  autre  corps  plus  petiren  autant  de  parties  qu’il  J,nl“lu  u u 
contient  de  fois  cct  autre  corps. 

II  elt  même  vilible  que  dans  un  tout  fini  la  divilîon  fera  finie,  il 
die  le  fait  en  parties  Aliquotcs  ou  Aliquantes,  & qu’au  contraire 
elle  fera  infinie,  li  clic  11*  lait  en  parties  proportionnelles  , n’y 
ayant  aucune  de  ces  parties,  pour  petite  qu’elle  foit,  quinepuilîc 
dire  divilee  parla  moitié. 

On  dira  peut-cltre  que  dés  lors  qu’on  elf  demeuré  d’accord 
qu’il  y a danftn  corps  des  parties  infinies,  il  n’y  a plüs  moyen  de 
concevoir  comment  ce  corps  eft  fini;  car  foit  qu’on  fuppofeccs 
parties  aliquotcs,  aliquantes,  ou  proportionnelles,  il  elt  évident 
que  la  grandeur  qui  en  refulte  eft  infinie.  Je  répons  à cela  que  *. 
tous  les  Geomcrres  Içavent  qu’une  quantité  peut  s’augmenter  à 
l’infini  lans  qu’elle  puifiè  jamais  devenir  éga'le  à une  autre  quan-  *- 
tiré  qui  ne  s’augmentera  pas.  Par  exempte  i fi  l’onajoûteàl’u- 
nité-une  moitié,  puis  un  quart,  puis  un  huitième,  & ainfi  tou- 
jours  la  moitiétlecequ’ona  ajouté  la  dernière  ibis,  l’on  pourra 
augmenter  cette  unité  à l’infini,  fans  toutefois  qu’elle  foit  jamais 
égaleau  nombre  de  cDeuXi  d’ou il  s’enfuit  qu’il n’eft  pas  vray  que* 
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la  grandeur  qui  refulte  des  parties  proportionnelles  infinies  , (bit 
infinie , ni  parconfequcntque  b grandeur  qu’on  divife  en  des  par- 
ties proportionnelles  infinies , foit  infinie , comme  on  le  prétend. 

7-  C’eft  donc  une  chofe  a durée  que  la  divifibilité  eft  une  pro- 
pricté  efiêntiellc  de  la  quantité  & non  du  corps  ; car  en  effet 
t*‘  Mit  fi  le  corps  eftoit  divifible  de  là  nature  , comme  toute  divi- 
nrl^!(î°n  aPPortc  du  changement  à la  chofe  diviféc , quand  on  di- 
i, u \h**-  viferoit  le  corps,  fon  cflence  feroit  changée  j ce  qui  eft  con- 
traire  à*  la  raifon  , qui  fait  voir  que  quelque  divifion  qu’on 
fuppofe  dans  la  quantité,  l’eficnce  du  corps  eft  toujours  la  mê- 
me , & qu’on  peut  dire  de  chaque  partie  après  la  divifion  , 
qu’elle  a toute  l’efience  du  corps.  D’où  il  s’enfuit  que  dans 
toute  divifion  ce  n’eft  pas  le  corps  » mais  b quantité  qui  eft 
divifée  : ce  qui  découvre  manifeftement  le  paralogifme  de 
ceux  qui  foutiennent  après  Epicurc  que  les  atomes  font  indivi- 
fiblcs  à caufo  qu’ils  font  des  lubftances;  car  tout  le  monde  fip.it 
bien  que  les  atomes  confidcrez  comme  des  fubftances  font  indi- 
rifibles , on  ne  prétend  pas  auffi  qu’ils  puiffent  eftre  divifez,  ft 
ce  n’eft  quand  on  les  confidere  comme  des  quantitez,  ainfi  qu’ils, 
doivent  eftre  toujours  confidercz  quand ils’agit  de  leur  divifibi- 
lité. 


8. 

SSjuUfiX*- 

rtfluntprth- 
fruit  tjjin- 
tùllt  i /•  l'i- 
trnÀMtdivi- 


6, 

GUaïtmpt- 
ntiréiiliit 
êft  mu  prt- 
fnettrjfm- 
Tt(lU  dt  U 
t^itxnute  M- 

vifti&fit»- 

m. 


Déplus , comme  l’on  ne  peut  fuppofer  que  la  quantité  qui 
eft  divifible  de  là  nature,  foit  actuellement  divifée  fans  imaginer 
que  fes  parties  ont  quelque  figure  , il  eft  évident  qu’encore 
que  nous  ne  puiflions  pas  déterminer  quelle  eft  la  figure  parti- 
culière de  chaque  partie  de  la  quantité,  nous  ne pouvons nean- 
moins  nous  en  propofer  aucune,  pour  petite  qu’elle  foit,  fans 
appercevoir  qu’elle  a quelque  figure  : d’où  il  s’enfuit  que  la 
figure  indéterminée  eft  encore  une  propriété  eftenciellc  de  b 
quantité  divifée. 

Comme  la  figure  indéterminée  eft  une  propriété  eflêntielle 
de  la  quantité  divifée , l’impénétrabilité  eft  auffi  une  propriété 
cflentiellc  de  la  quantité  divifee  & figurée;  car  par  exemple  un 
pouce  d’étendue  eft  tellement  cette  quantité  déterminée  qu’un 
autre  pouce  d’étendue  ne  luy  peut  eftre  ajouté  fans  qu’ils  faflènt 
enfemble  une  quantité  de  deux  pouces;  ce  qui  nous  oblige  de  pen- 
fer  que  deux  quan  tirez  ne  fê  pénétrent  pas,  parce  que  fi  elles  fe 
penetroient,  elles  n’occuperoient  pas  plus  d’efpace  eftant  join- 
tes enfemble  qu’une  feule  en  occupoic  lors  qu  elles  citaient  fe- 
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parées.  D’où  il  fout  conclure  que  l'impénétrabilité  eft  une  pro- 
priété eficndelle  de  la  quantité  diviféc  & figurée , & que  deux  ou 
plufieurs  corps  ne  font  impénétrables  que  parce  qu’ils  ont  une 
grandeur  telle  ou  telle,  c’eft-à-dire,  une  telîeou  telle  quantité. 

•De  cecre  doctrine  il  s’enfuit  premièrement  que  la  quantité  inde-  i». 
terminée  eft  de  l’eftènce  des  corps  particuliers , parce  qu’il  eft 
âmpollible  d’en  concevoir  aucun  fans  imaginer  qu’il  a quelque 
quantité,  mais  que  b quantité  déterminée  n’en  eft  qu’un  accident  'J1*' 
commun } ce  qui  fc  prouve  manifeftement  par  l’exemple  des  plan- 
tes  & des  animaux,  qui  partent  depuis  leur  naiflànce  jufqu’à  leur  cm^>. 
mort  par  une  infinité  de  degrez  de  quantité , bien  que  leur  efièncc 
demeure  toujours  la  même , ce  qui  mérité  particulièrement  d’eftre 
remarqué  afin  d’éviter  le  défaut  où  tombent  ceux  qui  confondent 
la  quantité  avec  le  corps. 

Il  s’enfuit  fècondemcnt  que  laquantité  n’eft  pas  un  mode  inte-  ' 1 u 

rieur  du  corps , mais  un  mode  ex  teneur  qui  con  fille  dans  une  cer- 
taine  maniéré  dont  on  conçoit  le  corps  par  rapport  à une  grandeur 
«elle  on  telle.  D’où  vient  que  la  quantité  n’eft  pas  diftinéfe  du 
corps  d’une  dilhncbon  formelle  ou  modale,  comme  le  font  tous»»?», 
les  modes  inteneurs,  mais  d’une  diftinélion  de  raifon,  telle  qu'el- 
le lë  trouve  entre  les  fubftanccs  & les  modes  extérieurs. 


CHAPITRE  IL 

Ce  que  c'eft  que  la  Matière  première  & en  quojreUe  différé  du  corps 
& de  la  quantité  ? 

P A r.  le  mot  de  Matière  première  on  entend  le  fujet  de  toutes 
les  formes , c’eft-à-dire , de  tout  ce  qui  fè  trouve  dans  les  corps 
particuliers  parquoy  ils  different  les  uns  des  autres  -,  ainfi  il  eft  im- 
portant de  bien  connoître  ce  que  c’eft  que  ce  fujet,  puifqu’il  eft 
Je  fondement  immédiat  de  toutes  les  proprietez  qu’on  appelle 
T ht fîques  ou  Naturelles.  r- 

Or  la  matière  première  ne  differe  delà  quantité  qu’en  ce  que *j£* i, 
la  quantité  eft  une  fobftance  étendue  confiderée  comme  telle  ?■•*»««  d* 
ou  telle  félon  la  grandeur  s au  lieu  que  la  matière  première 
cette  même  fubftance  étendue  confiderée  comme  capable  de /■«•»*«« 
recevoir  des  modificauons  qui  font  qu’elle  eft  un  corps  de  telle 
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ou  de  telle  nature.  Ainfi,  par  exemple,  dans  un  morceau  de 
cire,  lctenduë  confiderée  en  clle-raeme  eft  ce  qu’on  appelle 
Corps,  l’étendue  confiderée  comme  telle  ou  telle  félon  la  gran- 
deur eft  ce  qu’on  nomme  Quantité  , & cette  même  étendue 
conlidcreexommc  le  fiijet  des  modes  qui  condiment  la  forme 
de  la  cire,  eft  ce  qu’on  appelle  Matière  première.  D’ou  il  s’en- 
fuit que  le  mot  deCorpseftuntermcabfolu,  &quc  les  mots  de 
quantité  & de  matière  première  ne  font  que  des  termes  rcfpeét  ifs-: 
ce  qu’il  faut  bien  remarquer  pour  éviter  de  tomber  dans  l’erreur 
où  font  ceux  qui  prenant  la  quantité  & la  matière  première  pour 
des  chofes  ablolués,  croycnt  qu 'elles  exiftent  réellement  hors  de 
leur  entendement. 

î.  Suivant  cette  doctrine,  on  peut  dire  en  general  avec  Ariftote 
J fital'trt  matiere première , ejl  le  premier  fujet  de  toutes  les  formes  : 

y, nu,™,  mais  parce  qu’il  refte  encore  à Ravoir  ce  que  c’eft  que  ce  pre- 
mier fujet  (ce  qu’Ariftote  n’a  pas  expliqué)  pour  rendre  cette 
définition  plus  exacte , il  faut  ajouter  Que  la  Matière  première 
ejl  l'étendue  même  conjideree  comme  le  fujet  immédiat  des  modes 
dans  lef quels  conjijient  les premières  formes  des  e/lres  purement  ma - 
ternis. 

Je  dis  en  premier  lieu  Que  la  matière  première  eft  t étendue 
même,  pour  marquer  ce  qu  elle  a dccommunaveclccorps.  Je 
dis  en  fécond  lieu , Confderee  comme  le  fujet  immédiat  des  modes 
pour  lignifier  que  les  modes  corporels  fuppofent  immédiate- 
ment l’étenduë  & la  quantité.  Je  dis  en  troilïcmelieu,  ‘Dans 
lesquels  confijlent  les  premières  formes  , pour  diltingucr  la  ma- 
tière première  des  matières  fécondes,  c’cll-à-dire  des  matières, 
dont  les  formes  en  fuppofent  d’autres  , comme  la  forme  d’une 
ftatué  d’or  fuppofe  la  forme  de  l’or  : & je  dis  en  dernier  lieu  , 
Des  e/ires  purement  materiels,  pour  marquer  la  différence  des 
fubltances  intelligentes  qu’on  regarde  comme  le  fujet  des  modes 
lpiritucls,  d’avec  la  matière  première  qui  clt  le  lujct  des  modes 
corporels. 

h ..  On  pourrait  dire  encore  avec  Ariftote  que  la  matière  pre- 
4,  tfanut-  mitre  n’eft  point  quelque  chpfe  de  déterminé.  Par  exemple, 
t ^nnutrt.  q ifelle  n’cft  point  un  tel  ni  un  tel  eftre , qu’elle  n’eft  point  une  tel- 
le ou  telle  couleur  &c.  mais  qu’elle  eft  quelque  chofc  capable  do 
devenir  tout  cela. 

On  pourrait  dire  enfin  que  la  matière  première  ejile  premier  fit- 
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jet  de  chaque  corps  naturel y ce  de  quoy  ce  corps  ejt  premièrement  4. 
fait  ■,  & ceenquuy  il fe  refont  endtrnier  lieu.  En  effet  » quand  les  3- 
corps  naturelsfe  forment,  ils  fe  forment  toujours  de  quelque  cho*  pr,*™c‘.“r 
le  d’étendu,  & quand  iis  le  reiblvcnt,  c’eft  toujours  en  quelque  * 
choie  d’étendu. 


CHAPITRE  III. 


Que  le  vuide  des  Philofoples  ejl  impojftble. 


rtnftrm • t;r j* 
mAtiifi  jle 
ct>niTûJt» 

Sim»- 


Our.  peu  qu’on  faflê  de  reflexion  fur  la  nature  de  la  matière  ^ 
première,  on  en  pourra  déduire  un  grand  nombre  de  confe- 
qucnces  dont  voici  les  quatre  principales.  La  première  cil,  que 
ic  vuide  des  Philolbphescft  impofliblc  ; car  par  le  vuide  ils  enten- 
dent un  cfpace  fans  matière , & il  vient  d’eftre  prouvé  que  l’clpa- 
ce,  l’étendue  & la  matière  pris  ablbiument,  lont  réellement  une 
même  choie  -,  de  forte  que  demander  s’il  y a un  elpace  fins  matiè- 
re, c’eft  la  même  choie  que  de  demander  s’il  y a une  matière  qui 
ne  foie  pas  matière. 

On  dira  peut-eftre  que  Dieu  par  là  puillànce  abfoluë  peut 
faire  du  vuide  en  aneantillânt  tout  l’air  d’une  chambre  , & en  commet  <•» 
empêchant  qu’aucun  autre  corps  ne  vienne  à fa  place.  A quoy 
nous  répondons  que  la  puillànce  de  Dieu  abloluë  n’a  point  des;  tn,r 
bornes,  mais  neanmoins  qu’on  ne  conçoit  pas  qu’elle  puiflè  s’é-1  ^“î'Trut 
tendre  furie  vuide  desPhiloibphes , lequel  renfermant  une  mani-  a-.ar  i* 
fefte  contradiction , ne  peut  élire  l’effet  d’une  véritable  puiflàn-;™"^* 
ce.  Car  fi  Dieu  ancantillbit  tout  l’air  d’une  chambre,  les  murail- 
les s’approcheroicnt  de  telle  Ibrte  qu’il  ne  refteroit  entre  elles  au- 
cun elpace,  parce  que  s’il  y reçoit  quelque  efpacc,  il  y refteroit 
quelque  grandeur,  s’il  y refioit  quelque  grandeur,  il  y refteroit 
quelque  quantité,  s’il  y reftoit  quelque  quantité  , il  y refteroit 
quelque  matière,  & par  confequent  quelque  corps  ; puis  que 
l’cfpacc,  lagrandeur,  laquantké,  la  matière  & le  corps  font  ré- 
ellement une  même  choie. 

On  répliquera  que  les  murailles  d’une  chambre  ont  une  exi- 
ftencc  indépendante  de  celle  de  l’air  qu’elles  renferment , & que 
par  confequent  elles  peuvent  demeurer  dans  l’eftat  où  elles 
font  làns  s’approcher  les  unes  des  autres  , quoy-que  l’air  qui 
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eftoit  au  dedans  (bit  anéanti.  Nous  répondons  qu’il  cftvray  que 
l’exiftence  des  murailles  confiderées  en  elles-mêmes , cft  indé- 
pendante de  l’air  qu’elles  renferment } mais  que  la  difpofition 
qu’elles  doivent  avoir  pourcompofer  une  chambre,  eftncceflài- 
rement  dépendante  de  l’cfpace  qui  eft  entre-ellcsj  & par  confe- 
; quent  de  quelque  quantité  & de  quelque  matière. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  l’efpace  qui  fera  compris  entre  les 
murailles  fera  une  étendue  fpatiale  qui  n’aura  aucune  folidité  ; car 
je  loûtiens  qu’on  ne  peut  s’imaginer  une  étendue  fpatiale  làns  con- 
cevoir qu’elle  eft  (blide  & impénétrable  , ce  qui  le  déduit  évi- 
demment de  la  propre  nature  de  l’étendue  fpatiale  qui  eft  telle, 
qu’on  peut  (au  moins  par  la  penfée)  la  divilcr  en  plufieurs  par- 
ties ; car  fi  apres  l’avoit  ainfi  divifée  on  vient  à réunir  lès  par- 
ties, on  concevra  ncceflàirement  une  étendue  fpatiale  plus  gran- 
de que  celle  qu’on  concevoir  lors  qu’on  confideroit  chaque  par- 
tie leparement,  cequieftpropremcntconccvoircespajrties com- 
me impénétrables. 

• Monfifur  II  y en  a * qui  difent  qu’entre  les  murailles  de  la  chambre, 
dansf's  dont  Dieu  a anéanti  l’air  , il  n’y  a point  d’efpacc  ni  d’étendue, 

doutes.  & que  comme  pour  concevoir  les  tenebres  làns  erreur  & làns 

fiftion , il  les  faut  concevoir  par  une  conception  qui  réponde 
à ce  jugement  négatif , La  lumière  n'efi  pas  dans  l'air  , pour 
concevoir  aufti  làns  fiction  une  chambre  vuidc  , il  la  faut  con- 
cevoir par  une  conception  qui  réponde  à ce  jugement  négatif, 
| Aucun  corps  n'eft  dans  la  chambre.  On  répond  à cela  qu’il  eft 
vray  qu'il  faut  concevoir  le  vuide  comme  l'on  conçoit  les  te- 
nebres, c’eft  à dire,  que  comme  l’on  conçoit  que  les  tenebres 
ne  font  autre  choie  qu’un  défaut  de  lumière  dans  un  air  qui 
cft  capable  d’eftre  éclairé  , le  vuide  d’une  chambre  n’eft  aulli 
autre  choie  qu’un  défaut  d’air  dans  une  chambre  capable  d’en 
recevoir.  Or  on  demande  ce  que  c'eft  que  cette  chambre  ca- 
pable de  recevoir  de  l’air  , & s’il  eft  pofiiblc  de  b concevoir 
autrement,  que  comme  un  efpace  renfermé  entre  quatre  mu- 
railles, Sc  par  conlequcnt  comme  une  quantité,  ou  comme 
i une  matière.  ' . • 

%.  D'autres  foûtiennent  que  c’eft  une  erreur  de  concevoir  le  vuide 

^r^T'd’une  chambre  comme  une  privation  ou  comme  une  négation, 
ejirtKMfri-i  parce  que  toute  privation  ou  négation  fuppolê  un  fujet  auquel 
vMunu  *il  manque  quelque  perfection , mais  qu’il  le  faut  concevoircom- 
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me  un  pur  néant , qui  ne  fuppofe  aucun  fujet.  A quoy  nous  répon- 
dons 1 . qu’il  eft  împofliblc  de  concevoir  le  vuide  d’une  cham- 
bre comme  un  pur  néant,  parce  que  le  pur  néant  n’a  aucune 
propriété,  & que  le  vuidc  des  Philofophcs  en  a pluficurs , com- 
me font  celles  d’eftre  plus  grand,  ou  plus  petit,  plus  long  , ou 
plus  large , félon  que  les  chambres  qu’on  fuppofe  vuides  font  plus 
grandes  ou  plus  petites,  plus  longues  ou  plus  larges.  Nousrepon-  I 
dons  2.  qu’il  n’y  a point  de  néant  qui  foit  la  privation  de  quelque  ' 
fubftancej  car  comme  le  néant  n’a  point  précédé,  à proprement  1 
parler,  l’exiftcnce des fubl tances , ilnepcutpoint  aulli  lafuivre,  1 
àcaufequc  les  fubftances  font  indcfe&iblcs,  non  parleur  nature,  ’ 
car  elles  n’ont  rien  d’cllcs-mèmes,  par  quoy  elles  fepuifiéntcon- 
ferver,  mais  par  la  nature  même  de  Dieu,  dont  la  volonté , qui 
les  produit  «Sdesconférve,  eft éternelle  & immuable,  comme  il 
a cfté  prouvé  dans  la  Metaphylîque. 


CHAPITRE  IV. 

*Du  Lieu  Intérieur  & Extérieur , & de  la  Situation 
des  Corps. 

L A fécondé  confequence  qu’on  peut  tirer  de  la  notion  de  la  Ct 
matière  première  , eft  que  le  lieu  intérieur  ou  l’cfpace  que 
chaque  corps  occupe,  n’eft  point  différent  de  la  matière  ou  de  la 

Quantité  de  ce  corps  -r  &quc  fi  l’on  peut  dire  qu’un  corps  change 
elieu,  cela  fe  doit  entendre  feulement  du  lieu  extérieur,  c’eft-à- 
dirc  de  la  furface  première  des  corps  qui  l’environnent  immédia- 
tement, car  c’eft  proprement  cette  furface  qu’on  nomme  Lieu 
extérieur. 

Il  y a cependant  des  Philofophes  qui  voyant  que  les  bords  d’un 
vafe qu’on  remplit  fuccefllvement d’eau  & de  vin,  gardent  toû- 
jours  la  même  fituation,  le  figurent  que  ces  bords  renferment 
toujours  la  même  étendue,  & que  par  conféquent  cette  étendue 
doit  eftre  différente  de  l’étendue  de  l’eau  & du  vin,  qui  fontfuc- 
ceffivcment  dans  ce  vafé.  A quoy  je  réponds  que  quand  un  vafe 
eft  plein  d’eau,  l’étendue  qui  eft  comprifc  entre  fés  bords,  n’eft 
point  réellement  diftimfte  ae  la  quantité  de  cette  eau  , parce 
que  fi  elle  l’eftoit,  cette  eau  ne  pourrait  jamais  fc  placer  dans  ce 
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raie,  parce  quetoureljxiccdctermincellunequantité,  & toute 

quantité  cft  impénétrable , comme  il  a cité  prouvé. 

Il  fauxdoncpenlèr  que  quand  l’eau  fort  d’un  vafè,  elle  empor- 
te avec  fbylôa  lieu  intérieur,  c’eft- A-dire,  tour  l’cfpacequicfloit 
compris  entre  les  bords  de  ce  vaiê , & que  quand  le  vin  y entre 
pour  prendre  la  place  de  l’eau,  il  y apporte  avec  foy  fon  "lieu  in-, 
teneur;  ce  qui  ic  fait  de  telle  forte  , que  le  vin  entre  en  même 
temps  que  l’eau  fort,  lî  bien  qu’il  elt  impoflible  d’afligner  un 
inflant  dans  lequel  l’eau  loit  fortie  avant  que  le  vin  foit  entré; 
d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a dans  ce  vafe  aucun  elpace  qui  foit 
vuide. 

C’efl  pourquoy  quand  nous  dirons  dans  la  fuite  qu’un  corps 
occupe  le  lieu  d’un  autre  , cela  ne  devra  dire  entendu  que  du 
lieu  extérieur  , & il  ne  lignifiera  autre  choie  fi  ce  n’efl  que  ce 
corps  touche  immédiatement  les  mêmes  corps  que  touchoit  cc- 
luy  dont  il  a pris  la  place.  On  dira,  par  exemple,  que  levinoccu- 

Ec  la  place  de  l’eau  dans  un  verre,  parce  qu’il  touche  les  mêmes 
ords  que  touchoit  l’eau  ; ainfi  s’il  falloit  mettre  quelque  di- 
ltindion  entre  la  quantité  ou  la  manière  d’un  corps  , 8c  le  lieu 
intérieur  qu’il  occupe,  ce  ne  pourroiteflrc  tout  au  plus  qu’une 
dillindion  de  railon. 

C’efl  pourquoy  , pour  donner  des  idées  bien  nettes  du  lieu 
extérieur  & du  lieu  intérieur  , il  faut  dire  , Que  le  lieu  inte~- 
rieur  d'un  corps , ou  l’efpace  qu'il  occupe , confiée  dans  ce  corps 
même  conjideré  comme  borné  par  d'autres  corps  qui  le  touchent 
immédiatement  ; 8c  Que  le  lieu  extérieur  confijle  dans  la  première 
fur  face  des  corps  qui  en  environnent  un  autre.  Quant  à la  lituatiori 
elle  ne  différé  du  lieu  extérieur , qu’en  ce  que  ccluy-cy  con- 
fifte  dansunrapportauxcorpsimmediats,  & que  celle-là  confille 
dans  un  rapport  aux  corps  éloignez. 


CHAPITRE  V. 

‘De  l’Immenfué  du  monde , & delà  nature  de  la  Condenfation 
& de  la  Rarefatlion. 

T A troifiéme  confcquence  qu’on  peut  tirer  de  la  notion  de 
dTTu  >ji  | ^ ia  matière  & de  la  quantités  cil  que  le  monde  cil  immenfe  t 

tn.mnp.  C>C{J. 
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-c’cft  à dire  tel  qu’il  eft  impofiible  de  concevoir  qu’il  ait  des  bor- 
nes i en  effet , à quelque  diffanec  de  nous  que  nous  puiffîons 
mettre  ces  bornes,  nous  imaginons  toujours  au  delà  quelque  cfi 
pacc,  ce  qui  tait  voir  que  le  monde  s’étend  au  delà  des  bornes  que 
nous  avons  voulu  luy  prclcrire. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  propofer  le  monde  fi  grand  que 
nous  ne  publions  l’imaginer  encore  plus  grand  -,  car  quoy  qu’il 
fbit  ailé  de  concevoir  qu’il  y a peut-effre  piuiicurs  corps  lembla- 
bles  à la  terre  qui  peuvent  effre  habitez  par  divers  animaux,  il 
eff  neanmoins impolfible  de  concevoir  pluficurs  mondes,  parce 
que  ccluv  dans  lequel  nous  fommes , occupe  plus  d’elpace  que 
nous  n’en  pouvons  imaginer. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  ficcmondceftoitimmcnlc,  Dieu 
• n’en  pourrait  pas  produire  un  aurre  -,  car  outre  qu’il  nes’agitpas 
icy  de  la  puiffancc  extraordinaire  de  Dieu  -,  il  lemble  que  c’eft 
avoir  pour  Dieu  un  faux  rclpcCt  que  de  croire  qu’on  doit  éten- 
dre l'a  puillàncc  fur  les  choies  que  nous  penfonsconnoitrc  au  delà 
de  ce  qu’il  a produit  actuellement,  ne  prenant  pas  garde  que  ce 
n’eff  rien  faire  pour  Dieu  que  de  donner  des  objets  chimériques  à 
là  puillânee,  &quc  ce  monde  cfiant  actuellement  immcnlc,  il 
kiycftglorieuxd’avoirproduitun  plus  grand  nombrede  créatures 
que  nous  n’en  pouvons  concevoir , lors  meme  que  nous  penfons 
joindre  les  polhbles  à celles  qui  font  exiltantes  ; outre  que  c’elt  / 
une  efipece.de  témérité  d’ofer  dire  que  Dieu,  dont  la  puiffancc 
elt  infinie,  a fait  moins  de  créatures  que  nous  n’en  pouvons  con- 
cevoir. 

La  quatrième  confiequcncc  cft  la  maniéré  particulière  dont  _ ». 
le  font  la  cqpdenfation  & la  raréfaction  , car  de  ce  qu’on  dit 
qu’un  corps  le  raréfie  , parce  qu’il  paraît  plus  grand  qu’il  ne é* 
faifioit  auparavant,  il  faut  conclure  qu’il  eff  entré  dans  fes  po -l*r»rifaai«t 
res  quelque  matière  imperceptible  qui  a augmenté  fa  quantité  j 
& la  raifion  de  cette  conclufion  eff  que  la  quantité  n’effant  pas 
réellement  diftinCte  de  la  matière  , un  corps  ne  peut  paraître 
finis  une  plus  grande  quantité,  s’il  n’a  acquis  quelque  nouvelle 
matière. 

Par  une  railon  fcmblablc,  quand  un  corps  paraîtra  fous  une 
moindre  quantité  , qu’il  ne  paroiflbit  auparavant  fans  qu’on  le 
loit  apperçû  qu’aup une  partie  en  ait  cfté  retranchée  , il  faudra 
s’imaginer  qu’il  eff  Ibra  des  porcs  de  ce  corps  quelque  ma- 
Torne  1.  _ 0 Oo 
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ticre  très  fubtile,  qui  ayant  donné  lieu  à les  parties  de  s'appro- 
cher les  unes  des  autres  , ont  obligé  tout  le  corps  à fc  réduire 
fous  un  moindre  volume.  Cela  n’empêchera  pas  pourtant  qua 
nous  ne  publions  dire  avec  Ariftore  , que  les  corps  qui  paroit 
fent  ainu  plus  grands  ou  plus  petits,  n’ont  acquis  ni  perdu  au- 
cune matière  , parce  qu’en  effet  la  matière  imperceptible  qui 
entre,  ou  qui  fort  de  leurs  porcs  , cftconlideréecomme  une  ma- 
tière étrangère  qui  n’appartient  en  aucune  façon  aux  corps  qui  Ce 
condenlcnt  ou  qui  fe raréfient. 

f.  Si  la  notion  que  nous  avons  donnée  de  la  matière  première  a 
fuffi  pour  expliquer  avec  tant  de  netteté  les  que  (lions  que 
Jttmtavt  nous  venons  d’examiner,  qui  partent  pour  des  plus  împortan- 
Tiïïinà  U tes  ^ ^cs  P'us  de  la  Phyfique,  il  y a lieu  d’efperer  que 

r^yfijnr.  “ nous  pourrons  étendre  bien  plus  loin  nos  connoiffànces,  fi  nous  • 
mêlons  dans  nos  raifonnemcns  les  proprictez  cflênticllcs  de  la 
matière  & de  la  quantité  , dont  la  divilibilité  eft  lins  doute  la 

{)lus  fécondé  à eau  le  qu’elle  eft  la  iburcc  5c  l’origine  de  toutes 
es  figures  , 6c  que  c’elt  principalement  des  figures  des  parties 
de  la  matière  5c  de  leur  divers  arrangement  que  dépend  cette 
variété  infinie  d’effets  qu’on  voit  dans  le  monde.  Mais  comme 
la  divifion  qu’on  fait  par  la  feule  penfée  ne  change  rien  dans  la 
matière , 5c  que  toute  divifion  actuelle  fuppoic  le  raouvementlo- 
cal,  cela  rend  la  connoiflânce  de  ce  mouvement  fi  neceffàire,  5c 
d’un  Ci  grand  ufage  pour  la  Phyfique  , qu’on  peut  affiner  avec 
Ariftote  que  celuy  qui  ne  connoitpas  le  mouvement  ignore  la  na- 
ture. Je  dis,  que  route  divifion  attuelle  delà  mariere  fuppofe le 
. mouvement  local , pour  marquer  que  ians  ce  mouvement  la  ma-  . 
r tierc  ne  lèroit autrcchofc  qu’une  étendue  îmmenfe  par  tout  ièm- 
blable  à elle-même  qui  leroitdivifible,  mais  non  diviicc , 5c  qui 
...  . auroit  des  parties  pollibles  aliquotes  5c aliquantes,  mais  non  pas 

des  parties  actuelles  intégrantes , ni  organiques.  Ce  qui  eft  digne 
de  remarque. 

, . ...  J * . • 

Pr.emier.es  Réflexions: 

fur  la  Thyfique.  » 

Quoy  que  toutes  les  veritez  naturelles  puiflênt  eftre  rédui- 
tes aux  principes  que  nous  avons  propofez  cj^ns  les  reftexions 
fur  la  Meuphyûque  > nous  ne  laiderons  pas  neanmoins  de 
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propofa-  dans  la  Phyfique  certaines  maximes  qui,  bien  qu’cllcs 
neloientpasauûifimplcs  que  les  principes  de  la  Mctaphyiiquc, 
ne  laifleront  pas  d’eftre  fort  utiles.  J . 

Nous  garderons  donc  dans  la  Phyfique  à peu  preste  même  or- 
dre que  nous  avons  oblèrvé  dans  la  Mctaphyiiquc,  c’cftàdire, 
qu’au  commencement  nous  définirons  les  mots  qui  paraîtront 
nouveaux  ou  ambigus,  & enfuitc  nous  établirons  desmaximes» 
don  c les  u nés  font  d es  veri  tez  con  n uës  par  elles-mêmes,  & les  au-' 
très  des  veritez  prouvées  par  d’autres  veritez,  mais  avec  tant  d’évi- 
dence qu’on  les  pourra  prendre  pour  de  véritables  axiomes. 

Pour  commencer  par  la  définition  des  mots,  j’entendray  par  Ci 
celuy  de  Quantité , l’étendue  confiderée  comme  telle  ou  telle  le-/»»;  u> 

Ion  la  grandeur-,  & par  le  mot  de  Matière premier e , J’entendray  4>  1 ««»"«• 
cette  même  étendue  confiderée  comme  le  iujetimmediatdes  mo- 
des, dans  leiquels  confident  les  premières  formes  des  eftrcs  pu- 
rement materiels. 

Déplus,  parce  quefij’ajoûteàunequantitéuneautrequantité  *- 
égale , ces  deux  quantitez  font  enfcrable  une  quantité  double  de  la 
première , fans  qu’il  fijit  poflîble  de  concevoir  que  cela  puiilc  cftrc 
autrement,  je  me  ferviray  du  motà.'  Impénétrabilité  ^ pour  figni- 
fier  en  gpneraHa  propriété  qu’ont  plufieurs  quantitez  jointes  en- 
femble,  d’en  compofer  une  plus  grande,  qu’elles  ne  le  font  cha- 
cune en  particulier. 

Coniiderant  encore  qu’un  corps  peut  eflre  augmenté  en  deux  j. 
manières , ou  en  recevant  des  parties  propres,  ou  en  recevant  des  " Jv 

parties  étrangères  , pour  marquer  cette  différence  j’appclleray  ’ 

Rare  fait  ton  l’augmentation  que  reçoit  un  coips  par  l’addition  d’ 
des  parties  étrangères,  & je  nommeray  Accroiffement , l’augmen- 
cation  qu’il  recevra  par  l’addition  des  parties  propres.  Parla  ré- 
glé des  contraires  je  nommeray  Condensation , la  diminution  d’un 
corps  cauféc  par  la  détraftion  des  parties  étrangères,  & j’appelle- 
ray  ‘Decrotjfcment  la  diminution  qui  le  fait  par  la  détraéhon  des 
parties  propres. 

Et  parce  que  quelques  bornes  que  je  puiflè  donner  à la  ma-  4. 
ticne,  je  conçois  encore  au  delà  de  l’efpace  &delaquantité,  je  ®’ "»**•- 
diray  à cet  égard  que  la  matière  cûlrnmenfc)  de  forte  q ue  par  le'''- 
mot d’immenf ité je  n’entendray  autre  chofèque  la  propriété  qu’à 
la  matière  de  ne  pouvoir  eftre  conçue  fous  deg bornes. 

Déplus , quand  la  matière  première  fera  fous  quelque  mode  ou 
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forme  que  ce  foie,  je  ! ’appelteray  en  general  Corps  naturel:  Quand- 
dit  fera  en  particulier  fous  la  forme  d’un  triangle,  d’un  quatre, 
& en  gênera  1 fous  quelque  figure  régulière  » je  la  nommeray  Corps. 
Mathématique , au  lieu  que  quand  clic  fera  fous  la  forme  de  la 
pierre,  du  bois,  6cc.  je l’appellcray  Corps 'Phyfique ; d’oinl  s’enfuie 
qu’il  y aura  cette  différence  entre  le  corps  phvfique,  & le  corps 
mathématique,  que  ta  forme  de  ccluy-cy  confiiîera  dans  des  fl- 
eures extérieures,  regu  Itères  & icniibles , & que  la  forme  de  ce- 
lu  y-îi  con  11  fera  principalement  dans  une  configuration  & arran- 
gement des  parties  irrégulières  6c  infènfibles. 

C’eft  pourquoy  , comme  la  forme  du  corps  mathématique 
eft  beaucoup  plus  fimple  que  celle  du  corps  phyfique  , on  en-' 
déduit  aufh  beaucoup  plus  facilement  les  propriétés  qui  en  dé- 
pendent, comme  il  paraît  par  eette  longue  luittc  de  démonf- 
trations  qu'on  voit  dans  la  Géométrie  ; au  contraire,  parce  que 
la  forme  du  corps  phyfique  eft  fort  compofce  & qu’elle  ne 
tombe  point  fous  les  fens  , il  arrive  fouvenc  que  nous  fup- 
pofons  dans  ces  corps  des  formes  qu’ils  n’ônt  pas,  ce  qui  nous 
conduit  infailliblement  dans  l’erreur.  Il  faut  avouer  auili  que. 
nous  ne  pouvons  examiner  le  corps  phyfique  que  par  des  pro- 
blèmes , & que  l’amas  des  phénomènes  qui  peuvent  conduire 
à fa  connoiftancc,  n’cft  à proprement  parler  qu’un  énigme  à qui 
on  peut  donner  des  explications  telles  qu’on  veut,  mais  qui  ne 
doivent  eftre  reçues  comme  vrayes  que  lors  qu’elles  font  con- 
formes à un  fyftemc  general , qui  eft  fondé  fur  des  principes  in- 
conte fiables. 

Enfin  je  diray  qu’il  y a deux  fortes  de  quantité  , une  conti- 
nue 8c  l’autre  contiguë,  la  quantité  Continue  fera  celle  dont  les- 
parties  jufqu’aux  plus  petites  feront  liées  enfemblc  par  de  peti- 
tes branches , . & la  Contiguë  fera  celle  dont  les  parties  n’auront  pas. 
eette  liaifon. 

Voilà  les  définitions  des  mots,  & voicy  quelques  maximes.  La 
première  eft , Qu'un  corps  demeurant  effentiellement  corps  peut 
pqjfer  fous  une  in  finité  de  differens  degrez  de  quantité , ce  qu  i fe  dé- 
dutt  neceffurement  de  ce  que  h quantité  déterminée  eft  un  acci- 
dent de  chaque  corps  particulier. 

La  fécondé  eft,  Que  la  quantité  eft un  attribut  du  corps  à raifon 
duquel  la  divifibiliteefr  l'impénétrabilité  luy  conviennent. 

La  troil  terne  , Que  quand  un  corps  change  de  lieu , c' eft -de 
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lieu  extérieur  qu’il chatcge  & non pas  de  lieu  intérieur , parce  que 
le  lieu  intérieur  n’efl  pas  different  du  corps  qui  l’occupe. 

La  quatrième  & dernière  eft,  Que  la  matière  premier e eft  une 
fubftance incomplète  ■>  non  parce  que  la  définition  de  la  i'ub- 
llance  ne  luy  convient  qu.’cn  partie  , mais  à caufc  qu’elle 
eft  deftinée  à compofer  avec  la  forme  un  tout  qu’on  ap- 
pelle Le  corps  naturels  d’où  il  s’enfuit  que  la  fubftance  éten- 
due comprend  bien  toute  l’cftcnccbu  corps  confiderc  en  luv- 
même,  mais  qu’elle  ne  comprend  qu’une  partie  de  celle  du 
corps  qu’on  appelle  Naturel  qui  cfl  le  vray  objet  de  la  Phy-- 
%ue.  . _ * ~ - 
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De  la  Nature  & des  proprietez  du  Mouvement  & du  Repos. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  que  c'ejl  que  le  Mouvement  & le  Repos. 

PU  i s QJJ  r,  par  les  réglés  de  l’Analyfeon  doit  commen- 
cer l’examen  de  chaque  qudtion  particulière  par  ce  qu’el- 
le a de  plus  connu,  pour  fuivre  cette  méthode  à l’égard 
du  mouvement  dont  nous  allons  traiter,  nous  fuppolè- 
rons  d’abord  que  dans  un  temps  fort  calme  un  homme  , qui 
eftoit  aflis  au  bout  d'une  longueallée,  feleve,  & qu’ayant  com- 
mencé à marcher  il  Ce  trouve  entre  les  premiers  arbres  de  cette 
allée,  puis  entre  les  féconds,  & enfuitc  entre  les  troifiémes,  & 
qu’il  continuëainfiàfe  trouver  entre  les  autres  juiqu’à  ce  qu’il  foie 
parvenu  à l'autre  bout  dcl’allée  : Pour  lors  perfonne  ne  doute 
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epte cct  homme  ne  feioit  mû  pendant  tout  le  temps  qu’il  a mis  à 
allerd’unboutdecerteallécàl’aucpe,  & qu’il  ne  fût  en  repos  tan- 
dis qu’il  cftoit  aflis. 

Pour  découvrir  enfuitc  ce  que  peut  eftre  le  mouvement  de 
cet  homme  , il  cil  neccflâire  de  le  chercher  dans  les  chofcs 
qui  luy  font  lurvenués  depuis  qu’il  citait  aflis.  Or  ces  chofcs  fe 
reduifent  à quatre.  La  première  eit  le  defir  qu’il  a eu-  de  fcmou- 
voir:  La  icconde eit  Petiort  qu’il  a fait  pour  cela:  La  troifiéme 
la  correfpondancc  qu’il  a eue  à pluficurs  arbres.  Et  la  quatriè- 
me l’application  fucccflive  de  cet  homme  par  tout  ce  qu’il  a eu 
d’ex  teneur  à di  verfcs  parties  de  l’air , ou  des  autres  corps  quil’ont 
touché  immédiatement. 

' Or  le  mouvement  de  cet  homme  ne  confifte  pas  premièrement’ 
dans  le  defir  qu’il  a eu  de  fe  mouvoir  > parce  que  nous  fçavons  tres- 
certainement  qu’il  y a des  chofcs  qui  fc  meuvent  danslefquelles 
nous  ne  pouvons  concevoir  aucun  defir  , telles  font  toutes  les 
chofcs  inanimées,  la  Terre,  l’Eau,  l’Air,  &c. 

2.  Il  ne  confifte  pas  dans  1’efFort  que  fait  cet  homme  pour 
fc  mouvoir  ; parce  que  nous  fçavons  par  expérience  que  nous 
tâchons  fouvent  de  nous  mouvoir  fans  que  nous  nous  publions 
mouvoir  en  effet  : Par  exemple  ,*quand  nous  rencontrons  dans 
nôtre  chemin  un  corps  qui  refifte  à nôtre  mouvement , nous 
faifons  à la  vérité  effort  pour  nous  mouvoir;  mais  nous  ne  nous 
mouvons  pas,  parce  que  ce  corps  nous  en  cmpcchc  : d’où  il 
s’enfuit  que  l’effort  que  fait  cet  homme  pour  fc  mouvoir,  ne 
peut  eftre  tout  au  plus  que  la  caufc  efficiente  de  fon  mouve- 
ment. 

3 . Il  ne  con  lifte  pas  dans  la  correfpondance  % divers  arbres  de 
l’allée,  parce  que  cette  correlpondancen’cft  qu’un  rapport  exté- 
rieur qui  ne  caufc  pas  plus  de  changement  dans  cet  homme  que 
la  proximité  , ou  l’éloignement  en  caufent  dans  les  chofcs  qui 
font  proches  ou  éloignées. 

- 4.  Il  ne  confifte  pas  enfin  dans  l’application  fucccflive  de 
fbn  corps  par  tout  ce  qu’il  a d’exterieur  aux  diverfcs  pa.  aes  des 
corps  qui  le  touchent  immédiatement;  parce  quel ’expericnce 
fut  voir  qu’un  vaiflèau  que  l’eau  de  la  rivière  & le  ventpouflent 
•également  avec  des  forces  oppofëes,  ne  laiflè  pas  d’eftre  en  re- 
pos, bien  qu’il  s’applique  fùcceflivement  par  tout  ce  qu’il  a d’éx- 
wricur,  à diverfcs  parties  dci’cau  fie  de  l’air  qui  le  touchent  immé- 
diatement. 
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i.  Or  , puisque  le  mouvement  de  cet  homme  ne  confifte  , nî 

Ctijué c'tft  £Jans  Je  je^rj 

ni  dans  l’effort.,  ni  dans  la  correfpondancc  à di- 
vers  arbres  , ru  dans  l'application  immédiate  & fucccilive  a 
•diverfes  parties  des  corps  qui  le  touchent  immédiatement  pris 
fcparement  j il  faut  de  neccflité  qu’il  conlifte  dans  deux , ou 
dansrrois,  oudanscesquatrcchofcsprifcseniemble,  c’cftpour- 
quoy , puifqu’il  ne  peut  confifter  ni  dans  le  delîr , ni  dans 
b correfpondancc  à divers  arbres , à caufê  qu’il  y a plulîeurs 
choies  qui  fc  meuvent , qui  ne  défirent  rien , & que  la  corref- 
pondancc à divers  arbres  n’eft  ( comme  il  a efté  dit  ) qu’une 
dénomination  extérieure  ; il  faut  de  neceffité qu’il  conlifte  dans 
l’cftbrt , & dans  l’application  immédiate  & fucceflîve  de  cet 
'homme  aux  differentes  parties  dés  corps  qui  l’environnent. 
Ainft  pour  comprendre  le  mouvement  de  cet  homme  & en  ge- 
neral celuy  de  tout  autre  corps  fous  une  idée  claire  & diftin- 
éle,  il  but  dire,  Que  le  mouvement  eft  l'application fucceftive  ac-  • 
tive  d'un  corps  par  tout  ce  qu'il  a d’extérieur  a diverfes  parties  des 
corps  qui  le  t ouchent  immédiatement. 

».  Je  dis  i.  Que  le  Mouvement  eft me  application  & non  pas  une 
c^lu*e  appbt|uec , pour  faire  entendre  que  le  mouvement  eft 
tinSumiM-ua  mode  du  corps  mû,  & tîon  pas  une  fubftance.  Je  dis  a. 
veirtnu.  Que  le  mouvement  eft  une  application  fucceftive  : pour  le  diftin- 
gucr  d’une  efpece  de  repos  , qui  eft  une  application  confiante , 
tel  qu’eft  le  repos  d’une  pierre  qui  eft  en  terre  , laquelle  s’ap- 
plique toujours  de  la  même  manière  aux  corps  qui  la  touchent 
immédiatement.  Je  dis  3.  Que  le  mouvement  eft  une  application 
fucceftive  active  -,  pour  le  diftinguer  d’une  autre  efpece  de  re- 
pos, qui  eft  une’application  fucceftive,  maispafiîve,  tel  qu’eft 
le  repos  du  vaifteau,  dont  il  a elle  parlé.  Je  dis  4.  Que  le 
corps  qui  eft  mu  s'applique  par  tout  ce  qu'il  a d'exterieur  , pour 
faire  voir  que  j’entends  définir  le  mouvement  d’ùn  corps  en- 
tier , & non  pas  le  mouvement  qui  fè  fait  feulement  dans 
quelques  parties  de  ce  corps  : car  quand  un  corps  ne  s’appli- 
que pas  à d’autres  corps  par  tout  ce  qu'il  a d’exterieur  , mais 
par  quelques  parties  feulement , on  n’a  pas  accoûcumé  de  dire 
que  ce  corps  eft  mû , mais  fimplcmcnt  qu’il  eft  agité.  Je  dis 
en  dernier  lieu , Que  le  corps  mû  s'applique  à des  corps  qui  le 
touchent  immédiatement , pour  faire  entendre  que  dans  le 
mouvement  il  s’agit  toujours  d’une  application  immédiate  . «* 

qu’ott 
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qu’on  ne  doit  pas  fe  mettre  en  peine  de  la  correfpondance  que 
peut  avoir  un  corps  mû  avec  les  corps  qui  font  éloignez  <Je 
juy  i car  comme  il  a efté  remarqué  , cette  correfpondance 
j a’eft  qu'une  dénomination  extérieure  qui  ne  change  rien  dans 
le  fujet  où  l’on  la  conftdere  ; 6c  nous  prétendons  que  Je  mouvement 
un  changement  réel&  véritable  qui  eft  arrivé  au  corps  mû  de- 
puis, qu’il  enoit  en  repos. 

- Donc,  puifque  le  mouvement  confifte  dans  une  application 
fncceffive  a clive -,  il  faut  par  la  réglé  des  contraires  , Que  le 
repos  qui  luy  eft  oppoje  foit  une  application  confiante  aux  mêmes 
parties , ou  une  application  fuccejfive  , mais  pajfive  d’un  corps 
par  tout  ce  qu’il  a d'extérieur  aux  diverfes  parties  des  corps  qui 
le  touchent  immédiatement. 


Je  dis  premièrement  > Que  le  repos  eft  me  application , pour  uxfUtMîm 
lignifier  que  le  repos  eft  une  iîmplc  façon  d’eftre  du  corps  qui 
cfï  en  repos,  comme  le  mouvement  eft  une  fimple  façon  d’elrre 
du  corps  qui  cil  mû.  ’ > 

jfe  dis  en  fécond  lieu,  Que  le  repos  eft  une  application  con- 
fiante aux  mêmes  parties  j pour  diflinguer  le  Repos  du  Mou- 
vement qin  eft  toujours  une  application  iuccdlive.  Et  j’ajoû- 
tc,  ou  une  application  fuccejfive  , mais  pdffive -,  pour  îc  dillin- 
guer  encore  du  Mouvement,  qui  eft  toujours  une  application 
luccefüve  aélive  -,  d’où  il  faut  conclure  qu’il  y a comme  deux 
efpeces  de  repos , Tune  qui  confifte  dans  une  application  con- 
fiante , & l'autre  qui  confifte  dans  une  application  fucceflive, 
mais  pafüve.  Nous  avons  un  exemple  de  la  première  efpecc 
de  repos  dans  une  pierre , qui  n’eft  pas  encore  tirée  de  la  Car- 
rière , ou  qui  eft  placée  au  milieu  d’un  gros  mur , laquelle 
s’applique  conftaœment  de  tous  côrez  aux  mêmes  parties  des 
autres  pierres  qui  la  touchent  immédiatement.  Et  nous  avons 
un  exemple  de  la  féconde  dans  le  vaiflèau  dont  il  a efté  parlé* 
qui  eft  pouffé  par  le  vent  vers  la  fource  de  la  rivière  & re- 
pou ffé  par  l’eau  vers  l’embouchure  avec  des  forces  égales  s 
car  quoy-qu’alors  ce  vaiflèau  s’applique  par  tout  ce  qu’il  a 
d’exterieur  aux  diverfes  parties  de  l’air  & de  l’eau- qui  le  tou- 
chent immédiatement , fl  ne  -laiflè  pas  d’eftre  en  repos  , parce 
que  fon  application  eft  purement  pafllve  * la  force  , qui  fait 
qu’il  s’applique  fuccefllvemcnt  à diverfes  parties  de  l’eau, 
citant  conçue  comme  danslcvenr,  & la  force , qui  foie  qu’il 
Tome  1.  ' " Pp 
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s’applique  à diverfes  parties  du  vent , e fiant  conçue  comme  dans 

Peau;,  ainfi  qu’il  fera  dit  en  fuite. 

Je  dis  en  troifiémelicu , ‘Par  tout  ce  que  le  corps  a d'extérieur , 
pour  marquer  que  j ’entendsdéfïnir  le  repos  cfon  corps  entier , ôc 
non  pas  celuy  ac  quelque  partie  feulement. 

Je  dis  en  dernier  lieu , £>ue  le  corps,  qui  eft  en  repos  , s'ap- 
plique immédiatement , pour  lignifier  que  le  repos  d’un  corps 
auili  bien  que  le  mouvement , dépend  de  l’attouchement  im- 
médiat des  corps  qui  l’environnent;  d’où  il  s’enfuit  qu’on  ne 
peut  attribuer  aucun  mouvement  ni  aucun  repos  à la  matière 
eonfiderée  en  elle-même;  car  comme  elle  eflimmenfe  , c’eft* 
à-dire,  telle  qu’on  ne  la  peut  comprendre  fous  des  bornes,  el- 
le ne  peut  auili  recevoir  aucune  application  confiante  ni  fuccefiive, 
active , nipaffive,  mparconfequentavoiraucun  mouvement  ni 
aucun  repos. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puiflerien  objeêter  contre  les  définitions 
du  Mouvement  & du  Repos  que  nous  venons  de  propofer,  fi 
ce  n’ell  pcut-eflre  qu’on  dira  que  celle  du  mouvement  n’ellpas 
exacte , à eaufe  qu’elle  comprend  non  feulement  la  caufe  formelle 
du  mouvement,  mais  encore  fa  caufe  efficiente;  ce  qui  efl  contre 
la  réglé  des  bonnesdéfinitionsi  mais  il  efl  ailé  de  répondre  à cela; 
en  faifant  remarquer  que  le  mouvement  n’cflant  proprement 
qu’une  aétion,  il  ne  peut  dire  défini  que  par  rapporta  la  caufe 
qui  le  produit,-  puis  que  Paêtion  n’efl  autre  choie  que  la  caufe 
même  agi  liante  eonfiderée  entant  qu’elle  agit.  Ce  qu’il  faut  bien 
remarquer. 


CHAPITRE  II: 

‘Bu  Mouvement propre , & du  Mouvement  eommtitr. 

T Es  définitions  du  Mouvement  & du  Repos  aue  nous  vc- 
niaflti.  1 ,nons  de  donner  cflant  fuppofées,  fi  du  bord  d’une  rivière 
rt  pour  h nous  voyons  qu’un  poiflbn  correlponde  quelque  temps  vis  à vis 

qui  in  lUux  de  nous,  fans  que  1 eau  courante  ,.  dont  il  eft  tout  environne  , 
f AtUfqutU  l’entraine  vers  le  bas  , ni  qu’il  approche  de  plus  prés  de  la 
ptfejluut  foupcc  ; nous  devons  conclure  que  ce  poiûon  le  meut  vcrita- 
mamtiilu.  blemcnt , parce  qu’il  s’applique  pat  tout  ce  qu’ü  a d’cxreticUB 
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*ux  diverfcs  parties  de  l’eau  qui  le  touchent  immédiatement  , 
& que  d’ailleurs  fon  application  eft  fucceftive  aétivc  ; comme 
il  parôit  de  ce  que  la  force  qui  le  fait  appliquer  fuccefïïvcment 
aux  diverfcs  parties  de  l’eau  ne  peu  t-eftre  conçue  que  dans  luy- 
même. 

Ceux  qui  fçavent  qu’il  y a dans  tout  Mouvement  deux  ter- 
mes, l’un  duquel  le  mobile  part , & l'autre  auquel  il  arrive, 
& qui  font  accoutumez  à confiderer  ces  deux  termes  comme 
immobiles  , auront  de  la  peine  à fe  perfuader  que  le  poiflon 
dont  nous  venons  de  parler,  fe  meuve  , parce  qu’ils  ne  trou- 
veront pas  deux  termes  fixes  aufqucis  ils  le  puiflênt  rapporter  ; 
mais  s’ils  veulent  confiderer  la  chofe  avec  plus  d’attention  , ils 
verront  aifcmcnc  que  ce  n’eft  qu’un  préjugé  des  fens  qui  leur 
fait  penfer  qu’un  corps  n'eft  pas  en  mouvement , lors  que  les 
termes  d’où  il  part,  & où  il  arrive  ne  font  pas  immobiles  : car 
il  eft  certain  qu’il  fuffit  pour  le  mouvement  que  le  mobile  fou 
fucceflivcmenc  en  ditlerens  lieux  tellement  diipofez  qu’en 
.allant  de  l‘un  à l’autre , il  tende  toûjours  de  même  côté  ; fans 
qu’il  importe  que  ces  lieux  fuient  fixes  ou  non.  Or  cela  arrive 
prccHement  à nôtre  poiflon  : car  par  exemple,  fi  nous  fuppo- 
lbns  que  dans  le  premier  inftant  qu’il  a fait  effort  pour  fe  mou- 
voir-, il  fe  foit  trouvé  dans  le  lieu  A , le  lieu  A fe  trouvera  dans 
le  fecond  inftant  en  B , dans  le  troifiéme-cn  C , & dans  le  qua- 
trième en  D-,  de  telle  forte  que  dans  ces  quatre  inftans  te  poil- 
ion  fe  fera  éloigné  de  ion  premier  lieu  de  toute  la  quantité  de 


fon  qui  fe  meut  dans  une  eau  dormante,  qu’en  ce  que  celuy- 
cy  change  continuellement  de  fituation,  c’cft  à dire  de  rapport 
aux  corps  éloignez:  &-que  nôtre  poiflon  garde  coûjours  la  même 
fituation,  c’cft  à dire  qu’il  répond  toujours  aux  mêmes  endroits 
des  bords  de  la  rivière. 

On  dira  peut-eftre  que  fuivant  ce  principe  le  vaiftèau  dont 
ila  efté  parlé,  feroie  en  mouvement,  parce  qu’il  fe  trouve 
iiîcceftîvement  en  pluficurs  lieux;  mais  noys  repondons  qu’il  y 
a cette  différence  entre  le  poilfon  & le  vaiftèau,  que  le  poiflon- 
pafîc  facceftivemcnt  en  plufieurs  lieux  par  une  force  qui  luy 
eft  propre  <3c  qui  le  pouffe  toujours  du  même  côté  ; au 

Pp  V . 
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lieu  que  le  vaiflèau  ne  paflè  fucceflivement  en  plufieurs  lieux, 
que  par  des  forces  étrangères  qui  Se  pouffent  vers  des  côtcz 
oppofez  : d’où  il  s’enfuit  que  fi  le  vaiflèau  fe  mouvoit , il  au- 
rait en  même  temps  deux  déterminations  de  mouvement  égales  Sc 
contraires,  cequieftimpoflible. 

».  Si  nous  -voyons  après  cela  qù’une  bûche  nage  entre  deux 
eaux,  & qu'elle  foit  entraînée  vers  le  bas  de  la  riviere,  de  telle 
%‘fZur,'.  forte  qu’elle  s’applique  toujours  aux  mêmes  parties  de  l’eau 
qUi  l'environnent,  nous  devons  juger  qu’elle  ne  le  meut  pas» 
dmüT  parce  qu’elle  n’a  aucune  aftion  qui  luy  foit  propre  , & qu’elle 
jtunUmi-  i>e  comfpond  pas  fucceflivement  à diverfes  parties  de  l’eau» 
mtfituMtm.  majs  roû  j ours  a u x mêmes  : il  faut  feulement  reconnoître  que  l’eau. 
& la  bûche  font  un  tout  qui  fe  meut  véritablement. 

v , Enfuite  de  quoy  , pour  donner  des  noms  qui  correfpondent 
%?iïmom.  à ces  deux  differentes  maniérés  de  fe  mouvoir  , nous  dirons 
xtmtntfrt-  que  le  poiflon  , & en  general  tous  les  corps  qui  changent  de 
m'JZLtiu  lieu  par  leur  propre  a&ion,  fe  meuvent  d’un  Mouvement  propre , 
6*mmhn.  Sx  que  la  bûche  Sc  tous  les  autres  corps  qui  font  entraînez  fins 
changer  de  Heu  , fe  meuvent  d’un  Mouvement  commun , ou 
Amplement  qu’ils  font  tranfportez  • car  il  faut  fçavoir  que  le 
repos  Sx  le  mouvement  commun  n’ont  rien  d’incompatible,, 
comme  il  paraît  par  l’exemple  d’un  homme  qui  eftant  emporté- 
par  un  vaiflèau  d’Europe  en  Afrique , ne  laiflè  pas  d’eftre  en 
repos , tandis  qu’il  eft  aflîs  fur  ime  chaife , ou  couché  dans, 
fon  lit. 

■ Delà  vient  que  quand  on  parle  du  Mouvement , ce  n’eft  pas 

jg»,  du  Mouvement  commun  , mais  du  Mouvement  propre  dont 
on  enrcn<^  patfer , la  raifbn  de  cela  eft  qu’il  s’agit  toujours 
er  rtfm,  du  Mouvement  qui  eft  oppofé  au  repos , Si  il  vient  d'eftre 
,c«-  prouvé  que  le  repos  Sx  le  Mouvement  commun  n’ont  rien  de 
uZLmnt  contraire.  Ainfî,  par  exemple,  quand  on  parle  du  Mouve- 
&jur,fu  ment  d’une  Montre,  on  entend  parler  de  fon  Mouvement  pro* 
pre , qui  confifte  dans  l’application  fucceflive  de  fes  roues  les, 
unes  aux  autres  , & non  pas  de  ptufieurs  Mouvemens  com- 
muns qu’elle  peut  avoir  5c  qu’elle  a en  effet , lors  qu’elle  eft 
dans  la  poche  d'un  homme,  qui  fe  promène  dans  un  batteau, 
qui  eft  entrainé  par  l’eau  d’une  riviere  : car  il  eft  évident  que 
la  Montre  participe  au  mouvement  de  cet  homme  , au  mou-' 
vement  ds.  la  riviere , & au  mouvement  même  de  la  terre» 
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qu’elle  tourne)  fans  toutefois  que  ces  Mouvement 
lent  empêcher  qu’elle  ne  foit  véritablement  en  repos , lors 
que  les  rôties  ne  s’appliquent  plus  les  unes  aux  autres  par  la 
force  du  refîbrt  : ce  qu’on  exprime  en  difànt  que  la  Montre 
âe  va  pas.  - -- 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  démontré  que  le  Mouvement  com- 
mun n’a  rien  d’oppofé  au  repos  , il  fauc  faire  voir  encore  qu’il 
n’a  aucune  contrariété  avec  le  Mouvement  propre:  car  en  effet, 
d'où  viendroir  cette  contrariété  ? elle  ne  viendroir  pas  de  ce 
que  le  Mouvement  propre  empêcheroit  le  Mouvement  com- 
mun, ni  de  ce  que  le  Mouvement  commun  empêcheroit  le 
Mouvement  propre  de  fe  faire  : car  qui  ne  fçait  qu’un  hom- 
me qui  eft  emporté  par  un  vailfeau  qui  fe  meut  fort  vite,  peut 
aller  de  la  proue  à la  pouppe  fans  fèntir  aucune  refifhnce? 
qui  ne  fçait  encore  qu’il  peut  en  fe  mouvant  décrire  plulicurs 
cercles  dans  ce  vainêau,  avec  autant  de  facilité  que  lice  vaif- 
feau  cfloir  en  repos?  Qui  ne  fçait  enfin  que  le  Mouvement 
Circulaire  d’une  roue  d’Oncnc  en  Occident  n’empêche  pas 
qu’une  Fourmy  ne  fe  meuve  fur  la  même  roue  d’Occidenren* 
Orient?  Ain  fi  ce  fera  pour  nous  une  réglé  à obfervcr  dam  b 
fuite  de  confiderer  le  Mouvement  commun , comme  ne  fai- 
fent  aucun  obftacle  au  Mouvement  ni  au  repos  propres.  Ce 
qu’il  faut  bien  remarquer, 

- 1 1 ta-'  • ' ^ ► » 1 d 4 Oa  -1  • • • - ».  > 


CHAPITRE  irr.  « 

jüjffi’  le  changement  de  fit  nation  n'efi  qu’un  accident  du  mouvement . 

CE  u x qui  font  accoutumez  à-juger  des  choies  par  les  fens 
plutôt  que  par  la  raifon  , auront  de  la  peine  à fe  perfua- 
der  que  la  nature  du  mouvement  & du  repos  foit  telle  que 
nous  venons  de  le  dire  , & ils  perfifteront  à croire  que  la  na 
ture  du  mouvement  doit  dire  déterminée  par  rapport  à des  «««.»,<  •: 
corps  éloignez  qui  paroi  lient*  dire  immobiles,  ou  qui  le  font 
en  effet,*  mais  ils  changeront  peut-eflre*d’opimon  s’ils  veulent 
confiderer  que  les  fens  ne  nous  font  pas  connoître  la  nature 
des  chofes,  mais  feulement  leur  exiftence  ; d’où  ils  pourront 
feulement  conclure  que  bien  que  le  rapport  d’un  corps  à d’au*» 
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très  corps  plus  ébigncz  puiftc  Servir  à foire  connoirre  ficecorp*, 
le  meut  ou  ne  fe  meut  pas  » il  ae  peut  pas  fervir  neanmoins  i 
manifefter  quelle  cil  la  nature  de  Ion  mouvement.  En  effet, 
la  difficulté  qu’on  trouve  à comprendre  le  mouvement  du  poif- 
Ion,  & le  repos  de  la  bûche  dont  il  a elle  parlé  , ne  vient  que 
du  préjugé  des  fens  qui  fait  conclure  que  le  poiflou  cft  en  re- 
pos , parce  qu’il  garde  toujours  la  même  lituation  à l’égard; 
des  bords  de  la  rivière  avec  lclqucls  on  le  compare,  & que  la 
bûche  cft  en-mou  veractu,  parce  qu’elle  change  continuellement, 
la  tienne  à l’égard  deces  memes  bords. 

Cependant  l’experience  fait  voir  en  plu  fieurs  rencontres  que 
| le  changement  de  lituation  n’eft  qu’un  accident  du  mouvement»' 
comme  il  arrive  à un  vaifleau  qui  eftant  en  mouvement  change 
! de  lituation  à l’égard  des  bords  de  la  riviere  qui  font  immobi- 
les , & qui  retient  toujours  la  même  à l’égard  des  corps  qui  iè 
I meuvent  avec  luy  du  meme  côté  & avec  la  même  viteffè. 

. Il  fout  ajoùterquetants’cnfoutqu’onpuiffcconnoitre  la  natu- 
re du  mouvement  par  le  changement  de  lituation  que  ce  change- 
ment ne  peut  pas  même  nous  aflurer  de  lbn  cxiftence  à l’égard  de 
chaque  corps  particulier)  car  bien  que  nous  fçaehions  tres-certai-. 
nement  qu’il  y a du  mouvement  dans  lefoleil,  ou  dans  la  terre, 
lorlque  cet  affre  paroit  changer  de  lituation  à l’égard  des  étoiles 
fixes , nous  ne  pouvons  pas  pourtant  dife  precifcmcnt  fi  ce  mou* 
vcment  cil  dans  le  folcil , ou  dans  la  terre  : eftant  très  certain  que 
le  changement  de  lituation  du  foleil  à l’égard  des  étoiles  doitpa- 
roitre  le  même  > foit  que  ce  foit  le  foleil , foi  t que  ce  foit  la  terre 
qui  fc  meuve. 

S’Juoun]  Ai” ^ ce  n’eft  Pas  fons  raifou  qu’en  dcfiniflànt  le  mouvement 
^>om^«»|iious  n’avons  point  eu  d’égardaux  corps  éloignez,  en  quov  certes* 
ttrtttu.it.  nous  avons  abandonné  un  Philofophe  moderne  trcs-confidera- 
rTmJZïlLi  Ible  * qui  veut  qu’on  détermine  le  mouvement  propre  des  corps 
Jtetuxani  par  rapport  à d’autres  corps  éloignez  qu’on  conff  derc  comme  im-, 
)mobiles  : car  il  n’y  a rien  de  plus  mal  fondé  que, cette  prétention , 

» Aïomieur  eftant  tres-conftaiit  que  le  rapport  d’un  corps  à des  corps  éloi- 
Oanîîi  2*.*’  gnez  qu’c«i  conlidcre  (jomoïc  immobiles  , n’eft  qu’une  pure  dé- 
part. rfe  r«  nomination  extérieure  qjui  ne  cliangc  rien  dans  les  corps  où  l’on 
an'ijT*  la  .conlidcre.  C’cft  pourquoy  làns  nous  mettre  en  peiné  0 les, 
corps  vers  lcfqucls  cft  tranlporté  ccluy  qui  fc  meut , font  mo- 
biles, ou  immobiles,  nous  avons  fairconliftcr  la  nature  du  mou-' 
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vement  dans  une  application  fuccefltvca&ive , laquelle  convient 
également  au  mouvement  des  corps  qui  font  tranfportez  au 
voifînage  d’autres  corps  qui  font  en  repos  , & au  mouvement 
des  corps  qui  font  traniportez  vers  d’autres  corps  qui  font  er» 
mouvement. 

Nous  nous Tommes  encore  fort  éloignez  de  l’opinion  de  ceux 
qui  déterminent  le  mouvement  par  rapport  à quelques  points  fi* 
xcs,  qu’ils  imaginent  dans  le  monde  : car  outre  que  ces  rapports 
font  extérieurs , ces  points  fixes  ne  fervent  de  rien  pour  foire 
connoîtrela  nature  du  mouvement  j tout  ce  qu’ils  peuvenrfoiro, 
c’eft  de  fervir  de  terme  pour  en  mefurer  la  quantité , car  par  exeirt- 
ple,  quand  on  navige  du  Nord  au  Sud,  ouduSud  au  Nord,  on 
fçait  combien  l’on  a avancé  vers  l’un,  ouversl’autre  deces  cotez 
par  le  moyen  de  l’Etoile  fixe  qu’on  nomme  "Polaire  ; au  lieu  que 
quand  on  va  du  Levant  à l’Occident , ou  del’Occident  au  Levant, 
on  ne  peut  pasfçavoirfiprccifementcombienonafeitdechcmin 
vers  l’un  ou  vers  l’autre  côté.,  fouted’un  point  fixe  pour  le  déter* 
miner. 


CHAPITRE  IV. 

Qu'aucun  Corps  ne  fe peut  mouvoir  luy-mêtne , & d’où  vient 
ta  force  mouvante. 

PO u r.  découvrir  fa  caufè  de  tous  les  Mouvemcns  , c’eft  à „ 

dire,  de  toutes  les  applications fucccflives que  nous  obfer-  Zïmtnt'fi*' 
vous  dans  le  monde  -,  il  fout  remarquer  qu’il  y a deux  chofcs 
dans  le  mouvement,  l’une  qui  refide dans  le  mobile,  Sr  l’autre 

Î[ui  fo  tient  du  cAtédu  moteur  5 la  première  eft  l’application  **“•• 
ucccflive  du  corps  mû  à différentes  parties  des  corps  qui  le 
touchent  immédiatement.  Scia  féconde  eft  la  force  qui  caufè  cet- 
te application.  L’application  fucceffive  du  corps  mû  s’appelle 
Mouvement  formel , & la  force  qui  caufe  cette  application  , le 
nomme  Mouvement  efficient  ou  Forcemouvante.  Le  Mouvement 
formel  eft  un  mode  du  corps  mû  qui  ne  fçauroit  paflèr  de  ce 
corps  dans  un  autre,  parce  que  tout  mode  eft  infeparabloment 
attaché  à Ton  fujetj  au  contraire  le  mouvement  efficient  n’cft 
pas  un  mode  dû  corps  mû,  puis  que  l’experiencc  fait  voir  qu’il . 
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Iiaflcde  cc  corps  dans  unautre.  Il  y a donc  cette  différence  entre 
e mouvement  formel  & le  mouvement  efficient , que  le  mouve- 
ment  formel  n’eftdiftinft  du  corps  mû  que  d’une  diftinctjon  mo- 
dale ou  formelle  , & que  le  mouvement  efficient  en  eft  diftind 
d’une  diftinétion  réelle. 

Cela  eftant  fuppofé  , il  s’agit  de  fçavoir  fi  le  corps  mû  fc 
donne  luy-même  le  mouvement  formel  & le  mouvement  effi- 
cient qu’il  a,  ou  s’il  reçoit  ces  deux  mouvemens  de  quelque 
caufe  extérieure.  Or  il  ell  évident  qu’il  ne  le  donne  pas  le 
mouvement  formel , parce  que  ce  mouvement  confifte  dans 
une  application  qui  elt  accidentelle  au  corps,  & nous  fçavons 
par  le  4.  ax.  des  1 . Reflex.  fur  la  Meraph.  que  tout  cc  qui  eft 
accidentel  à un  fujet,  procédé  d’une  caulè  extérieure.  Il  ne  le 
donne  pas  non  plus  lcmouvementcfficient,  parce  que  cc  mou- 
vement eft  encore  accidentel  au  corps.  Il  refte  donc  que  le 
I corps  mû  reçoit  le  mouvement  formel,  & le  mouvement  effi- 
cient qu’il  a de  quelque  choie  qui  eft  hors  de  luy } ce  qu’il 
falloir  prouver. 

Pour  rendre  cecy  encore  plus  intelligible  à l’égard  du  mou- 
vement efficient,  prenons  un  lùjet  particulier  dans  lequel  nous 
foyons  aflîtrez  que  ce  mouvement  le  trouve:  & pour  cet  effet, 
lcrvons  nous  de  l’exemple  d’un  boulet  de  canon,  qui  eft  pouflë 
violemment  par  la  poudre  qui  s’eft  enflammée  : car  perlbnne  ne 
doute  qu’il  n’v  ait  dans  ce  boulet  une  force  mouvante  qui 
n’y  cftoit  pas  avant  que  la  poudre  eut  pris  feu  ; mais  on  ne 
fçaitpas precifementd’où  vient  cette  force,  ni  où  elle  retourne j 
ce  qui  eft  pourtant  le  point  de  laqueftion. 

Pour  découvrir  d’où  elle  procède  , il  faut  remarquer  qu’elle 
ne  peut  venir  que  du  boulet  même,  ou  du  canon,  ou  de  la 
poudre  qui  eft  dans  le  canon  , parce  qu’il  n’y  a que  ces  trois 
choies  qui  touchent  immédiatement  le  boulet;  & il  fera  dé- 
montré que  toute  a&ion  d’un  corps  fur  un  autre  doit  cftre 
immédiate.  Or  elle  ne  vient  pas  du  boulet  même,  parce  que  fi 
elle  en  venoit,  elle  luy  ferait  eflènticllc , & par  confequcnt  le 
boulet  fe  mouvrait  toujours  ; nous  fçavons  cependant  qu’il 
cftoit  auparavant  en  repos.  Elle  ne  vient  pas  non  plus  du  ca- 
non, parce  que  celuy-cy  eft  en  repos,  & un  corps  qui  eft  en 
repos,  n’en  1 ça  uroit  faire  mouvoir  un  autre:  elle  vient  donc 
de  la  poudre.  Or  elle  ne  vient  pas  de  la  poudre  coniidcrée  ea 
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eUe-mème  : car  la  poudre  ne  mouvait  pas  le  boulet  avant qu’ciJe 
fut  enflammée j elle  vient  dooede  la  poudre conlidcréc,  entant 
qu’elle  a pris  teu  : Or  cfl-il  qu’il  lira  prouvé  que  la  poudre  qui 
efl  en  feu , ne  diücrcide  celle  qui  n’y  cil  pas  , qu’en  ce  que  les 
plantes  inienlibles  delà  poudre  enflammée  nagent  dans  une  ma- 
tière tres-fubtiic  ôe  tres-agitée,  dans,  laquelle  les  parcies  de  l'au- 
tre poudre  ne  nagent  pas  : il  faut  donc  que  la  force  du  boulet 
vienne  de  cette  matière  tres-fubtije  6c  tres-ag  .ce  : Mats  la 
quel  non  efl:  encore  delçavoir  li  cette  matière  a <i\  lie-meme  la 
force  qui  ia  rend  iï  lubtile  6c  li  agitée  , ou  ii  ei.ic  A’a  reçue  de 
quelque  autre  choie  qui  loit  hors  d’elle.  Or  e ic  ne  l’a  paj  d’cl- 
lc-méme,  parce  que  li  ellel’avoit  ainli,  cette  lot  c tcroi celle rv- 
tidle  à la  matière,  &:  il  faudroit  par  «onlequenc  que  la  matière 
le  nuit  toujours  , & avec  la  même  force  1 ce  qui  efl  pourtant 
contraire  à l’expcncnce  , qui  fait  voir  que  la  n.  etc  le  meut 
tantôt  plus,  & tantôt  moins,  & qu’il  y a des  teuq  s,  oucllenc 
le  meut  pas  du  tout:  Il  relie  donc  que  la  matière  reçoit  la  force 
ui  la  fait  mouvoir  de  quelque  choie  qui  elb  hors  d’elle  j orclt- 
qu’il  n’y  a rien  qui  foie  hors  de  la  matière  que  l’clpnt , c’elt 
donc  l’elprit  qui  meut  la  matière. 

Pour  découvrir  en  fui  te  quel  cil  l’cfpric  qui  meut  la  matière,  *• 
il  faut  remarquer  que  nous  11e  connoillôns  par  la  lumière  na-.p^m, 
turellc  que  deux  foncs  d’clpriti  , fçavoir  l’êfpric. partait , que 
nous  avons  appelle  Tkeu , & l’efpnt  imparfait,  qui  a elle  ap-  u 
pelle  Ame.  Il  faut  donc  que  ce  loit  Dieu  ou  l’.imc  qui  meuve 
les  corps  * c’ell  à dire  , qui  ta  lie  que  les  parties  de  la  matière 
s’appliquent  fucceflivemenc  par  tout  ce  qu’elles  ont  d'extérieur 
à d’autres  parties  qui  les  touchent  immédiatement , mais  ce 
n’dl  pas  l’amc  qui  tait  mouvoir  la  matière  -,  car  nous  lçavons 
par  expérience,  non  feulement  qu’elle  ne  peut  augmenter,  ni 
diminuer  ces  grands  mouvemens  que  nous  remarquons  dans 
ks  dieux,  dans  l’air , dans  la  mer,  &c.  mais  encore  quelle 
ne  peut  apporter  aucun  changement  aux  mouvemensqui  le  font 
dans  nos  propres  membres,  qu’on  appelle  Naturels:.  & quant 
à ceux  qu'on  nomme  Libres  , nous  ferons  voir  cniuire  qu’elle 
ne  peut  tout  au  plus  que  les  déterminer. 

11  relie  donc  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  la  caufe  première 
& totale  de  tout  le  mouvement  qui  cil  dans  le  monde  -,  c’eft 
pourquoy  puis  que  Dieu  ne  peut  produire  le  mouvement  lans 
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êflntüu-  atrir,  ni  agirautrcment  que  par  fa  volonté,  il  tnirrecorrtottreqne‘ 
teuriMmtH<  ja  force  mouvante  n’eft  autre  choie  que  b volonté  que  D;cu  a de' 
àe:u.  j mouvoir  la  matière -,  d ou  tl  s’enfuit  encore  a uccommeuvolon^» 
! té  de  Dieu  cft  immuable,  la  quantité  de  laforce  mouvante  doit* 
auffi  demeurer  toujours  la  même  * 3c  que  li  elle  change  en  aug- 
mentant, ou  en  diminuant,  ce  n’eft  pas à l’égard  de  Ion prtnci-. 
pe,  mais  par  rapport  aux  d i vers  corps  fur  Iclqueis  Die  u l’exerce», 
i conimeil  lera  prouvé enfoire.  . , 

. Pour  peu  de  réflexion  qu’on  farte  fur  la  démon  II  nation  que 

nous  venons  de  faire  couchant  l’origme  de  la  force  mouvante,: 
on  s’apperccvra  ailèment  qu’dle  fort  également  à prouver  que 
Dieu  exifle , 6c  qu’il  cft  l’auteur  du  mouvement  : &c  quoy 
qu’elle  ne  toit  pas  ii  propre  & li  naturelle  pour  prouver  l’exi* 
Pence  de  Dieu  que  tel le  qui  a elfé faitedans la  Mecaphyfique  de 
l’cxiftence  de  l’elfre  parfait,  l ‘expérience  fait  voir  pourtant  qu  'el** 
le  eif  plus  convaincante,  loit  parce  qu’elle  dépend  de  moins- de 
principes,  fut  parce  que  les  principes  dcfquds  cite  dépend,  lone 
plus  communs,  ou  plus  proportionnez  à-la  portée  de  laplûpart 
des  efpriti , fur  tout  de  ceux  qui  ne  ibnt  pas  accoutumez  à con- 
fiderer  les  choies  abftraites  : ce  qui  eiï  li  vray  que  nous  avon» 
éprouvé  plulieurs  fois  que  des  perlonnes,  qui  relirtoient  beau- 
coup à la  première  demonil ration  , iê  rendoient  facilement  à 
cette  dermerc. 

- • - '•  < 

f 

CHAPITRE  V. 

Que  la  force  mouvante  produit  le  repos  auffi  bien  qu’elle 

produit  le  mottvemut , , , - . , ,-j  3iy„ 

• . ' i »*«*  * 

»•  N fe  perfuade  facilement  que  l’application  fucceffive 

V^/  aéhve  dans  laquelle  contiffe  le  mouvement , dépend  de 
fiui  nnectf.  quelque  caufe  efficiente  qui  la  produit,  mais  on  a beaucoup 
^ P^116  * croire  que  l’application  coudante , ou  l’application 
™,l,tr.ou-  ’ fiicceffivc,  maispallive,  dans  laquelle  coafutc  iurepos,  c»4&> 
■vtmnttfl  pende  auffi  } dont  la  raifon  eft  que  nous  lbmmes  portez  na- 
àuripiJ-’“'n  turelleraent  à confiderer  le  mouvement  comme  une  choie  tres- 
po/itive  , laquelle  nous  expérimentons  en  nous-mêmes  , - lors 
que  nous  nous  mouvons  -,  au  lieu  que  nous  fommes  accoûtu- 
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m C7.  à confidcrcr  le  repos  comme  une  (impie  cellàtion  de 
mouvement  : car  nous  croyons  qu’un  corps  de:.ieure  en  repos 
de  ce  que  pcrfbnnc  n’y  touche,  & que  nous  n’appcrcevons  au- 
cune choie  qui  le  pou  fie , ou  qui  luy  donne  de  (on  mouve- 
ment : delà  vient  que  quoy  qu’il  (bit  nccellàire  d’avoir  une 
eaiilépour  produtre  le  mouvement,  il  ne  l'cmblc  pas  qu’il  loir 
nccellàire  d'en  avoir  une  autre  pour  produire  le  repos  : cepen- 
dant , fi  nous  voulons  quitter  la  prévention  & conlidcrer  la 
choie  plus  attentivement , nous  reconnoitrons  qu’il  y a de  la 
force  8t  de  l’adtion  polirive  dans  le  repos  comme  dans  le  mou- 
vement i car  fi  nous  conlidcrons  bien  la  nature  du  repos  & 
du  mouvement,  nous  trouverons  que  le  mouvement  peur  dire 
suffi  bien  appellé  Une  cellàtion  du  repos , que  le  repos  clt  ap- 
pcllé  une  cellàtion  du  mouvement , ou  plûtôt  nous  trouve- 
rons que  le  mouvement  8c  le  repos  lbnt  effectivement  quelque 
choie  de  réel  8c  de  poürif  : car  comme  le  mouvement  cil  une 
application  lucceilive  active  des  corps  qui  le  meuvent  , le  re- 
pos cft  aafii  une  application  confiante  ou  fiiccefiivc , mais 
pafiive  des  corps  qui  (ont  en  repos.  C’eft  pourquoy  de  quel- 
que façon  qu'on  conlidere  ces  applications  confiantes  ou  fuc- 
ccffivcs  , aCtivcs  ou  pallivcs  , fi  quelque  force  doit  produire 
dans  les  corps  qui  ie  meuvent , ces  applications  fucceilivcs 
actives , quelque  force  doit  cauler  aulli  des  applications  con- 
fiantes ou  luccellivcs  , mais  paflives  dans  les  corps  qui  font 
en  repos. 

Pour  comprendre  enfuite  que  la  même  force  qui  produit  le  *• 
mouvement  > produit  le  repos  , il  n’v  a qu’a  conlidcrer  qu’un 
corps  que  la  force  de  là  pelànreur  failbit  dclcendre  dans  l’air  nui  proAuit 
libre  , demeure  en  repos  dés  qu’il  rencontre  la  terre  qui  s’op- 
pôle  à Ion  mouvement  : car  il  elt  aife  de  conclure  delà  que  ’urtf» , & 
c’eft  la  même  force  qui  failbit  dclcendre  ce  corps  dans 
l’air  laquelle  le  tient  arrefté  contre  la  terre , avec  cette  diffé- 
rence pourtant  qu’elle  le  Faifoit  delccndre  dans  Pair , comme 
l’on  dit , ‘ Par  foy  , parce  que  rien  ne  luy  refiftoit,  & qu’elle 
11c  le  tient  arrefté  contre  la  terre  que  ‘Par  accident , àcaulêqucla 
terre  luvrclifte. 

A in  fi  , c’eft  la  pclanteur  des  corps  graves  qui  rient  ces  corps 
collez  à la  terre  , & qui  produit  cette  reliftance  que  nous  lèn- 
tons  lois  que  nous  failons  effort  pour  les  en  détacher  liuvant 

eu  y 
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des  lignes  perpendiculaires»  c’eft  encore  la  force  de  l’eau  & du 
vent  qui  produit  le  repos  du  vaillèau  > dont  on  a parlé,  entant 
que  i’eau  & le  vent  agiill-ntocmtreluy  avec  des  forces  égales  8c  op- 

{>ofées»  ce  qui  eft  conflrmé  par  l’cxperiencc  qui  fait  voir  que  A 
'une  de  ces  forces  furpafle  l’autre , elle  faut  aulft-tôt  que  le  vaillèau 
fe  meut  du  côté  oppoie  : ce  que  je  dis  de  ce  vaillèau  le 
doit  entendre  d’une  girouette  qui  flotte  entre  deux  vents  égaux  & 
oppolcz,  <k  generale  nient  de  tous  les  corps  qui  demeurent  en 
repos.  . , * . 

il  faut  donc  conclure  que  lors  qu’il  y a des  corps  qui  font  collez 
à la  terre  par  leur  pelimteur,  cet  effet  dépend  de  quelque  force  qui 
•les  empêche  de  lè  mouvoir  en  haut,  & horizontalement  : la  force 
qui  les  empêche  de  fe  mouvoir  en  haut,  efl  leur  propre  pdameur, 
8c  la  force  quües  empêche  de  femowvoir  horizontalement,  eftls 
poids  de  l’air  qui  les  poulie  également  de  tous  cotez.  Cela 
cil  confirmé  à l’égard  de  l’air , parce  que  s’il  ceflbic  d’agir 
par  fou  poids  lur  un  côté  > taudis  qu’il  agit  fur  les  autres» 
on  verroit  aulli-tôt  que  ces  corps  iè  mouvraient  vers  le  côte  fur 
lequel  l’air  aurait  ceflë  d’agir»  cela  eft  encore  con  Armé  à 1 égard 
de  le  pelàntcur , parce  qu’on  levé  facilement  les  corps  qui  iônt 
légers. 

».  . Il  y a feulement  cette  différence  entre  la  force  qui  produit 

mouvement  8c  celle  qui  caufe  le  repos , que  la  première  eft 
vmtttft ttm-  toujours  conçue  daBs  le  corps  qui  le  meut,  8c la  demiere  eft 
‘htm}!  toujours  conçue  comme  hors  du  corps  qui  eft  en  repos.  Par 
3*i  J « mtitU  exemple  , la  force  qui  tient  en  repos  ui>e  pierre  fur  la  terre  > 
ÊriTïTctr  i conçue  comme  dans  une  matière  tres-fubtile  8c  très -agitée, 
ftît/tun-  de  laquelle  il  fera  parlé  enfuite  : la  force  qui  tient  en  repos  le 
po, . o- four-  vaillèau  qui  eft  pouffe  également  vers  des  côtez  oppofez  , eft 
conçue  comme  dans  l’eau  8c  dans  le  vent  » mais  la  force  qui 
fait  mouvoir  le  poillûn , cil  conçue  comme  dans  le  poiflon 
même. 

On  dira  peu  t-eftre  que  la  force  mouvante  n’eft  pas  plus  hors  du 
corps  qui  eft  en  repos  qu’elle  eft  hors  du  corps  qui  eft  en  mou- 
vement , puisque  cette  force  n’ell  autre  choie  que  Dieu  même, 
entant  qu’il  veut  mouvoir  la  matière,  8c  que  Dieu  eft  également 
hors  de  tous  les  corps»  d’où  l’on  conclura  que  c’ell  fans  railbn 
que  nous  faifons  conlifter  le  mouvement  dans  une  application 
kicccflîveaclive,  8c  le  repos  dans  luie  application  confiante,  ou 
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dans  une  application  fucccffive,  mais  paffive , puis  que  foutes  les 
applications  descorps,  foitconftantcs,foit  fuccelîi  ves,  font  égale- 
ment pa/fives  3 c’eft  à dire  également  dépendantes  d'une  force  qui 
eft  hors  du  corps  qui  s’applique. 

Nous  répondons  à cette  difficulté  qui  eiHàns  contredit  la  plus 
grande  qu’on  puiïlè  former  fur  la  nature  du  mouvement  & du  re- 
pos^ fâifant  remarquer  que  bien  que  la  force  mouvante, que  nous 
uedxftinguons  pas  de  la  volonté  que  Dieu  a de  mouvoir , ioit  égale- 
ment  hors  de  tous  les  corps,  elle  ne  la itlc  pas  neanmoins  de  fc  rap- 
porter diverfement  aux  corps  qui  font  en  mouvement,  & à ceux 
qui  font  en  repos  5 car  il  cft  évident  que  Dieu  veut  direétc  ment,  8c 
comme  l’on  ait  /wrfoy,  que  les  corps  mus  s’appliquent  fuccelïivc- 
ment  aux  diverfes  parties  des  corps  qui  les  touchent  immédiate- 
ment-, 8c  qu’il  ne  veut  qu’indire&ement,  & comme  l’on  dit  par 
accident  y que  les  autres  corps  s’appliquentaux  corps  m ùs  : C’elt 
pourquoy,  pour  diilinguer  ces  deux  fortes  d’applications,  nous 
avons  nommé  AtUves  , celles  que  Dieu  veut. directe  ment , 8c 
comme  par  Iby  -,  au  lieu  que  nous  avons appellé  ‘Pafi'ves , ccües 
qu’xl  ne  veut  qu’indiredcment  & comme  par  acéîdcnt.  Ce  qui 
mérité  particulièrement  d’eftre  remarqué  ; parce  que  c’eft  de 
cela  que  dépend  principalement  la  coimoiilànce  du  mouvement 
êc  du  repos. 


t A P H Y S I QJU  E. 


CHAPITRE  VI. 

J 

l$ue  les  Corps  & les  Ames  font  les  Caufes fécondés  du  Mouvement 

& du  Repos. 

>■  , Æ T)  I k n que  Dieu  foit  la  caufe  première  de  tous  les  mouve- 
y,lia'«‘p<  IJ  mens  qui  fe  font  dans  le  monde  , entant  qu’il  produit  im- 
& i"  •">“  mediatement  la  force  mouvante  de  laquelle  ils  dépendent, 
'ff’ff'i,  nous  ne  lai  fierons  pas  pour  cela  de  reconnoître  que  les  corps 
m ■ Hument  & |cs  âmes  font  les  caufcs  fécondés  de  ces  mêmes  mouvemens , 
à‘l,r,t*‘-  enranc  qu’ils  font  que  Dieu  meut  certains  corps  qu’il  ne  mou- 
vroit  pas,  ou  qu’ii  détermine  leur  mouvement  de  quelque  nbu- 

velle  maniéré.  Par  exemple , 
l v ^ ^ quand  le  corps  A , fait  mou-, 

' ' ' — —7—  voir  le  corps  B , ce  n’eft  pas  en 

y \ / produifânt  en  luy  une  nouvelle 

/ \ / force,  mais  en  fai/àn^  que  Dieu, 

\/  _ qui  mouvoir  le  corps  A , com- 

— 0 ® mcnce  à mouvoir  le  corps  B. 

De  même  quand  les  corps  A B,  &CD,  font  réfléchir  le  corps  Ej 
ccn’efl  pas  en  produifânt  quelque  nouvelle  force  dans  ce  corps, 
mais  en  fàifant  que  Dieuquil’amùdcE,enF,lemcuvcenfuitc 
de  F , en  G,  5c  de  G,  en  B. 

Or  par  la  même  raifon  que  les  corps  & les  âmes  font  les 
caufes  fécondes  du  mouvement  des  corps  particuliers  , ils  font 
auJïï  les  caufes  fécondés  de  leur  repos  , c’eft-à-dire  , que  les 
âmes  produilènt  le  repos  dans  certains  corps  en  fàifant  par 
leurs  defirs,  ou  que  Dieu  tienne  en  équilibre  ces  corps  entre  des 
forces  égales  5c  oppofées , comme  il  arrive  à nos  membres , qui  ne 
font  en  repos  que  parce  qu’ils  font  tirez  également  par  des  muf- 
\ des  antagonirtes  : ou  en  faifant  que  Dieu  communique  le  mou- 
vement efficient  de  ces  corps  à d’autres  : Les  corps  au  con- 
traire produifent  le  repos  par  leur  impénétrabilité  en  recevant 
en  foy  la  force  avec  laquelle  Dieu  en  mouvoir  d’autres  qui  demeu- 
rent  immobiles. 

Qr  t cc|a  fuppofi-  j ü eft  évident  que  les  corps  qui  font  en 
Zfd  s£,fr«r  repos  agiflént  autant  d’eux-memes  que  ceux  qui  font  en  mou- 
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vemcnt  : ar  fi  d’un  côté  les  corps  qui  fe  meuvent  agiftém  l'ur  Auttttnx- 
ceux  qui  font  en  repos  en  les  mouvant , de  l’autre  les  corps 
qui  font  en  repos  agiiient  lur  ceux  qui  lont  en  mouvement  en 
les  axrcftant  ; ce  qui  fait  voir  que  du  côté  des  corps , faction  *»«"• 
du  mouvement  n’cft  pas  plus  poiitive  que  celle  du  repos,  puis 
que  tout  ce  qu’il  y a d’action  réelle  & pofidve  dans  les  corps, 
n’eft  autre  choie  que  la  volonté  que  Dieu  a de  les  mouvoir , 
ou  de  les  tenir  en  repos  i cela  fait  voir  encore  que  les  corps  ne  con- 
tribuent à produire  le  mouvement  ou  le  repos  des  autres  corps 
que  par  leur  impénétrabilité  , comme  il  paroir  de  ce  que  fi  les 
corps  cftoient  penetrables , les  uns  ne  pourraient  contribuer  en 
rien  au  mouvement  ni  au  repos  des  autres  : ce  qui  elt  tres-confi- 
derable.  ' » 


Il  eft  cependant  à remarquer  que  quoy-que  les  corps  ne  con- 
tribuent à produire  le  mouvement , & le  repos  que  par  leur  impé- 
nétrabilité, fle  qu’ils  fbient  tous  également  impénétrables,  cela 
n’empêche  pas  qu’on  n’attribuë  plus  d’action  aux  corps  qui  font 
en  mouvement,  qu’à  ceux  qui  font  en  repos,  dont  la  raifbn  eft 
qu’on  confidere  la  force  mouvante  comme  une  propriété  des 
corps  qui  font  en  mouvement , & qu’on  a coutume  d’appelier 
jlcfton  cette  force  confiderée  dans  les  corps  qui  la  communi- 
quent à d’autres  corps  , au  lieu  qu’on  la  nomme  Paffion , lors 
qu’on  la  conlidere  dans  les  corps  qui  la  reçoivent , quoi-qite 
les  uns  ni  les  autres  ne  contribuent  d’eux-mêmes  à b commu- 


qut  /rate» 
reÇot* 


niquer,  ou  à la  recevoir,  que  par  leur  impénétrabilité  , amli 
qu’il  a efté  remarqué. 

Or  comme  les  cauféÿ  fécondes  agifïénc  bien  plus  imme-  eytn*$. 
diarement  pour  produire  le  mouvement  ou  le  repos,  que  ,niH!  *" 
ne  tait  la  caule  première,  comme  il  parait  de  ce  que  Dieu  (..ir„. ui,„, 
meut  diverfement  les  cqrps  félon  les  diverfes  qualité/,  de  **xt*»jb 
ceux  dont  il  fé  fert  pour  les  mouvoir}  de  là  vient  qu’on  a 
coutume  d’attribuer  tous  les  effets  qui  dépendent  du  mouve- 
ment & du  repos  aux  caufés  fécondés,  & de  dire  par  exem- 
ple qu'une  ame  meut,  ou  arrête  un  corps,  & qu’un  corps  en 
meut , ou  en  arrête  un  autre. 


Npus  retiendrons  donc  cette  façon  de  parler  , mais  à cette 
condition  que  quand  nous  dirons  qu’un  corps  en  meut  un 
autre  , nous  n’entendrons  autre  chofé  fi  ce  n’cft  que  Dieu  fé 
fort  de  b rencontre  , & de  l'impénétrabilité  de  ce  corps  pour 
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en  mouvoir  un  autre  qui  eftoit  en  repos  -,  De  même  quand 
. nons  dirons  qu’une  ame  meut  (on  corps,  cela  ne  lîgnificraau- 
tre  choie  » li  ce  n’eft  que  Dieu , fujvant  le  decret  de  l’union 
du  corps  & de  Pefprit , meut  ce  corps  comme  l'ame  délire 
qu’il  loit  mû  , d’où  il  s’enfuit  que  les  âmes  ne  peuvent  con- 
tribuée, à mouvoir  leurs  corps  que  par  leurs  deftrs,  ni  les  corps 
.»  faire  mouvoir  d’autres  corps , que  par  leur  impénétra- 
bilité. 

j . . . . • . a 

Secondes  Réflexions  | 

Sur  la  Thyjîque.  ' 1 

Comme  l’on  peut  confiderer  deux  chofes  dans  le  mouve-, 
ment  de  chaque  corps  , fçavoir  fon  application  fucceffive  afti- 
ve  a d’autres  corps , & la  force  mouvante  qui  Élit  qu’il  s’appli- 
que à ces  corps  j pour  éviter  la  confùlîon  & pour  ne  pas  attri- 
buer au  mobile  ce  qui  n’appartient  qu’au  moteur  , ou  au  mo- 
teur ce  qui  n’appartient  qu'au  mobile,  nous  avons  appelle  for- 
ce mouvante  ou  mouvement  efficient , ce  qui  appartient  au  mo- 
teur-, 6c  nous  avons  nommé  Mouvement  formel  y ce  qui  eit  dans 
le  mobile  -,  d'où  il  s’enfuit  que  quand  nous  dirons  enluitequ'ua 
corps  communique  fon  mouvement  à un  autre  corps,  nous  en- 
tendrons toujours  parler  de  la  force  mouvante  , 6c  du  mouve- 
ment efficient , lequel  n’eft  pas  dans  le  mobile  , mais  dans  le 
moteur. 

i.Dijîmtieu.  De  plus  , parce  qu’un  corps  qui  s’applique  fucce hivernent 
à d’autres  corps  : peut  s’y  appliquer  par  tout  ce  qu’il  a d’ex- 
tericur  ou  par  une  partie  feulement , nous  avons  employé 
le  mot  de  Mouvement , pour  defigner  le  premier  eftat  de 
ce  corps-,  5c  le  mot  & Agitation , pour  exprimer  le  fécond  i 
Ainii,  le  mot  d’agitation  ne  lignifiera  qu’un  mouvement  ira-* 
• parfait.  • , 

I .vrfinam.  U faut  ajouter  que  comme  il  ne  répugné  pas  qu’un  corps 
qui  cft  en  repos,  fuit  emporté  par  un  autre  corps  qui  fc  meut» 
comme  il  arrive  à la  bûche  qui  eft  entraînée  par  l’eau  , pour 
marquer  cet  eftat , nous  avons  dit  que  ce  corps  a un  mouve- 
ment commun  , mais  qu’il  n’a  point  de  mouvement  propre  -, 
de  forte  que  par  les  mors  de  Mouvement  commun , nous  en- 
tendrons un  mouvement,  ou  une  force  mouvante  qui  eft  relier 
. ment 
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aient  appliquée  à plufieurs  corps,  que  quoy  que  le  tout  qui  refai- 
te Je  Paflémblage  de  ces  corps,  fc  meuve  véritablement,  c’cft  U 
dire,  qu’il  s’applique  fuccefiivemcnt  par  tout  ce  qu’il  a d’ex- 
terieur  à diverses  parties  des  corps  qui  lq  touchent,  cela  n’em- 
pêche pas  que  chaque  corps  particulier  , qui  fait  partie  de  ce 
tout,  ne  foie  véritablement  en  repos,  c'cft  à dire  qu’il  ne  s’ap- 
plique conllamment  aux  mêmes  parties  des  corps  qui  le  touchent 
immédiatement. 

De  plus,  comme  Dieu  n’agit  pas  immédiatement  pour  mou- 
voir , ou  pour  tenir  en  repos  les  corps  particuliers,  & qu’il 
fe  fert  toujours  pour  cela  des  corps  & des  âmes  -,  Par  cette 
raifon  nous  avons  appellé  les  corps  & les  ames  les  caufes 
fécondés  du  mouvement  & du  repos  des  corps  particuliers.  > 

Voilà  les  principales  définitions  des  mots  dont  nous  nous  fom- 
mes  fervis  dans  les  Chapitres  precedens  ; & voicy  les  maxi- 
mes que  nous  pouvons  établir  fur  ces  mêmes  Chapitres. 

La  première  eft;  Que  tout  corps  qui  s'empêche  d'eftre  entraîné  «• 
par  un  autre  corps  qui  fe  meut,  & qui  le' pouffe  vers  un  certain 
côté , fe  ment  luy-meme  vers  le  coté  oppofe. 

La  fécondé,  Que  la  quantité  de  la  force  qui  fait  que  les  corpsi  1. 
fe  meuvent , ou  qu'ils font  en  repos , ejt  déterminée , c'eft  à direy 
telle  qu'elle  ne  peut  augmenter  ni  diminuer  en  foy , quoy  qu'elle  | 
puiffe  augmenter  ou  diminuer  à l'egard  des  corps  particuliers , 

» qui  font  en  mouvement  ou  en  repos.  ' 

La  traiftéme,  Que  tous  les  effets  doivent  effre attribues  aux\i • 
caufes  fécondes , parce  qu'elles  font  plus  immédiates  que  la  caufe 
première. 

La  quatrième  (qui  n’eft  qu’une  fuite  de  la  precedente)  eft,  4 
Que  tout  ce  que  les  mouvemens  ont  de  commun , vient  immediaA 
tentent  de  ‘Dieu , comme  de  la  caufe  première  du  mouvement , er  j 
que  tout  ce  qu'ils  ont  de  particulier , dépend  des  corps  à- des  ames 
comme  des  caufes  fécondés  du  même  mouvement. 
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CHAPITRE  VIL 

Que  le  Mouvement  & le  Repos  fuppofent  de  la  force  mouvante 
dans  la  matière , & que  la  matière  n' apporte  d elle -même 
aucune  rejijlance  à fa  divifion. 

m,.  Ç I après  avoir  examiné  la  nature &lescau£csdu  mouvement  5c 
fmjflSit-  ^ du  repos,  nous  voulons  conûdercr les fujetsaufquels ils peu- 
tAfïûïie  vcnr>  ou  ne  peuvent  pas  convenir,  nous reconnoitrons d’abord 
fnùM'jtmcnt  que  le  mouvement  & le  repos  ne  peuvent  eftre  attribuez  à toute  la 
matière  avant  fa  divifion  : car  en  effet,  toute  la  madère avantque 
d’eftre  divifee  n’a  pu  fe  mouvoir , parce  que  le  mouvement  conii- 
fte  dans  une  application  fuccellive  aûivc  d’un  corps  par  tout  ce 
qu’il  a d’exterieur  à diverfes  parties  des  corps  qui  le  touchent  , 6c 
il  n’y  a point  de  parties  des  corps  aufquelîes  toute  la  maciere 
avant  là  divifion,  ait  pû  s’appliquer  : elle  n'a.  pas  pû  non  plus 
eftre  en  repos  , parce  que  le  repos  confifte  dans  une  applica- 
tion confiante,  ou  dans  une  application  fucceftive,  mais  pafti- 
: ve  , de  laquelle  toute  la  matière  avant  là  divifion  n’eft  pas  ca- 
pable, puis  qu’il  n’y  a rien  hors  d’elle  à quoy  elle  fc  puiftè  appli- 
• quer. 

Mais  fî  le  mouvement  & le  repos  n’ont  pû  convenir  à la  matière 
inÎ7}Âri‘kt  avant  là  divifion  , ils  conviennent  au  moins  neccftaircmcnt  à 
cuLcr tjt en  fcs  parties  après  qu’elle  a efté  divifée  } car  d’abord  que  nous 
îffff  fuppolbns  que  Dieu  conferve  dans  la  matière  toute  la  force  mou- 
vante qu’il  a produite  au  commencement , nous  fommes  obli- 
gez de  reconnoîtrc  que  toutes  les  parties  de  la  matière  font  en 
mouvement,  ou  en  repos  } j’entends  parler  du  mouvement  & 
du  repos  propres.  Elles  font  en  mouvement,  lors  qu’elles  vont 
vers  des  cotez  où  les  autres  parties  de  la  matière  qui  les 
environnent  immédiatement  ne  tendent  pas*  6c  elles  font  en  re- 
pos, lors  qu’elle  ne  vont  d’aucun  côté,  mais  qu’elles  demeurent 
conftammcnt  appliquées  aux  mêmes  parties  : ce  qui  prouve 
évidemment  que  li  Dieu  en  détruilânt  la  force  mouvante  , fai- 
lbit  ceftèr  entièrement  le  mouvement  & le  repos  , il  réduirait 
tous  les  corps  fous  une  étendue  uniforme  & par  tout  tout  fembla- 
ble  à dlc-même , dans  laquelle  il  n’y  auroir  aucune  diftmetion  réel- 
1 le  des  parties. 
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. ,'C’éft  ce  qu’on  ne  doit  pas  faire  difficulté  de  rccoiuioitrc  li  j. 
l’on  confidcre  que  toute  la  matière  n’eft  à prcfentquunaflcm-^ 
blaee  de  divers  corps  diverfement  agitez  , figurez  & divilez,  m*u  &■{,•>, 
c’eft  à dire  de  corps  , entre  lefquels  on  ne  peut  concevoir * 
difhnârment  d’autre  différence  que  celle  qui  procède  de  leur  4fam 
grolleur  , de  leur  figure,  de  leur  fituation  , & de  la  luifon  £ 

qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres , car  bien  qu  on  voulut  dire  fArtitt  it  u 
qu’ils  font  encore  differents , en  ce  que  les  uns  font  jaunes  & mUm. 
les  autres  rouges  , fi  l’on  n’explique  en  quoy  coniifte  la  diffé- 
rence du  jaune  &c  du  rouge  , l’on  n’avance  pas  davantage  que 
fi  l’on  ne  difoit  rien  * & li  l’on  vouloir  foiitemr  qu’ils  diffe- 
rent par  leur  forme»  on  ne  dit  rien  non  plus , fi  l’on  ne  déclaré 
qu’elle  eft  la  forme  particulière  de  chaque  efpece  de  corps 
d’une  maniéré  qu’on  puifTe  entendre  ce  qu’on  #t  , ce  que 
ceux  qui  défendent  ces  formes  , ne  feront  jamais.  Or  fi  nous 
ne  pouvons  imaginer  d’autres  diverfitez  entre  les  corps  que 
celles  que  nous  venons  de  dire  , il  eft  manifcfte  que  li  Dieu 
ôtoit  le  mouvement  & le  repos  à la  matière  , nous  ne  pour- 
rions plus  concevoir  aucune  ciiftinéfion  entre  les  corps , parce  que 
c’elt  le  mouvement  & le  repos  qui  font  naître  toutes  les  diverfitez 
qui  parodient  entre  eux.  . 

Pour  concevoir  enfuite  comment  la  force  mouvante  a pu  Ccmmtnt 
caufer  tant  de  diverfitez  dans  la  matière  , il  n’y  a qu’a  fuppo-  u m*n«,  a 
fer  que  Dieu  a voulu  que  la  matière  fut  mue  avec  des  deter-ÿ^' 
minations  infiniment  différentes  » car  il  s^ft  enluivy  de  la  queWff,,n,. 
chaque  partie  frifant  effort  pour  fe  mouvoir  vers  quelque  co- 
té , les  plus  fortes  ont  chaffé  les  plus  foibles  , & les  ont  obli- 
gées à prendre  la  place  qu’elles  venoient  de  quitter  : ce  qui 
s’eft  fait  d’autant  plus  facilement  que  la  matière  eftant  drnfi- 
blc  de  fa  nature,  n’a  apporté  aucune  rcfiftance  à fe  divifion 
aéluelle,  de  telle  forte  que  le  moindre  effort  a fulfi  , & lufh- 
roit  encore  pour  divifer  la  plus  petite  partie  de  la  matière 
l’infini  fi  elle  n’eftoit  placée  entre  des  forces  égales  & oppo- 
fées,  comme  il  arrive  à deux  fers  polis  qu’on  applique  lun  . 
contre  l’autre,  lefquels  ne  fc  leparent  que  difficilement  a caulc 
que  les  deux  eolomnes  d’air  qui  leur  repondent  les  pouflent 
en  des  fens  contraires.  Or  ce  que  je  dis  de  ces  deux  corps 
qui  font  fenfibles  , fe  doit  entendre  non  feulement  de  tous  les 
autres  corps  qui  font  inlcnfibles  , mais  encore  des  parties 
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mêmes  de  la  maticre  qui  fc  font  confcrvées  dans  leur  entier  depuis 
leur  première  divifion  à caufe  qu’elles  ont  toujours  cfié  entre  des 
, forces  égales  & oppofées. 

f-  Cela  mérité  d’eftre  particulièrement  remarqué , afin  d’evitec 
* f miVa-  l’erreur  où  tombent  ceux  qui  foûtiennent  qu’il  y a des  Atomes,c’cft 
tornts  qui  à d ire,  des  parties  de  la  matière  fi  petites  qu’elles  font  de  leur  nature 
indivifibles  s car  je  demande  d’où  vient  cette  indivifibilité  des 
parties  de  la  matière?  elle  ne  vient  pas  en  premier  lieu  de  lanatore 
propre  delà  madere:  car  il  a efté  prouvé  que  la  madère  efi  de  fit 
nature  divifiblc»  elle  ne  vient  pas  non  plus  de  la  dureté  dcsAtc* 
mes,  car  nous  îçavons  par  expérience  qu’il  y a des  corps  durs  qui 
fontdivifiblcs.  . 

6.  Il  refte  donc  qu’il  n’y  a point  d’Atomes  qui  foient  indivifibles  de 

mf'°uZT  lcuriULCUf9#  qu’au  contraire  toutes  les  parties  de  la  madere  ,pouo 
TL  r.,  /»*  petites  queues  foient  font  toujours  diviiibles , c’eft  à dire , telles 
dnififiuà  qu’elles  contiennent  d’autres  parties  pofilbles  infinies, lànsquecefci 
i puiflè  empêcher  qu’on  les  conçoive  comme  des  grandeurs  finies  t 

car  il  a cfié  prouvé  qu’on  peut  concevoir  des  parties  allouantes  ou 
proportionnelles  infinies  dans  une  quantité , fans  toutefois  conce- 
voir que  cette  quantité  foit  infinie.  D’où  il  faut  conclure  qu’il  n'y  » 
point  de  partie  de  madere  pour  petite  qu’elle  puiflè  cftrc , qui  nefo 
di  vifît  à l’in  (iny  fi  elle  n’en  eftoit  empêchée  par  des  forces  égales  & 
oppolccs,  qui  agiflent  contrc-elle.  Ce  qui  fait  voir  que  larefiftan* 
ce  que  la  madere  apporte  à fit  divifion,  ne  vient  pas  d'eUe-mêmct* 
mais  d’une caulè  étrangère.  , t iiiu  atvütfl  r . 

Au  rcfic,  quand  nous  difons  que  Dieu  a divile  la  matière  en  I» 
mouvant,  cela  ne  doit  pas  eflre  entendu  de  telle  force  qu’il  faille 
croire  que  l’exiflence  de  la  matière  ait  précédé  de  quelque  temps 
celle  de  la  force  mouvante  -,  il  y a lieu  de  penlèr  au  contraire,  que 
Dieu  a créé  & m û la  maticre  tout  à la  fois  ■,  mais  cela  n’empècbe  pas 
que  pour  donner  de  l’ordre  à nos  penfées  nous  ne  publions  fuppo>. 
1er  que  Dieu  a créé  d’abord  la  maticre,  &qu’aprés  l’avoir  créée  il 
l’a  diviféc  en  la  mouvant,  non  félon  toute  là  quantité,  car  cela  a 
. cflé  impofliblc,  comme  il  a efté  dit,  mais  félon  fes  parties  entant 
qu’cll es  ont  pris  fuccefllvement  la  place  les  unes  des  autres. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  Li  viujje > de  la  détermination , & de  I4  quantité  dit  Mou- 
vement & du  Repos. 

AP  r e's  avoir  explique  quelle  eft  la  nature  du  mouvement  '• 

&: dit  repos,  & déterminé  quelles  font  les  caufcs  qui  les  pro- 
duilént,  iltaur  tâcher  de  découvrir  quelles  font  IcursproprictcZ  «j fi,  i»**- 
eflènticllcs  & leurs  accidens  communs. 

Pour  commencer  donc  cet  examen  par  le  mouvement,  je  au  du  moi*. 
remarque  d'abord  que  nous  concevons  trois  choies  qui  font  in-  vtmn’- 
lcparablcs  de  iuy.  La  première  eft , Que  tout  corps  qui  le 
meut  parcourt  quelque  efpace  dans  un  certain  temps.  La  fé- 
condé , Qu’il  fe  meut  vers  quelquccôré.  Etlatroifiéme,Quc 
l’efpace  qu’il  parcourt  en  certain  temps  peut  cftrc  divifë  en  certains 
deerez. 

: Le  rapport  qu’cuit  les  corps  mus  avec  l’efpace  qu’ils  parcourent 
dans  un  certain  temps,  eftcc  qu'on  nomme  Lavitejfedu  mouve- 
ment. Le  rapport  qu’ils  ont  au  côté  vers  lequel  ils  font  miisT  le 
nomme  La  ‘Détermination } 8c  la  vitefle  réduite  ou  di  vilee  en  dc- 
grez,  c’eft-à-dirc,  en  parties  égales,  s’appelle  La  quantité  du 
mouvement. 

C’eft  pourquoy  fi  b vitefle  , la  détermination,  & la  quan- 
tité du  mouvement  font  prifes  indeterminement , elles  feront 
des  proprictcz  cflènticUes  du  mouvement,  parce  qu’elles  l’ac- 
compagnent toujours  & font  des  fuites  neceflàircs  de  foneflèn- 
cc:  au  lieu  que  fi  elles  font  prifes  d’une  maniéré  déterminée, 
clics  n’en  font  que  des  accidens  communs  j car  de  ce  que  les 
corps  fe  peuvent  mouvoir  lins  avoir  une  telle  ou  telle  vitefle, 
une  telle  ou  telle  détermination  , & une  telle  ou  telle  quan- 
tité de  mouvement , il  s’enfuit  évidemment  que  la  viteffe  , la 
détermination  , & la  quantité  du  mouvement  prifes  d’une  ma- 
nière déterminée,  ne  font  que  des  accidens  communs  du  mou-  •< 
vcment. 

Or  il  y a eccy  àconfidercr  touchant  la  vitefle  qu’elle  cft  *• 
de  deux  fortes  -,  l’une  eft  Abfolue  , fit  l’autre  Refpetfive.  La  utinffiilZ 
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& u vitefiê  abfoluë  eft  celle  qu’on  confidcre  dans  un  corps  (cul  par 
"A  laquelle  ce  corps  parcourt  un  certain  clpace  dans  un  certain 
temps.  Et  la  vitefië  refpeftivc  eA  celle  par  laquelle  deux  corps 
s’approchent  ou  s’éloignent  l’un  de  l’autre  d’un  certain  efpa- 
ce  dans  un  temps  déterminé  , quelles  que  (oient  leurs  viteA 
les  propres  & abiblucs  -,  comme  , par  exemple,  iî  le  corps  A» 

elt  éloigné  de  quatre  pieds  du 
corps  È,  & que  dans  l’eipace 


a 


T> 


I " 


d’une  mmuteleoorpsA,  pafc 
coure  l’efpace  A C,  d’un  pied , êc  que  le  corps  B * parcoure  l 'et- 

i>acc  BC,  de  trois  pieds  * chacun  avec  une  vitcllc  uniforme» 
aviteflê  propredu  corps  A,  fera  A C,  ou  u n nied , & celle  du  corps 
B j fera  B C,  ou  trois  pieds  ; mais  leur  viteircrcfpcéHve,  félon  la- 


quelle ils  Te  rencontrent  au  point  C , fera  A B , ou  quatre  pieds.  Ec 
cil  quelque  autre  lieu  qu’ikfê  rencontrent , fait  que  tous  dem# 
l'oient  en  mouvement , (bit  que  l’un  deux  fcit  cnrepos , letitvitdïè 
rcfpective  fora  toujours  la  meme  li  citant  à uiu  dithtnee  de  quatre 
pieds  l’un  de  l’autre  quand  ils  commencent  à le  mouvoir , ils  fc  reiw 
contrent  dans  le  même  temps  d’une  minute.  D’oû  il  s’enfuit  que 
la  vitellè  abiolue  elt  quelque  choie  de  réel  âcdepoiirif,  8c 
que  la  vitedê  relpcétive  n’eft  qu’une  Ample  comoaraifon  que 
l’efprit  fut  de  deux  corps  fclon  qu’ils  s’approchent  ou  s’éloi- 
gnent l’un  de  l’autre  : ce  qui  n’eft  proprement  qu’une  dénomina- 
tion extérieure.  - 

3.  La  quantité  du  mouvement  aufli  bien  que  la  viteHc  elt  dedeux 
^ortes  » l’une  cil  Abfohtc , & Vzuttt  RefpeÛive.  l a quantité  du 
ZjiZT&ia  mouvement  abiolue  n’cit  que  la  vitelîèmèmeablbluëconfideréc 
yj-  par  rapport  au  nombre  des  devrez  aulquels  on  la  divife.  Et  la 
quantité  du  mouvement  relpeaiven’eit  que  kcompanulon  qu’on 
fait  de  deux  ou  de  plu  fleurs  corps  mus,  par  laquelle  ils  (ont 
dits  avoir  plus  ou  moins  ,1  ou  autant  de  mouvement  les  uns 
que  les  autres.  />  ■ 

+•  Or  pour  ucterminer  la  quantité  abfoluë  do  mouvement  d’un 
tm  ÏTjZTt-  corps,  il  fa  ut  feulement  divifcr  la  viteflè  abfoluë  de  ce  corps  en  au- 
mnt.  tant  de  degrez  qu’on  voudra  , & ce  fora  la  quantité  abiolue  du' 
mou  vement  de  ce  corps. 

Pour  déterminer  au  contraire  la  quantité  du  mouvement 
d'un  corps  par  rapport  à. celle  d’un  autre,  il  faut  d’abord  di- 
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Viferla  grandeur  de  ces  deux  corps  en  parties  égales,  & leur  vi- 
tellè  abfoluë  en  degré/,  aufii  égaux,  & multiplier  enfuitcla  gran- 
deur de  chacun  de  ccs  corps  par  les  degrez  de  (à  vitefle  abloiùë  : 
«©qui  citant  fait,  iîlesdeux  produits  font  égaux,  laquantitédu 
mouvement  des  deux  corps  fera  égale  -,  & ii  le  premier  produit  eft 
double  du  fécond,  la  quantité  du  mouvement  du  premier  corps 
fera  double  de  celle  d u lècond,  fi  triple,  triple,  &c.  d’où  il  s'en- 
fuit que  la  quantité  rcfpecltvc  du  mouvement  d’un  corps  eft  le 
produit  de  la  maife  ou  grandeur  de  ce  corps  multipliée  par  la 
viteiTè,  Ce  qu’il  faut  particulièrement  remarquer  pour  éviter 
l’erreur  où  tombent  ceux  qui  confondentlaquantitérefpeéhve  du 
mouvementavecla  vitefle  abfoluë* 


Cela  citant  fuppofé  , il  eft  évident  qu'un  corps  peut  avoir 
plus  de  viteilc  abfoluë  qu’un  autre,  &c  avoir  cependant  une  peut  avoir 
moindre  quantité  de  mouvement.  Par  exemple,  fi  la  gran-  ftu‘d'y 
deur  du  corps  A , eft  d’un  pied  cubique  , & fi  ce  corps 
a neuf  degrez  de  vitefle,  &c  que  b grandeur  du  corps  B , **»“’  mc"u 
foit  de  fix  pieds  cubiques,  &c  que  fa  vitefle  foi t de  trois  de- 
grez  , la  quantité  du  mouvement  du  corps  B,  fera  double  de 

celle  du  corps  A , bien  que  b 

*(71  vitefle  du  corps  A,  foit  triple 

. 1 1111  1 I * de  1a  vitefle  du  corps  B : ce 

-Jdjjj  qu  étendant  à tout  autre  fùjet. 


, , 1 1 ii  faudra  dire  qu’un  corps  a plus 

de  mouvement  qu’un  autre,  lors  qu’il  a plus  ae  grandeur  à pro- 
portion que  l'autre  n’a  de  vitefle. 

Quant  à b determinadon  du  mouvement , elle  n’a  rien  de 


j?V«R<  it- 


particulier,  li  ce  n’eft  qu’une  détermination  peut  cftre  compo- 
lëc  de  piuficurs  autres  déterminations  differentes.  Car  par  exem-  f At  *&* 

Qplc,  quand  le  corps  A,  femcutd’A 
— ■ — —■  ;D  en  B,  fa  détermination  d’A , en  B , j. 

eft  compoféc  des  déterminations 
d’A , en  C , & d’A , en  D , parce 
que  le  corps  A , avance  en  même 
temps  de  haur  en  bas , &c  de  gau- 

cl — — chc  à droit. 

Ceux  qui  ne  confiderent  le  repos  „ 7’ 
que  comme  une  iimplc  privation  du  mouvement , ne  font  pas  m ivnmm* 
obligez  à déterminer  là  quantité  , parce  qu’une  privation  n’a  W"'"’"'* 
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aucune  quantité  qui  puiflècftrc  déterminée»  mais  pour  nous  qui 
attribuons  de  la  réalité  au  repos  comme  au  mouvement , nous  fem- 
mes obligez  après  avoir  déterminé  U quantité  du  mouvement,  à 
déterminer  celle  du  repos}  ce  que  nous  faifens  en  effet  d’une  ma- 
nière à peu  prés  femblable.  Car  comme  nous  avons  fait  con lifter 
la  quantité  relpcchve  du  mouvement  des  corps  dans  le  produit 
qui  rel'ulte  de  leur  grandeur  multipliée  parleur  vitelle,  nousfai- 
lons  aulli  confiiter  la  quantité  reipcohvc  du  repos  des  corps  qui 
| dépend  de  b pelanteur  dans  le  produit  qui  reluire  de  leur  gran- 
deur  multipliée  par  leur  poids. 

1 J’aydit,  qui  dépend  de  la  pefanteur  , pour  marquer  que  le 
repos  qui  dépend  de  pluiieurs  forces  égales  & oppoiècs  , qui 
agiflêne  en  même  temps  contre  le  corps  qui  eft  en  repos , n’a 
aucune  quantité  qui  puillc  cftre  déterminée  , parce  que  toute 
là  nature  confifte  comme  dans  un  point  indiviliblc  , ainii  qu’il 
paroic  de  ce  que  la  moindre  force  qui  puillc  furvenir  d’un  côté 
plus  que  de  l’autre  , fait  mouvoir  oc  corps  vers  le  côté  op- 
pofé  par  la  memeraifen,  que  quand  une  balance  eft  en  équi- 
libre , la  moindre  force  fuffit  pour  la  faire  trébucher  d’un 
côté. 

8.  Ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  maniéré  de  déterminer  la  quan- 
tînnfiT  ^u  mouvement , ne  fera  peut-eftre  pas  au  grc  de  tout  le  mon- 
de  -,  mais  fur  tout  de  ceux  qui  font  du  lènnmcnt  d’un  Philo- 
^°P^e  moderne  y * qui  prétend  que  dans  l’cftat  où  les  corps 
font  fans  pelanteur  & fans  legereté , il  ne  faut  pas  plus  de  force 
mtnt  r.f.  pOUr  mouvoir  un  grand  corps , que  pour  en  mouvoir  un  petit, 

6 <lue  la  même  force  fuffit  pour  les  mouvoir  également  vite, 
* Le  p.  Par-  parce  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  font  aucune  refiftance  au 
aies  dans  mouvement  j d’où  il  conclut  que  pour  déterminer  la  quantité 
dif  Mouve-  rclpeétive  du  mouvement  des  corps,  il  eft  inutile  de  conlîdc- 
menc  local,  rer  leur  grandeur , & qu’il  faut  feulement  avoir  égard  à leur 

vitelle. 

Je  réponds  i.  Que  les  corps  ne  font  pas  maintenant  dans  l’état 
où  ce  Pluloiophe  les  fuppoiè  ; & que  quand  ils  y feroient,  fa 
confcquence  ne  feroit  pas  bonne,  dont  la  raifen  eft  qu’un  corps 
n’en  peut  mouvoir  un  autre  fans  luy  communiquer  de  (à  force, 
& qu’une  force  égale  partagée  entre  deux  corps  égaux  ne  les 
peut  faire  mouvoir  chacun  qu’avec  une  vitelle  de  la  moitié 
plus  petite.  Ainù  , li  les  corps  eftoient  fans  pefanteur  & fans 

legereté. 
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Icgercté,  nous  croyons  bien  que  la  moindre  force  leroir  capa- 
ble de  les  faire  mouvoir , mais  nous  ne  voyons  pas  qu’elle  put 
fuftire  pour  les  faire  mouvoir  aulli  vite  que  les  ferait  mouvoir 
une  autre  force  plus  grande  , ni  que  la  force  qui  ferait  mou- 
voir un  foui  corps , en  pût  faire  mou  voir  pluiicurs  autres  en  même 
temps  avec  la  même  vitcflè. 

Je  réponds  focondement,  que  fi  dans  l’eftat  où  les  corps  font 
fans  pclanteur  & Ikns  Icgcrcté , la  foule  viceffofuffifoit  pour  déter- 
miner la  quantité  rcfpcétivc  du  mouvement  j tous  les  coips  au- 
raient une  quantité  de  mouvement  égale,  pareeque  parla  fuppo- 
fitionde  l’Auteur  tous  les  corps  fe  mouvraient  également  vitej 
ce  qui  parait  ablùrdc  j d’où  il  s’enfuit  que  pour  déterminer  la 
quantité  rcfpcchvcdu  mouvement  des  corps,  il  faut  de  neceilité 
conlidcrer  leur  grandeur  & leur  viteffo. 

Tr.oisie'mes  Réflexions 
fur  la  ‘Pbyfque. 

Quand  on  confidere  la  differente  maniéré  , dont  Dieu  & les  x.vtfniùmi 
çorps  agiffonr  en  produifant  les  mouvemens  particuliers  , l’on 
conçoit  clairement  qu’il  n’y  a rien  de  plus  équivoque  que  le 
mot  d 'Atlion  , lors  qu’on  l’attribué  indifféremment  à Dieu 
& aux  créatures  : car  tout  ce  qu  on  .appelle  A El  ion  dans  les 
corps,  par  exemple,  n’elt  qu’une  pure  paflion  par  rapport  à 
-Dieu  , duquel  les  corps  reçoivent  toute  la  force  qu’ils  ont 
pour  agir,  c’cftàdire,  pour  fo  mouvoir-,  De  là  vient  que  quand 
on  attribué  de  l'action  à un  corps  qui  eft  en  mouvement , ce 
■n’cfl  pas  pour  marquer  qu’il  agit  par  un  principe  intérieur  -, 
mais  pour  exprimer  la  differente  maniéré  donc  on  le  conçoit, 
quand  on  le  confidere  par  rapport  aux  corps  qu’il  pouffo  de- 
vant foy  , ou  par  rapport  à ceux  par  lclquels  il  eft  pouffo  , car 
on  appelle  Atlion  le  premier  rapport,  & 'Paljion  le  fécond  ; c’eff 
aufli  en  ce  fens  feulement  que  nous  avons  appellé  AElrve , l’ap- 
plication dans  iaquelleconfiitele  mouvement,  & que  nous  avons 
nommé  'Paffive  celle  dans  laquelle  con  fiffe  le  repos. 

De  plus , parce  qu’un  corps  qui  eft  en  mouvement  peut  ,.p iWuUn. 
cftrc  confidcré  par  rapport  à l’efpace  qu’il  parcourt  dans  un 
certain  temps,  ou  par  rapport  à l'cfpacc  parlcquel  il  s’appro- 
che ou  s’éloigne  d’un  autre  corps  dans  le  même  temps  ; pour 
Totnel.  ' SC 


;xz  L A P H Y S I Q_U  E. 

marquer  cette  différence,  nous  avons  appellé  vitefle  Abfolué le 
premier  rapport,  8x.\itc([eRefpeftive  lelccond.  Ainfi  la  vitefle 
rcfpeéfive  fera  celle  qui  le  conliderc  dans  deux  corps  compa- 
rez en  fcmble,  par  laquelle  ils  s’approchent,  ou  s’éloignent  mu- 
tuellement l’un  de  l’autre. 

%'VtfiaUu»  Confiderant  encore  qu’un  corps  nefepeut  mouvoirlâns  aller 
4 ' vers  quelque  côté,  ni  aller  vers  quelque  côté  fansavoir  quelque 

vitefle , nous  avons  nommé  'Détermination  du  mouvement  le  rap- 
port d’un  corps  au  côté  vers  lequel  il  va , & nous  avons  appellé: 
Quantité  du  mouvement , les  degrez  de  vitefle  avec  ldquels  il  fe 
meut. 

Et  parce  que  pour  connaître  la  quantité  du  mouvement 
d’un  corps,  par  rapport  à celle  d'un  autre  , il  faut  divifer  leur 
grandeur  en  parties  égales,  & leur  vitefle  en  degrez  aufli  égaux, 
& multiplier  la  grandeur  de  chacun  par  fa  vitefle  , nous  di- 
rons que  deux  corps  ont  une  même  quantité  de  mouvement, 
lors  que  les  deux  produits  de  la  multiplication  feront  égaux . 
Que  l’un  a une  quantité  de  mouvement  double  de  l’autre, 

. lors  que  l’un  des  produits  fera  double  de  l’autre , & ainfi  de 

fuite.  Sur  quoy  nous  pouvons  lurement  établir  les  quatre  maxi- 
mes fuivantes. 

La  première  , Que  deux  corps  égaux  ont  des  quantitez  de 
mouvement  égales , lors  qu’en  temps  égaux  ils  décrivent  des 
lignes  égales. 

2.  MAximi.  La  fécondé  , Que  deux  corps  égaux  ont  des  quantitez  de 

mouvement  inégales,  lors  qu’en  temps  égaux  il  décrivent  des 
lignes  inégales. 

La  troifiéme , Que  deux  corps  inégaux  ont  des  quantitez 

de  mouvement  égales , lors  qu’en  temps  égaux  Ils  décrivent 
des  lignes  qui  font  en  raifon  réciproque  de  leurs  grandeurs. 

Et  la  quatrième , Que  deux  corps  inégaux  ont  des  quanti- 
+.  huxtmt.  fcz  mouvcment  inégales , lors  qu’en  temps  égaux  us  dé- 
crivent les  lignes  qui  ne  font  pas  réciproques  à leurs  malles, 
c’eft  à dire,  à leurs  grandeurs,  car  ces  deux  mots  lignifient  une 
même  chofc. 

Cela  mérité  particulièrement  d’eftre  remarqué , pour  ôter 
le  grand  penchant  que  nous  avons  à juger  qu’un  coips  a plus 
de  mouvement  qu’un  autre  , lors  qu’il  a plus  de  vitefle  , bien 
qu’il  le  puiflè  faire  ablblument  qu’un  corps  ait  cent  fois  plus  de 
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vitcflè  qu’un  autre , lequel  aura  neanmoins  plus  de  mouve- 
ment que  luy.  Paflons  maintenant  à l’examen  de  la  continuation 
& de  fa  collation  du  mouvement  & du  repos  : Mais  toutefois 
après  avoir  remarqué  que  nous  conlidercrons  les  corps,  comme 
s’ils  cftoîent  làns  pclanteur  & Gens  legerecé. 


CHAPITRE  IX. 

fDe  la  continuation  & de  la  cejfation  du  Mouvement 
& du  Repos. 


PU  1 s que  * chaque  chofe  per  fille  d’clle-même  à demeurer  Ari<>; 

dans  l’cllat  où  elle  eft,  fi  rien  ne  l’en  empêche,  il  faut  que  des  ■.  Re- 
quand  un  corpseft  une  fois  déterminé  au  mouvement , il  continué  jZ^Sfjü. 
de  le  mouvoir  tandis  que  rien  ne  l’arrête.  Il  faut  par  la  même  que. 
raifon  qu’un  corps  qui  cil  en  repos  continué  de  demeurer  en  re- 
pos, fi  quelque  autre  corps  ne  le  remué.  Ainfi,  il  y a lieu 
de  demander  pourquoy  les  corps  qui  fè  meuvent , ou  qui  font  »• 
en  repos  auprès  de  nous,  ceflènt  bien- tôt  de  fe  mouvoir  ou 
d’eftre  en  repos.  Mais  il  eft  bien  aifé  de  repondre  à cette/» m»*™» 
quellion  , en  difant  que  cela  dépend  de  ce  que  le  monde  cfl  ”B0“* 
plein , que  la  matière  eft  impénétrable  , & qu’il  y a des  corps  w/w. 
auprès  de  nous  qui  font  en  mouvement  & d’autres  qui  font 
en  repos:  car  il  s’enfuit  de  là  neceffàirement  qu’un  corps  qui 
femeut,  en  rencontre  làns  celle  d’autres  aufquels  il  communi- 
que Ion  mouvement. 

Suppofons,  par  exemple,  que  le  corps  A,  fe  meuve  avec  lïx 

degrez  de  force  vers  B , & qu'il 
rencontre  dans  Ion  chemin  le 


corps  C , en  repos,  qui  luy  eft  égal  & directement  oppofé  à Ion 
mouvement.  Celaeftant,  puifque  le  corps  A,  & le  corps  C,  font 
impénétrables,  il  faut  que  le  corps  A,  poulîè  devant  Iby  le  Corps 
C,  ou  qu’il  fe  rcflcchiflê  } mais  il  ne  fe  réfléchira  pas,  parce 
que  nous  fuppofons  que  le  corps  C,  eft  de  loy  indiffèrent  à le 
mouvoir  ou  à demeurer  en  repos  : il  pouffera  donc  le  corps  C, 
mais  le  corps  A,  ne  peut  pouffer  le  corps  C,  làns  luy  donner 
du  mouvement  , ni  luy  donner  du  mouvement  làns  en  perdre 
.autant  qu’il  luy  en  donne , il  faut  donc  que  le  corps  A , fe 

Sf  ij 
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ta».  (cl  mcuvc  P,us  lentement  après 

mxqHi/mt  i ^ ^ j»  avoir  rencontré  le  corps  C , qu’il 

2 nc  f-iifoit  auparavant. 

•«Kwe/  Par  un  femblable  raifonnement  on  peut  démontrer  que  fi  le 
corps  A,  ayant  détourné  le  corps  C,  en  rencontre  un  autre > 
il  luy  communiquera  encore  de  fil  force , ce  qu’étendant  à 
plufieurs  autres  corps,  puifque  le  monde  cil  plein  , & que  la 
matière  cil  impénétrable,  il  faut  conclure  que  le  corps  A,  doit 
enfin  avoir  tant  communiqué  de  fon  mouvement  qu’il  paraîtra 
immobile  à l’égard  des  corps  auprès  defquels  il  le  trouvera. 

Par  la  même  railon  que  les  corps  qui  le  meuvent  auprès  de 
nous,  ceffènt  bien-tôt  de  fe  mouvoir,  ceux  qui  font  en  repos  ccf- 
lênt  aulîi  de  demeurer  en  repos;  car  comme  les  corps  qui  le 
meuvent  ne  peuvent  s’arrêter  làns  communiquer  leur  mouve- 
ment à des  corps  qui  font  en  repos;  il  eftneccflâirc  qu’en  même 
temps  que  certains  coips  s’arrêtent  / d’autres  commencent  à le 
mouvoir;  d’où  il  s'enfuit  que  la  quantité  du  mouvement  & du 
. repos  eft  déterminée  , Se  que  tout  le  changement  qui  luy  ar- 
rive n’eft  qu’à  l’égard  des  corps  particuliers,  qui  font  mis  fuc- 
ccflîvement  en  mouvement  & en  repos  les  uns  par  les  autres,  mais 
toujours  en  même  quantité. 

J’aydit,  Qui  fe  meuvent , ou  qui  font  en  repos  auprès  de  nous  v 
pour  marquer  qu’il  n’eft  pas  ncceftàirc  que  tous  les  corps  qui 
font  en  mouvement  s’arrêtent  enfin  ; car  nous  ferons  voir  dans 
la  fuite  que  les  Cieux& les  Aftres  qui  font  des  corps  éloignez  de 
nous , ne  doivent  jamais  ceflèr  de  le  mouvoir. 

$.  Au  refte,  de  ce  que  les  corps  n’apportent  d’eux-mêmes aü~ 
cunc  rcfrfo'incc  au  mouvement,  il  cft  évident  qu’ils  ne  peu- 
vent  ccfler  de  fe  mouvoir  tandis  qu’ils  ont  quelque  force  pro- 
, Prc’  pour  petite  qu’elle  foit.  C’eft  pourquoy  quand  nous 
»!uu fïnt  voyons  des  corps  qui  demeurent  en  repos  parmi  d’autres  qui 
frefr,.  fe  meuvent , nous  devons  penlèr  qu’ils  n’en  reçoivent  aucune 
force,  & que  la  raifon  pour  laquelle  ils  n’en  reçoivent  pas,  cft 
que  les  corps  qui  font  autour  d’eux  , ont  des  forces  égales  & 
oppofées.  Par  exemple  , une  Girouette  qui  eft  entre  deux 
vents  égaux  , n’en  reçoit  aucune  force  , parce  que  le  vent  qui 
la  poulie  d’un  côté  cft  obligé  à fe  réfléchir  par  la  rcfiftancc  du 
vent  qui  la  poufle  de  l’autre  : Ce  que  je  dis  de  la  Girouette  . 
fc  doit  entendre  aufti  du  vaiflèau  dont  il  a efté  parlé , & ge- 
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ncralcmcnt  de  tous  les  corps  qui  demeurent  immobiles  parmi 
d’autres  corps  qui  les  pouflent  de  tous  côtez  avec  des  forces  égales 
& oppoiecs. 

Quand  nous  voyons  encore  que  les  corpsqui  ont  cité  jettezho- 
rizontalemcnt,  & que  ceux  qui  tombent  de  haut  en  bas  , s’ar- 
rêtent 5 nous  devons  penfer  que  cela  arrive,  parce  que  les  pre- 
miersontcommuniqué  leur  force  horizontale  à l’air  ou  aux  autres 
corps  qu’ils  ont  rencontrez  ; & que  les  derniers  ont  aulli  com- 
muniqué leur  mouvement  aux  corps  fur  lefquels  üs  lont  tom- 
bez : d’où  il  faut  conclure  qu’il  n’y  a point  de  force  mouvante 
propre  dans  les  corps  qui  (ont  en  repos  de  quelque  manière  qu’ils 
y puident  cErc.  Je  dis  de  force  mouvante  propre  , pour  mar- 
quer que  je  n’entends  pas  exclure  des  corps  qui  font  en  repos, 
une  force  mouvante  commune  : Car  par  exemple  la  bûche  qui 
nage  entre  deux  eauxa  une  force  commune  avec  l’eau  de  la  rivie- 
rc , l’homme  qui  eft  fur  Mer  a une  force  commune  avec  le  vaif- 
fèau  qui  l’emporte , &c.  mais  ces  forces  communes  n’empêchent 
aucunement  le  repos , comme  il  a cllê  bit,  autrement  il  n'y  au-  j 

roit  point  de  corpscn  repos , parce  qu’il  n’cft  pas  pofliblc  de  con- 
cevoir une  portion  de  matière  exempte  de  toute  torcc  mouvante 
commune  ou  propre. 

Il  faut  ajouter  que  H le  même  corps  pouvoit  recevoir  en 
mime  temps  des  forces  contraires , ces  forces  deviendraient 
irlutilcs,  à caufe  qu’elles  ne  feraient  pas  plus  propres  à mou- 
voir les  corps  dans  lelquels  elles  le  trouveraient , que  fi  elles 
n’y  eftoient  pas  du  tout,  comme  il  parait  de  ce  que  fi  l’on 
fuppofe  dans  un  corps  autant  de  forces  égales  &:  oppofées  qu’on 
voudra,  ce  corps  ne  laiflera  pas  d’eftrp  en  repos,  & il  ne  faudra 
pas  moins  une  nouvelle  force  pour  le  mouvoir  que  s’il  n’en  avoit 
aucune. 

Ce  qui  fait  voir  combien  s’éloignent  de  la  raifon  ceux  qui  ,+■ 
conçoivent  des  forces  contraires  en  même  temps  dans  un  meme  ^,“”^*7*’ 
corps  , lors  qu’il  efl  poufiê  par  d’autres  corps  qui  ont  des  for-  mmu  rtttw 


. v<  sr  en  m*.* 


ces  égales  & des  déterminations  contraires,  ne  prenant  pas  m#l 
garde  que  dans  cette  rencontre  le  corps  pouffé  11e  reçoit  au-  fiufinvifir~ 
cunc  force  de  ceux  qui  le  pouflent  y à caufe  que  ces  derniers  encmU**- 
rencontrant  de  la  rcfliLmce  le  reflechiflent  avec  tout  leur  mou- 
vçmenr 

Cela  fait  voir  encore  qu’il  n’y  a rien  de  moins  raifbnnablc 

Sf  ùj 
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que  l’opinion  de  ceux  qui  croyent  que  plufieurs  corps  peu- 
vent demeurer  en  repos,  & confcrver  un  certain  effort  au 
mouvement,  qui  fait  que  quand  ces  corps  ont  recouvré  la  li- 
berté , & qu’ils  fe  font  dégagez  des  autres  corps , avec  lefqucls 
ils  s’eftoient  embarraftêz,  ils  reprennent  leur  premier  mouve- 
ment fans  aucune  nouvelle  împullion  > ce  qui  cil  ablolument 
irrmoflible  , car  qui  ne  voit  que  ces  corps  n’ont  pû  s’embar- 
ranêr  cnfcmblc  fans  fe  choquer,  ni  fe  choquer  qu’avec  des  for- 
ces égales  ou  inégales  ? or  s’ils  on  t eu  des  forces  égales , ils  ont  d û 
le  réfléchir , & s’ilsont  eû  des  forces  inégales , les  plus  forts  on  t dû 
pouffer  en  avant  les  plus  foibles , il  refte  donc  que  ces  corps  n’ont 
point  effé  en  repos , ous’ilsyonteffé,  qu’ils  n’ont  eu  aucun  ef- 
fort à fe  mouvoir. 

Ce  qui  trompe  ces  Philofophes  , eff  qu’ils  éprouvent  fou- 
vent  qu’ils  font  effort  pour  le  mouvoir , & que  cependant  ils  de- 
meurent en  repos  à caufe  que  quelque  obftacle  invincible  re- 
fifte  à leur  mouvement;  mais  ils  devraient  confiderer  qu’alors 
leur  effort  n’cft  pas  un  limple  effort  au  mouvement , mais  un 
mouvement  véritable,  qui  confifte  dans  la  violente  agitation 
des  cfprits  animaux  qui  enflent  certains  mufcles;  ce  qui  cft  fi 
vray  que  lî  cette  agitation  vient  à cefler  pour  un  moment,  ils  né 
fcntentplus  aucun  effort. 

■ . 

■ * — — r 

CHAPITRE  X. 

En  quel  fens  on  peut  dire  que  les  corps  font  plus  d'effort  à 
mefure  qu'ils  trouvent  plus  de  refijtance. 

. * I 

PU i s que  les  corps  qui  fe  meuvent  ne  s'arrêteraient  ja- 
mais s’ils  ne  communiquoient  leur  mouvement  à d’autres 
e»rps,  il  cft  évident  qu’ils  s’arrêtent  plutôt  ou  plus  tard, 
îclon  que  les  corps  qu’ils  rencontrent  font  plus  ou  moins 
aifez  à mouvoir  : or  il  eft  évident  que  les  corps  qui  fe  trou- 
vent parmi  d’autres  qui  font  en  mouvement , font  plus  ai- 
fez à mouvoir  que  ceux  qui  fc  trouvent  parmi  des  corps 
qui  font  en  repos  ; il  s’enfuit  donc  que  les  premiers  arrê- 
tent plus  facilement  le  mouvement  des  corps  dont  ils  font 
thoquez  que  ne  font  fcs  derniers  : c’eft  ce  que  l’cxpcnence 
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fait  voir  manifcftement  dans  un  boulet  de  canon , qui  s’arrête  bien 
plûtôt  en  perçant  un  fac  de  laine  qu’en  donnant  contre  un  gros 
mur,  dont  la  raifoneft  que  chaque  brin  de  laine  citant  environné 
d’air  qui  eft  un  corps  liquide , il  reçoit  bien  plus  facilement  le  mou- 
vement du  boulet  que  ne  fairchaque  pierre  du  mur,  qui  eft  en- 
tourée d’autres  pierres  qui  font  en  repos. 

Ainfi  il  ne  faut  pas  s’imaginer,  comme  font  quelques-uns r 

3 ue  quand  un  boulet  de  canon  renverlé  un  mur,  il  faite  plus 
'effort  que  quand  il  perce  un  làc  de  laine  ; s’il  paroît  en  faire 
plus,  ce  n’eft  que  par  rapport  aux  fens,  qui  ne  jugent  pas  de 
la  quantité  du  mouvemenc  par  elle-même,  mais  par  la  gran- 
deur du  corps  qui  eft  mû , ce  qui  eft  pourtant  contraire  à la 
railbn  & à l’experience  qui  font  voir  qu’il  ne  faut  pas  plus  de 
force  pour  poufler  un  corps  entier  à une  certaine  diitance,  qu’il 
en  faut  pour  poufter  toutes  les  particules  du  même  corps  fcpare- 
ment,  & avec  des  déterminations  differentes  à une  plus  petite 
diftancc.  Par  exemple  il  ne  faut  pas  plus  de  force  pour  poufler 
une  boule  de  terre  molle  contre  une  muraille  allez  éloignée  qu’il  en 
faut  pour  faire  applattircctte  boule,  c’cftàdire,  pour  faire  que 
toutes  fes  parties  infenfibles  fc  meuvent  fcparcment  l’une  de  l’au- 
tre à une  plus  petite  diftance. 

Ceux  qui  n’examinent  les  chofes  qu’à  demi  fentant  que 
leur  force  s’augmente  à mefure  qu’on  leur  refifte,  croyent  quft 
en  eft  de  même  de  tous  les  corps  qui  font  en  mouvement , ne  pre- 
nant pas  garde  que  tous  les  corps  n’ont  pas  comme  les  leurs, 
des  efprits , des  nerfs,  des  mufcles  , ni  des  pallions , qui  font 
des  principes  de  mouvement.  Ainfi  quand  on  dit  qu’un  corps 
fait  plus  d’effort  à mefure  qu’il  trouve  plus  de  rcfiftancc,  cela 
n’eft  point  vray,  fi  ce  n’eft  qu’on  entende  par  là  qu’il  produit 
un  effet  plus  fenlîblc  dans  les  corps  fur  lcfqucls  il  agit , comme 
il  paroit  par  l’exemple  du  boulet , qui  bien  qu’il  produife  un 
effet  égal  fur  le  mur  & fur  la  laine,  le  dernier  eft  pourtant  moins 
fenfible  que  le  premier. 


JT1  *'i 
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CHAPITRE  XI. 

tout  mouvement  fe  fait  par  impulfion , ô"  que  les  corps  fe 
meuvent  dans  le  plan  comme  ils  fe  mouvraient  dans 
le  vuide. 

CE  ux  qui  ne  s’apperçoivent  pas  qu’un  corps  qui  le  méat,  en 
poulie  d’autres  qui  le  détournent  circulairement  pour  aîlcr 
occuper  la  place  qu’il  quitte,  ne  peuvent  le  contenter  pour  prin- 
cipe corporel  du  mouvement  de  la  feule  impulfion  qui  Ce  déduit 
li  évidemment  de  la  p'.ennude  du  monde  & de  l’impénétrabilité 
de  la  matière , &:  ils  font  obligez  d'introduire  d’autres  principes 

{rarement  chimériques;  tels  que  ContY  Attraction , la  Sympathie, 
'Antipathie  «V  la  Crainte  du  vkide  qui  lont  quatre  choies  dont  on 
ne  connoit  que  le  nom. 

La  Sympathie  & l’Antipathie  font  des  choies  trop  oblcu- 
res  pour  dire  des  principes  de  mouvement  -,  comme  il  paroit 
par  le  lèul  exemple  de  l’Aknan  , dont  on  avoue  qu’on  ne  con- 
noit pas  la  nature  , bien  qu’on  Icachc  qu’il  a de  la  lympachie 
avec  le  Fer  parundelcspolcs&dei'antipathiepar-l’aurrc. 
ni  tturu-  Pour  ce  qui  eft  de  l’ Atrraihon  , je  ne  Içaurois  louffrir  l’o- 
pinion  de  ceux  qui  veulent  qu’elle  lbit  un  principe  de  mou- 
vement, & qui  pour  le  prouver,  apportent  l’exemple  d’un  car- 
roffe  qui  fuir  les  chevaux  qui  le  tirent  : car  qui  ne  voit  que 
cette  efpece  d’attraàVion  cft  une  véritable  impulfion  ? puis  que 
les  chevaux  ne  tirent  le  carroflè  qn’eri  pou  fiant  le  poitrail  de 
leur  harnois,  dont  les  extremitez  lont  attachées  au  timon  & 
au  train  du  carroflè  , & qu’il  n’y  a de  différence  entre  le  mou- 
vement du  poitrail  & celuy  du  carroflè  que  de  nom  , entant 
qu’on  a voulu  appeller  Impulfion  le  mouvement  des  corps  qui 
vont  devant  ceux  qui  les  pouffent , & qu’on  a voulu  nommer 
A:  trahi  ion  le  mouvement  de  ceux  qui  fuivent  apres,  quoy- 
qua  daus  le  fonds  ce  foit  un  même  mouvement  qui  dépend 
de  la  continuité  des  corps , & qui  cil  par  corücquent  une  veri  table 
impulfion. 

s.UcTAbut  Quant  à la  crainte  du  vuide  , elle  ne  doit  pas  non  plus 
tMiiuJr.  paflèr  pour  un  principe  de  mouvement,  puis  que  l’expcricn- 

ce 
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ce  fait  voir  que  tous  les  effets  qu’on  luy  attribue,  font  produit* 
par  le  poids  de  Pair  ; comme  il  fera  prouvé  enfuite. 

Or  fi  la  fympafiiie , l’antipathie,  l’attraition  & la  crainte 
du  vuidc  ne  font  pas  de  vrais  principes  de  mouvement , R;  j 
faut  de  neceffité  que  le  mouvement  dépende  de  l’impulfion 


X, 


jufqu’à  l’infini  -,  car  on  peut  comprendre 
ment  que  les  corps  qui  font  pouffez,  &c  d’autres  que  ccux-cy 
pouffent,  fe  détournent  circulairement  vers  le  lieu  que  le  pre- 
mier corps  abandonne  -,  de  telle  forre  que  le  dernier  corps  qui 
ctt  pouffe  prend  la  place  da  premier  dans  le  même  inftane 
qu’il  la  quitte  -,  d’où  il  faut  conclure  que  le  vuide  n’eft  aucu-  \ 
nement  neceflaire  pour  le  mouvement  des  corps,  bien  que 
plufieurs  Pbiloibphes  Payent  crû  , & fur  tout  an  Phiîofophe 
moderne,  * dont  voici  le  raifonnement.  * G«rc*diV 

S’il  n’y  avok  point  de  vuide,  dit-il , & que  tout  fut  rem- 
ply  de  corps , le  mouvement  ferait  impoflible  -,  car  le  monde 
citant  tout  remply  , aucun  corps  ne  le  peut  remuer  qu’il  ne 
prenne  la  place  d’un  autre.  Or  cela,  dit-ii  ne  peut  arriver 
qu’en  deux  manières -,  l une  que  ce  déplacement  des  corps  ail- 
le à l’infiny,  ce  qui  cft  ridicule  & impolîible-,  & l’autre  qu’il 
fe  faffe  circulairement , & que  le  dernier  corps  déplacé  oc- 
cupe la  place  du  premier  corps.  Il  n’y  a point  julqu’icy  de 
dénombrement  imparfait  » & il  eft  vray  de  plus  qu’il  cft  ri- 
dicule de  s’imaginer  qu’en  remuant  un  corps,  on  remue  en 
même  temps  toute  la  luite  infinic-dc  ceux  qui  font  devant  luy  -, 
l’on  prétend  auffi  que  le  mouvement  fe  fait  en  cercle,  & que 
le  dernier  corps  remué  occupe  la  place  du  premier  coras,  & 
qu’ainfi  tout  fe  trouve  remply  -,  mais  c’eft  ce  que  ce  Philofo- 
phe  tâche  de  réfuter  par  cet  argument. 

Le  premicrcorps  remué  ne  fe  peut  mouvoir,  dit-il , file  der- 
nier ne  fc  peut  remuer.  Or  le  dernier  corps  ne  fe  peut  remuer 

ae’-en  un  feulcas,  qui  eft  que  la  place  au  premier  corps  foit 
éja  vuide,  lors  qu’il  commence  à fe  remuer;  donc  il  va  un 
inftant  auquel  la  place  du  premier  corps  eft  vuide  avant  que  le 
dernier  corps  l’occupe  ; donc  le  vaidc  cft  neceflaire  pour  le 
mouvement. 

Je  répons  que  la  fuppofition  de  ce  Phiîofophe  cft  fauffe,  Si 
Tom  I,  Tt 
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fon  dénombrement  imparfait  -,  parce  que  qu’il  y a encore  un  cas 
dans  lequel  il  eft  tres-poflible  que  le  dernier  corps  fe  remue  » 
c’eft  à rçavoir  qu’il  occupe  la  place  du  premier  corps , dans  le 
même  temps  que  le  premier  corps  la  quitte  ; car  alors  il  n’y  a 
aucun  inconvénient  que  le  premier  corps  pouflé  le  fécond,  que 
le  fécond  pouflé  le  troifiéme  , & ainfi  de  fuite  jufqu’au  der- 
nier, qui  citant  pouflé  prend  la  place  du  premier  dans  le  mê- 
me temps  que  ccluy-cy  la  quitte.  Par  ce  moyen  il  y aura  di* 
mouvement , & il  n’y  aura  point  de  vuidc. 

^ La  principale  difficulté  qu’on  trouve  à cette  explication 
u vient  de  ce  qu’on  fuppofé  pour  l’ordinaire  que  Dieu  divifa  au 

commencement  la  matière  en  des  parties  égales,  rondes,  cu- 
‘wxZunt  biques,  ou  triangulaires,  &c.  enfuirc  dequoy  on  ne  peut  con- 
dMuUfUin.  ccvoir  qu’elles  ayent  pû  fe  mouvoir  fins  laifîér  entr’clles  des 
cfpaccs  vuides.  Et  en  effet,  cela  féroit  vray  dans  cette  fup- 
pofition , mais  il  en  faut  faire  une  toute  contraire , & penler 
qu’au  commencement  Dieu  divifà  la  matière  en  des  parties 
inégales  infiniment  differentes  en  grofléur  &:  en  figure  -,  après 
quoy  il  eft  ailé  de  comprendre  qu’un  corps  fé  peut  mouvoir 
dans  le  plein  comme  dans  le  vuidc  » car  bien  qu’il  foit  quarré  » 
rond  ou  ovale , ou  de  telle  autre  figure  qu’on  le  voudra  lup- 
pofér,  les  clpaces  qui  feront  entre  luy  & les  corps  qui  l’en- 
vironnent, ne  feront  pas  vuides,  parce  qu’il  y aura  des  parties 
de  matière  afléz  fubtiles  pour  y entrer,  qui  féront  d’ailleurs  allé? 
agitées  pour  fe  rompre  & pour  prendre  en  fé  rompant  des  fi» 
gures  propres  à celles  des  lieux  qu’elles  iront  occuper. 

Q_U  A T R.  I E'  M E S REFLEXIONS 

Sur  la  Th  vjique _ 

Comme  un  corps  ne  ceflcroit  jamais  de  fé  mouvoir  s’il  ne 
communiquoit  fon  mouvement  à d’autres  corps  qui  font  ert 
repos , la  queftion  eft  de  fçavoir  quel  mouvement  il  commu- 
nique , li  c’eft  le  mouvement  Formel  ou  le  mouvement  Effi* 
tient.  Or  il  ne  communique  pas  le  premier,  parce  que  ce  mou- 
vement par  le  4.  axiome  des  fécondes  Réflexions  Mctaphyfi- 
ques  eft  inféparablc  du  mobile  : Il  communique  donc  le  fé- 
cond. C’eft  pourquov  puis  que  le  mouvement  efficient  d’un 
corps  n’cft  autre  choie  que  la  volonté  que  Dieu  a de  mouvoir 
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ce  corps , quand  nous  dirons  qu’un  corps  communique  l'on 
mouvement  à un  autre  , nous  n’entendrons  autre  choie  fi  ce 
n’eft  que  Dieu  fe  iert  de  ce  corps  pour  en  mouvoir  un  autre 
qui  eftoit  en  repos. 

ü ne  faut  pas  pourtant  metrre  en  Dieu  autant  de  volon- 
tez qu’il  y a de  mouvemens  particuliers  ; car  nous  (ça  von  s 
que  cette  multitude  de  volontez  répugné  à la  fimplicité  de  la 
nature  divine  : oii  fi  nous  mettons  en  Dior  plul leurs  volon- 
tez, il  feue  concevoir  qu’elles  ne  iont  diftinguées  ni  réelle- 
ment ni  formellement,  mais  par  une  diltinétion  de  raifoa, 
fondée  fur  ce  que  nôtre  efprit  ne  pouvant  comprendre  l’étcn- 
duë  infinie  de  la  volonté  par  laquelle  Dieu  a refolu  de  mou- 
voir les  corps , il  la  divifë  en  autant  de  parties  qu’il  y a de 
corps  particuliers  que  Dieu  veut  mouvoir  > ce  qui  ne  s’accor- 
de pas  avec  l’idce  d’un  eftre parfait  dont  l’extrême  fimplicité 
exe  ut  toute  forte  de  compounon  réelle  5c  formelle,  & n’ad- 
met que  la  compofition  de  raifon , qui  eft:  par  confequcnt  la 
feule  qu’on  peur  attribuer  à Dieu.  Ainfi , par  exemple,  nous 
ne  dirons  pas  que  Dieu  veuille  la  pluve  & le  beau  temps  par 
deux  volontez  particulières , nous  penferons  au  contraire  que 
la  pluye  & le  beau  temps,  quelque  oppofition  qu’il  y air 
entr’eux , font  deux  effets  d’une  meme  & feule  volonté  , par 
laquelle  Dieu  veut  que  la  pluye  fuccede  au  beau  temps  & le 
beau  temps  à la  pluye.  Ce  queie  dis  de  la  pluye  & du  beau 
temps  fedoic  entendre  delà  vie  & de  la  mort , & généralement 
de  tout  ce  qui  paroit  le  plus  oppofé. 

On  doic  donc  confidcrcr  tout  ce  qui  fc  fait  dans  le  monde 
pendant  toute  la  fuite  des  âges , & la  vicifiirude  continuelle 
de  ce  qui  fe  détruit  3c  fc  produit  dans  l’Univers  comme  une 
excellente  pièce  de  Mufiquc  dont  la  beauté  confiftc  dans  les 
accords  qui  iëfucccdcnt  les  uns  aux  autres-,  de  forte  que  ce- 
luy  qui  crouveroic  étrange  que  la  pluye  fuccedât  au  beau  temps, 
ou  qui  voudrait  que  cette  fucccflion  dépendit  des  volontez 
particulières  de  Dieu  , ferait  aulli  peu  raifonftable  que  ccluy 
qui  voudrait  qu’un  certain  accora  durât  toujours  5c  ne  filt 
pas  place  à un  autre,  ou  s’il  en  faifbit,  que  ce  fùtpardes  vo- 
lontcz  particulières  du  Maître  de  Mufiquc  5 car  il  efi:  certain 
que  ce  Maitrc  veut  tous  ces  accords  5e  leur  fuccefiion  par  une 
foule  volonté , laquelle  n’efi:  diftinguée  .d’ellc-mème  que  par 
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«ne  fimple  diftinélion  de  raifon , ou  tout  au  plus  par  une-dif* 
tinââon  modale  , laquelle  bien  qu’elle  fe  puifïc  rencontrer 
dans  les  créatures  qui  font  des  dires  compofez,  ne  peut  avoir 
lieu  dans  le  Créateur  qui  cft  un  dire  fimple,  ou  pour  parler 
encore  plus  jufte  , un  a£le  tres-pur. 
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CHAPITRE  XII. 

Que  les  corps  qui  fe  meuvent  & qui  en  rencontrent  et  autres,  leur 
communiquent  de  leur  tnouvement  en  certaines  proportions 
à"  en  quelles.. 

IL  ne'  fuffit  pas  de  fçavoir  que  les  corps  fe  pou  fient  les  uns 
les  autres,  & qu’en  fè  pourtant  ils  fe  communiquent  leur 
mouvement  : Il  relie  encore  à examiner  dans  quelles  propor- 
tions fe  fait  cette  communication  > premièrement  dans  les  corps 
confiderez  en  eux-mêmes  lins  pdànreur fans  legercté , fans  du- 
reté, fans  liquidité  , fans  flexibilité,  à reflort  ou  fans  reflort, 
& comme  fc  mouvant  dans  un  milieu  qui  ne  fait  aucune  re> 
fiflance  : Secondement  dans  les  corps  confiderez  par  rapport 
aux  qualitez  precedentes  dont  on  fuppofe  qu’ils  font  revêtus-, 
& par  rapport  à un  milieu  qui  refifle  à leur  mouvement. 

Quant  aux  corps  confiderez  de  la  première  façon , il  cfl 
^ évident  que  la  communication  de  leur  mouvement  fc  fait  fiii- 

amiLvt-  vant  la  proportion  de  leur  grandeur.  Cela  fè  déduit  ncccffai- 
mtnucm-  j-ernent  du  quatrième  Axiome  des  premières  Reflexions  Me- 
"tulrfiltt ■ taphyfiqties- , fuivant  lequel  chaque  chofè  perfifte  d’elle*- 
i propnkn  même  autant  qu’elle  peut  à demeurer  dans  l’eftat  où  elle 
dturdo'Tux  efl ; car  il  efl  certain  qu’un  corps  qui  fè  meut , retient  bien 
fu'üjrm.  plus  l’eftat  où-  fl  efl,  lors  qu’il  communique  aux  corps  qu’il 
(cmrnu.  rencontre  du  mouvement  à proportion  de  leur  grandeur  , 
que  s’il  leur  en  communiquoit  dans  toute  autre  proportion. 
Par  exemple , fi  le  corps  A , & le  corps  B , font  égaux, 
& que  le  corps  A , ait  ilx  degrez  de  mouvement,  avec  les- 
quels il  choque  le  corps  B-,  il  eft  certain  que  le  corps  A , 
pour  confërver  fon  eftat  autant  qu’il  eft  polfible » ne  doit 
communiquer  que  trois  degrez  de  mouvement,  parce  que  s’il 
eu  communiquoit  quatre , il  s'éloignerait  plus  de  l’eftat  où  ii 
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cft  d’un  degré  de  mouvement , que  s’il  n’en  communiquoit 
que  trois  ï &r  s’il  n’en  communique  que  deux , il  s’éloignera 
encore  plus  de'  fbn  premier  eftat,  parce  que  les  quatre  degrez 
de  force  qui  luy  relient  le  failànt  aller  plus  vite  que  le  corps 
B , l’obligerontà  le  réfléchir > c’elt-à  dire  , à changer  là  déter- 
mination qu’il  a , en  une  toute 
contraire  -,  ce  qui  fera  en  luy 
un  changement  beaucoup  plus 
grand  que  s’il  n’avoit  communiqué  que  la  moitié  de  fon  mou- 
vement, &c  qu’il  euft  confervé  toute  fa  détermination. 

Ce  que  je  dis  des  corps  égaux,  le  doit  entendre  par  propor- 
tion des  corps  inégaux.  Par  exemple,  des  corps  doubles,  tri- 
ples , quadruples , &c.  c’fcft  à dire que  les  corps  doubles  doi- 
vent communiquer  le  tiers  de- leur  mouvement-,  les  triples  , le 
quart,  ôdes  quadruples  la  cinquième  partie.  Par  exemple,  û 
le  corps  A , qui  cil  double  du  corps  B,  a 6.  degrez  de  mou- 
vement, il  luy  en  communiquera  2.  li  le  corps  C,  qui ell  tri- 
ple du  corps  D,  a 1 2 . aegrez  de 
mouvement,  il  luy  en  commu- 
niquera 3 . li  le  corps  E,qui  eft 
quadruple  du  corpsF,  a 20.  do- 
grez  de  mouvement,  il  luy  en 
communiquera  4.  & ainli  de 
toutes  les  autres  proportions, 
comme  il  paroiftra  dans  les-  lois  du  mouvement  que  nous  éta- 
blirons cy-aprés. 

Nous  ne  dirons  rien  à prelent  de  la  proportion  avec  laquelle 
les  corps  revêtus  des  qualitez  fènliblcs  communiquent  leur 
mouvement.  Nous  différerons  d’en  parler  jufqu’à  ce  que  nous 
établiflions  les  règles  du  mouvement , qui  ne  feront- differentes 
des  loix , qu’en  ce  que  lcsloix  regarderont  le  mouvement  des 
corps  limplcs , c’ell-à-dire , dépoiullez  de  qualitez  lènflbles,  & 
que  les  réglés  concerneront  le  mouvement  des  corps  revêtus  de 
ces  mêmes  qualitez. 

C’elt  donc  une  choie  confiante  que  les  loix  lui  vantlelquclles 
le  change  le  mouvement  des  corps  qui  le  rencontrent , dépen- 
dent de  ce  leul  principe  qui  ell  que  lors  que  deux  corps  le  ren- 
contrent qui  ont  en  eux  des  modes  incompatibles il  le  doit  vé- 
ritablement faire  quelque  changement  en  ces  modes  pour  lés 
tendre  compatibles,  mais  que  ce  changement  ell  toujours  le 
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moindre  qui  puifle  dire , c’eft-ù-dire  , que  fi  une  certaine  quan- 
tité de  ces  modes  citant  changée,  ils  peuvent  devenir  compa- 
tibles, il  ne  s’en  changera  pas  une  plus  grande  quantité.  Or  H 
n’y  a dans  le  mouvement  que  deux  modes  dont  l’un  cil  la  vi- 
teflè & l’autre  la  détermination , lclquels  deux  modes  le  chan- 
gent aulli  facilement  l’un  que  l’autre,  comme  il  a elfe  re- 
marqué. ’ ' ’ j 

Au  relie,  comme  les  corps  ne  communiquent  leur  mouve- 
*•  ment  que  par  leur  mutuelle  rencontre , & que  dans  cette  ren- 
ïiïlnd!"'  contre  il  le  fait  toujours  une  mutuelle  perçu llion  qui  n’elt  au- 
tre choie  que  le  choc  de  deux  corps  qui  le  rencontrent  ôc  qui  font 
impénétrables , fok  que  tous  les  deux  corps  fc  meuvent , foir  qu’il 
n’y  en  ait  qu’un  qui  le  meuve , & qui  frappe , tandis  que  l’autre 
dl  immobile,  & qu’il  reçoit  le  coup,  la  pcrcullion  cil  toujours 
mutuelle  & également  reçue  dans  l’un  & dans  l’autre  corps , de 

^ortc  <lu,autant  que  Ie  corps  A 
(AJ  ( B § frappe  le  corps  B,  autant  eft-il 

^-^-frappé  luy-mêmc. 

Cela  fora  aifo  à concevoir  fi  nous,  fuppofons  qu’il  y a deux 
doux  entièrement  égaux  & demi  fichez  -,  l’un  au  corps  A , 
& l’autre  au  coros  B , & que  dans  le  mouvement  du  corps  A , 
contre  B , les  deux  têtes  des  doux  fo  rencontrent  directe- 
ment •,  car  pour  lors  nous  concevons  que  dans  cette  pereuf- 
iïon  ces  deux  doux  font  fichez  plus  avant,  5c  qu’il  n’y  a point 
de  raifon  qui  nous  puilfo  foire  croire  que  le  clou  du  corps  B, 
fait  plus  enfoncé  que  ccluy  du  corps  A * au  contraire  puis 
que  les  deux  doux  font  égaux  & egalement  pointus,  & les 
corps  également  durs  fans  aucune  différence,  il  fout  ncccflài- 
rement  que  ces  deux  doux  foient  également  frapez  & fichez 
? autant  l’un  que  l’autre. 

S^eUfrun.  Quant  à la  grandeur  de  la  pcrcullion  de  deux  corps,  il  cil 
fe évident  qu’elle  fo  doit  mefurer,  non  par  la  viteflè  abfolué, 
mcf.r,\ir  :mais  par  la  viteflè  refpedivc  ; parce  que  c’cft  la  foule  par  la- 
‘jJ'AnJZr  quelle  deux  corps  s’approchent  les  uns  des  autres,  & que  la 
1 pcrcullion  ne  vient,  comme  il  a cité  dit,  que  de  l’impcnetrabi- 
lité  de  deux  corps  qui  fo  font  approchez  l’un  de  l’autre  j d’où 
il  faut  encore  conclure  que  la  pcrcullion  fera  d’autant  plus 
grande  dans-  deux  corps  que  leur  approche  fo  fera  plus  ville  * 
de  forte  que  les  perculiions  feront  toujours  comme  les  vi telles 
■ rcfpeéhvcs. 
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JPay  dit,  Que  la  percuJJ'ton  fera  d'autant  plus  grande  dans 
deux  corps  que  leur  approche  fe  fera  plus  vijre,  pour  marquer 
que  fi  l’on  compare  deux  perçu  fiions  enfemble , rien  n’cmpêchc 
que  l’une  ne  foit  plus  grande  que  l’autre,  bien  que  les  vitcfîès 
refpe&ivcs  foient  égales } pourvu  que  la  quantité  du  mouve- 
ment loit  differente  ; car  , par  exemple  , fi  nous  fuppofons 
que  le  corps  A , & le  corps  B , delà  figure  precedente  font 
doubles  du  corps  C,  & du  corps  D,  de 
cette  figure  bien  que  nous  leur  donnions 
des  vitefiès  refpcftives  égales , la  percutfion  des  corps  A & B 
ne  laifièra  pas  d'efire  double  de  celle  des  corps  C & D,  par- 
ce que  la  quantité  du  mouvement  des  corps  A & B , eft  dou- 
ble de  la  quantité  du  mouvement  des  corps  C & D } d’où  if 
faut  conclure  que  comme  l’on  mefurc  la  pereuffion  de  deux 
corps  par  leur  vitefle  refoeêtive , on  mefure  aufiî  plufieurs 
perçu  filons  comparées  enlcmblc  par  la  même  vitefle  relpefti- 
vc,  & par  la  quantité  du  mouvement  des  corps  qui  fè  cho- 
quent : ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  pour  éviter  de  tom- 
ber dans  l’erreur-  où  font  ceux  qui  dans  l’explication  des  rè- 
gles du  mouvemenr»  n’ont  jamais  d’égard  qu’à  la  vitefle  ref- 
pccrivc. 

CHAPITRE  xrir. 

Qu'un  corps  peut  communiquer  du  mouvement  à un  autre  corps  T 
qui  en  a autant  ou  plus  que  luy . 

CE  u x qui  confondent  le  mouvemenr  avec  fa  vitefle , ne' 
fçauroient  comprendre  qu’un  corps  puiflè  communiquer 
du  mouvement  à un  autre  corps  qui  en  a autant  ou  plus  que 
kiy  :Mais  quand  on  foait  que  le  mouvement  eft  different  de 
h vitefle , on  conçoit  facilement  que  cette  communication  fc 
peut  faire. 

Pour  démontrer  comment  elle  le  fait  à l’égard  des  corps  qui 

fè  meuvent  lur  une  même  li- 

fne  droite,  & avec  une  lèm- 
lable  détermination,  foit  le 
corps  A , triple  du  corps  B r 
& foit  la  vitefle  du  corps  B , feulement  double  de  la  vitefle  du*. 
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corps  A , pour  lors  le  corps  A , a une  plus  grande  quantité 

de  mouv  ement  que  le  corps 
B , cependant  comme  la  vi- 
te (Te  du  corps  B,  cft  plus 
grande  que  celle  du  corps  A, 
le  corps  B , choquera  le  corps  A.  Et  parce  que  dans  le  choc 
la  vitefte  du  corps  B,  cft  incompatible  avec  celles  du  corps  A, 
il  faut  qu’il  le  folle  un  changement  qui  rende  ces  vitefles  com- 
patibles ) & il  eft  certain  que  ce  changement  ne  fe  peut  foire 
qu’entant  que  le  coips  B,  communiqucau  corps  A,  autantde 
vitefle  qu’il  luy  en  fout  pour  aller  aufli  vite  que  luy.  (x:  que  je 
dis  du  corps  B , qui  a moins  de  mouvement  que  le  corps  A , 
le  doit  entendre  à plus  forte  raifon  du  corps  B , à l’égard  de 
tout  autre  corps  qui  a autant  de  mouvement  que  luy.  C*eft  à 
dire  qu’un  corps  peut  communiquer  du  mouvement  à un  au- 
tre corps  qui  en  a autant  ou  plus  que  luy,  & qui  le  meutavec 
une  même  détermination. 

Quant  aux  corps  qui  fe  meuvent  arec  des  déterminations  dif- 
fe  rentes  & fur  des  lignes  qui  fe  croifent,  il  eft  certain  qu’en  fe  ren- 
contrant au  point  ac  concours  le  plus  foiblc  peut  communi- 
quer du  mouvement  au  plus  fort,  & le  détourner  de  la  ligne 
droite  qu’il  décrit  pour  le  foire  mouvoir  par  un  mouvement 
compofe  dans  une  autre  ligne  droite  qui  fera  avec  la  première 

un  angle  qui  fera  d’autant  plus 
grand,  que  le  corps  choquant  fe 
meut  plus  vite.  Par  exemple, fi 
la  B ouïe  H , fe  meut  avec  quatre 
dcg.  ez  de  mouvement  de  C en 
D , & qu’elle  Ibit  rencontrée  en 
che  nin  par  la  Boule  B , qui  a 
mo  ns  de  mouvement  qu'elle,  & 
qui  cft  déterminée  à aller  d’E 
en  F : on  verra  par  expérience 
que  la  Boule  A,  au  lieu  ac  conti- 
nuer Ion  chemin  en  D , fe  détour- 
ner! en  H , & décrira  la  ligne 
AH,  ce  qui  prouve  évidemment 
que  la  Boule  B,  quoyque  moin- 
dre en  mouvement  que  la  Boule  A,  ne  laifle  pas  clc  luy  com- 
muniquer une  partie  de  fa  force.  Un 
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Un  corps  peut  non  feulement  communiquer  du  mouvement 
a un  autre  corps  qui  en  a autant  ou  plus  que  hiy,  mais  il  peut 
encore  luy  communiquer  plus  de  vi telle  qu’il  n’en  a ; c’eft  ce 
que  l’experience  fait  voir  en  un  noyau  de  cerife  qui  fortant 
d’entre  les  doigts , fe  meut  plus  vite  que  ces  doigts  à eau  le 
qu’il  en  fort  obliquement.  De  forte  que  quand  on  dit  qu’un 
corps  qui  en  meut  un  autre»  doit  avoir  autant  de  viteflè  qu'il 
en  donne  à cet  autre»  cela  ne  s’entend  que  du  mouvement  qui 
fe  fait  fur  la  même  ligne  droite  & avec  une  fèntblable  aé- 
termination,  & non  pas  de  celuy  qui  fè  fait  obliquement. 
Ainfi  , il  faut  bien  prendre  garde  de  diflinguer  lemouvement 
de  la  viteflè  , car  prefque  toutes  les  difficultez  viennent  de  là  -, 
Et  en  effet  , bien  que  le  noyau  de  cerifè  ait  plus  de  viteflè 
que  les  doigts  qui  le  chaflènt , il  n’a  pas  toutefois  plus  de  mou- 
vement. 


CHAPITRE  XIV. 

tout  Corps  qui  a commencé  à fe  mouvoir , tend  de  luy-mhne 
à continuer  fon  mouvement  en  ligne  droite. 

/^Omm  f,  les  Corps  qui  fe  meuvent , tendent  d’eux-mêmes  s »• 
à continuer  dans  leur  mouvement  par  le  4.  Ax.  des  1 . 

Refl.  Metaphyf  nous  devons  reconnoître  par  la  même  rai  fon  • uni 
que  les  corps  qui  font  déterminez  à fe  mouvoir  vers  un  certain 
côté,  perfiftent  d'eux-mêmes  à fè  mouvoir  avec  la  même  deter- >»<•></*  mi- 
mination  li  rien  ne  les  en  empêche.  me  du. 

Par  exemple,  fl  nous  luppofbns  que  le  corps  A , foie  déter- 
miné dans  le  premier  inflant 
qu’il  fe  meut,  à aller  vers  B,  je 
11  1 1 1 1 1 ® dis  que  dans  tous  les  inflans  qu’il 

fè  mouvra,  il  demeurera  de  luy-même  dans  cette  détermination, 
Stparconfequent  qu’il  paflèra  par  tous  les  points  qui  font  mar- 
quez dans  cette  Figure , dans  lefquels  il  fera  toujours  détermi- 
né à aller  vers  B;  au  heu  que  s’il  lôr^pit  de  ces  points , il  prendrait 
une  nouvelle  détermination. 

Or  il  eft  évident  que  le  corps  A , ne  peut  paflèr  par  tous 
ccs  points  fans  décrire  line  ligne  droite  , & il  la  décrit , non 
Tome  I.  V u 


>/ 


Digitized  by  Google 


338  L A P H Y S I Q_U  E. 

pas  prccifêmcnt , à caufè  que  c’eft  le  plus  court  chemin  pour 

aller  d’A  en  B-,  mais  parce  que 
c’eft  une  Beccffité  que  chaque 
n.  H 1 ' 1 ® chofc  perfi  fte  à demeurer  dans 

l’état  où  elle  eft  tandis  que  rien  ne  l’en  empêche. 

Ce  que  je  dis  du  corps  A,  en  particulier , fe  doit  entendre 
en  general  de  tous  les  autres  corps  } c’eft  pourquoy  , li  nous 
voyons  qu’un  corps  décrit  par  ion  mouvement  les  quatre  co- 
tez d’un  quarré  , il  faut  conclure  qu’aux  quatre  angles  , où  il 
a changé  de  détermination  , il  a efté  détourné  par.  b rencon- 
tre de  quelques  autres  corps  qui  ont  refifté  à fon  mouvement 
& à ià  détermination  ; & parce  que  le  cercle  eft  équivalent  à 
une  figure  d’un  nombre  indéfini  de  côtez  > il  faut  qu’un  corps 
qui  fe  meut  en  rond,  fouftre  une  continuelle  violence  par  la  ren- 
contre de  quelques  autres  corps,  fans  lcfquels  il  ne  fê  mouvrait 
pas  par  la  ligne  circulaire  qu’il  décrit. 

Par  exemple,  fi  l’on  fuppofe  que  le  corps  A,  s’eft  mû  fiir 
_ une  ligne  courbe  d’A  par  B.  C. 

D.  E,  jufqu’en  F*,  je  dis  en  pre- 
mier lieu  que  puis  que  le  corps 
A , a décrit  en  fe  mouvant  la  par- 
tie du  cercle  A.  B.  C.  D.E.F.,-  il 
a dû  eftre  continuellement  détour- 
né. Je  dis  en  fécond  lieu,  que  fi 
ce  corps  eftant  parvenu  du  point 
G A , au  {joint  F , manque  de  ren- 
contrer là  quelque  obftaclc  nou- 
veau, il  ne  continuera  pas  de  fc  mouvoir  dans  la  ligne  courbe 
F H,  mais  qu’il  ira  vers  G,  par  une  ligne  droite  qui  touchera 
le  cercle  au  point  F : car  bien  que  ce  corps  ait  efté  première- 
ment mû  d’A  vers  B , cela  ne  fait  rien  pour  cette  déter- 
mination , car  il  fe  mouvrait  maintenant  tour  de  même , quand 
il  n’auroit  commencé  à fe  mouvoir  que  depuis  le  point  C, 
ou  D,  ou  E,  ou  encore  de  plus  prés,  parce  que  tous  ces  pre- 
miers mouvemens  ont  des  déterminations  differentes,  dont  les 
dernieres  détruifent  les  premières  , de  telle  forte  que  le  corps 
A , demeure  feulement  affe$é  de  la  derniere  ; or  celle-cy  fer 
porte  vers  G , parce  qu’il  faut  prendre  l’inclinaifoa  qu’a  la 
ligne  courbe  au  point  F , laquelle  fê  mcfurc  par  la  tangente  F G» 
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C’eft  donc  fuivant  cette  ligne  que  le  corps  A doit  continuer  à le 
mouvoir. 

Or  puis  que  les  corps  qui  fe  meuvent  en  rond,  font  effort  *• 
pour  décrire  des  lignes  droites  , il  faut  de  neceflité  que  quand 
plufieurs  corps  fe  meuvent  circulairement , chacun  ralTê  effort  cttrpi  ft  mt*- 
pour  fe  mouvoir  par  la  tangente  du  cercle  qu’il  décrit,  & qu’il 
le  meuve  en  effet  par  cette  ligne  , dés  que  les  caufes  qui  l’ont  t'tfo/gnrnt  U 
•obligé  à fe  détourner,  ceflènt  d'agir.  11  eft  encore  vilible  que 
les  corps  les  plus  forts  doivent  décrire  en  môme  temps  des  tangen-  ' 

tes  plus  longues  que  les  plus  foibles , & par  confequent  s’éloigner 
plus  du  centre  du  mouvement-,  de  telle  forte  que  h tous  les  corps 
qui  fe  meuvent  autour  d’un  même  centre , font  tellement  difpolez 
que  les  plus  forts  ne  puiftênt  s’en  éloigner,  fans  contraindre  les 
plus  foibles  de  s’en  approcher  , on  doit  voir  que  tandis  que  les 
plus  forts  vont  du  centre  à la  circonférence , les  plus  foibles  ten- 
dent de  la  circonférence  au  centre. 

Par  exemple  , ii  tout  l’efpace  qui  eft  compris  dans  la  cir- 
conférence A B D , eftoit  remply 
de  corps  qui  foflènt  en  mouvement 
autour  du  point  I , que  je  jiippofe 
eftre  le  centre  de  ce  cercle , nous 
verrions  que  tous  ces  corps  s'éloi- 
gneraient de  ce  point,  mais  de  telle 
forte  que  ceux  qui  feraient  les  plus 
forts  s’en  éloigneraient  davantage, 

& contraindraient  les  plus  foibles 
de  s’en  approcher.  Ainfi  fi  nous 
mettions  à la  place  de  ces  corps  du 
feu,  de  l’eau,  de  l’air,  & de  la  terre  , qui  font  des  corps  iné- 
galement agitez  , le  feu  comme  le  plus  fort  ne  manquerait 
pas  d’aller  à la  circonférence  vers  E •,  l’air , qui  eft  plus  agité 
que  l’eau , fe  rangerait  fous  le  feu  vers  F i l’eau  qui  eft  plus 
agitée  que  la  terre  , mais  moins  que  l’air , fe  placerait  au  défi 
fous  del’airversG,  & la  terre  comme  la  plus  foible  demeurerait 
autour  du  central. 

C’eft  par  cette  même  raifon  que  quand  on  donne  un  mou- 
vement en  rond  au  bled  qui  eft  dedans  un  crible  , les  parties 
de  la  paille  qui  font  mêlées  avec  le  grain  n’ayant  pas  autant 
de  force  que  luy  pour  aller  vers  la  circonférence  du  crible. 
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font  contraintes  de  s'approcher  du  centre,  comme  l’expcrience 
le  con  firme  ; ce  qui  fait  voir  manifeftement  que  fi  le  feu , l’air , l’eau 
& la  terre , qu’on  appelle  communément  des  Elemens , pou- 
voient retourner  dans  la  confufion  où  les  Poètes  feignent  qu'ils 
ontefté,  Dieu  pourrait , par  cette  feule  loy  du  mouvement,  leur 
redonner  l’ordre  & l’arrangement  qu’ils  ont  maintenant  y ce  qui 
rend  la  connoifiànce  de  cette  loy  du  mouvement  ablolument  no- 
cefïàire  pourl’intelligence  de  la  Phyfique. 

Pcr°”fdans  Jc  qu’il  Y a<Aes  Philofophes  *qui  croyentque  Icsmouve- 
ic  Traite  Je  mens  droits  font  plus  violents  &c  moins  naturels  que  les  mouve- 
mens  circulaires,  parce  que  les  mou vemens  circulaires  durent 
ordinairement  plus  que  les  mouvemens  droits  -,  mais  je  croy  que 
c’efi:  mal  à propos  qu’on  appelle  Naturels  les  mouvemens  cir- 
culaires qui  durent  toujours , & qu’on  nomme  Violents  les  mou- 
vemens droits  quiceficnt  enfin  apres  avoir  eu  quelque  durée*  car 
fi  les  deux  qui  font  les  feuls  corps  que  nous  connoiflbns,  qui  le 
meuvent circulairement  & qui  ne  ceflênt  jamais  de  fe  mouvoir, 
vont  toujours  également , la  continuation  de  leur  mouvement 
ne  vient  pas  precifcmcnt  de  ce  qu’ils  £b  meuvent  en  rond,  mais  de 
ce  que  la  force  qu’ils  ont,  ne  peut  eltre  communiquée  à d’autres 
corps,  comme  il  fera  prouvé  enfuitc. 

Ainfi , nous  conlènririons  bien  qu’on  dit  que  les  mouvemens 
circulaires  font  plus  naturels  que  les  mouvemens  droits,  fi  pas 
les  mots  de 'Plus  naturels,  on  entendoit  Plus  ordinaires  : car  il 
efl  certain  que  les  mouvemens  circulaires  font  plus  fréquenté 
que  les  mouvemens  droits  -,  mais  cela  n’empêche  pas  que  les  mou- 
vemens droits  ne  puiflènt,  & ne  doivent  dire  appeliez  naturels, 
avec  plus  de  raifon  que  les  mouvemens  circulaires,  puifque  tous 
les  mouvemens  circulaires  tendent  à devenir  droits,  comme  l’ex- 
perience  le  fait  voir,  & comme  ces  Philofophes  l’avoüent  eux- 
mêmes  en  difànt  que  le  tournoyement  a ta  propriété  de  pouffer 
les  parties  du  mobile  auffi  loin  du  centre  qu’il  eft  poffible  : ce 

aui  11c  fe  peut  faire  que  fuivant  la  tangente.  Car  je  demande 
’où  le  tournoyement  a-t-il  cette  force  que  de  ce  que  chaque 
partie  du  mobile  fait  effort  pour  s’éloigner  du  centre  du  cercle 
qu’elle  décrit  & qu’elle  s’en  éloigne  en  effet  lorfqae  rien  ne  l’en 
empêche.  D’où  il  faut  conclure  que  les  mouvemens  droitsdoi- 
venteffre  nommez  plus  proprement  naturels  que  les  mouvemens 
circulaires.  ~ j. 
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H faut  ajouter  queles  mouvemcns  droits  font  des  mouvemens  4. 
fïmples,  comme  il  paraît  de  ce  que  toute  leur  nature  eil  comprife  4!:" i,J 
dansunfêulinftant:  eftant  certain  que  dans  tous  les  inltans  qu’un 
corps  Ce  meut  en  ligne  droite , H demeure  dans  la  même  determi-  • 0- 

nation,  au  lieu  que  dans  tous  les  inftans  qu’il  le  meut  circulaire-  ‘;",f 

ment  il  en  prend  une  nouvelle,  ce  qui  rend  la  nature  du  mouve-  ttmijîf.. 
mcntcirculairepluscompofee,  fit  par  confequent  moins  naturelle 
que  celle  du  mouvement  droit. 

C 1 n qjj  ie'mes  R e flexions  ■ 
fur  la  Thyjtque. 


Comme  les  corps  ne  fe  peuvent  mouvoir  fans  déplacer  des  corps  '■ 
qu’ils  rencontrent,  on  aaccoûtumé d’appellcr  Altlien\\  rpace qui  " 
cil  occupé  par  les  corps  qui  (ont  déplacez  par  le  mobile. 

Déplus,  parce  que  les  corps  qui  font  déplacez  par  un  mobile, 
doiventaHeroccuperlaplacequ’il  quitte,  fie  qu’ils  ne  penvental- 
1er  occuper  cette  place  fans  fe  mouvoir  circulairemenr>  nous  pou- 
vons établir  pour  première  maxime  : Qu'un  milieu  rtjijle plus  eu  *• 

Moins  au  mouvement  d’un  mobile  furvant  ave  les  parties , dent  il 
tjlcompofè , font plus  ou  moins fubtiles , & agitées. 

Coniiderant  encore  que  chaque  choie  perfifte  d’ellc-même  à 
demeurerdansl’ératoùellefetrouve,  nous  pouvons  établir  pour 
deuxième  maxime:  Que  les  corps  qui  font  mùs  ne  communiquent  *" 
leur  mouvement  que  pour  s'accommoder  à h-tat  des  corps  qu'ils  ren- 
contrent , & que  par  confequent  ils  ne  communiquait  leur  meuve* 
ment  qu'à  proport  ion  de  la  grandeur  de  ces  corps.  t 

Déplus,  comme  fa  communication  du  mouvement  ne  fe  fait 
que  par  la  rencontre  des  corps , fit  que  les  corps  qui  fo  rencontrent, 
fe  choquent  mutuellement , de  telle  forte  que  la  percuiîîoneil  ega- 
lement reçue  dansl’un  Sc dansl’autrej  pour  cet  effet  nous  établi- 
rons pour  3.  maxime,  Que  lors  que  deux  corps  fe  choquent  > laper*  3 umximt, 
cu  jiou  eji  égalé  de  part  & d'autre. 

Et  comme  deux  corps  fe  choquent  d’autant  p!us  rudement 
que  leur  viteffe  refpeitive  cft  plus  grande , il  faut  conclure 
que  la  grandeur  de  la  percuflîon  doit  eflrc  proportionnée  à la 
grandeur  de  b viteffè  refpeétive  ; ainii  nous  établirons  pour 
4.  maxime  , Que  les percnffions  font  toujours  comme  les  vitcffe$\ « Mifcwut» 
tefpecitves.  j 
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Confiderant  encore  qu’un  corps  ne  peut  communiquer  dé  fit 
force  (ans  perdre  à proportion  de  fa  viteflè,  ni  au  contraire  aug- 
f menter  en  force  Cuis  augmenter  en  vitefic:  Nous  établirons  pouy 

f.  maxime,  Que  luviteffe  d'un  corps  décroît  à mefuri  que  fa  farce 
diminue,  & réciproquement  q ue  la  viteffe  d'un  corps  s'augmente  à 
tnefure  que fa  force  s’accroît. 

On  peur  ajou  ter  à ces  maximes  les  quatre  fu  i vantes. 

«.  vsximt.  La  première  eft,  Que  tout  corps  qui  fe  meut,  fait  effort  pets 
fe  mouvoir  en  ligne  droite.  • • »> 

La  fécondé,  Que  tout  corps  qui  fe  meut  enrond,  tend  à décri- 
re la  tangente  du  cercle  qu’tl  parcourt , ou,  pour  dire  la  même  cho- 
fèen  d’autres  termes , Que  tout  corps  qui  fe  meut  en  rond*  faitef- 


J.  UAxtmt, 


% 

8*  Ma% rot 


ÿ Maxime. 


m “V.  J l •* 

fort  pour  s'éloigner  du  centre  de  fon  mouvement. 

'•  La  troiiiémc , Que  quand  il  y a plufieurs  corps  qui  fe  meuvent 

eu  rond  autour  d'un  même  centre  Jes plus forts  vont  vers  ta  circonfé- 
rence tandis  que  Us  plus foi  blés font  chaffess  vers  le  centre.  <. 

Et  la  quatrième  & demiere,  Que  tout  corps  qui  ejl  en  mouve- 
ment en  pouffe  et  autres,  qui  fe  détournent  ctrculairement  pour  al- 
ler occuper  la  place  qu'il  quitte.  » — 

Au  refte , ces  maximes  regardent  prefque  toutes  les  corps  con- 
fiderez  en  eux-mêmes, & comme  dépouillez  des  qualitez  fenfiblcs  : 
Je  dis  prefque  toutes , & non  pas  toutes  abfolument  ; parce  que  j ’ay 
cftéobligé,  pour  déterminer  la  quantité  du  repos  des  corps,  de 
iüppolcr  leur  pe&nteur.  Ainli  nous  ferons  abftraétion  des  qualitez 
fenfiblcs  jufqu’à  ce  que  nous  layons  parvenus  aux  règles  du  mou* 
vcment,ounousconlîdererons  les  corps  comme  revêtus  de  ces 
qualité . 
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CHAPITRE  XV. 
cDu  Mouvement  composé  & de  fes propriétés. 


T^TOus  avons  traite  jufqu’icidesmouvemens  fimples,  c’en 
à dire  des  mou  verrions  qui  dépendent  d’une  feule  caufe,  Sc 
qui  n’ont  qu’une  feule  détermination  : 11  refte  maintenant  à parler 
des  mouvemens  compofcz , c’eft-à-dire , des  mouvemensqui  dé» 
rmitfix..  pcncjcnt:  je  plufieurs  eau  (es  qui  agi  fient  en  même  temps,  & avec 
• des  déterminations  differentes.  * ^ 

Ces  mouvemens  tout  de  plufieurs  fortes.  Les  unsibntcotg*. 
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pofez  de  deux  ou  de  plufieurs  mouvemens  droit».  Les  autres 
font  compofez  d*un  mouvement  droit  & d’un  mouvement  cir- 
cubire.  Les  autres  font  compofez  de  deux  mouvemens  , dont 
Kün  eft  droit  & l’autre  eft  tout  enfemble  droit  & circulaire:  & 
les  deux  autres  enfin  font  compofez  de  deux  mouvemens 
circulaires. 

Le  mouvement  d’un  corps  qui  décrit  b diagonale  d’un  pa- 
rallélogramme, eft  de  b première  efpece.  Lcr  mouvement  du 
bouton  d’une  roüc  de  cafrofic  eft  de  b féconde.  Le  mouve- 
ment d’une  boule  qui  eftant'fur  une  tablé  couverte  d’un  tapis, 
eft  frappée  du  tranchant  de  la  main  fur  une  partie  de  fon  dia- 
mètre moindre  que  b moitié,  eft  de  1a  troifiéme  : 6c  le  mou- 
vement d’un  corps  qui  fait  partie  d’un  tourbillon  qui  eft  em- 
porté par  un  autre  (prbillon , eft  de  b dcniiere  efpece. 

La  première  efpece  de  mouvement  compofé  eftant  plus  or- 
dinaire que  les  autres  , nous  tâcherons  de  l’expliquer  d’abord, 
& de  faire  voir  pourquoy  uncorpsqiu  eft  poulie  en  même  temps- 


par  deux  caufcs  qui  agiffcnt  uniformément  avec  dés  détermi- 
nations differentes  , décrit  b diagonale  d’un  parallélogramme 
dont  il  ne  décriroit  qu’un  côté,  fi  chaque  caufe  qui  le  pouffé, 


i raraîlclogi 
ufc  qui  le  r 


ranime 


agiffoit  feparement. 

Suppofons  par  exemple , que  le  corps  A , effant  pou 

par  une  certaine  caufe  d’ 


le  corps  A , effant  pouffe 
par  une  certaine  caufe  d’ùrv 
mouvement  égal  , doive 
dans  quatre  minutes  de 
temps  décrire  b ligne  ABr 
qui  eft  un  côté  du  Parallélo- 
gramme AD.  Suppofonscn- 
r fuite  qu’une  autre  caufe  faf. . 

fe  mouvoir  le  corps  A,  ver? 
0 C,  de  telle  forte  que  fi  elle- 
agiffoit  feule,  elle  luy  fît  par- 

. * « i i • « 


courir'dansîcmême  temps,  & d’un  mouvement  égal  ,1a digne  AC, 
qui  eft  l’autre  côté  du  Parallélogramme.  Cela  eftant,  il  s’agit  de 
fçavoir  quelle  ligne  décrira  ce  mobile  lors  que  les  deux  caufes  agi- 


ront enfemble. 

Pour  le  déterminer,  divifons  les  lignes  a b,  a c,  en  autant 
de  parties  égales  que  nous  enaffignons  danslc  temps  : c’cft  pour- 
quoy puis  que  nous  avons  pris  quatre  minutes , divifons  chacune 
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ilc  ccs  lignes  en  quatreparties  égales  aux  points  e,  F,  G,  b,  h,i,l,c. 
E T c & prenons  premièrement 

nés  lignes  em,  f n , go, 
bd,  parallèles  à ac,  & 
prenons  enfuite  les  lignes 
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“ les  à ab,  enfuite  dequoy 
t nous  conclurons  que  le  mo- 
bile A , décrira  la  ligne 
iASTVD,  qui  pade  par 
les  points  où  les  fécondés 
parallèles  coupent  les  premières  : car  par  la  fuppofirion  la  premiè- 
re caufc  doix  faire  avancer  le  corps  A , dans  la  première  minute  de 
temps  de  la  ligne  AC,  dans  la  ligne  EM,  âtfans  ce  môme  temps 
lafccondecaulèledoitfâjreavancerdelaligne^A  B,  dansialigne 
HP.  OrlccorpsA,  ne  fçauroit  cftxc  dans  ces  deux  lignes , qu’il 
nefoitaupointqu’ellesontdccommun,  qui  cd  marqué  S,  c’eft 
pourquoy  il  faut  dire  qu’au  bout  d’une  minute  le  corps  A,  lent 
palîéd’A,  en  S. 

De  plus , le  mobile  pendant  la  leconde  minute  doit  avancer  par 
la  première  caulb  de  la  ligne  E M,  dansialigne  FN,  Scparlalc- 
condedelaligneHP,  danslabgue  IQ^&parconlèquent  après 
la  leconde  minute  ,1c  mobile  fe  doit  rcncontrcrau  pointT , où  ces 
deux  lignes  le  coupent. 

On  démontrera  de  même  qu’apréslatroifiémc  minute  le  corps 
A,  doit  dire  au  point  V,  & au  bout  de  la  quatrième  au  point  D, 
& par  ce  moyen  ion  mouvement  compofé  fera  fait  par  la  ligne 
A S T V D , laquelle  cfl  droite  ; & la  Diagonale  d’un  Parallelo- 
g.  anime  don  tics  cotez  font  les  lignes  que  le  mobile  décrirait , 11  les 
deux  cailles  qui  lefont  mouvoir,  agifibient  fcparcmcnt,  d’oü  il 
s’enfuit  quequand  un  corps  lé  meutd’un  mouvement  compofé  de  • 
deux  droits,  qui  lont  uniformes,  le  mobile  décrit  une  ligne  dont 
le  quarré  dl  égal  aux  quarrez  des  deux  côtcz  qu’il  décrirait , fi  Ion 
mouvement  cfloit  fimple. 

Lors  que  chaque  mouvement  fimple  cfl:  égal , comme  dans 
les  exemples  précédons,  le  mouvement  Compofé  le  fait  dans 
une  ligne  droite  , mais  lors  que  chaque  mouvement  fimple  eft 
inégal  & que  l’un  diminue,  par  exemple,  tandis  que  l’autre 
augmente,  comme  il  arrive  d ordinaire  i alors  le  mouv  :mcnt 
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compolë  fe  fait  par  une  ligne  qui  cft  diverlèmcnt  courbée  félon 
que  les  mouvemens  limpics  lont  diverfement  inégaux. 

Suppofons  , par  exemple  , que  le  corps  A , doive  décrire 

ç.a  g r o b dans  quatre  minutes  la  ligne 

* p A B>  paruncimpulllonhori- 

ï jo.  zontale  qui  diminué  à cha- 

X k fiuc  moment  tandis  qu’une 

ipulfion  pcrpcndicu- 


: . \ autre  impullion  perpendicu- 

laire, qui  augmente  toujours, 

cl — — 'd  tend  à luy  faire  décrire  la  li-- 

gne  a c , dans  le  même  temps  de  4.  minutes. 

Cela  fuppofé  , tirons  les  lignes  EM,  FN,  GO,  & B D, 
parallèles  à A C,  qui  coupent  A B , de  gauche  à droite  en  par- 
ties qui  foient  toujours  plus  petites  à proportion  que  la  force 
horizontale  diminue.  Menons  enluite  H P , I Q^L  R , & C D , 
parallèles  à a b,  qui  coupent  les  premières  en  parties  toujours 
plus  grandes  à proportion  que  rimpuUion  perpendiculaire 
augmente. 

Cela  cftant  ainfi  , je  dis  que  le  corps  A , fc  doit  mouvoir 
par  la  ligne  ASTVD,  qui  cft  une  ligne  courbe  , comme  il 
fe  voit  dans  cette  figure  : car  dans  nôtre  fuppoljtion  , la  force 
horizontale  doit  faire  avancer  le  corps  A , dans  la  première 
minute  de  la  ligne  AC,  dans  la  ligne  EM  ; & dans  ce  même 
temps  l’impullion  perpendiculaire  le  doit  foire  delcendre  de 
la  ligne  A B , dans  la  lighc  H P.  Or  il  ne  fçauroit  élire  dans 
ces  deux  lignes  qu’il  ne  ioit  au  point  qu’elles  ont  de  commun, 

3ui  eft  marqué  S -,  c’eft  pourqüoy,  il  fout  dire  qu’au  bout 
’une  minute  ce  corps  fera  palfé  de  A en  S -,  De  plus  le  corps 
A , doit  dans  la  leconde  minute  par  le  moyen  de  la  première 
caulc  avancer  de  la  ligne  E M , dans  la  ligne  F N , & par  la. 
féconde  defeendre  de  la  ligne  HP,  dans  la  ligne  IQj  & par 
confcquent  apres  cette  féconde  minute  le  corps  A , fc  doit  ren- 
contrer au  point  T , où  ces  deux  lignes  fe  coupent.  On  montre- 
ra de  même  qu’aprés  la  3.  minute  il  doiccftre au  point  V,  &au 
bout  de  la  4.  au  point  D , d’où  il  s’enfuit  que  fon  mouvement 
compofé  fc  fera  fait  par  la  ligne  courbe  ASTVD,  ce  qu’il  fo- 
loit  prouver. 

Cela  citant  ainfi , il  eft  vifible  que  la  détermination  des 
jnouvemens  mixtes  cft  compofée  de  celle  de  chaque  mouve- 
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P H Y S I CLU  E. 
par  exemple  , dans  la  demonftration  pre- 
cedente,la  détermination  du 
corps  A , en  D , eft  compo- 
fée de  celles  d’A , en  B , & 
d’A  en  C.  On  pourrait 
même  concevoir  quelle 
eft  compofée  d'une  infini- 
té d’autres  déterminations  » 
mais  comme  elles  Ce  redui- 


N 
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lent  toutes  à ces  deux  là , on  ne  le  met  gueres  en  peine  des  autres  -, 
il  faur  feulement  confiderer  que  comme  chaque  aetermination  ell 
formellement  diftintte  des  autres  , un  corps  qui  fe  meut  avec 
deux  déterminations  differentes  en  peut  perdre  une  tandis  qu’il 
confervel’autre.  Par  exemple,  fi  clans  lafigureprecedcnte  le  corps 
A,  décrit  la  Diagonale  A D,  dont  la  détermination  eft  compofée  de 
la  détermination  de  A C,en  13  D,&  de  A B,en  CJ  D,il  peutaiièment 
perdre  la  détermination  de  A B , en  C D , c’eft  à dire , b détermina- 
tion de  haut  en  bas , & conlèrvcr  toute  la  détermination  de  A C » 
en  BD , c’eft  à dire,  de  gauche  à droite.  La  raifon  de  cela 
eft , que  ces  deux  déterminations  cftant  formellement  diflin- 
éVes , rien  n’empêche  que  l’une  ne  fubiiltc  pendant  que  l’autre  cil 
détruite. 


CHAPITRE-  XVI. 

CD u Mouvement  cotrtpofe  d'un  droit  & d'un  circulaire. 

AP  r e's  avoir  expliqué  la  nature  du  mouvement  compofé 
de  deux  mouveraens  droits , il  faut  tâcher  de  rendre  rai- 
ion  du  mouvement  compofé  d’un  mouvement  droit  & d’un 
mouvement  circulaire  \ tel  qu’eft  le  mouvement  du  bouton  d’une 
roiici  enfuite  de  quoy  nous  expliquerons  les  autres  mouvemens 
conipofez. 

Pour  comprendre  donc  le  mouvement  compofé  d’une  rôtie  , 
il  faut  confiderer  i.  que  le  mouvement  droit  ne  contribue  rien  à 
là  circonvolution  , mais  qu’il  la  fait  aller  toute  entière  en  mê- 
me temps  fur  le  plan,  où  elle  eft  appuyée,  faifant  avancer  cha- 
cune de  fes  parties  également  vifte  en  ligne  droite.  11  faut  re- 
marquer 2.  que  le  mouvement  circulaire  ne  contribué  rien  aufli 
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àla  faire  avancer  fur  fon  plan,  mais  il  fait  feulement  mouvoir  cha- 
cune de  les  parties  autour  de  Ibn  axe,  non  pas  toutefois  d’une  égale 
viteflè,  mais  les  plus  éloignées  de  l’axe  plus  vite,&celles  qui  en  font 
plus  proches,  plus  lentement  en  forte  que  ces  dernières  employait 
autant  de  temps  à achever  leur  petit  circuit  que  les  autres  à faire 
leur  grand  tour. 

Cela  citant  fuppofé»  il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifonpour- 
quoy  toutes  les  parties  d’une roiiedécnvcntchacunefurlcurplan 
une  ligne  également  longue,  quoi-qu’ellcs  ne  le  meuvent  pas  tou- 
tes également  vite  en  rond  -,  car  on  voit  bien  que  ces  deux  mouve- 
vemens  font  entièrement  differens  & que  l’un  ne  dépend  pointde 
l'autre.  On  voit  encore  qu’il  faut  neccflàircnicnt  que  cela  fc  fallu 
ainfi  j car  le  mouvement  droit  eftant  égal  dans  toutes  les  parties  de 
la  roue , & le  circulaire  cfhmt  inégal  dans  les  parties  qui  font  inéga- 
lement éloignées  de  l’axe , il  cft  neccflâire  que  tandis  que  toutes  les 
parties  le  meuvent  en  meme  temps  également  vite  d’un  mouve- 
ment droit,  elles  le  meuvent  aulli  toutes  inégalement  vite  d’un 
mouvement  circulaire. 

Ainfi  toute  la  difficulté  qu’on  trouve  dans  cette  explica- 
tion vient  de  ce  qu’on  confidcrc  le  mouvement  droit  & le  mou- 
vement circulaire  de  la  rôtie  , comme  un  feul  & meme  mouve- 
ment, bien  qu’ils  foient  deux  mouvemens  fort  differens,  & qu’ils 
procèdent  de  deux  caufcs  forodiverfes;  car  ce  qui  fait  que  les 
parties  de  la  roue  Ce  meuvent  fuivant  une  ligne  droite  , eft  la 
force  des  chevaux  qui  traînent  le  chariots  & ce  qui  fait  qu’elles 
tournent  en  rond,  cft  le  propre  poids  de  b roiie  quiprcllclcplan 
fur  lequel  elle  cft  appuyée,  lequel  eftant  inégal  oblige  la  roüc  de 
tourner  autour  de  fon  axe. 


CHAPITRE  XVII. 

*Des  deux  dernières  efpeces  de  mouvement  compoje . 

IL  y a d’autres  efpeces  de  mouvement  compofé,  qui  font  bien 
plus  difficiles  à expliquer  que  le  mouvement  compofé  de  la 
roue,  dont  on  vient  de  parler.  La  première  eft  le  mouvement 
compofo  d’une  boule  qu’on  a frappée  du  tranchant  de  la  nvùn 
fur  une  partie  de  fon  oiametre  plus  petite  que  la  moitié  : car 

Xx  ij 


3+8  L A P H Y SI  Q_ U E. 

alors  cette  boule  reçoit  deux  fortes  de  mouvement , dont  l’un, 
eft  fimplcmcnt  droit,  & l’autre  cft  droit  & circulaire:  ce  qui 

fait  que  lorfque  cette  boule 
s’eft  mûè  en  ligne  droite  d’A» 
vers  C , on  la  voit  revenir  de  C 

vers  A , tournant  fur  fon  axe. 

Pour  rendre  raifbn  de  ce  phenomene  qui  paroit  fort  extraor- 
dinaire, il  faut  confiderer  premièrement  que  la  boule  A,  cftane 
' frappée  fur  une  partie  qui  ne  porte  pas  fur  la  table  , elle  eft 
obligée  de  ceder  au  coup , & de  tendre  en  ligne  droite  vers  Cf, 
par  la  même  raiion  qu’un  noyau  de  cerife  fe  meut  en  ligne  droite 
vers  l’endroit  où  il  eft  poufle  par  les  doigts  qui  le  prellent.il  faut 
confiderer  fecondement  que  la  mainagiflàntdehauten  basfurla 
partie  de  la  boule  qui  ne  porte  pas  fur  la  table,  elle  la  doit  faire 
mouvoir  d’A,  vers  D,  en  la  failànt  tourner  fur  Ion  axe,  par  la 
même  raiion  qu’on  faitmouvoirainfiuncorps,  qui  citant  fur  une 
table  lùr  laquelle  il  ne  porte  qu’en  partie , fi  l’on  reçoit  un  coup 
fur  la  partie  qu  i n’eft  pas  appuyée. 

* Or  cela  pofé,  il  eft  évident  que  tous  ces  mouvemens  le  doi- 
vent faire  en  même  temps  : mais  neanmoins  de  telle  forte  que 
celuy  qui  eft  fimplement  droit , & qui  dépend  de  la  preflion 
de  la  table  & de  la  main  , eftant  plus  grand  que  les  autres  , il 
doit  eftre  d’abord  le  plusfenfible,  c’cft  pour  cela  qu’il  paroit  fèul 
au  commencement  : mais  aufll  il  doit  ceflêrbieiv-tot,  pareequ’il 
le  communique  aux  parties  de  l’air  que  b boule  déplace*  ce 
qui  n’arrivant  pas  aux  deux  autres  mouvemens,  il  cftncccflàirc 
qu’ils  commencent  à le  faire,  lorfque  l’autre  finit , c’eft-à-dire 
qu’il  cft  neceflâire  que  la  boule  A,  commence  à le  mouvoir  de 
C , vers  A , en  tournant  fur  fon  axe.  Comme  l’expcricnce  le 
fait  voir. 

Il  y a des  mouvemens  compofez  de  deux  mouvemens  cir- 
culaires dont  l’un  eft  commun  & l’autre  propre , tel  eft  lemou- 
vement  d*un  corps  qui  le  meut  en  même  temps  autour  de  deux 
centres.  Suppolons  par  exemple,  que  tous  les  corps  qui  l'onc 
compris  dans  le  cercle  2 34.7.  fe  meuvent  autour  du  centre 
de  ce  cercle  fuivant  l’ordre  des  chiffres  2345".  Suppolons  en- 
core que  les  corps  qui  font  compris  dans  le  petit  cercle  E , F , G, 
H»  fe  meuvent  d’un  mouvement  propre  autour  du  centre  T, 
Icloa  l’ordre  des  lettres  £,  F,  G,  H.  Pour  lors  fi  nous  prenons 
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dans  le  petit  cercle  tel  corps  que  nous  voudrons,  il  cft  évident  qu’il 
fc  mouvra  d’un  mouvement  compofé  de  deux  mou vemens  circu- 
laires, dont  ccluy  qui  fc  fera  autour  du  centre  du  grand  cercle 
134.5-.  fera  un  mouvement  commun,  & ccluy  qui  fc  fera  autour 
du  centre  du  petit  cercle  efgh,  fera  un  mouvement  propre. 

Il  cft  d’autant  plus  neceftàirc  de  connoîtrc  la  nature  de  ce? 
mouvemens  compofcz , qu’ils  iont  fort  communs  , & qu’il  cft 
prefqu’impoftible  de  s’empêcher  de  tomber  dans  l’erreur  à leur 
egard  fi  l’on  en  juge  par  les  apparences.  En  effet , les  appa- 
rences font  que  le  corps  que 
nous  avons  pris  dans  le  petit 
cercle  eftant  en  G , a plus  de  fa- 
cilité à fe  mouvoir  autour  du 
ccntrcT , que  lorfqu’il  eft  en  F,  , 
parce  qu’eftant  en  G,  il  fcmble 
avoir  rencontré  de  la  matière  du 
grand  tourbillon  qui  cft  déter- 
minée à fc  mouvoir  du  même 
fcns  queluy , fçavoir  félon  l’or- 
dre des  chiffres  i 3 4 y.  Au  lieu 
qu’eftant  en  E,  la  matière  du- 
grand  tourbillon  qu’il  rencon- 
tre là,  allant  d’un  fcns  contraire  à celuy  dont  il  fc  meut,  fcmble 
devoir  apporter  de  la  refiftance  à fon  mouvement  : cependant 
toutes  ces  apparences  font  trompcufcs  •,  & il  cft  certain  que  la 
matière  qui  cft  en  E,  quelque  force  qu’elle  puiflc  avoir,  n’em- 
pêche pas  plus  ce  corps  de  fc  mouvoir  autour  du  centre  T, 
que  fait  la  matière  qui  eft  en  G.  La  raifon  de  cela  eft  que 
le  mouvement  de  la  matière  qui  eft  en  E,  eftant  commun 
à ce  corps,  il  ne  peut  cftrc  oppofé  à fon  mouvement  propre,, 
comme  l’experiencc  le  confirme  dans  un  vaifteau  que  le  vent 
emporte,  dans  lequel  un  pilote  11’a  pas  plus  de  peine*  à fcmou- 
voir  de  la  prouë  à la  pouppc,  qu’à  aller  de  la  pouppe  à la  proue, 
quoy  qu’àjugtr  félonies  apparences  le  tranfport  du  vaifteau  fcm- 
ble faciliter  un  de  ces  mouvemens  & cftrc  entièrement  contraire  a 
l’autre. 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  la  Réflexion  du  Mouvement  & de  f esTroprietez . 

T)  U i s qu’un  corps  qui  fe  meut , foit  qu’ilfè  meuve  d’un  mou» 
esr'T'fll  t»  vcment  lîmple , ou  d’un  mouvement  compofé , ne  perd  de  la 

r*nc"r‘,r,H‘fl  force  qu’à  mefure  qu’il  la  communique,  6c  que  fans  cette  commu- 
m f'Jï-  nication  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  croire  que  l'on  mouvement  le  dût 
br*nUr  , {,  jamais  rallcntir,  il  faut  de  toute  necefliré  que  quand  un  corps  qui 
r.  çc  meut  en  rencontre  un  autre  qu’il  ne  peut  ébranler,  ilcontinucà 
le  mouvoir  avec  la  même  force  qu’il  avoit,mais  avec  cette  différen- 
ce que  comme  le  corps  qu’il  rencontre  & qu’il  ne  peut  ébranler , eft 
un  obftacle  invincible  à là  détermination  , il  eft  neccllàire  qu’il 
en  prenne  une  autre  toute  contraire,  c’eft  à dire,  qu’il  le 
rcflechiflè. 

t-ut  Je  ^IS>  <lu  ^ en  prenne  une  autre  toute  contraire , & non  pas 
itrji'qiu  une  autre  differente  , pour  marquer  que  quand  un  corps  s’op- 
‘ïtTnmi»  u P°^  a ^ détermination  d’un  autre  , c’eft  toujours  fuivant  une 
LTm'î'rTni  perpendiculaire  * la  railbn  eft  qu’un  corps  ne  fait  obftacle  à la 
tout,  dcterçiinarion  d’un  autre  qu’entant  que  cet  autre  tend  versluy, 
t<»tr*iTt.  qU>1j  n»y  tencj  qUC  fuivant  une  perpendiculaire  , comme  il 
p"~\  v parait  par  cette  figure,  dans  la- 

" quelle  l’on  voitque  tandis  que  le 

corps  A,fe  meut  par  la  ligne  A D, 
il  n’approche  de  la  terre  C D,  que 
\.  fuivant  la  perpendiculaire  AC, 

d’où  il  s’enfuit  qu’il  ne  doit  aufli 
x.  s’en  éloigner  en  fe  rcflechiflànt 

que  fuivant  une  autre  perpendi- 
c L o culaire  telle  qu’eftD  B,  ce  qu’il 

faut  particulièrement  remarquer.* 

?;  Ceux  qui  n’ont  pas  fçû  diftinguer  la  détermination  d’avec  le 
mouvement,  ni  une  détermination  d’avec  une  autre  , ont  crû 
rtfitebu  Kt  mal  à propos  que  le  mouvement  de  reflexion  eftoit  contraire 
f7,  au  mouvement  direct  ; & au  lieu  de  ncrcconnoitrcdcla  contra- 
u njûxhn.  riçté  qu’entre  le  mouvement  & le  repos  , ils  ont  aflùré  qu’entre 
le  mouvement  direct  & le  mouvement  reflechy  il  y avoir  un 
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moment  de  repos  : ce  qui  eft  abfolument  impoflible,  pareeque 
fi  un  corps  qui  s’eft  m û , avoit  demeuré  un  féul  moment  en  repos , 
il  auroit  tout  à fait  changé  fà  première  façon  d’eftre  en  une  fécon- 
de entièrement  contraire  i c’eft  pourquoy  fans  une  nouvelle  caufe 
qui  luy  donnât  de  la  force  pour  fé  mouvoir,  il  ne  devrait  non  plus 
commencer  à avoir  du  mouvement  que  s’il  avoit  eité  en  repos 
durant  tout  un  fieclc. 

Ainfi , l’idée  que  nous  avons  du  mouvement reflechy  n’eftant  + 
point  différente  de  celle  que  nous  avons  du  mouvement  direct,  * 
nous  ne  devons  pas  dire  que  1 un  de  ces  mouvemens  foit  con-  «> 
traire  à l’autre  , mais  feulement  que  leurs  déterminations  font 
oppofées  ) il  ne  faut  pas  croire  auffi  que  la  détermination  du  mou- 
vemenc  reflechy  foit  une  fuite  de  la  détermination  du  mou- 
v»mcnt  dirait , mais  un  effet  de  la  ncccfllté  qu’il  y a que  ZZu.  ".' 
tout  mouvement  foit  accompagné  d’une , ou  de  pluficurs 
déterminations. 

On  dira  peut-eftre,  que  dans  la  reflexion  il  y a toujours 
une  nouvelle  caufe  qui  donne  au  corps  qui  fe  réfléchit,  la  force 
qu’il  a pour  retourner  en  arrière  i & que  c’eft  le  reflort  des  la  fruit 

corps  , qui  fait  qu’ils  fe  reflechifTent , &c  que  fans  luy  , ils  ne 
fé  ferait  aucune  reflexion.  Mais  nous  répondons  que  cette  Jrpu 
penfée  eft  infbûtcnablc  par  deux  raifbns.  i . Parce  qu’elle  eft 
contraire  à cette  loy  generale  de  la  nature  qui  veut  qu’un  corps 
ne  perde  jamais  fon  mouvement  qu’à  mcfurc  qu’il  le  commu- 
nique : car  nous  fçavons  trcs-certaincmcnt  qu’un  corps  qui  fc 
réfléchit  ne  communique  pas  fon  mouvement  à celuy  qui  cau- 
fe fa  reflexion , parce  que  s’il  le  luy  communiquait,  il  n’auroic 
pas  la  force  de  fc  réfléchir,  a.  Parce  qu’elle  répugné  à l’cx- 
perience  qui  fait  voir  qu’un  Balon  , quoy  qu’on  le  comprime 
avec  violence  contre  une  muraille,  ne  lé  réfléchira  jamais  aulfi 
loin,  que  s’il  avoit  cftéjettécontre  le  mur,  parce  que  la  force  de 
la  projection  luy  manque. 

Ainfi  tout  ce  qu’on  peut  dire  avec  raifon  , c’eft  que  la  re- 
flexion qui  dépend  du  reflort  , eft  toujours  plus  grande  que 
celle  qui  n’en  dépend  pas;  & même  qu’entre  les  corps  à reflort, 
ceux  là  caulént  une  plus  grande  reflexion  (le  refte  citant  égal ) 
qui  ont  le  reflort  plus  ferme,  ainfi  qu’il  féra  prouvé  enluitc. 

La  nature  de  la  reflexion  eflant  ainfi  établie  , on  en  pourra  g,*  lr 
facilement  déduire  toutes  les  differentes  maniérés  dont  les  corps 


Digitized  by  Google 


Ht  L A P H Y S I CLU  E. 

r ejh.-iiy  fi  ie  doivent  réfléchir  , fuivanc  que  ceux  qui  caufant  leur  refle» 
'a\'  " xion  font  diverfcmenc  difpofcz  à leur  égard , car  il  eft  viiî- 

Jmem,r h:r.t . blc  que  iî  un  corps  qui  fe  meut  en  rencontre  directement  un 
autre  qui  ioit  inébranlable , il  doit  fe  réfléchir  par  la  même 
ligne  , par  laquelle  il  s’eit  mû  directement , n’y  ayant  aucune 
j.rrd,  & nouvelle  caui'c  qui  l’oblige  à en  décrire  une  autre  -,  Par  exem- 

^ pic,  fi  le  corps  A s’eft  mû 

directement  par  la  ligne 
AD  , vers  la  terre  BC, 
que  je  fuppofe  inébranla- 
ble, il  ne  ié  réfléchira  pas 
par  les  lignes  D E,ou  D F, 
mais  par  la  ligne  DA,  la 
caiibn  de  cela eit  que  b de- 
c termination  des  Lignes 
DE,  &DF,  cft compo- 
se, & qu’on  ne  peut  afllgner  aucune  caufequioblige  le  corps  A , 
qui  s’eft  mû  avec  une  feule  détermination  vers  b terre  B C,  de  s’en 
éloigner  avec  deux. 

n 1 t . i t 

J: /r  Q«e  ii  le  corps  A , fê  meut  obliquement  parla  ligne  AB, 
& S0’*1  rcncontrc  en  fon  chemin  la  terre  CD,  qui  eit  fuppo- 
fois  far  une  fée  inébranlable,  il  fc  réfléchira  par  1a  ligne  B G,  qui  eftdiffe- 

-j, je  rcnte  <jc  ]a  üg^  a 3. 

Pour  le  prouver  menez  par  les  points  A , & B,  les  lignes 
A E,  & FB  , perpendiculaires  à C D , & la  ligne  A G,  pa- 
rallèle a la  meme  ligne  CD,  cela  fait  , confidercz en  premier 

lieu  que  le  corps  A,  allant 
vers  B , approche  en  mê- 
me temps  des  lignes  CD, 
&FB,  c’eftàt&e,  que 
fa  détermina  tion  de  A en 
B , efteompofée  de  fa  de- 
termi nation  de  A en  E, 
& de  A en  F,  ou  cequi 
eftla  mêmechofc,  de  fa 
détermination  de  haut  en 
bas,  & de  gauche  à droi- 
te. Coniidcrez  en  fécond 
lieu,  que  la  terre  CD, 
s’oppofe 
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s’oppofè  à la  détermination  d’*  en  f,  & parconfèquentque  le 
corps  a,  lors  qu’il  rencontre  la  terre,  doit  prendre  une  détermi- 
nation toute  contraire  à celle  qu’il  avoit , par  laquelle  en  des  temps 
égaux , il  doit  avancer  de  quantitez  égales , c’eft  à dire , que  li  dans 
le  temps  d’une  minute  le  corps  a , eft  defcendu  de  la  ligne  a b, 
dansla  ligne  c d , il  doit  dans  une  autre  minute  remonter  de  la  ligne 
cd,  dans  la  ligne  a b. 

Confiderez  entroiliémelieu,  que  comme  rien  ne  s’oppofè  à 
la  détermination  d*A  , en  g , elle  doit  demeurer  la  même , 8c 
le  corps  a , en  temps  égaux  doit  avancer  fuivant  œtte  déter- 
mination de  quantitez  égales  , c’cft  à dire  , que  fi  le  corps  a , 
s’eft  mû  dans  une  minute  de  temps  d’A  en  b , & qu’il  ait  avan- 
cé de  gauche  à droite  de  tout  l’cfpace  qui  eft  compris  entre 
les  lignes  ae,  & f b,  il  doit  avancer  dans  une  autre  minute 
fuivant  la  même  détermination  de  la  ligne  F b , dans  une  autre 
ligne  éloignée  de  F b , autant  que  F b , eft  éloignée  de  a e -,  pre- 
nez donc  b h , égale  à b e , menez  la  ligne  g h , & dites , que 
le  corps  a,  après  deux  minutes  de  temps,  fe  doit  rencontrer  dans 
laligne  g h. 

Mais  pour  déterminer  dans  quel  point  de  cette  ligne  le  *• 
corps  A , doit  eftre  pour  fôtisfaire  à fa  détermination  de  gau ~ gif£'rjpf1' 
che  à droite,  & pour  déterminer  aulli  dans  quel  point  de  la  titquti- 
ligne  ag,  il  fe  doit  trouver  pour  fatisfairc  à fa  détermination  1“'^" 
de  bas  en  haut , il  faut  recourir  à un  troifiéme  antécédent,  6c  cUn7t  ‘.  & 
conliderer  que  le  corps  a , ne  perdant  point  de  fon  mouve- 
ment  à la  rencontre  du  corps  c d , lequel  nous  avons  fuppofé 
inébranlable  , la  ligne  qu’il  parcourra  dans  la  féconde  minute, 
fera  égale  à celle  qu’il  a parcourue  dans  la  première.  Ainfî, 
décrivant  un  cercle  du  centre  b , & de  l’intervalle  b a , nous 
devons  dire  que  le  corps  a , cftant  venu  de  la  circonférence  au  cen- 
tre dans  la  première  minute , il  doit  aller  dans  la  féconde  minute  du 
centre  à la  circonférence.  Après  quoy  fi  nous  joignons  enfem- 
blc  ces  trois  veritez , nous  férons  obligez  de  reconnoitre  que  le 
corps  a , eft  parvenu  au  point  G,  où  le  cercle  & les  lignes  a g , 

& g h , fe  coupent,  8c  qu’il  y eft  parvenu  parla  ligne  b g , la- 
quelle fait  avec  la  furface  de  la  terre  cd,  l’angle  g b h,  qu’on 
nomme  V Angle  de  Réflexion,  égal  à l’Angle  abc,  (qu’on  ap- 
pelle l 'Angle  et  incidence.  ) 

L’Angle  de  reflexion  eft  donc  toujours  égal  à celuy  d’inci- 
Tome  I.  Y y 
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âencc,  fuppofë  que  le  corps  qui  fc  réfléchit  ne  perde  point  de 

ibn  mouvement  à la  rencontre  de  celuy  qui  caufc  la  reflexion  t 

mais  comme  cela  n’arri- 
ve que  rarement,  ni  peut 
cftre  jamais,  ilfàutpen- 
fer  que  l’angle  de  refle- 
xion efttoûjoursplus  pe- 
tit que  celuy  d’inciden- 
ce, & qu’il  l’eft  d’autant 
plus  que  le  corps  qui  le 
réfléchit  a plus  commu- 
niqué de  fon  mouvement 
à celuy  qui  caufe  la  re- 
flexion , de  telle  forte 
que  s’il  l’a  tout  commu- 
niqué,ilneiait  plusd’An- 
glc  de  reflexion. 

Pluficurs  Philofophes  ont  tâché  de  prouver  l’égalité  de  l’An- 
gle de  reflexion  à celuy  d’incidence  , mais  leurs  demonftra- 
oons  n’ont  pas  paru  exactes  , parce  qu’ils  ont  ômis  une  vérité 
qui  eftoit  abfolument  neceflàire  ^fcur  les  rendre  telles  ; cette 
vérité  eft  qu’un  corps  qui  perd  une  détermination  par  la  ren- 
contre d’un  autre  corps  qui  luy  refiflc  , en  prend  une  toute 
contraire  y car  fuivant  cela  le  corps  a , dans  la  feconde  minute 
doit  remonter  de  la  ligne  cd,  dans  la  ligne  a g,  puis  que  dans 
la  première  il  ell  delcendu  de  la  ligne  a g , dans  la  ligne  en,, 
ce  que  n’ayant  pas  remarqué,  ils  fe  font  contentez  de  faire 
voir  que  le  corps  A , dans  la  feconde  minute  devoir  eftre  dans 
la  circonférence  du  cercle  & dans  la  ligne  h g , c’eft  à dire  au 
point  g , ce  qui  ne  femble  pas  lufHre  pour  une  vraycdemonftra- 
tion.  Car  il  refte  encore  à fçavoirpourquoy il  doiteftredans  la. 
ligne  a b , ce  que  nous  venons  de  montrer. 


C H A P 1 T R E XIX. 

cDe  la  refralhon  du  mouvement  & de  /es  propriétés. 

APre's  avoir  parlé  du  changement  de  détermination  qui 
arrive  au  mouvement  des  corps  qui  en  rencontrent  d’au- 
tres qui  font  inébranlables , il  faut  tâcher,  de  découcvrir  quel. 
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cft  le  changement  de  détermination  qui  arrive  au  mouvemcntdcs 
corps  qui  paflèntd’un  milieu  dans  un  autre. 

Pour  y parvenir  , il  faut  confidercr  d’abord  fi  le  fécond  mi-  ^ Us 
lieu  refifte  plus  ou  moins  au  mouvement  que  le  premier , & corps  qui  rt? :• 
fi  le  mobile  le  rencontre  directement  ou  obliquement  : car  s’il 
le  rencontre  directement , (oit  qu’il  refifte  plus  , ou  qu’il  refifte//,”  dnîkr- 
moins  , il  eft  hors  de  doute  que  le  mobile  ne  doit  aucune-  mentmfimf- 
ment  changer  b détermination  de  fon  mouvement  en  le  p * 
nctrant. 

Pour  le  prouver , fuppofons  que  le  corps  h , par  exemple , 

dclcende  dans  l’air  par  la  ligne  per- 
pendiculaire h b,  & qu’il  rencon- 
tre directement  l’eau  qui  eft  au  def- 
fbus  de  la  fuperficie  c d , qui  fc- 
parclcsdeux milieux j celaeftant, 
je  dis  que  le  corps  h , avant  péné- 
tré la  fuperficie  c d > tendra  directe- 
ment vers  i , parce  que  l’eau  qui  eft 
au  deflbùs  de  cette  fuperficie  luy 
refifte  également  de  tous  côtcz  j & 
qu’il  n’y  a que  l’inégalité  de  cette 
rcfiftancc  qui  pourrait  le  détourner  : Or  que  l’eau  refifte  égale- 
ment de  tous  côtez , cela  paroît  évidemment  fi  l’on  confidcrc  qu’el- 
le s’oppofe  également  & en  même  temps  aux  deux  moiticz  du 
corps  a,  marquées  bmn,  bop. 

Au  contraire  , fi  le  mobile  rencontre  obliquement  le  fécond 
milieu , c’eft  une  neceffité  qu’il  le  détourne  à droit  ou  à gauche,  fui- yi  /.«  u 
vant  que  ce  fécond  milieu  refifte  plus  ou  moins  à fon  mouvement  ! Ut 
que  le  premier.  Par  exemple , fi  nous  fuppofons  que  le  corps  a j rente  lurent 
fe  foit  mû  dans  l’air  de  telle  forte  que  quand  fon  centre  cft  arrivé  au  l,J“:r‘iu  "" 
point  7«,  ce  corps  touche  l’eau  qui  crtaudcflbusdcla  furface  c g , 
nous  verrons  pour  lors  que  le  centre  du  corps  a , au  lieu  de  tendre 
vers  b , ira  vers  i , par  une  ligne  qui  fera  courbe  au  commencement 
& droite  à la  fin. 

Pour  le  prouver,  confiderons  que  quand  le  centre  du  corps 
a , arrivera  au  point  m,  & que  ce  corps  touchera  Peau  , cct 
attouchement  diminuera  beaucoup  la  détermination  perpen- 
diculaire , tandis  que  fi  détermination  horizontale  fc  confcr- 
vera  toute  entière , ou  ne  diminuera  que  peu  $ ce  qui  fèracau- 


B 

§ 

r 

T f r -r  y ? Sfe 

rr 

'JZJ3S7  y. 

'■inif?/, 

‘77/7/71 

Jo  ^ f r r i 
W v*r  f r f ? 
ffivz  rir* 

1/77773% 

f 7 17/ 77  i 
77  7/777% 

Digitized  by  Google 


3f<S  L A P H Y S I Q_U  E. 

fe  que  le  corps  a,  ne  pourra  s'enfoncer  tant  fou  peu  dans  l’eau, 

que  fon  centre  /»,  ne  forte  de  la  ligne  droite  a b. 


Or  tandis  que  le  corps  a , ira  plus  avant , il  fouffnra  une 
plus  grande  diminution  de  lès  deux  déterminations  à caufe 
qu’il  y aura  une  plus  grande  quantité  d’eau  qui  luy  refifteraj 
mais  ce  fera  de  telle  lorte  que  la  diminution  de  la  détermi- 


nation perpendiculaire  fera  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
la  détermination  horizontale , parce  qu’il  y aura  beaucoup 
moins  de  parties  d’eau  qui  s’oppoferont  à celle-cy , qu’il  n’y 
en  aura  qui  s’oppoferont  à l’autre. 
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Par  exemple , quand  le  centre  du  corps  a , fera  arrivé  en  t , 
l’eau  reliftera  à là  détermination  perpendiculaire  par.  tout  le 
Segment  opr,  & elle  ne  refiftera  à l’horizontale  que  par  la  moitié 
de  ce  Segment.  De  plus , quand  ce  centre  fera  arrivé  à la  furface 
de  l’eau  , elle  refiftera  à là  détermination  perpendiculaire  par 
tout  Ion  Hemifphere  inférieur  , & elle  ne  refiftera  à l’horizontale 
que  par  la  moitié  de  cet  Hemifphere.  Enfin,  quand  il  fera  arri- 
vé au  de ftous  de  la  fuperficie  de  l’eau  -,  mais  de  telle  lorte  que 
le  corps  a , ne  (oit  pas  tout  à fait  enfoncé,  l’eau  refiftera  à 
fa  détermination  perpendiculaire  par  la  moitié  de  fa  fuperfi- 
cie, & elle  ne  refiftera  à l’horizontale  qtie  par  une  partie  plus  petite 
que  cette  moitié;  ainfi  la  diminution  des  déterminations  n'eftant 
pas  uniforme,  le  centre  du  corps  a,  ne  pourra  lortir  de  b ligne 
droite  a b,  par  une  autre  ligne  droite,  maispar  une  ligne  courbe, 
telle  qu’eft  la  ligne  m,  i,o,  n. 

Au  contraire  , quand  le  corps  a , fera  tout  enfoncé , comme 
l’eau  refiftera  alors  également  à fes  deux  déterminations,  il  fera 
aufli  neceflàire  que  le  centre  w,  décrive  une  ligne  droite,  laquelle 
on  pourra  déterminer  comme  il  s’enfuit. 

Suppolons  que  le  corps  a , ait  fix  degrez  de  mouvement  lors 
qu’il  commence  à toucher  l’eau  , & qu'il  en  perde  tr ch  s en  s’y  en- 
fonçant tout  à fait;  fuppolbnsencorcqu’ilpcrdedeuxdegrczde 
mouvement  fuivanc  la  détermination  perpendiculaire,  5c  qu’il 
n’en  perde  qu’un  fiiivant  la  détermination  horizontale.  Cela 
cftant,ie  dis  que  lors  que  le  corps  a , fera  tout  enfoncé  dans  l’eau, 
& que  Ion  centre  fe  trouvera,  par  exemple,  au  point  »,  Indéter- 
mination horizontale  retiendra  deux  degrez  ac  vite  (Te  , tandis 
que  là  détermination  perpendiculaire  n’en  aura  qu’un , à raifor» 
dequoyle  corps  a , fe  mouvra  deux  fois  plus  vite  de  gauche  à 
droite  que  de  haut  en  bas. 

Je  dis  encore  que  le  centre  du  corps  a , partant  du  point  » , 
fe  mouvra  dans  une  ligne  droite  qui  touchera  la  ligne  courbe 
qu’il  vient  de  décrire.  Après  quoy»  pour  feavoir  ou  aboutira 
cette  ligne  droite  , il  faut  mener  la  ligne  » d , parallèle  à la 
ligne  c g , & prendre  la  ligne  n h , de  telle  grandeur  qu’on  vou- 
dra : Il  faudra  de  plus  mener  à fes  deux  extremitez  les  per- 
pendiculaires i h , & e »,  égales  à la  moitié  de  b ligne  » u ; 
il  faut  enfin  mener  la  ligne  i e , par  les  extremitez  de?  deux 
perpcndicubires  & la  diagonale  ai,  fera  la  ligne  par  laquelle 
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Il  paraît  par  cette  démcmftration,  i.  Que  le  centre  du  corps 
a , commence  hors  de  l’eau  à quitter  la  ligne  droite  qu’il  décri- 
voit.  2.  Que  la  diminution  des  déterminations  n’eftant  pas 
uniforme , le  centre  du  corps  a , ne  peut  lbrtir  de  la  ligne 
droite  a b,  par  une  autre  ligne  droite,  mais  par  une  ligne 
courbe.  3.  Que  le  centre  du  corps  a,  partant  du  point  s,  s’a- 
vance par  une  ligne  droite  qui  touche  la  ligne  courbe  qu’il 
vient  de  décrire.  4.  Que  ce  n’eft  pas  du  point,  où  la  première 
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ligne  de  direction  du  mobile  .touche  l’eau  qu’il  faut  mener  la 
ligne  droite  que  le  corps  a , décrit  lors  qu’il  eft  tout  enfoncé 
dans  l’eau,  mais  du  point  »,  ce  que  M.Delcartes  a négligé,  8c 
ce  que  M.  Bayle  a cru  ne  devoir  pas  négliger  dans  fes  Diflèrta- 
tions  * Phyfiques;  * Diïiirt. 

Si  nous  fuppofons  cnfiiite  que  le  corps  a,  fe  foit  mû 
dans  l’eau  fuivanc  la  ligne  a m,  8c  qu’il  pafiè  dans  l’air  qui 
efl  au  deflous  de  c d , pour  lors  le  centre  du  corps  a , lé  dé-  « 

tournera  de  mr  vers  S , de  telle  forte  qu’il  décrira  la  ligne 
m,u,x,S,  laquelle  fera  courbe  depuis»»,  jufqu’cnx,  & droite 
depuis  .v  jufqu’cn  J1,  comme  la  ligne»,  /,  »,»,!,  a cité  courbe 
depuis»,  jufqu’cn»,  & droite  depuis  »,  jufques  ai  I,  avecccttc 
différence  pourtant , que  ces  deux  lignes  lbnt  courbes  en  des» 
léns  oppofez , comme  il  fè  voit  dans  la  figure  cy-dcflus. 

Pour  diftinguer  ces  deux  diffèrens  détours  qu’on  appelle' 
RefraEliom , on  tire  par  le  point  ou  le  mobile  pafic  d’un  mi- 
lieu dans  un  autre  la  ligne  R.  perpendiculaire  à c g ,-  qui  fe- 
pare  les  deux  milieux,  & l’on  dciignc  l’efpecc  de  la  Réfra- 
ction par  l'éloignement  ou  rapprochement  du-mobilede  cette 
perpendiculaire;  Par  exemple,  fi  le  centre  du  mobile  qui  a 
parcouru  la  ligne  A »,  continué  de  le  mouvoir  par  la  ligne 
i,o,n,  c’eft  une  refraétion  qui  fc  fait  en  s’éloignant  de  la  per- 
pendiculaire,- Sc  s’il  continue  à fe  mouvoirparla  ligne  rr.  ,it , .v  , 
cette  réfraction  fe  fait  en  approchant  de  la  perpendiculaire 
& parce  que  ce  qui  vient  d’eftre  dit  du  corps  a , à l’égard  de 
l’air  & de  l’eau  , fe  peut  appliquer  par  proportion  à tous  les 
autres  corps  & à tous  les  autres  milieux  dans  icfqucls  ils  fe 
meuvent,  nous  pouvons  établir  pour  réglé  generale  que  quand 
un  corps  pafiè  obliquement  d’un  milieu  dans  un  aun  e qui  re- 
fifte plus  à fon  mouvement,  il  fe  doit  détourner  en  s’éloignant 
de  la  perpendiculaire,  & qu’au  contraire  quand  il  pafiè  d’un 
milieu  dans  un  autre  qui  refifte  moins,  il  fe  doit  détourner' 
en  s’approchant  de  la  même  perpendiculaire -,  ce  qu’il  faut 
bien  remarquer  ; parce  que  c’eft  de  là  que  dépend  principa- 
lement la  connoiflàncc  de  tout  ce  qu’on  peurdire  de  la  Villon , 
loir  qu’elle  fè  fafiè  avec  des  Lunettes  ou  fans  Lunettes.- 

On  pourroit  facilement  prévoir  la  quantité  de  l’angle  de  la  j 
refraétion , fi  l’on  lçavoit  combien  un  milieu  refifte  plus  que.  j 
l’iutrc  : mais  comme  il  n’v  a que  l’cxperience  qui  nous  pulfli^ 
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apprendre  cela,  nous  devons  nous  contenter  aulfi  de  ce  qu’elle 
nous  enfeigne  touchant  la  quantité  de  la  refra&ion  qui  le  fait 
dans  chaque  milieu  en  particulier. 

Sixie'mes  Réflexions 
fur  la  Tbrfîqtte. 

t.Dijmiiit*.  Lors  qu’un  corps  qui  le  meut  confervc  la  première  déter- 
mination de  fon  mouvement,  Ion  mouvement  s’appelle  ‘Direit 
au  contraire,  fon  mouvement  fe  nomme  Rejlechy , lors  qu’il  a 
changé  la  première  détermination  de  ion  mouvement  en  une 
autre  toute  contraire. 

uvifiniticn.  De  plus  , quand  un  corps  qui  parte  d’un  milieu  dans  un  au- 
tre fo  détourne  de  la  ligne  droite  qu’il  décrïvoit ,.  ce  détour  fo 
nomme  Rtfralhon  -,  de  forte  que  par  b réfraction  du  mouve- 
ment , on  n’entend  autre  choie  que  le  détour  que  fouffre  un 
corps  en  partant  d’un  milieu  dans  un  autre.  Les  définitions 
que  nous  avons  propofées  jufqu’icy  ne  regardent  giicres  que 
les  corps  confiderez  en  eux-mêmes  & comme  dépoiüllcz  des 
qualitez  fenfiblcs  : Mais  en  voicy  d’autres  qui  les  regardent 
comme  revêtus  de  ces  mêmes  qualitez. 

Un  corps  liquide  eft  celuy  dont  toutes  les  parties  font  dans 
une  continuelle  agitation  les  unes  à l’égard  des  autres  : ce  qui 
fait  que  le  corps  liquide  ne  refirte  que  peu  ou  point  du  tout 
à là  divilion  j l’air  8c  l’eau  font  des  corps  de  cette  forte. 

4 Un  corps  dur  cil  celuy  dont  toutes  les  parties  font  en  repos 
les  unes  auprès  des  autres  : ce  qui  fait  que  ce  corps  relifte  à là 
divilion,  l’or,  l’argent,  les  pierres,  8tc.  font  des  corps  durs. 

(jn  Corps  mon  elt  celuy  qui  tient  le  milieu  entre  le  dur  & le 
liquide,  c’eft-à-dire,  qui  cil  compole  de  parties , dontlesuncs 
font  en  repos , & les  autres  en  mouvement  : ce  qui  fait  que 
ce  corps  relifte  plus  à là  divilion  que  les  corps  liquides  : mais 
moins  que  les  corps  durs,  la  boue  & b cire  font  des  corps 
mous. 

e.Dcjitii.i.n.  Un  corps  flexible  h rejjort  eft  celuy  qui  ayant  changé  de  fi- 
gure par  le  choc  , ou  par  le  prellèmcnt  d’un  autre  corps  , re- 
prend comme  de  luv-mêmc  fa  première  figure.  Un  arc,  & une 
lame  d’épée  font  des  corps  flexibles  à rcllbrt. 

j.  Dfjîniihn.  Un  corps  flexible.  J ans  rejjort  ert  celuy  qui  ayant  pris  une  fi- 
gure 
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pure  par  le  choc  ou  par  le  preffoment  des  autres  corps,  conforve 
cette  figure,  la  cire  &la  terre  glaize  lont  des  corps  flexibles  finis 
reflort. 

Un  corps  folide  dune  folidité  abfoluë  eft  celuy  qui  contient  beau-  & totfimime, 
coup  de  matière  fous  une  petite  fuperficie  y tous  les  corps  ronds 
font  folides  d’une  folidité  abfoluë , parce  qu’ils  contiennent  beau- 
coup de  matière  fous  leur  fuperficie. 

Un  corps  folide  dune  folidité  eft  celuy  qui  fous  fil  fu-  9. 

perficie  contient  plus  de  là  matière  propre  qu’un  autre  n’en  con- 
tient de  la  Tienne  fous  une  fuperficie  égale.  Une  balle  de  plomb 
eft  un  corps  plus  folide  d’une  folidité  relpeétive  qu’une  balle  de  lie- 
ge  d’égal  diamètre. 

11  eft  à remarquer , que  faute  de  fçavoir  diftinguer  la  folidité  ab- 
foluë d’avec  la  folidité  refoe&ive , on  tombe  dans  une  infinité  d’er- 
reurs , fur  tout  à l’égard  ae  la  pelanteur  & de  la  legereté , la  légère- 
té dépendant  de  la  folidité  abfoluë,  & la  pefanteur  de  la  folidité 
refpedive , comme  il  fora  dit  enfuite. 

Au  refte,  puis  qu'un  corps  n’en  peut  mouvoir  un  autre  qu’en  «• 
luy  communiquant  fon  mouvement , & qu’un  corps  ne  peu  t com- 
muniquer fon  mouvement  à un  autre  corps  qui  a un  mouvement 
égal  &oppoféaufien.  Nous  établironspour  première  maxime  de 
ces  reflexions,  Que  quand  deux  corps Je  rencontrent  avec  des for- 
ces égales  & oppofees , ils  ne  peuvent  s'arrefter , ni fe fur  monter  l'un 
l’autre  y doit  il  s' enfuit  qu' ils  doivent fe  réfléchir.  Cette  maxime 
contient  les  deux  fuivantes. 

La  première  eft,  Que  tout  corps  qui  en  rencontre  directement  1 
un  autre  qu’il  ne peut  ébranler , fe  réfléchit  avec  tout  fou  mouvement 
‘ par  la  même  ligne  par  laquelle  il  s' e fl  mu  directement  -,  au  lieu  que  s'il 
le  rencontre  obliquement , il  fe  réfléchit  par  une  ligne  droite  diffe- 
rente de  la  première  y mais  de  telle  forte  que  l'angle  de  reflexion  eft 
égal  à celuy  d incidence. 

La  féconde , Qu’un  corps  qui pafle  directement  d un  milieu  dans  3 . 
un  autre  y continue  à décrire  la  même  ligne-,  au  lieu  que  s' il y paffe 
obliquement  y il  en  décrit  une  nouvelle , qui  s’approche  ou  s'éloigne 
de  la  perpendiculaire  y fuivant  que  le  fécond  milieu  reflfte  plus  ou, 
moins  que  le premier  au  pdf  âge  du  mobile. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  Loix  du  Mouvement  en  general , & en  particulier  des  Loix 
du  Mouvement  des  corps  conjiderez  en  eux  -memes , fans 
aucun-  rapport  aux  quahtez  fenfibles. 

IL  n’y  a perfonne  qui  ne  Içache  par  expérience  que  les  corps 
qui  lé  meuvent , ou  qui  font  en  repos  changent  diverlé- 
jnent  l’état  où  ils  font  félon  la  différente  nature  des  corps  qu’ils 
rencontrent,  ou  par  lefquels  ils  font  rencontrez.  Par  exemple, 
un  corps  qui  fc  meut,  change  fon  état  en  rencontrant  un  corps 
qui  eft  en  repos  autrement  qu’ü  ne  le  changeroit , s’il  rencon- 
trait un  corps  qui  fût  en  mouvement.  Il  change  encore  fon 
état  en  rencontrant  un  corps  qui  eft  dur  , autrement  qu’il  ne 
le  changeroit  s’il  en  rencontrait  un  qui  fût  liquide,  &c. 

Or  les  règles  fuivant  lelquelles  fo  font  ceschangemens,  font 
proprement  ce  qu’on  appelle  en  general  Les  Loix  du  Mouve- 
ment } d’où  il  s’enfuit  qu’il  y a deux  fortes  de  loix  du  mou- 
vement } fçavoir  les  loix  du  mouvement  des  corps  confiderez 
en  eux-mêmes,  & dépouillez  de  toutes  leurs  qualitez  lênfi- 
bles , telles  que  font  la  dureté,  la  liquidité,  la  pefanteur,  la 
legereté  , la  flexibilité  à reflbrt,  ou  (ans  rcflbrt , &c.  Et  les 
loix  du  mouvement  des  corps  confiderez  comme  revêtus  de 
ces  qualitez. 

Bien  que  les  premières  loix  du  mouvement  paroi  fient  main- 
tenant inutiles,  à caulé  que  les  corps  ne  font  plus  dans  l’é-  * 
tat  où  elles  fuppofont  qu’ils  ont  efté  , nous  ne  laificrons  pa& 
neanmoins  de  les  propofor  , puis  que  le  plus  feur  moyen  que 
nous  ayons  de  connoitre  exactement  les  choies,  eft  de  les  exa- 
miner julques  dans  leur  origine.  Nous  confidererons  donc 
d’abord  les  corps  comme  dépouillez  de  leurs  qualitez  fonfi- 
blcs  , c’cft  à dire  , comme  n’ayant  ni  pelànteur  ni  legereté  ni 
flexibilité  à refiort,  ou  fans  reflort,&c.  Et  d’ailleurs , comme 
eftant  dans  un  milieu  qui  n’apporte  que  peu  ou  point  du  tout 
de  refiftance  à leur  mouvement  : nous  confidererons  enfuire 
les  corps  dans  l’état  où  ils  font  à prêtent , c’cft  à dire,  comme 
revêtus  des  qualitez  fonlibles  que  nous  y obfcrvons  : & parce 
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que  les  changemens  de  mouvement  que  les  corps  reçoivent  dans 
ces  deux  états  font  fortdifferens,  pour  plus  grande  facilité  nous  ap- 
pellerons Loix  du  mouvement , les  règles  , fuivant  lcfquclles  fe 
changent  les  mouvemens  des  corps  qui  lont  dépouillez  des  qualitez 
fcnli  blés,  & nous  nommerons  Règles  du  mouvement , lcsloixfui- 
vant  lelquelles  fe  changent  les  mouvemens  des  corps  revêtus  des 
mêmes  qualitez.  Voicy  donc  les  loix  du  mouvement. 

PREMIERE  LO  Y. 

Si  un  corps  qui  fe  meut  rencontre  directement  un  autre  corps  égal 
&fans  mouvement , tlle pouffera  en  avant , & lu  v avant  communi- 
que du  mouvement  à proport  ton  defagrandtttr , ils  fe  mouvront  en- 
femble  du  meme  côte}  mais  avec  une  vit effe  de  la  moitié  plus  petite 
que  celle  avec  laquelle  U corps  choquant fe  mouvait  avant  le  choc. 

‘DEMONSTRATION. 

Supputions  , par  exemple,  que  le  corps  a , foit  égal  au  corps 

b & que  le  corps  a , fe  meuve 
avec  lix  degrez  de  force,  tandis 
que  le  corps  b cft  fans  mouve- 
ment : cela  eftant,  je  dis  i.que 
le  corps  a , pou  fiera  en  avant  le 
corps  b , par  la  2.  Max.  des  y.  Reflcx.  Je  dis  2.  que  le  corps  a , 
communiquera  trois  degrez  de  ion  mouvement  au  corps  b , parce 
quelecorpsB,  luyeft  fuppofé  égal,  & parce  que  tout  corps  qui  en 
rencontre  un  autre  de  pareille  grandeur,  luy  communique  la  moitié 
de  ion  mouvement  par  la  maxime  precedente.  Je  dis  3.  que  le 
corps  a , & le  corps  b , fe  mouvront  enièmble , parce  qu’ils  ont  des 
uantitez  de  mouvement  égales  par  la  1.  Max.  des  3.  Reflcx.  Je 
is  4.  avec  une  vitefle  de  la  moitié  plus  petite  que  celle  avec  laquel- 
le le  corps  choquant  fe  mouvoir,  parce  que  la  vitefle  du  mouve- 
ment d’un  corps  diminué  à mefure  que  fa  force  décroit  par  la 
f.  Max.  des  y.  Reflcx. 
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Si  un  corps  fe  meut , & qu'il  rencontre  dire  Bernent  un  autre  corps 
égal  quife  meut  du  même  coté,  il  luy  communiquera  de  fa  force  à pro- 
portion de fa  grandeur  pour  aller  également  vite. 

‘DEMONSTRATION. 

Sirppofons  , par  exemple , que  le  corps  a , & le  corps  b , 

foient  égaux , & qu’ils  fe  meu- 
vent vers  Cj  de  telle  forte  que 
le  corps  a , ait  feize  degrez  de 
mouvement , & que  le  corps  b , 
n’en  ait  que  dix  j cela  eftant  > je  dis  i . que  lecorps  a , ayant  rencon- 
tré le  corps  b , le  pouflera  en  avant  par  la  2.  Max.  dies  y.  Reflex. 
Je  dis  2.  que  le  corps  a,  communiquera  trois  degrez  de  Ton  mou- 
vement au  corps  b,  parlamêmeMax.  Je  dis  3 . que  le  corps  a , & 
lecorps  b,  fe  mouvront  enfemblC)  parce  qu’ils  ont  desquantitez 
de  mouvement  égales  par  la  1 . Max.  des  3 . Reflex. 

Si  nous  fuppofons  que  le  corps  a foit  doublcdu  corps  b , & que 
le  corps  a , ait  3 2 . degrez  de  mouvement , & que  le  corps  b , n’en 
ait  que  dix  -,  le  corps  a pouflera  en  avant  le  corps  b , & luy  commu- 
niquera 4.  degrez  de  Ton  mouvement.  Au  contraire , fl  le  corps  a 
cft  fuppofé  ae  la  moitié  plus  petit  que  lecorps  b,  (le refte citant 
égal)  le  corps  a,  communiquera  18.  degrez  de  fon  mouvement 
au  corps  b , lelquels  eftant  ajoutez  aux  1 o.  degrez  qu’il  avoit  déjà , 
feront  2 8.  & le  corps  a , n’en  confervera  que  14.  avcclcfquelsilfe 
mouvra  auflï  vite  que  l’autre  avec  2 8. 

TROISIE  ME  LO  Y. 

Si  deux  corps  égaux  fe  meuvent  dire  Bernent  l'un  contre  l autre- 
avec  des  forces  égalés  & oppofees , chacun  fe  réfléchira par  la  même 
ligne  droite  par  laquelle  il  s’ e/l  mû  direll entent. 

DEMONSTRATION. 

Suppofons  que  le  corps  a & que  le  corps  b,  foient  égaux» 
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* & qu’ils  fc  meuvent  directement  l’un  contre  l’autre  avec  des 

quantitez  de  mouvement  éga- 
les, par  exemple,  avecfixdc- 
grez  de  force , cela  eftant , je 
dis  i . que  le  corps  a , & le 
corps  b,  fe  choqueront  également,  parce  que  leurs  quantitez  de 
mouvement  font  fuppofëes  égales. 

Je  dis  2 . que  leurs  déterminations  e fiant  contraires , leurs  forces 
ne  pourront  fe  furmonter  l’une  l’autre  par  la  i.  Max.  des 
6.  Reflexions. 

Je  dis  3 . que  chacun  fè  réfléchira  par  la  même  ligne , par  laquelle 
ils’eft  mû  directement,  parce  qu’ils  n’ont  rien  perdu  ae  leur  mou- 
vement, & qu’ils  ont  feulement  changé  leur  première  détermina- 
tion en  une  féconde  toute  oppofée  par  la  2.  Max.  des  mêmes 
■Reflexions. 

Q_U  A T R I E'  M E L O Y. 

Si  deux  corps  inégaux fe  meuvent  directement  l'un  contre  P autre 
avec  des  forces  inégalés , celuy  qui  fe  mouvra  avec  la  plus  grandi 
force , pouffera  en  avant  celuy  quife  meut  avec  la  plus  petite , & luy 
ayant  communiqué  de  fa for  ce  à proportion  de fa  grandeur  , il  l' obli- 
ger a as' en  retourner plus  vite  qu'il n'eftoit  venu. 

‘DEMONSTRATION. 

Si  le  corps  a,  eft  fuppofé  double  du  corps  c , & queV  corps 

a , ait  fix  degrez  de  mouvement  pen- 
dant que  le  corps  c , n’en  a que  trois.  Je 
dis  i . que  quand  le  coips  a , & le  corps 
c,fe  choqueront,  la  pereufflon  fera  égale  par  la  3.  Max.  des  f Rc- 
flex . Je  dis  2 . que  le  corps  a , obligera  le  corps  c , à fe  reflech  ir  par 
la  2.  Max.  dcsé.Reflex.  Je  dis  3.  que  le  corps  a,  communiquera 
deux  degrez  de  fbn  mouvement  au  corps  c , par  la  2.  Max.  des 
f.  Rcflex.  Je  dis  4.  que  le  corps  a,  obligera  le  corps  c,  às’enre- 
tourner  vers  b , plus  vite  qu’il  n’eftoit  venu  , parce  que  par  la 
f . Max.  des  f.  Rcflex.  la  vitefle  d’un  corps  s’accroit  à mefure  que 
fa  force  augmente.  Voilà  4.  Loix  du  mouvement  au  {quelles  on 
peut  facilement  réduire  toutes  les  autres. 
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Il  relie  à parler  des  Réglés  du  mouvement , mais  avant  tou-  • 
tes  choies , il  faut  décrire  une  machine  qui ell propre  à faire,  que 
deux  corps  fc  rencontrent  directement  avec  des  quantitez  de  mou- 
vement, qui  foient  l’une  à l’autre  en  telle  raifon  qu’on  voudra,  ce 
qui  elt  abfolument  ncccHàire  pour  l’intelligence  des  réglés  du  mou- 
vement lins  quoy  on  ne  Içauroit  faire  de  grands  progrez  dans  la 
Phyllquc. 


CHAPITRE  XXI. 

Defcription  d’une  Machine  propre  à faire  les  expériences  qui  font 
neceffaires pour  l’intelligence  des  Réglés  du  mouvement. 


ABC,  eft  une  piece  de  bois  triangulaire  polee  de  telle 
forte  que  la  ligne  b c,  foit  parallèle  à l’horizon.  La  fur- 

race  abc,  elt  plane  & polie, de 
cinq  ou  de  fix  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire  à l’horizon. 
def,  ell  une  ligne  dans  cette 
furface  parallèle  à bc,  d’envi- 
ron deux  ou  trois  pouces  de 
longueur  divilee  également  au 
point  e, les  lignes  D/}  e k , f/, 
font  tracées  fur  la  furface  abc,  perpendiculaires  àDE  f,  égales 
entr  elles , & de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur. 

On  plante  deux  doux  cylindriques  tres-delicz  aux  points  d,&  f, 
&1  on  y attache  deux  filets  où  lont  fufpendusdeux  corps  ronds , le 
tout  en  forte  que  li  l’on  imagine  les  trois  lignes  i h , k r ,/g  ,dc 
quatre  pouces  chacune,  élire  élevées  perpendiculairement  fur  la 
furface  abc,  les  points  h,  &g  , Ibicnt  les  centres  des  boules 
fulpenduës , & r , foit  celuy  où  elles  le  touchent , citant  en  repos 
lors  qu’elles  font  égales. 

Les  lignes/ m , &/  »,  Ibnt  deux  arcsdeccrcle  de  30.  dc- 
grez  chacun  , dont  les  lignes  d/,  &f  / , font  les  demi-diame- 
tres.  Ces  arcs  font  divilez  par  degrez  depuis  les  points  / & /, 
& les  divilïons  font  marquées  par  de  petites  lignes  inclinées 
aux  centres  d,  & f,  comme  font  les  lignes/ w,  fx,  opt 
t n. 
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Ces  chofes  ellant  ainfi  difpofées  , on  tirera  par  le  moyen 
d’un  petit  filet  l’une  des  boules  comme  g , jufqu’à  ce  que  Ion 
centre  Toit  vis  à vis  du  point  qui  marquera  le  degré  qu’on  au- 
ra choifi  comptant  les  degrez  depuis  le  point  l.  Par  exemple, 
fi  l’on  veut  prendre  12.  degrez,  & que  le  point  x,  marque  le 
12.  degré,  on  élevera  le  centré  de  la  boule  g , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  à la  hauteur  de  ce  point , il  faut  enfuitc  tirer  la  boule  h , 
jufqu’à  ce  que  (on  centre  foit  vis  à vis  du  point  » , & alors  fi 
l’on  tient  les  deux  boules  dans  ces  fituations  par  le  moyen  des 
petits  filets  qu’on  y a attachez , & qu’on  les  laiflè  aller  en 
même  temps  , elles  fe  rencontreront  au  point  R. , en  forte  que 
la  boule  h , aura  immédiatement  avant  le  choc  une  vitefie  ' 
double  de  celle  de  la  boule  g -,  & fi  l’on  veut  que  la  boule  h, 
choque  l’autre  avec  une  vitdïè  triple,  il  ne  faut  que  prendre  les 
arcs  en  la  proportion  triple  , & ainfi  de  toutes  les  autres  pro- 
portions. 

Voilà  en  general  dequoy  faire  que  deux  corps  fe  rencon- 1 
trent  direftement  avec  des  vitefiès  qui  foient  l’une  à l’autre  en 
telle  railon  qu’on  voudra.  Cette  machine  a efté  donnée  au 
public  par  M.  Mariotte  de  l’Academie  Royale  des  Scien- 
ces. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  Réglés  du  Mouvement. 

PREMIERE  REGLE. 

* 

SI  un  corps  qui  fe  meut  en  ligne  droite  rencontre  quelque  ob- 
Jlacle  en  fon  chemin , il  fe  détournera  de  cette  ligne , mais  de  I 
telle  forte  que  l’angle  de  fon  détour  fera  proportionné  à la  gr  an-  \ 
deur  de  l'oojlacle  qu’il  aura  rencontre. 
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DEMONSTRATION. 

Soir  a , un  corps  qui  Ce  meuve  fuivant  la  ligne  droite  ah, 
& qui  rencontre  un  obfiacle  en  b.  Cela  cftant , je  dis  que  le 

v ip  H cotps  a, ayant  rencontré  cet 

t’t*.  \ \ I obftade,  ne  continuera  pas 
à le  mouvoir  par  la  ligne 
droite  a h , parce  que  par  la 
fuppofition  il  en  cil  empê- 
ché*, il  fe  mouvra  donc  par 
quelqu’autre  ligne.  Pour 
déterminer  enluite  quelle 
fera  cette  ligne  par  laquelle 
il  fe  mouvra,  il  faut  divifer  la 
relîftance  de  l’obftacle  qui 
eft  en  b, en  autant  de  degrez 
qu’il  y a de  lignes  par  lef- 
quelles  le  corps  a , fe  peut  mouvoir  ; c’eft  pourquoy  li  nous  la  di- 
vilbns  en  4.  degrez , le  premier  degré  détournera  le  corps  a de  b , 
verse,  le  fécond  le  détournera  de  b , vcrsD,  le  rroifiéme  le  dé- 
tournera de  b,  verse,  & le  quatrième  de  b,  vers/!  Laraifonde 
cela  cil  que  le  corps  a , doit  retenir  de  Ion  premier  eftatlcplus 
qu’il  efl  pollible  •,  ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  un  degré  de  refilran- 
ce  le  détournoit  de  b,  cnD,  oufidcuxledétournoicntdeB,  en 
e,  ou  en/:  A quoy  il  faut  goûter  que  fi  le  corps  a , qui  a com- 
mencé à fe  détourner  en  b , rencontrait  toujours  de  nouveaux  ob- 
flacles , il  ne  décrirait  pas  des  lignes  droites , mais  des  lignes  cour- 
bes, qui  feraient  d’autant  plus  courbées  que  les  ©bftacles  qu’il  au- 
rait rencontrez  feraient  plus  grands.  Par  exemple  , fiunecertai- 
ne  relîftance  luy  avoit  fait  décrire  la  ligne  courbe  b tn,  une  plus 
grande  relîftance  luy  ferait  décrire  la  ligne  b/,  & une  relîftance 
encore  plus  grande  luy  ferait  décrire  la  ligne  bk,  & ainfi  de  fuite  * 
jufqu’à  la  dernière. 

SECONDE  REGLE. 

Un  corps  long  & flexible  à r effort  e fiant  comprimé  & flechy  con- 
tre un  corps  dur , il  doit  rejaillir  & s'élever  en  haut  aujji-t  ot  que  la 
force  oui  le  tient  comprime  ce  (Te  d'agir. 

DEMONST. 
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Soitle  Bâton  droit  a c f,  appuyé  fur  un  corps  dur  inébran- 
lable, tel  que  je  fuppofe  le  corps  g h j que  ce  bâton  foit  com- 
primé jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  figure  courbe  b e f , & 
que  fon  centre  de  gravité  foit  ddeendu  de  c , en  e.  Cela 
étant,  je  dis  1.  que  l’arc  b e f,  tend  à fe  redreflèrpar  la 6e. dé- 
A finit,  des  6.  reflex.  Je  dis  2.  que  cet  effort 
fe  fait  également  des  deux  côtez e b , &ef, 
parce  que  ces  deux  côtez  font  deux  reflorts 
égaux  qui  tendent  par  confequent  à fe  rc- 
dreflcr  également  -,  mais  parce  que  le  corps 
hg,  empêche  de  defeendre  le  bout  F,  & 
que  rien  n’empêche  de  monter  l’extremité 

"H p Ob  i il  faut  par  la  2e.  Max.  des  6.  Reflex. que 

le  centre  du  bâton  marqué  e,  le  reflechiflè,  & par  confequent 
qu’il  s’élève  en  haut  avec  tout  le  bâton. 

Ce  que  je  dis  d’un  bâton , qui  eft  un  corps  long,  fe  doit  en- 
tendre de  tout  autre  corps  rond  qu’on  comprime  contre  un 
autre  corps  qui  refifte  à Ion  mouvement  i c’cft  à dire , que  ce 
corps,  lors  qu’on  ceflc  de  le  comprimer  doit  fe  réfléchir  & 
tendre  vers  le  côré  qui  eft  oppofé  à celuy  vers  lequel  on  le  pouf- 
fe en  le  comprimant:  C’eftce  que  l’experience  fait  voir  dans  un 
balon  qui  a cfté  comprimé  contre  un  corps  dur , lequel  ne  manque 
pas  de  fe  rétablir  du  côté  oppofé  à celuy  par  lequel  il  foufire  la 
compreflion. 

[TROISIEME  REGLE. 

Un  corps  cejfe  de  Je  mouvoir , lors  que  la  force  de  fon  mouve- 
ment , qui  n'ejloit  que  commune  à fes  parties  infenfbles  leur  de- 
vient propre } c'ejt  à dire  , lors  que  les  parties  infenfbles  de  ce  ' 
corps  commencent  à fe  mouvoir  ftp  arement  les  unes  des  autres. 

DEMONSTRATION.  1 

Suppofbns  , par  exemple  , qu’une  Boule  de  terre  molle ’fbit 
jettée  contre  un  corps  dur  qui  luy  refifte  : cela  cftant , je  dis 
Terne I,  Aaa  • 
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1.  que  les  parties  infcnlibles  qui  compoiènt  cette  Boule  n*ont 
qu’un  mouvement  commun  , tandis  qu’elle  avance  vers  ce 
corps  dur  par  la  3.  Defin.  des  2.  Rcflex.  fur  la  Phyf  Je  dis 

2.  que  cette  Boule  rencontrant  un  corps  qui  refifte  à Ion  mou- 
vement doit  le  réfléchir  -,  or  elle  ne  peut  fc  réfléchir  qu’en 
deux  manières  , ou  entant  que  lès  parties  infcnlibles  gardent 
leur  mouvement  commun  , & ne  font  que  changer  leur  déter- 
mination commune  en  une  toute  contraire  -,  ou  entant  que  le 
mouvement  qui  n’eftoit  quecommunà  toutes  les  parties  inlènii- 
bles , devient  propre  à chacune , de  telle  forte  qu’elle  commence 
à le  mouvoir  avec  une  force  & une  détermination  qui  luv  eft  pro- 
pre. Or  b reflexion  de  cette  Boule  ne  le  peut  faire  tîe  la  pre- 
mière forte  j parce  que  fes  parties  infcnlibles  ne  lont  pas  allez 
liées  cnlèmble  pour  rcfilter  àleurlèparation,  &pour  conlcrver 
une  feule  détermination  de  mouvement  -,  il  faut  donc  qu’elle  fc 
fafle  de  la  féconde,  &parconfequentquela  force  mouvante  qui 
eftoit  commune  à toutes  les  parties  infenli  blés  de  la  boule , de  vien- 
ne propre  à chacune}  c’eftidirc,  que  chaque  partie  infenfible  de 
cette  boule  fc  meuve  avec  une  force  & avec  une  détermination  qui 
luy  Ibit  particulière. 

Cela  eft  confirmé  par  I’expericnce  qui  fait  voir  que  tous  les 
corps  mous  & flexibles  fans  rellbrt,  qu’on  jette  contre  des  corps 
durs  qui  refiftenc  à leur  mouvement , perdent  leur  force  mouvan- 
te commune  , à mcfurc  que  cette  force  devient  propre  à chaque 
partie  infenfible  de  ces  corps. 

CLU  ATRIE'ME  REGLE. 


Si  deux  corps  flexibles  à rejfort  font  également  comprimez 
f un  contre  l'autre , le  rejfort  des  parties  comprimées  repku (Jer  a cha- 
que corps  du  cote  oppose  àcelu  y par  lequel  il  a eflé  comprimé. 

‘ DEMONSTRATION . 

Suppofons  , par  exemple,  que  le  corps  a , & le  corps  b, 

foientdeux  corps  flexibles  à ref- 


B 


fort  également  comprimcz.Cela 
citant , je  dis  1 . que  leurs  rcflbrts 


1 ■ 


fè  rccablifiànt  ne  pourront  fef  «vaincre  , parce  qu’ils  font  fup^ 
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pofcz  égaux.  Je  dis  2.  que  par  la  2 e.  Réglé  le  reflort  des  par- 
ties comprimées  repou  fiera  chaque  corps  du  côté  oppofé  à celuy 
par  lequel  il  a efté  comprimé  -,  c’eftàdire,  que  le  refibre  du  corps 
a fera  (on  effet  vers  d,  &:  le  reflbrr  du  corps  b , fera  le  ficn  verse: 
ce  qu’il  faloit  prouver. 

C I N QJJ  IE'ME  REGLE. 

Si  un  corps  en  repos  & (ufpendu  ejl  choqué  horizontalement 
par  un  autre  çorps plus  pefant , il  refiftera  moins  au  mouvement , 
& le  corps  choquant  recevra  moins  iCimpre/Jion  par  le  choc,  que 
fi  le  corps  en  repos  ejloit  également  pefant.  Et  plus  le  corps  en 

repos  fera  pefant , plus  il  refiftera  au  mouvement , pourvu  que  le 
corps  choquant  demeure  toujours  le  même  , & qu’il  rencontre 
toujours  l'autre  avec  la  même  viteffe. 

‘ DEMONSTRATION . 

Un  corps  n’eft  plus  pelant  qu’un  autre , que  parce  qu’il  a 
une  plus  grande  quantité  de  matière  propre  : or  cft-il  que  la 
matière  propre  des  corps  pelins  eft  en  repos , & que  la  matière 

3ui  cil  en  repos  refifte  plus  au  mouvement  que  celle  qui  fc  meut: 
onc  fi  un  corps  en  repos  & fufpendu  eft  choqué  horizontale- 
ment par  un  autre  corps  plus  pelant , il  refiftera  moins  au  mouve- 
ment, &c.  ce  qu’il  faloit  démontrer. 

Par  exemple , fi  l’on  fufpend  une  boule  de  terre  molle , & qu’on 
la  laiflè  aller  avec  une  certaine  vitefle  contre  une  boule  de  bois  en 
repos  fufpcnduc de  même,  & qui  (oit  deux  fois  plus  pelante,  on 
„ vcrra-qu’cllc  la  fera  mouvoir  plus  lentement,  & qu’elle  s’appla- 
tira  davantage  par  le  choc  quelors  qu’elle  en  rencontrera  une  au- 
tre qui  luy  lcra  égale  en  poids  , & fi  on  la  fait  choquer  con- 
tre une  autre  boule  deux  fois  moins  pelante  qu’elle  , elle  s’ap- 
platira  encore  moins  , mais  elle  la  fera  aller  plus  vite,  pourvu 
qu’elle  la  rencontre  toujours  avec  une  même  vitefle. 

Il  faut  remarquer  que  la  refiftancc  de  l’air  contribue  fort 
peu  à ces  effets  , puis  qu’une  boule  de  plomb  de  deux  livres 
reliftera  plus  au  mouvement  d’ime  boule  de  terre  molle,  qu’une 
boule  de  bois  d’une  livre , quoy  que  le  volume  de  cette  der- 
nière eftant  plus  grand  poulie  plus  d’air  devant  foy,  ce  n’eft 
pas  aulli  à caufc  de  la  pclàntcur  qu'un  corps  plus  pelant  refifte 
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plus  au  mouvement  d’un  autre  corps  qu’un  moins  pefint  5 lors 
qu’il  cft  choqué  horizontalement  , car  fon  mouvement  vers  le 
centre  des  corps  graves  n’eft  point  empêché  } mais  la  vérita- 
ble caufc  de  cet  effet  cft  la  plus  grande  quantité  de  la  matière 
propre,  commeilaeftédit. 

Au  refte , quand  nous  parlerons  dans  les  Réglés  fuivantes 
des  corps  égaux  ou  inégaux  de  même  matière  , cela  fe  devra 
entendre  des  corps  égaux  ou  inégaux  en  pcfantcur  , ou  en  lé- 
gèreté, 

SIXIEME  REGLE. 


Si  deux  corps  flexibles  à reflort  égaux  & de  même  matière  r 
fe  choquent  dtreft  entent  avec  des  forces  égales  & oppofees , cha- 
cun retournera  en  arriéré  à une  dtflance  égalé , & avec  fa  première 
vitejfe. 

DEMONSTRATION. 


Si  le  corps  a , & le  corps  b,  quejcfuppofe  égaux,  de  même 
matière  & flexibles  à reflort  fe  meuvent  direffement  l’un  con- 
tre l’autre.  Je  dis  1 . que  le  corps  a , & le  corps  b , s’eftant 

„ choquez  fe  réfléchiront  comme 

J) ~\A  W B)  s’ils  avoient  rencontré  chacun 

^ un  corps  inébranlable  par  la  ï. 

Max.  des  6.  Rcflcx.  Je  dis  2.  que  le  corps  a , & le  corps  b , 
s’enfonceront  au  point  de  leur  rencontre  par  la  6.  Defin.  des 
6.  Reflcx.  fur  la  Phyf  Je  dis  3.  qu’ils  s’enfonceront  également, 

Sarce  que  les  pereuflions  font  égales  par  la  3.  Max.  aesf.  R©- 
ex.  fe  dis  4.  qu’en  s’enfonçant  ils  perdront  autant  de  leur 
mouvement  qu’ils  en  auront  communiqué  aux  parties  qui  fe 
feront  enfoncées  par  la  3.  Réglé.  Je  dis  f.  que  les  parties  en- 
foncées feront  le  reflort  par  la  6.  Defin.  des  6.  Rcflcx.  fur  la 
Phyf  Je  dis  6.  que  le  reflort  du  corps  a , pouflera  en  arriéré 
le  corps  a,  & le  reflort  du  corps  b,  pouflera  aufli  en  arrière 
le  corps  b,  par  la  4.  Réglé.  Je  dis  7.  que  le  corps  a,  & le 
corps  b,  reculeront  également}  le  corps  a,  vcrsD,  & le  corps 
b,  vers  c,  parce  que  par  la  fuppofition  ils  ont  des  forcez  éga- 
les, c’eft  ce  que  l’expcricnce  confirme  dans  deux  boules  d’y- 
voirc  qu’on  fiuc  mouvoir  l’une  contre  l’autre  , avec  des  quan- 
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titez  de  mouvement  égales.  Ce  qu’on  vient  de  dire  des  corps  égaux 
eft  encore  vray  des  corps  inégaux , pourvu  que  leurs  vite  fies  fuient 
réciproques  à leurs  poids , parce  qu’alors  leurs  quandtez  de  mou- 
vement font  égales  5e  oppofées. 

SEPTIEME  REGLE. 

Si  deux  corps  flexibles  à reflort  égaux  & de  même  matière  fe 
choquent  avec  des  vitejfes  inégalés , celuy  qui  fe  meut  le  plus  vite 
communiquera  à celuy  qui  va  plus  lentement  la  moitié  de  la  vitejfe 

qu’il  a plus  que  luy. 

#> 

‘DEMONSTRATION. 

» 

Suppofons  que  le  corps  a , 5c  le  corps  b , foient  égaux  5e 

flexibles  à reflort , ôc  que  la  vi- 
teflè  du  corps  a , foit  de  flx  de- 
grez , 6e  celle  du  corps  b , de 
deux  devrez  feulement.  Cela  eftant:  Je  dis  i.  que  le  corps 
b , fe  réfléchira , parce  que  le  corps  a refiftera  à fa  détermina- 
tion. Je  dis  2.  que  le  corps  a , continuera  de  fe  mouvoir 
en  avant,  parce  que  le  corps  b , n’aura  pas  la  force  de  l’en 
empêcher:  Je  dis  3.  que  le  corps  a,  par  la  quatrième  règle, 
communiquera  au  corps  b,  deux  degrez  de  mouvement, 
qui  font  la  moitié  de  ce  qu’il  en  a plus  que  luy  > d’où  il 
s’enfuit  qu’aprés  le  choc  ces  deux  corps  avanceront  de  mê- 
me part  chacun  avec  une  vitefle  de  quatre  degrez  -,  ce  qu’il  fa- 
loit  prouver. 

Suivant  cette  Réglé , fi  le  corps  a , efioit  triple  du  corps 
B , St  qu’ils  vinflènt  à fe  choquer  avec  des  vitefles  égales  5c 
uniformes,  par  exemple,  avec  des  vireflês  de  fix  degrez  : le 
-corps  a , communiquerait  fix  degrez  de  fbn  mouvement  au 
corps  -Bl»  Par  confequent  retournerait  en  arriéré  avec 
fix  degrez  -de  vitefle  plus  qu’il  n’avoit  lors  qu’il  s’eft  mû  di- 
’redlemcnt. 

\ 

HUITIEME  REGLE. 

Si  deux  corps  flexible*  à reflort  font  égaux  & de  meme  ma* 
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tirre , & que  l'un  choque  dtretl entent  t autre  qui  efi  en  repos , le 
eorps  choqué  prendra  pref que  tout  e la  vit  ejfe  qu'avait  le  corps  cho- 
quant , lequel  avancera  quelque  peu  avec  le  corps  choqué  Ornais plus 
ou  moins  félon  que  leur  r effort  fera plus  ou  moins  ferme. 

‘ DEMONSTRATION . 


Suppofons  que  le  corps  a,  & le  corps  b,  foient  égaux»  de 
même  matière  & flexibles  à reflort } & que  le  corps  a , cho- 
que avec flxdegrcz de  mouvement  le  corps  b,  qui  efl:  en -repos. 
Cela  eftant:  Je  dis  i.  que  le  corps  a , par  fa  pcrcuflîon  com- 
muniquera trois  degrez  de  fon  mouvement  au  corps  b , par  la 
première  Loy  du  mouvement.  Je  dis  2.  que  le  corps  a , com- 
muniquera encore  quelque  cho- 
fc  du  mouvement  qui  luy  relie 
c aux  parties  qui  s’enfoncent  par 
la  troifiéme  Réglé  precedente:  Suppofons,  par  exemple,  qu’il 
leur  en  communique  un  degré  & demi  ; il  ne  luy  en  reliera 
donc  qu’un  degré  & demi  pour  aller  en'  avant  vers  c.  Je  dis  ' 
en  troiliéme  lieu  , que  les  parties  enfoncées  feront  le  reflort, 
c’cfl  à dire,  qu’elles  le  redreflèront  par  la  fixiéme  Définition 
des  fixiémes  Reflexions  fur  la  Phyfique.  Or  cfl-il  que  ces 
rellbrts  feront  égaux  & oppofèzi  donc  le  reflort  du  corps  b, 
qui  tendoit  à fe  redrefler  vers  d , fè  réfléchira  fur  luy-même, 

& pouflèra  le  corps  b vers  c , par  la  féconde  Réglé  -,  & ajou- 
tera par  ce  moyen  trois  quarts  de  degré  de  mouvement  au 
corps  b pour-aller  vers  c.  Je  dis  quatrièmement  que  le  reflort 
du  corps  a , tendra  à lé  réfléchir  fur  luy-mèmc  par  la  féconde 
Règle,  mais  qu’il  ai  fera  empêché  par  le  degré  & demi  de  mou- 
vement qui  ell  relié  au  corps  a , pour  avancer  en  avant  vers  c# 
d’où  il  s’enfuit  que  le  reflort  du  corps  a,  communiquera  encore 
trois  quarts  de  degré  de  mouvement  au  corps  b pour  aller 
vers  c.  Le  corps  b , fè  mouvra  donc  après  le  choc  avec  qua- 
tre degrez  & demi  de  mouvement , tandis  que  le  corps  a , à 
qui  il  en  efl  relié  un  degré  & demi , n’ira  en  avant  qu’avec 
trois  quarts,  parce  que  fon  reflort  re fille  aux  trois  autres 
quarts. 
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Une  Boule  de  Noyer  qui  fc  meut  avec  trente  degrez  de  mou- 
vement, & dont  le  ceflort  n’eft  pas  ferme,  en  communique  2 f. 
a celle  qui  cft  en  repos,  & continue  à fc  mouvoir  avec  lcrefté. 

Au  contraire  , une  Boule  d’Yvoirc  dont  le  refTort  eft  ferme  en 
communique  28.  degrez,  & recule  elle-même  d’un  degré  ou  en- 
viron-, ce  qui  procédé  de  ce  que  lereflort  de  PY voire  eft  fi  Jèr- 
me,  que  la  force  qu’il  acquiert  en  fe  rcdreilànt  eft  prcfquc  dou- 
ble de  celle  qu’il  a fallu  pour  le  ployer , ainfi  qu’il  arrive,  aux 
redores  de  Baleine,  ce  qui  fait  qu’il  oblige  la  Boule  choquante 
de  reculer  quelque  peu,  & quelquefois  d;arrefter  tout  court,  fé- 
lon qu’il  cft  plus  ou  moins  fort. 

C’eft  luivant  cette  Réglé  , que  quand  une  Boule  de  Billard 
en  choque  promptement  une  autre  qui  eft  égale  & en  repos, 
la  Boule  choquante  s’arrête  prefquc  tout  court , & la  Boule 
choquée  ayant  reçu  le  mouvement  de  la  Boule  choquante  fc 
meut  avec  toute  là  viteflc } au  lieu  qu’on  voit  un  effet  tout 
contraire  , lors  que  la  Boule  choquante  fe  meut  lentement. 

La  rail  on  du  premier  cas  eft  , que  la  Boule  choquante  cftant 
frappée  promptement  & avec  un  coup  qu’on  appelle  Sec,  re- 
çoit beaucoup  plus  de  mouvement  droit  que  de  mouvement 
circulaire  -,  ce  qui  fait  que  la  pereuftion  des  deux  Boules  eft . 
fort  grande  , & par  conlèquent  que  le  reflbrt  eft  li  ferme  qu’il 
a la  force  d empêcher  la  Boule  choquante  d’aller  en  avant. 

La  raifon  du  fécond  cas  cft  tout  oppofée  à celle  du  premier,  & 
elle  vient  de  ce  que  la  première  Boulecftant  frappée  lentement 
ne  reçoit  que  peu  de  mouvement  droit  ; ce  qui  fait  que  la  per- 
cuftion  des  deux  Boules  eft  fortlegere,  & que  la  Boule  choquan- 
te retient  prefquc  tout  le  mouvement  qui  Iuy  eft  refté  après  le 
choc  pour  s avancer  avec  la  Boule  choquée.  Comme  l’expcrien- 
ce  le  fait  voir.  r 

Il  y a des  Philofophes  * qui  établirent  la  Réglé  precedente  , , 
d une  manière  fort  différente  de  la  nôtre  : ils  difent  que  s’il  v mÏS? 
a deux  balons  égaux , dont  1 un  choque  l’autre  avec  une  viteflè  ^lnsi<)n 
de  4.  degrez,  le  balon  choquant  demeurera  en  repos  après 
le  choc  &c  que  1 autre  prendra  la  même  viteflè  de  4.  degrez  d«  Corps 
ce  qu’ils  prouvent  de  cette  forte.  Ces  balons.,  difent-üs , aérés  ‘6P  Prop- 
le  choc  & fur  la  fin  de  leur  applatift'emcnt  prendraient  en- 
fcmbic  une  vitefle  de  deux  degrez  par  le  mouvement  lîmple; 
s ils  eftoient  fans  raifort  & qu’ils  dcmcuraflènt  dans  leur  ap- 
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platiflèment  , mais  la  force  du  choc  citant  égale  dans  les  deux 
balons  ils  fe  mettront  en  reflort  de  même , & partant  ces  ba- 
lons  partageront  également  la  viteflè  refpeftive  qui  a produit 
le  rcllbrt,  laquelle  eftant  de  4.  degrez  comme  ils  le  fuppofent, 
chacun  en  prendra  deux  degrez.  Donc  le  balon  choquant 
devant  avancer  de  deux  degrez  par  le  mouvement  lîmple , 6c 
retourner  en  arriéré  avec  une  viteflè  de  deux  degrez  par  le  mou- 
vement de  reflort , l’un  de  ces  mouvements  détruira  l’autre  & 
le  balon  choquant  demeurera  en  repos  : mais  le  balon  cho- 
qué s’avançant  avec  une  viteflè  de  deux  degrez  pgr_  le  mouve- 
ment lîmple,  & prenant  encore  une  viteflè  de  aeux  degrez  de 
même  part  par  ie  mouvement  de  reflort,  il  aura  après  le  choc 
une  viteflè  de  4.  degrez,  fçavoir  la  viteflè  entière  du  balon  cho- 
quant avec  le  choc. 

Quov  que  ccttc  explication  paroifle  facile,  elle  ne  laiflè  pas 
de  renfermer  pl u fleurs,  difficultez:  car  en  premiec  heu  on  de- 
mande à ccs  Philofophcs , ce  que  c’eft  que  le  mouvement  Am- 
ple qui  lè  partage  entre  les  deux  balons  , fi  c'eft  un  mode  du 
balon  choquant , ou  fi  c’eft  quelque  propriété  réellement  difi 
tintte  de  ce  balon  ? S’ils  difent  que  c’elt  un  mode  du  balon 
choquant , il  ne  pourra  donc  pas  lè  partager  entre  luy  & le  ba- 
lon choqué  , parce  que  tout  mode  eft  inlcparablcmcnt  attaché 
à Ion  fujet , & fi  c'eft  quelque  propriété  réellement  diftinéte, 
on  demande  ce  que  c’eft  que  cette  propriété , d’où  elle  vient, 
& com  ment  elle  peu  reftre  détruite?  ce  qu’ils  nefçauroient  expli- 
quer par  leurs  principes. 

On  demande  en  lècond  heu  , fi  un  balon  qui  s’applatic , Se 
qui  en  fait  applatir  un  autre , ne  communique  point  de  Ibn 
mouvement  aux  parties  qui  s’enfoncent  ? S’ils  difent  qu’il  n’en 
communique  pas,  d’où  vient  donc  que  les  parties  qui  s*cnfon- 
, cent,  changent  de  place  ? & s’ils  difent  qu’il  en  communique, 
comment  le  peut-il  faire  que  le  balon  choquant , qui  n’avoit 
que  4.  degrez  de  mouvement  en  puiflè  retenir  deux  St  en  com- 
muniquer deux  au  balon  choqué  , puis  qu’on  avoiie  qu’il  en 
a déjà  communiqué  quelques  degrez  aux  parties  qui  fe  font 
enfoncées  ? 

On  demande  en  dernier  lieu  , d’où  vient  que  deux  balons 
qui  fe  font  choquez  en  failant  le  reflort,  partagent  également 
ia  viteflè  refpeétive,  6c  cela  eftant,  s’il  n’clt  pas  vray  que  deux 

boules 
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boules  de  Noyer  qui  auroienc  une  vitefle  rcfpcétive  égale  à 
celle  de  deux  boules  d’yvoire  , reprendraient  par  leur  reflort 
une  vitefle  égale;  ce  qui  cft  pourtant  contraire  à l’cxpcricnce, 
qui  fait  voir  que  le  reflort  des  boules  d'y  voire  eft  plus  fort 
que  celuy  des  boules  de  Noyer.  Ce  font-là  les  raifons  qui  nous 
ont  obligez  d'abandonner  les  explications  des  réglés  du  mou- 
vement qui  font  contenues  dans  le  traite  de  la  pereuflion  des 
corps , cela  n’empêche  pas  neanmoins  que  nous  ne  reconnoil- 
flons  que  cet  ouvrage  cfl  un  des  plus  exccllcns,  qui  ont  pa- 
ru dans  ce  fiecle,  n’eflant  pas  polflble  de  traiter  exactement  des 
règles  du  mouvement , li  l’on  ne  fuit  la  méthode  qui  y cft  oblèrvée, 
à laquelle  nous  avons  tâché  de  nous  conformer  autant  qu’il  nous  a 
elle  polliblc. 

l 

NEUVIEME  REGLE. 

Si  un  corps  à rejfort  choque  directement  un  autre  corps  à ref 
fort  plus  petit  & en  repos , ils  avanceront  tous  deux  apres  le  choct 
mais  le  plus  pet  it  ira  plus  vijle  que  le  plus  grand. 

s I 

DEMONSTRATION. 


Suppofons  que  le  corps  b , foit  double  du  corps  a , & qu’il 
le  choque  directement  avec  flx  degrez  de  mouvement  ; cela 
citant,  je  dis  1.  que  le  corps  b,  communiquera  deux  degrez  de 
mouvement  au  corps  a , par  la  première  k>y  du  mouvement. 

Je  dis  2.  que  de  quatre  degrez  de 
—c  mouvement  qui  relient  au  corps 
b , après  le  choc  , il  en  commu- 
niquera encore  quelque  chofo  aux  parties  qui  s’enfoncent,  par 
la  troifiéme  règle  precedente  : fuppofons  par  exemple  qu’il  leur 
en  communique  deux  degrez,  il  n’en  reliera  donc  que  deux  de- 
grez au  corps  b,  pour  aller  vers  d.  Je  dis  3.  que  les  parties 
enfoncées  fc  redrefleront,  & que  leur  reflort  citant  égal  ôcop- 
pol  é dans  les  corps  a , Se  b,  celuy  du  corps  a , s’eftant  refleeny 
fur  luy-mcme,  pouflera  ce  corps  en  avant  vers  d,  avec  un  de- 
gré de  force  qu’il  faudra  ajouter  aux  deux  degrez  qui  le  faifoient 
déjà  mouvoir  vers  ce  côte  là.  Je  dis  +.  que  le  corps  b , & fon 
rcilùrt  communiqueront  encore  un  degré  de  force  au  corps  a > 
Tome  I.  Bbb 
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par  la  4.  réglé  & par  la  4.  !oy.  Après  quoy  le  corps  a , fe 
mouvra  vers  0 , avec  4.  degrez  de  mouvement  tandis  que  le 
corps  b , ne  continuera  à s’y  mouvoir  qu’avec  deux.  Or  le 
corps  a , doit  aller  plus  vifte  vers  d , avec  quatre  degrez  de 
mouvement  que  le  corps  b,  n’y  va  avec  deux  : donc  fi  un  corps 
à rcflbrt  choque  directement  un  autre  corps  à rcflbrt  &c.  ce 
qu’il  falloit  prouver.  L’experience  fait  voir  qu’une  boule  de 
Noyer  qui  a 20.  degrez  de  mouvement  en  communique  22.  à 
une  autre  boule  de  même  matière,  mais  de  la  moitié  plus  pe- 
tite, & qu’elle  avance  avec  cinq  degrez  feulement,  d’où  il  s’en- 
fuit qu’il  y a 3.  degrez  de  mouvement  qui  fe  font  répandus  dans 
l’air. 

DIXIEME  REGLE. 

Si  un  corps  à r effort  choque  directement  un  autre  corps  à re  f- 
Jbrt  plus  grand  & en  rej>os  , le  corps  choqué  prendra  après  le 
choc  une  viteffe  qui  fera  à la  vit  elfe  du  corps  choquant , à peu 
prés  comme  le  poids  du  corps  choquant  efi  au  poids  du  corp& 
choqué \ 

DÉMONSTRATION. 

Suppofbns  que  le  corps  a , choque  avec  fix  degrez  de  mou- 
vement le  corps  b,  qui  eft  double.  Cela  eftant  je  dis  1.  que 
le  corps  a , communiquera  4.  degrez  de  là  force  au  corps  b , 

par  la  première  loy  du  mouve- 

j»— — — (a|hb  J < ment.  Je  dis  2.  que  le  corps  a , 

' ' communiquera  encore  de  fa  force 
aux  parries  qui  s’enfoncent,  fuppofons  qu’il  leur  en  communi- 
que un  degré , il  ne  reftera  donc  qu’un  degré  de  mouve- 
ment au  corps  a , pour  aller  vers  c.  Je  dis  3.  que  les  parties 
enfoncées  du  corps  a , &ducorpsB,  feront  le  rcflbrt,  & qu’el- 
les le  feront  également,  parce  que  la  percuflîon  eft  égale.  Or 
cft-il  que  ces  reflorts  feront  oppofez , donc  le  rcflbrt  du  corps 
b , fe  réfléchira  fur  luy-même  par  la  y.  Réglé  -,  & par  conle- 

3uent  il  ajoutera  un  demi  degré  de  mouvement  au  corps  b.  Je 
is  4.  que  le  corps  a,  & fon  rcflbrt  communiqueront  encore 
un  demi  degré  de  mouvement  au  corps  b , par  la  4.  loy  du 
mouvement  -,  donc  le  corps  b , fe  mouvra  vers  c , avec  cinq 
degrez  de  force  » tandis  qu’il  n’en  reftera  qu’un  degré  au- 
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corps  a , pour  aller  du  même  côté*  donc  le  corps  b , après  le 
•choc , prendra  une  viteflè  qui  fera  à celle  qu’avoit  le  corps  a , 
avant  le  choc , à peu  prés  comme  le  poids  du  corps  a , eft  au  poids 
du  corps  B>  ce  qu’il  faloit  prouver. 

ONZIEME  REGLE. 

• ' ■ (1 

Si  les  corps  a,  b,  c,  font  trois  boules  d'y  votre  ou  et  autre  ma- 
tière à r effort  égales  & contiguës  , & qu'une  autre  boule  comme 
d , de  même  matière  & de  même  grandeur  choque  directement  la 
houle  Ci  fuivant  la  direction  de  la  ligne  f.  f , qui  joint  les  centres 
des  boules , je  dis  que  les  boules  c,  & b , demeureront  en  repos 
apres  le  choc , & la  boule  d , aujft , & que  la  feule  boule  a , fe  mou- 
vra en  avant  h peu  prés  avec  la  même  viteffe  qu'avoit  la  boule 
O , avant  le  choc. 

Quelque  nombre  de  boules  qu'il  y ait  de  fuite  , comme  deux, 
ou  trois , ou  quatre , &c.  il  n'y  aura  jamais  que  la  plus  éloignée 
qui  fe  mettra  en  mouvement , mais  s'il  y a deux  boules  comme 
n&z,  qui  fe  touchent , & qui  choquent  enfemble jplufieurs  au- 
tres boules  qui  fe  touchent  au  (fi , ou  du  moins  qui  font  fort  pro- 
ches l'une  de  l'autre,  comme  font  les  boules  a,  b,  c, ces  deux  bou- 
les o & z,  s' arre fieront , & les  autres  demeureront  aujfi  en  repos 
alareferve  des  deux  dernier  es  a , & b,  qui  avanceront  prejque 
avec  la  même  vit  elfe  qu'  avoient  les  deux  boules  d & e,  avant  le 
choc. 

DEMONSTRATION. 

Pour  expliquer  ces  effets,  il  faut  d’abord  confiderer  les  trois 
boules  , comme  fl  elles  ne  fe  touchoient  pas  -,  car  en  ce  cas, .il 

eft  évident  par  la  6.  Réglé  que 
*"  ’"Q>y — j J la  boule  d,  choquant  la  boule  c, 
luy  donnera  prelque  toute  fa  for- 
ce & fa  viteflè,  & qu’elle  demeurera  comme  en  repos.  Il  eft  en- 
core évident  que  la  boule  c,  fera  la  même  chofe  à l’égard  de  la 
boule  b , la  boule  b , à l’égard  de  la  boule  a , & ainfi  de 
fuite  s’il  y en  a plus  dctrois.  Or  la  même  chofe  doit  arriver  lors 
que  les  trois  boules  a , b , c , fc  touchent , car  la  boule  c , cftanc 
frappée  doit  prendre  la  force  de  la  boule  d , & la  donner  en- 

Bbb  ij 
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fuite  à la  boule  b , &la  boule  b , la  doit  donner  à la  boule  a , la- 
quelle feule  doit  avancer  vers  f r 
parce  qu’il  n’y  a point  d’autre 
boule  à laquelle  elle  puiflè  com- 
muniquer fon  mouvement.  Cela  fera  confirmé  par  l’cxpcricnce y 
fi  l’on  fufpcnd  de  fuite  deux  ou  trois  boules  d’y  voire  égales  en 
telle  forte  qu’elles  fè  touchent  immédiatement , & fi  l’on  fait 
choquer  la  première  directement  par  une  autre  boule  d’yvoire 
de  même  grandeur. 

On  verra  arriver  la  même  chofe  aux  boules  a & b , à l’égard' 
des  deux  boules  d & e , car  lors  que  la  boule  d , choque  la 
boule  ç,  la  boule  c,  prend  la  force <lc  la  boule  d,  & la  donne 
à la  boule  b î la  boule  b , la  donne  à la  boule  a , laquelle 
S’avance  avec  la  viteflè  de  la  boule  d , par  la  6.  Réglé  5 après 
quoy  la  boule  e,  rencontrant  en  repos  la  boule  d , qui  a efté 
arreftée  par  la  boule  c , elle  luy  donne  là  force  ,*  la  boule  d , 
la  donne  à la  boule  c , & la  boule  c,  la  donne  enfin  à la  boule 
b , qui  prend  à fon  tour  la  force  & la  viteflc  de  la  boule  e , avec 
laquelle  elle  fuit  la  boule  a , donc  les  deux  boules  a , 8c  b , 

avanceront  prcfquc  avec  la  vi- 
teflè qu’avoient  les  deux  bou- 
n repos  auffi  bien  que  la  boule 
c.  S’il  y a trois*  boules  qui  choquent  plufieurs  autres  boules,  les 
trois  dernieres  avanceront , Sc  ainfi  à l’infini.  On  fera  aiiemenc 
cette  expérience  avec  des  Dames  de  Tric-trac,  car  en  les  faifànt 
glifTer  fur  une  table , on  verra  qu’il  $ en  aura  toujours  autant  qui 
s’avanceront  qu’on  en  aura  poufiè  cnfcmble  avec  la  main  contre 
plufieurs  autres. 

DOUZIEME  REGLE. 

Lors  que  deux  corps  inégaux  de  même  matière  & de  femb labié 
figure , commencent  à fie  mouvoir  dans  le  même  milieu  avec  des 
quant  itez,  de  mouvement  proportionnées  à leurs  grandeurs , le  plus 
grand  continué  à fie  mouvoir  plus  long-temps  que  le  plus  petit 
non  parce  qu’il  a plus  de  majfie  à raifon  de  fia  fiuperficit » mais 
parce  qu'il  chajfie  beaucoup  plus  vite  les  corps  qui  font  autour  de 
ütj. 


les , d , & e , oui  demeureront  c 
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‘DEMONSTRATION. 

Soient  a , & b,  deux  Cylindres  fèmblables  8c  faits  de  même 
matière,  8c  l'oit  le  diamètre  du  Cylindre  a , double  du  diamè- 
tre du  Cylindre  b : or  cela  citant , on  démontré  en  Geometrie 
que  la  malle  du  Cylindre  £ , cft  oétuplc  de  la  malle  du  Cy- 
lindre B. 

Suppolons  enfuite  que  ces  deux  Cylindres  ayent  des  forces 
proportionnées  à leurs  malles , 8c  qu’ils  commencent  en  même 

9 temps  à le  mouvoir  vers  un  même  côté  Sc 

dans  un  même  milieu , dans  l’air , par  exemple  -,  » 
^ ' cela  eftant , je  dis  que  puis  que  le  diamètre 
. du  Cylindre  a , elt  fuppofé  double  du  dia- 

aietre  du  Cylindre  b,  la  baze  du  Cylindre  a , fera  quadruple 
c la  baze  du  Cylindre  b , 8c  par  confequcnt  que  le  Cylindre 
a , chaflêra  de  Ion  chemin  une  quantité  d’air  quadruple  de 
celle  que  le  Cylindre  b , chaflêra  du  lien  -,  d’où  il  s’enfuit  que 
le  grand  Cylindre  trouvera  une  relillancc  quadruple  de  celle  que 
rencontre  le  petit. 

. Or  une  force  quadruple  fuffit  pour  chaflèr  une  quantité  d’air 
quadruple,  mais  comme  le  Cylindre  a , cft  octuple  du  Cylin- 
dre b,  il  a auflî  parla  fuppofîtion  une  force  octuple,  8c  par 
confequent  double  de  celle  qui  luy  lùfîiroit  pour  chafier  l’air 
de  fon  chemin  avec  autant  de  facilité  que  le  Cylindre  b , le 
chafle  du  fien , d’où  il  s’enfuit  que  le  grand  Cylindre  trouve 
à taifon  de  fa  force  une  rcfiftance  de  la  moitié  plus  petite  que 
celle  que  rencontre  le  petit  Cylindre  : mais  d’ailleurs  fi  l’on  a 
égard  à la  vitefle  de  l’air  qui  eft  chafle  par  chaque  Cylindre  i. 
il  eft  évident  que  la  vitefle  de  celuy  qui  cft  chafle  par  le  Cy- 
lindre a , cft  double  de  celle  de  l’air  qui  eft  chafle  par  le  Cy- 
lyndre  b,  8c  il  eft  certain  par  la  y.  Max.  des  y.  Reflex.  qu’il 
faut  une  double  force  pour  produire  dans  le  même  corps  une 
double  vitefle. 

Ainfi , joignant  ces  deux  veritez  enfcmble,  fçavoir  que  le 
grand  Cylindre  chafle  quatre  fois  plus  d’air  que  le  petit  en. 
même  temps , 8c  qu’il  le  chafle  deux  fois  plus  vite  , il  eft 
évident  que  l’air  qui  eft  chafle  par  le  Cylindre  a,  fuppofe 
une  force  octuple  de  celle  que  fuppofe  l’air  qui  eft  chailé  par 
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le  Cylindre  B;  dPoù  il  s’enfuit  que  jufqucs  là,  ces  deux  Cylindres  ' 

fe  doivent  mouvoir  auffi  long-temps  l’un  que  l’autre. 

Mais  fi  l’on  confidere  d’ailleurs  , qu’un  corps  communique 
moins  de  fon  mouvement  à mefure  qu’il  trouve  plus  de  relï- 
ftance  dans  les  corps  qu’il  rencontre , * on  concevra  facilement 
que  l’air  qui  eft  chafle  par  le  grand  cylindre  , communique  à 
l’air  d’alentour  moins  de  fa  force  que  l’air  qui  eft  chaflé  par 
le  petit  cylindre,  ne  communique  de  b fienne,  à proportion 
qu’il  fe  meut  plus  vite.  Or  fi  l’air  qui  eft  chafle  par  le  grand 
cylindre,  communique  moins  de  fa  force,  il  faut  qu’il  en  re- 
tienne davantage  -,  & s’il  en  retient  davanta- 
ge, qu’il  en  reçoive  moins  du  cylindre  a , &C 
s’il  en  reçoit  moins  du  cylindre  a , que  ce 
cylindre  continue  plus  long-temps  à fe  mou- 
voir que  ne  fait  le  Cylindre  b : ce  qu’il  faloit  prouver.  Voyet 
M.  Bayle  dans  fes  Problèmes. 

TREIZIEME  REGLE. 


Si  un  corps  qui  eft  en  repos,  eft  choqué  en  même  temps  par  des 
corps  qui  ont  des  forces  égales  & oppofees , il perfeverera  à demeu- 
rer en  repos , & les  corps  qui  font  choque , fe  réfléchiront  avec  tou- 
te leur  force  chacun  vers  le  côté  d’où  il  eft  venu. 


‘DEMONSTRATION. 


Soit,  par  exemple,  le  corps  A,  en  repos,  fuppofons  qu’il  eft 
choqué  en  même  temps  par  les  corps  b,  c,  d,  e,  qui  fe  meu- 
vent contre  1 uy  avec  des  forces  égales  & oppofées.  Cela  eftant  : 
il  Je  dis  i.  que  le  corps  b,  ne  pourra  pouf- 

fer le  corps  a,  vers  f,  ni  le  corps  c,  le 
repou  fier  vers  g , parce  que  les  forces  de 
ces  deux  corps  font  égales, & oppofées. 
Ce  que  je  dis  des  corps  b , & c , fe  doit 
entendre  aulfi  des  corps  d,  & e,  c’eft-à- 
dire , que  ces  corps  ne  peuvent  faire 
mouvoir  le  corps  a , vers  h , ni  vers  i , 
mais  qu’ils  doivent  tous  parla  3.  loy  ,ou 
par  b y.  Réglé  du  mouvement  fe  refle- 
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thlr  avec  toute  leur  force  chacun  vers  l’endroit  d’où  il  eft  venu. 
Or  fi  les  corps  b,  c,  d,e  , fc  reftechiftène  avec  toute  leur  force,  le 
torps  * » demeurera  neceflàirement  en  repos  , parce  qu’il  n’y  au- 
roicquela  force  qu’il  recevroit  de  ces  corps  qui  le  pourrait  faire 
mouvoir,  & il  eft  prouvé  qu’il  n’enreçoit  aucune. 

QJÜ  ATORZIE'ME  REGLE. 

Si  deux  corpr  eftarit  attachez  enfemble  font  pouffez  également 
vers  deux  cotez  oppofezy  ils  Je  mouvront  circulàirement  autour 
et  un  point  qui  fera  au  milieu  deux. 

DEMONSTRATION. 

1 > . t o.  ■ .«.  * • • 

**•  Quand  deux  corps  font  attachez  enfemble , ils  font  chacun 
une  partie  du  tout  qui  refultc  de  leur  afifembîagc.  Or  les  par- 
ties d’un  tout  eftanc  mûës  en  des  fins  differents  ne  peuvent 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite  , parce  que  le  mou- 
vement de  l’une  s’oppofè  au  mouvement  de  l’autre  y B faut 
donc  qu’elles  le  meuvent  en  rond  autour  d’un  point , qui  eft 
au  milieu  d’elles  > là  même  chofe  arriverait , fi  une  feule  partie 
eftoit  mûë. 

L’experience  fait  voir  cela  dans  les  parties  d’un  Fuleau,  ou 
d’une  piroüette:  Que  fi  outre  cçla  les  parties  de  ces  corps  font 
poufiecs  inégalement,  c’eft-à-dire  , fi  l’une  eft  pouflee  un  peu 
plus  vers  un  côté  que  l’autre  n’eft  poulTée  vers  l’autre  s alors 
outre  k mouvement  circulaire  que  cc  corps  aura  autour  de  fon 
axe , il  recevra  un  autre  mouvement  qui  le  portera  tout  en- 
tier fur  quelques  lignes  differentes  fuivant  la  diverfè  combi- 
nation de  ces  déterminations.  C’eft  ainfi  qu’une  Piroüette  dé- 
crit par  fbn  aiilieu  fur  la  table  diverfes  figures  entrelaffées, 
tandis  qu’elle  le  meut  avec  une  grande  viteflc  autour  de  ion. 
propre  centre. 

QUINZIEME  REGLE. 

Si  deux  corps  mois  fe  choquent  dire  élément  avec  des  quanti- 
tez  de  mouvement  égales , ils  ce  feront  de  fe  mouvoir  s'ils  font 
qffezmols  pour  s'attacher  enfemble , & s'ils  ont  des  quantités  do 
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mouvement  inégales,  ils  nes'arrefieronl  pas  immédiatement  après 
le  choc  -,  mais  celuy  qui  aura  plus  de  mouvement , pouffera  en  avant 
celuy  qui  en  a moins  , & ils  fe  mouvront  tous  deux  enjeruble  du 
même  côte , mais  fort  lentement. 

* DEMONSTRATION 

Suppofons  que  le  corps  a , & le  corps  b , font  deux  boules 
de  terre  molle  égales.  Cela  cftant  : Je  dis  i . que  ces  deux  bou- 
les ayant  des  quanotez  demou- 
veraent  égales  &oppofées,  elles 
ne  coderont  pas  l’une  à l’autre, 
6c  parce  qu’elles  font  molles  , 
elles  s’applatiront.  Or  un  corps  ceilè  de  le  mouvoir  lors  qu'.l 
s’applatit  par  la  3.  Réglé,  donc  la  boule  a,  & la  boule  b,  doi- 
vent ccflcr  de  fe  mouvoir  après  le  choc. 

Au  contraire  il  deux  boules  de  terre  molle  ont  des  quanti- 
tez  de  mouvement  inégales  , la  plus  grande  doit  chafler  de- 
vant foy  la  plus  petite,  mais  fort  lentement,  àcaufe  qu’ens’appla- 
tiflânt  elles  ontperdu  prefquc  toute  leur  force  par  la  3.  Réglé. 

Lors  qu’on  fait  l’expcricnce  avec  deux  boules  de  terre  molle 
qui  ont  chacune  30.  degrez  de  mouvement  avant  le  choc,  elles 
s’arreftent  en  fe  choquant}  & il  l’une  a , par  exemple  30.  de- 
grez de  viteflè  avant  le  choc  , & que  l’autre  n’en  ait  que  1 y. 
la  plus  forte  pouüè  en  avant  La  plus  foiblc,  & elles  le  meu- 
vent toutes  deux  cnfcmblc  du  même  côté  chacune  feulement 
avec  y.  degrez  de  mouvement  -,  d’où  il  s’enfuit  que  de  ^y.  de- 
grez de  mouvement  qu’elles  avoient  avant  le  choc , il  ne  leur 
en  refte  que  10.  après  le  choc  , 6c  par  confequcnt  qu’elles  en 
ont  perdu  3 y.  qui  ont  cité  communiquez  à l’air. 

SEIZIEME  REGLE. 

Quand  une  liqueur  paffe  d'un  lieu  large  en  un plus  ejlroit , fa  vi- 
te fe  augmente  a tnefun  que  la  largeur  de  fon  chemin  decroit. 

T>  E MO  NST  RATIO  N.  . 

Soit  a , b,  c , h , le  lit  d’une  rivière,  foit  d , c,  même  le 

Ut 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  TART1E  II. 
lit  rétrecy  de  la  moitié  : cela  eftant  je  dis  que  l’eau  de  la  ri- 
vière eftant  parvenue  au  point  d , fc  mouvra  avec  une  vitefle 
double  de  celle  avec  laquelle  clic  fe  mouvoit  dans  le  grand 
lit  a , d > G » h.  Pour  le  prouver  fuppefbns  -que  le  lit  c , d , 
foit  continue  uniformément  jul'qu’en  e,  donc  par  l’bypothcfc 

les  deux  portions  collaterales  a 
-A.-  - - a g,  & b , h , eftant  jointes  enfemble 

feront  la  moitié  de  tout  le  lit  a , 


b } G } H<  apr£s  quoy  fi  nous  don- 
. - nons  dix  degrez  de  mouvement  à 
l’eau  qui  occupe  tout  ce  lit,  il  cft 
évident  qu’il  y en  aura  cinq  dans  l’eau  qui  eft  en  e , & que 
les  cinq  autres  degrez  feront  également  répandus  dans  celle  qui 
eft  aux  cotez  de  e,  d,  d’où  il  s’enfuivra  que  toute  l’eau  qui 
eft  dans  le  lit  a , b , g , h , coulera  également  & avec  une  vi- 
tefic  femblable  ; mais  parce  que  l’eau  qui  eft  aux  côte/,  de  e , 
d,  eftant  parvenue  aux  points  g & h , ne  pourra  continuer 
de  fè  mouvoir  en  ligne  droite , à caufc  qu’elle  ne  trouvera  plus 
de  lit  y en  ce  fens  , elle  fera  obligée  à fe  détourner  vers  d , & 
à pouffer  en  avant  l’eau  qui  s’y  rencontre  , laquelle  fe  mouvra 
par  ce  moyen  avec  une  force  compofée  de  fà  propre  force  & 
de  celle  de  l’eau  qui  vient  des  cotez  d’E,  d-,  Or  parlafuppofi- 
tion , l’eau  qui  vient  des  côtez  d’E , d , a une  force  égale  à celle  de 
l’eau  qui  cft  en  e , d , donc  l 'eau  qui  cft  en  d,  c , fc  doit  mouvoir 
avec  une  vitefiè  double  de  celle  avec  laquelle  fè  meut  l’eau  qui 
cft  dans  le  grand  lit  a , b,  g , h.  Ce  qu’il  faloit  prouver. 

DIX-SEPTIEME  REGLE. 


'Deux  poids  inégaux  eftant  appliquez  aux  extremitez  d'un  le- 
vier doivent  demeurer  en  équilibré  , peurvri  qu’ils J'oient  en  rai- 
fon  réciproque  de  leurs  diftances , c' eft -à-dire,  que  la  diftance  du 
plus  gratta  corps  au  point  fixe  , foit  à la  diftance  du  plus  petit , 
comme  le  poids  du  plus  petit  eft  au  poids  du  plus  grand. 

DEMONSTRATION. 

Soit,  par  exemple,  le  poids  A,  double  du  poids  b , &fbient 
ces  poids  appliquez  à l’extrémité  du  Levier  cd  , dont  le  point 
Tome  I.  Ccc 
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fixe  k , foie  tellement  placé  que  la  ditlance  du  poids  »,  ta 
point  e,  foit  double  de  la  diftancedu  poids  a , au  même  point  e. 

Cela  citant  luppofé,  je  dis  i.  que  le  poids  a , en  defeendanc 

c ne  peut  forcer  le  poids,  b,  à 

monter,  parce  que  ces  deux 
corps  font  tellement  appliquez 
au  Levier  c o , que  comme  le  corps  b , eft  de  la  moitié  pins 
petit,  il  devrait  décrire  en  montant  une  ligne  de  la  moitié  plus 
grande  que  celle  que  <iccnroit  lç  eorps  a , b*ü  detcemtoit  » xje 
qui  feroit  juftement  du  c6té  du  corps  b , une  quantité  de 
mouvement  égale  àceUcidu  corps  a-.  Or  cft-u  que  de  deux 
quantités  de  mouvement  égales  ôc  oppol'ées , l’une  ne  prut  for* 
monter  l’autre  , donc  le  corps  A , & le  corps  b,  doivent  do- 
meurer  en  repos , & par  conlèquent  en  équilibre  -,  ce  qu’il  feloit 
prouver.  - /’  . r‘,  ,u  ,■>' -a  f A :•(»!  smX“*n 

Tout  ce  que  les  Ingénieurs  opèrent  par  le  moyen  des  leviers» 
des  poulies,  des  roues»  des  coins,  des  vis,  & par  les  autres  ma* 
chines  qui  en  font  compofées,  ne  font  que  des  concluions  de  b 
Règle  precedente,  c’en  pourquoy  pour  reduireen  ordre  toute  la 
fciencb  du  mouvement,  il  faudrait,  après  avoir  traité  en  gene- 
ral de  ù.  nature,  de  les  proprietez , & des  loix  de  laperçuilVon 
des  corps,  examiner  les  mouvemens  qu’on  appelle Mecbtni- 
ques  , qui  regardent  la  pefanteur  refpecbve  des  corps  , & qui 
different  des  mouvemens  naturels , en  ce  que  ceux-cy  font  in* 
dependans  les  uns  des  autres,  ou  s’ils  en  dépendent,*  ils  ne  font 
pas  oppofez  comme  font  les  mouvemens  mechaniques  » ce 
qu’il  faut  bien  remarquer  pour  éviter  de  tomber  dans  l’erreur 
où  font  ceux  qui  confondent  ces  mouvemens,  & qui  difcnt  que 
quand  des  corps  égaux  fe  choquent  avec  des  forces  égales  fit 
oppofées , ils  doivent  demeurer  en  équilibre,  c’eft  à due,  en 
repos,  car  c’cft  proprement  abufer  du  mot  d’ Equilibré , qui  eft 
à la  vérité  un  repos , mais  un  repos  purement  refpeétif. 

•DI  X-H  UITIKME  REGLE.  . . 


Si  deux  corps  égaux  en  grandeur , 6V  htégavx  eji  poids  font 
poujfez,  également  par  quelque  force  que  ce  foit , le  plus  pefant  rece- 
vra plus  de  mouvement  que  le  plus  ceger. 
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DEMONSTRATION. 

Prenons  pour  exemple  deux  boules  égales,  donc  l’une  foie  dé 
plomb  & l’autre  de  liege , & fuppofons  que  la  boule  de  plomb  con- 
tienne deux  fois  plus  de  là  matière  propre  que  la  boule  de  liège  ; il 
s’enfuit  donc  qu’il  y a deux  fois  plus  d’air  & de  matière  fubtile  dans 
la  boule  de  liege  qu’il  n’y  en  a dans  celle  de  plomb:  oreft-ilqucles 
■parties  de  l’air  & de  la  matière  fubtilcnepcuventrecevoirautantde 
mouvement  que  celles  du  plomb  & du  liege,  parce  qu’elles  fe  meu- 
vent déjà  en  tous  fens , il  rcftcdonc  que  la  boule  de  plomb  doit  re- 
cevoir plus  de  mouvement  que  celle  de  liege , à proportion  qu’elle 
a plus  de  ûl  propre  matière , que  l’autre  n’a  de  la  tienne  j ce  qu’il 
faloit  prouver. 

C’cft  fuivant  cetfe  règle  que  quand  on  fait  mouvoir  plufieurs 
corps  en  rond,  les  plus  pefans  vont  toujours  vers  la  circonférence 
du  mouvement,  tandis  que  les  autres  font  repouflèz  vers  le  centre. 

DIX-NEUVIEME  REGLE. 

Les  Liqueurs  qui  communiquent  avec  des  Liqueurs , pefent [don 
leur  hauteur , & non pas  fuivant  leur  largeur. 

. DEMONSTRATION 


Soit  a b cd  , un  vaiflèau  plein  d’eau  qui  ait  deux  ouvertures 
inégales,  telles  que  f;,  &f,  aufquellesfoientfoudezdeuxtuyaux 
auili  inégaux,  tels  que  g , & h.  Ceb  eftant,  je  dis  que  ft  l’on 
verfe  de  b même  liqueur  dans  les  deux  tuyaux  a pareille  hau- 
teur , les  deux  liqueurs  feront  en  équilibre  , 1a  raifon  de  cela 

eft , que  leurs  hauteurs  eftant  é- 
galcs  elles  font  en  la  proportion 
de  leurs  grolfeurs , c’cfe  à dire , que 
fi  l’ouverture  e , ell  double  de  l’ou- 
verture f , il  y a auffi  deux  fois  au- 
_ tant  de  liqueur  dans  le  tuyau  g e, 
que  dans  le  tuyau  h f , d’où  il  s’enfuit  que  la  liqueur  du  gros 
tuyau  11e  peut  defeendre  d’un  pouce  qu’elle  ne  faftè  monter 
celle  du  petit  de  deux,  ni  colle  du  petit  defeendre  de  deux 
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pouces  lans  faire  monter  celle  du  grand  d’un  pouce*  ce  qui  fait 
une  quantité  égale  de  mouvement  de  deux  cotez*  or  di-il , que 
ccs  mouvemens  lont  oppofez , il  faut  donc  par  la  i jc.  règle  q uc la 
loueur  demeure  en  équilibre  dansiesdettx  tuyaux  : ccqu’dfaloit 
prouver. 

Il  s’enfuit  de  cette  règle  que  la  pelàntcur  ablôluë  d’un  corps 

demeurant  la  même,  fa  pelàntcur 
i|«  rcfpcttivç  peut  changer:  parexem* 

itémissi®  *"1  ^on  met  dans  le  badin,  d’une^ 
™ balance  un  poids  de  100.  livres  »&: 
qu’il  y ait  dans  l’autre  badin  un 
Îq  poids  de  50.  livres»  alors  lapelàn- 
teur  abloluë  du  premier  poids  fera  toujours  de  100.  livres: 
mais  là  pelantcur  refpe&ive  ne  fera  que  de  fo.  elle  ne  fera  mê- 
mcque  de  20  ou  de  30.  ii  l’on  met  clans  le  badin  de  la  balance 
oppofé  un  corps  de  80  ou  de  90.  livres.  Par  le  même  principe 
fi  l’on  met  un  poids  de  100.  livres  à l’extremité  d’un  levier» 
cette  pelantcur  ablôluë  demeurant  la  même  , la  pelantcur  re£ 
peêfcive- pourra  changer  à tous  momens  , felon  que  ce  corps 
pefant  fera  plus  prés  ou  plus  loin  du  point  fixe  que  n’cft  le 
poids  qui  eu  à l’autre  extrémité  du  levier  -,  ce  qui  dl  très  re- 
marquable. 
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Si  un  vaijfeau  plein  de  quelque  liqueur  & clos  de  toutes  parts  a 
deux  ouvertures , dont  tune foit , par  exemple , quadruple  de  Poutre  » 
& qu’on  mette  à chacune  un pifton  qut  lny  foitjufte , la  force  dune 
livre  pouffant  le  petit  pifton  égalera  la  force  de  4.  livres  qui  pouffe- 
ra le  plus  grand , lequel  eft  fuppofé  quatre  fois  plus  large , & en 
fur  mon  fera  trois , & quelques proportions  qdayent  les  ouvertures  t 
ft  les  forces  qu'on  mettra fur  ces  piftons  font  comme  les  ouvertures  > 
elles  feront  en  équilibre . 

‘DEMONSTRATION.  • 

Suppolbns  que  le  vaiflèau  d f.  , ait  deux  piftons , & que  le 
pifton  b , foit  quadruple  du  pifton  c.  Cela  eftant  comme  l’ou- 
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vcrturc  E çft,  quadruple  de  l 'ouverture  n , Il  la  force  qui  poulie 

le  piflon  c,  l'enfonçoit  de  qua- 
tre pouces,  elle  repou  11  croit 
Icpilton  b,  d’un  pouce  feule- 
' ment.  Or  il  faut  jugement  au- 
tant de  force  au  pi  don  b,  pour 
faire  un  pouce  de  chemin  qu’il 
en  faut  au  pldon  c,  pour  en  faire  quatre*  donc  Icpiifon  n ,&  le 
piftqn  c y auront  des  quanciccz  de  mouvement  égales  5c  oppofées  : 
donc  ils  demeureront  en  équilibre  par  la  réglé  precedente  * ce  que 
je  dis  de  la  proportion  quadruple  fc  doit  entendre  de  toutesrlcs 
autres  propordons. 

Ces  deux  demieres  règles  ne  font  que  des  fuites  delà  dixfeptié- 
mequi  comprend  en  general  tous  les  mouvements  mechaniques, 
dont  ceux  des  liqueurs , qui  communiquent  enlcmble,  ne  font  que 
des  efpeccs  particulières. 

Voilà  les  réglés  les  plus  generales  du  mouvement  aufquclles 
toutes  les  autres  fo  peuvent  allez  aifement  réduire.  N ous  nous 
contenterons  âulfi  d’avertir  que  quand  on  prend  les  réglés  di^ 
mouvement  pour  des  Loix  de  la  nature,  on  ne  doit  entendre  par 
le  mot  de  Nature  y que  la  matière  mûë  par  une  certaine  quantité 
de  force  , & fuivant  quelques  réglés  que  Dieu  apreferites  à fon 
mouvement  & à fon  repos. 
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& de  leurs  Proprietez. 

LIVRE  SECOND. 


AVERTISSEMENT- 

* 

ONeJl  en peine  de fç  avoir fi  le  Monde  a eftè  créé  fucceffme- 
mentouenun  inflant  \ les  Auteurs font  partagez  là  def- 
fus.  Les  uns par  refpett pour  la  fainte  Ecriture  tiennent 
que  le  Monde  a eftè  fait  enfix jours  : & les  autres  croyant 
que  cette penfee  dérogé  à la  ptàffance  de  Dieu , veulent  que  le  Mon- 
de ait  eftè  fait  en  un  inflant . 

Qtioy  que  ces  deux  opinions  paroiffent  contraires , on  trouver  a 
neanmoins  , Ji  on  les  confidere  de  prés  , qu'elles  n'ont  rien  d'op- 
pofe  i car  il  e/l  évident  que  Dieu  a créé  le  Monde  en  un 
inflant , Ji par  le  Monde  on  entend  la  Matière , c’efla  dire  la  Snb- 
• Liv.  i.  (lance étendue:  car  il  a efle prouvé  dans  la  Metaphyfique  * que 
Oup.  ’ 1 1.  /m  Subfiances  dépendent  immédiatement  comme  de  leur  caufe  eff- 
et ente  de  la  volonté  de  Dieu , laquelle  eflant  efficace  par  elle-même 
n'a  befoin  pour  agir  d'aucune  (iiccefifion  de  temps . fiais  il  efl  cer- 
tain auffi  que  Dieu  n'a  pas  créé  le  Alonde  dans  un  inflant , fi 
par  le  blonde  on  entend  les  Ejlres  Modaux , ou  les  Modifications  de 
c RcHcx”  Matière.  Car  il  a e/le  prouve*  que  ce  lles-cy  dépendent  immédia- 
te h Meta-  tentent  des  caufes  fécondés  qui  n’agiffent  que  fucceffivement par  le 
phy.  Art.  a.  mouvement  queDieu  leur  a imprime . 

Nous fuppofer  on  s donc  que  Dieu  a créé  dans  un  inflant  la  Ma- 
tière & le  mouvement , & qu'il  les  a créez  comme  deux  principes , 
defquels , fans  y nen  ajouter , tout  le  refie  s’ e/l  enfinvy.  En  effet , 
le  premier  effet  du  mouvement , efl  la  divifion  de  la  Matière , en 
parties  de  differentes  groffeurs  & de  differentes  figures  -,  car 
qu’efl-ce  que  fie  mouvoir , fi  n'ejl  prendre  une  nouvelle  place  Cf 
une  nouvelle f huât  ion.  Or  comme  il  n'y  a rien  au  delà  de  l'eteu - 
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due  du  Monde , t'étendue  n'a  pu  fe  mouvoir  hors  d'elle-même , parce 
qu'elle  n'a  pu  prendre  une  nouvelle  place  dans  le  rien.  Ainfi n'ejlant 
pas  perrms  à l' étendue  d’avoir  aucun  mouvement  hors  d’elle ■ même , 
il  a f alu  neceffairement  que  tout  fon  mouvement  ait  efté  de  fes par- 
ties les  unes  a l'egard  des  autres  : d'où  il  s’enfuit  que  le  mouvement 
n'a  p A fe  trou  ver  dans  la  Matière , fans  qu'en  même-temps  elle  ait 
efté  divifee  en  parties. 

Il  e/l  tnèrne  confiant  que  Dieu  ayant  donné  au  mouvement  des 
réglés  telles  que  nous  les  venons  de  décrire  dans  le  Livre precedent , 
les  parties  de  la  Matière  n'ont  pu  fe  mouvoir  long-temps  fans 
prendre  differentes  formes  , ni  prendre  differentes  formes  fans 
compofer  cet  Uni  vers , tel  que  nous  l'obfervons. 

Il feroit  même  inutile  d'objefler  quefi toutes  les parties  dont  l’U- 
nivers efi  compofe  avoient  eftc  arrangées  comine  elles  le  font  par  le 
feul  mouvement , il  faudrait  dire  que  Dieu  auroit  créé  la  Ma- 
tière , mais  qu'il  n’ auroit  pas  arrangé  fes  parties  , ce  qui  dero- 
geroit  a fa  puiffance  ; car  il  efi  aife  de  repondre  que  la  puiffance 
de  Dieu  confifie  bien  à produire  immédiatement  les  fubfianc es  qui 
font  de  leur  nature  invariables , mais  non  pas  à produire  ainfi 
les  modes  qui  eftant  dans  un  continuel  changement  ne  peuvent 
dépendre  de  Dieu  que  mediatement , comme  il  a efié  prouvé  dans 
laMetaphyfique.*  * Ibid; 

Ainfi , c'eft  une  chofe  bien  plus  raifonnable  de  tirer  le  Monde 
d’une  origine,  au  delà  de  laquelle  onnepuiffe plus  remonter , telle 
qu'efi  la  fubfianc  e étendue , & de  déduire  enfuit  e de  cette fubftan- 
ce  toutes  les  modifications  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’U- 
ni ver  s , que  d’en  venir  tout  d'un  coup  à un  état  compofe , fans  avoir 
paffe  par  ce  quifemble  naturellement  avoir  dû  le  précéder.  En 
effet , fi  Dieu  avoit  fait  le  Monde  tout  d'un  coup , tel  que  nous  le 
voyons , il femble  qu’il  auroit  commencé  par  des  chofe  s qui  ne  J ont 
que  des  fuites  de  quelques  autres -,  par  exemple,  il  auroit  commen- 
cé par  la  Lumière  qui  n'eft  qu'une  fuite  du  Soleil , comme  le  Soleil 
n’efi  qu'une  fuite  de  la  divifion  de  la  Matjere,  ni  la  divi/ion  de  la 
matière  qu’une  fuite  du  mouvement  Local,  & ainfi  du  refie. 

Nous  fuppo ferons  donc  que  la  Matière  a efté  créée  en  un  inftant , i 
mais  que  P ornement , c'eft  à dire  , que  la  difpofition  , tordre  if  « 

P arrangement  de  divers  corps  qui  Je  font  formez,  par  P applica- 
tion fuccefftve  de  fes  parties  les  unes  aux  autres  , s’ efi  fait  ftte- 
ceffivement  en  la  maniéré  que  nous  allons  décrire , ou  en  quelque 
autre  maniéré  équivalente. 
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Cependant  nous  ne  dirons  rien  de  contraire  au  fentiment  6. 
éP  Annote , quand  nous  affurerons  que  les  formes  des  Eftres  pu-  A." “*** 
rement  materiels  ne  font  point  fubftanticlles  j car  ce  Philofo- 
phe  n’a  jamais  crû  qu’elles  fuftènt  telles , nous  foûtiendrons 
feulement  qu’elles  font  effontielles  , c’eft-à-dire , telles  que  les 
fujets  dont  elles  font  les  formes  ne  peuvent  eftrc  > ni  eftre  *0ü"î** 
conçus  fans  elles:  ce  qui  paraîtra  encore  plus  évident  dans  la 
fuite,  lors  que  nous  ferons  voir  que  toutes  les  générations 
corruptions  qui  arrivent  dans  le  monde  fe  peuvent  expliquer 
facilement  par  le  foui  mouvement  local,  ou,  pour  mieux  dire/" 
par  la  foule  tranfpofition  des  parties  imperceptibles  de  la  ma- 
tière, lefquellcs  félon  qu’elles  font  diverfoment  figurées  & arran- 
gées , rendent  leur  fujet  capable  de  différentes  proprietez. 


CHAPITRE  II. 

Examen  du  i.  Chapitre  du  i.  Livre  de  Famé , dans  lequel  on 
prétend  qu'Ariftote  établit  les  formes  fubjlantielles. 

QUand  les  Scholaftiques  veulent  prouver  l’exiftencc  de 
leurs  formes  fubftanticlles,  ils  oppofont  aux  Philofophes 
modernes,  foit  Cartefiens  foit  Gaflcndiftes  ou  autres,  l’exem- 
ple de  l’ame  raifonnable  qui  eft  la  forme  de  l’homme,  & en 
même  temps  une  véritable  fubftance  : mais  ces  Philofophes 
repondent  que  l’exemple  de  l’ame  raifonnable  ne  doit  pas  tirer 
à confoquence  pour  les  autres  formes,  parce  que  l’ame  de  l’hom- 
me eft  un  cfprit  totalement  diffingué  de  la  matière  ; au  lieu 
que  les  autres  formes,  quelles  qu’elles  foient,  fontconrtamment 
materielles,  & par  conlequent  étendues  de  leur  nature  } d’où 
ils  concluent  qu’elles  font  des  modes  attachez  à la  matière, 
ou  bien  que  s’il  y en  a quelques-unes  qui  foicntdesfubftances, 
elles  ne  peuvent  eftre  que  des  corps  d’une  nature  particulière, 
qui  unis  , ou  mêlez  à d’autres  corps  conllituem  les  compofcz 
naturels. 

Ils  ajoutent  que  la  forme  de  l’homme  ne  confifte  pas  dans 
l’ame  confiderée  Simplement  comme  un  efprit  ou  comme  une 
fubftance  qui  penfo , mais  dans  l’ame  confiderée  comme  un  cf- 
prit uni  à un  corps,  d’où  ils  concluent  que  ce  n’eft  pas  pro- 
Tomel.  Ddd 
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prement  Pcfpric  qui  cil  la  forme  de  l’homme , mais  l’union; 
qu’il  a avec  le  corps  j ce  qui  femble  fe  déduire  évidemment 
de  ce  que  cctce  union  citant  détruite , l’homme  ne  üibilitc  plus 
en  qualité  d’homme. 

Cependant , parce  qu’on  recherche  uniquement  en  cet  en- 
droit-cy  quelle  a cité  la  penfée  d’Ariftote  touchant  les  formes 
fubftanrieiles  » il  faut  demeurer  d’accord  que  cette  diftioétion 
des  formes  en  Spirituelles  &.  en  Materielles  , quand  même  elle- 
lcroit  lu  niante  pour  juftifier  les  Philofbphes  modernes  fur  le 
fond  de  leur  fentiment  » clic  ne  leur  fert  de  rien  pour  répon- 
dre à l’autorité  d’Ariftote.  Voicy  les  propres  paroles  de  ce 
Philofophe , * félon  la  ver  don  d’Argyropile.  ‘Dtctmus  itaquege- 
nus  un  ton  quoddum  eorum  quæ  funt , ipfatn  ejfe  fubjlmtiam y. 
atque  hujus  altud  ut  mater  tant , quod  quidem  per  fe  nonejt  hoc 
aliquid , aliud formant  & fpeciem  quà  quidem  jamhoc  altquidy 
& tertium  id  quod  ex  iftis  confiât  atque  componitur.  Or  il  pa- 
roît  au  commencement  de  ce  Chapitre  qu’Ariftote  donne  à la 
forme  le  nom  de  fubftance  dans  le  même  fens  qu’à  la  matière. 
Et  l’on  ne  fcaucoit  ce  femble  douter  qu’en  donnant  à la  for-, 
me  le  nom  de  «'ri*,  il  n’entende  une  véritable  fubftance,  & non 
Amplement  une  ellènce , lors  qu’on  confidcrc  qu’il  rient  ce  lan- 
gage après  avoir  pofé  cette  maxime  univerfclle  qu’il  y a ui> 
certain  genre  des  chofes  que  nous  appelions  Subftance.  Car  il 
femble  que  le  nom  de  fubftance  en  cet  endroit  marque  la  vé- 
ritable fubftance  , qui  fait  dans  fa  do&rine  un  prediçament  à 
part  diftingué  des  autres  Categories  qui  renferment  toutes 
forte  s de  modes  ou  d’accideos. 

Voilà  ce  feinble  ce  qu’on  peut  alléguer  de  plus  apparent» 
pour  montrer  qu’Ariftote  a crû  les  formes,  fubftantielks  en  la 
maniéré  que  les  Scholaftiques  l’enlcignent  : Examinons  main- 
tenant fi  la  conclufion  qu’on  tire  de  ce  pailàge  eft  aufC  folidc 
en  effet  qu’elle  le  parole  à la  première  vue. 

Pour  cet  effet,  il  faut  remarquer  d’abord  que  la  langue  Grec- 
que, quelque  féconde  qu’elle  loir,  n’a  pas  un  nom  particulier 
pour  marquer  la  fubftance  autre  que  celuy  de  in»,  dont  elle  fe 
1ère  auffî  fort  fouvenc  pour  de  ligner  l’effence , quoy  qu’elle  ait 
divers  autres  termes  qui  lignifient  l’eflènee , Içavoir  xéyix,  $v'«k, 
la  Raifort,  la  Nature.  Anftote  fe  fert en plufieurs  lieux  du  ter- 
me de  >ki*,  tantôt  dans  l’une  6c  tantôt  dans  l’autre  ligmlica^ 


/ 


Digitized  by  Google 


I 


LIVRE  SECOND.  PARTIE  II. 
tion  , H fe  peut  encore  que  dans  un  même  endroit  il  employé 
ce  terme  en  l’un  & en  l’autre  fens , fclon  les  diftèrens  fojets 
aulquels  il  l’applique  : Mais  quelle  réglé  aurons-nous  donc 
pour  juger  du  véritable  fens  de  *'<n'« , s’il  fignifie  l’eflènee  ou 
la  fubftance  ? Or  je  dis  que  la  réglé  la  plus  fûre  que  nous  pub- 
lions avoir  , eft  de  confiderer  fi  le  terme  de  »<r»* , peut  s’expli- 
quer par  ccluy  de  la  nature  , de  Pefpece , & de  la  raifon  d’unè 
choie  : car  en  ce  cas  , il  fignifie  l’eflènee  * & pour  connoître 
fi  ce  terme  fignifie  la  fubftance  , il  faut  avoir  recours  à l’idée 
qu’on  a d’une  véritable  fiibftanee  , dont  les  <îeux  principaux 
caraéferes  font  l’un  d’exifter  par  foy-même  independemment 
de  tout  fujet  d’inhefion , & l’autre  d’eftre  le  fujet  qui  reçoit  & 
qui  fubftante  les  modes  : car  ce  font  ces  deux  notions  delalub- 
ftancc  qu’Ariftote  luy-même  nous  donne  dans  lès  Categories, 
Subftantta  eft  ens  per  fe  exiftens  s eft  id  quod  fubftat  acciden - 
tibus. 

Selon  cette  réglé  le  compofê  naturel , à qui  Ariftote  donne 
le  nom  de  *«*>  eft  une  véritable  fubftance  , parce  qu’il  exifte 
de  luy-même , & eft  le  fujet  des  accidens  : la  matière  encore  > 
à qui  il  donne  le  même  nom,  eft  une  fubftance  , parce  qu’elle 
exifte  independemment  de  tout  fujet  d’inhefion,  & loin  d’eftre 
dans  une  autre  chofe  comme  dans  un  fujet , elle  eft  le  fujet  de 
toutes  les  formes:  mais  quand  il  applique  à la  forme  le  terme 
■Vi«,  on  ne  fçauroit  concevoir  que  fi  la  forme  eft  materielle, 
elle  exifte  par  elle-même  , ou  qu’elle  ne  foit  pas  dans  la  ma- 
tière comme  dans  (on  fujet.  En  voilà  aflèz  pour  éclaircir  la 
penfëe  d’Ariftote  dans  le  Chapitre  du  i.  Livre  de  l’ame  qui 
vient  d’eftre  examiné , paflons  maintenant  à la  divifion  acs 
formes  materielles. 

CHAPITRE  III. 

De  la  divifion  des  Formes  materielles  en  general.  t 

gUtUt 

ON  divife  d’ordinaire  les  formesen  Naturelles  &cn 

cielles  : Les  formes  naturelles  font  celles  à la  production  m'/.hi 
delquelles  l’induftric  des  hommes  ne  contribue  aucune  chofès 
telles  font,  par  exemple,  les  formes  des  Aftres,  des  Planètes , u,. " 
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des  Métaux,  &c.  & les  formes  artificielles  font  celles  qui  dé- 
pendent de  l’induftric  des  ouvriers  ^qut  les  produifent , telles 
font  les  formes  d’une  Montre , d’un  Vaiflcau  , d’un  Moulin* 
&c. 

Les  formes  artificielles  (ont  encore  de  deux  fortes  les  unes 
confiftcnt  dans  de  fimples  figures  extérieures  régulières,  8c  les 
fcTm'jar  autres  confident  dans  la  combinaifon  & l'afièmblage  de  plu- 
MfiniJ»  ficurs  parties  divcrlèment  figurées.  Les  premières  s’appellent 
e# mutn-  des  Formes  Géométriques , telles  font  les  formes  d’un  trian- 
g^c’  d’un  quarré  , &c.  & les  dernières,  des  formes  Méchant- 
9«ti.  que  s -,  telles  font  les  formes  d’une  Montre,  d’un  Moulin , 8cc. 

3 II  eft  vray  pourtant  qu’on  peur  dire  que  toutes  les  formes 
mechaniques  artificielles  font  en  quelque  forte  naturelles,  parce 
uutUi  f»r-  qu’elles  dépendent  des  mêmes  réglés  du  mouvement,  & que 
àilitt  toute  leur  différence  ne  con  lifte  qu’en  ce  que  les  formes  me- 
Zïureiïa.  chaniqucs  artificielles  dépendent  de  certains  mouvemens  fcnfi- 
bles , à caufe  que  les  mains  des  ouvriers  & les  matières  fur  les- 
quelles ils  travaillent,  font  grollicrcs  & palpables  -,  au  lieu  que 
les  mouvemens  & les  relforts  dont  la  nature  fc  fett  dans  la  pro- 
duction de  fes formes,  font  entièrement  imperceptibles, 
e#  mA»  On  peut  encore  divifer  les  formes  en  Simples  Sc  en  Compo- 
U,1  flrmt!  fees.  Les  formes  fimples  font  celles  qui  ne  renferment  que  peu 
jimpacr  de  modes,  & les  compofées  celles  qui  en  renferment  un  grand 
clmr/Z'.1  nombre  -,  d’où  il  s’enfuit  que  les  Formes  Géométriques  doi- 
vent pafièr  pour  plus  fimples  que  les  formes  mechaniques,  8c 
les  formes  mechaniques  pour  plus  fimples  que  les  formes  Natu- 
relles ou  Phyfiques. 

Commes  les  formes  fimples  renferment  moins  démodés  que 
les  formes  compofées , elles  font  aufli  la  fource  de  moins  de 
proprictez-,  car,  par  exemple  , la  forme  de  la  dureté  du  fer 
n’cft  que  la  fource  des  proprietcz  qui  appartiennent  à ce  Mé- 
tal entant  que  dur  -,  au  lieu  que  la  forme  de  fer  eft  l’origine 
de  toutes  les  proprictez  qui  luy  appartiennent  entant  que  aur» 
& entant  que  pelant. 

C'mmcM  C’cft  pourquoy  quand  on  veut  tâcher  de  découvrir  quelle 
»n  dott  fxn-  eft  la  nature  des  corps  Phyfiques  8c  Géométriques,  il  fout,  fui- 
vant  les  Réglés  de  l’Analyfe  , commencer  cet  examen  par  les 
quti&Git).  formes  les  plus  fimples  pour  aller  enfuite  par  degrez  aux  plus- 
mttr^uts.  compofées , obfervant  toujours  cette  réglé  à l’égard  des  corps 
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Phyfiques,  dont  les  formes  font  imperceptibles  aux  fens,  que 
quand  nous  leur  aurons  attribué  une  certaine  forme  , nous  fe- 
rons obligez  d’expliquer  par  cette  forme  toutes  lc9  proprietez 
qui  leur  appartiennent  -,  de  telle  forte  que  s’il  y en  a une  feule 
qui  foit  contraire  à nôtre  explication  , nous  aurons  lieu  de 
croire  que  cette  forme  n’eft  pas  la  vraye  forme  de  ces  corps 
Phyfiques. 

Comme  la  forme  des  corps  Géométriques  eft  tres-fimplc  «. 
ic  très -intelligible  , on  en  déduit  aufli  très -facilement  les  I!'*r‘r“‘rT 
proprietez  qui  en  dépendent , d ou  vient  qu  on  n admet  rien  frcprut,t. 
dans  la  coimoiffànce  de  ces  corps  que  d’évident  & de  necef- 
litre , comme  il  paroit  par  cette  longue  fuite  de  demonftra- ' 
tions  qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  ae  ceux  qui  ont  écrit  de  ?**rî**r*» 
la  Geomctrie,  au  lieu  que  la  forme  des  corps  Phyfiques  eft 
fort  compofée  , & qu’elle  n’eft  nullement  fenfible,  ce  n’eft  h forme  s 

3 uc  par  les  effets  qui  en  dépendent  qu’elle  peut  eftre  connue  ; phyf‘Ttu 
'où  vient  qu’on  ne  peut  traiter  la  Phyfique  que  par  des  pro- 
blèmes». & que  l’amas  des  Phenomenes  qui  peuvent  conduire 
àfaconnoiffance,  n’eft,  à proprement  parler,  qu’un  Enigme  à 
qui  on  peut  donner  plulieurs  explications,  mais  dont  on  ncdok 
recevoir  que  celles  qui  font  conformes  àunfyfteme  general  fondé 
furies  principes  les  plus  conftans  de  la  nature  , comme  il  a efté 
remarqué. 


CHAPITRE  IV. 

Que  fuivant  les  réglés  du  mouvement  toute  la  matière  du  monde 
a dû  prendre  la  forme  de  dijferens  tourbillons. 

P O u r comprendre  facilement  le  fujet  de  ce  chapitre,  il 
faut  fuppofer  trois  chofes  qui  ont  efté  cy-devant  démon- 
trées, la  première  eft  que  Dieu  a créé  une  fubftance  étendue  im- 
menfe  qui  remplit  toute  la  longueur  , largeur  & profondeur  du 
monde,  ou  pour  mieux  dire»  qui  n’eft  autre  chofe  que  cette  lon- 
gueur, largeur  & profondeur,  laquelle  a efté  nommée  » * Ma-*  f".  r. 
tiere première.  c p‘ r* 

La  féconde  eft  que  Dieu  a divifé  cette  matière  en  une  infi- 
nité de  parties  qui  font  les  unes  d’une  figure,  les  autres  d’une 
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autre,  les  unes  plus  greffes,  &:  les  autres  plus  petites-,  & qu’il* 
mis  en  cela  plus  de  varierez  que  nôtre  elpric  n’en  fçauroit  com- 
prendre, ni  même  fuppofer. 

La  troifiéme  eft  que  Dieu  n’a  pas  divifé  i’éccndué  du  mon- 
de enlbrte  qu’il  y ait  du  vuide  entre  les  parties,  mais  que  toute 
la  divifion  qu’il  a mis  entre  elles  confifte  dans  la  diverfité  du 
mouvement  qu’il  a donné  à chacune  en  failàrn  que  dés  le  pre- 
mier inftant  qu’elles  ont  cfté  mûës , les  unes  ont  commencé 
d’aller  d’un  côté,  & les  autres  d’un  autre  ; à quoy  fi  nous  ajoû- 
tonsqueles  parties  de  la  matière  font  impénétrables,  il  paraîtra 
évidemment  que  Dieu  n’a  pû  continuer  de  les  mouvoir  (ans  qu’il 
lbitarrivé  une  infinité  de  varierez  à leurmouvement,  jufqu’i  ce 

au 'elles  fefoient  enfin  toutes  accordées  à fe  mouvoir  autour  de 
iffèrens  centres. 

»•  On  peut  s’afiùrer  de  cette  vérité  en  oonfiderant  que  lorlque 
Dieu  a commencé  à mouvoir  la  matière  , il  l’a  mûë  toute  en- 
iu  tcnritl-  tiere  ou  il  l’a  mûë  par  parties.  Or  il  n’a  pû  la  mouvoir  toute 
U*u  entière,  parce  que  la  matière  eftant  de  foy  immcnlë , elle  n’a 
pû  eftrc  mûë  vers  aucun  côté , il  l’a  donc  mûë  par  parties. 
Or  il  n’a  pû  la  mouvoir  ainfi  qu’en  deux  maniérés , ou  en 
faifant  aller  toutes  les  parties  de  la  matière  enfemblc  vers  un 
même  côté  , ou  en  les  faifànt  mouvoir  avec  des  déterminations 
differentes  > ou  oppolees  : mais  il  n’a  pû  faire  le  premier  à 
caufe  que  h quantité  des  parties  de  la  matière  effaat  immenlè, 
elles  n’ont  pû  trouver  toutes  enfemble  aucun  lieu  pour  fe  pla- 
cer ; il  a donc  fait  le  fécond  : or  eft-il  que  Dieu  n’a  pû  mou- 
voir les  parties  de  la  matière  avec  des  déterminations  differen- 
tes , ou  oppofecs  fins  faire  qu’elles  fc  (oient  choquées  directe- 
ment ou  indirectement  les  unes  les  autres  j elles  (e  font  donc 
toutes  choquées  en  l’une  ou  en  l’autre  de  ces  manières.  Or  eft-il 
que  celles  qui  fc  font  choquées  indirectement  ont  dû  (e  réflé- 
chir vers  difterens  cotez  par  des  angles  de  reflexion  égaux  à 
ceux  d'incidence  par  la  ï.  Maxime  des  6.  Reflexions  ; mais 
elles  n’ont  pu  fe  réfléchir  ainfi  fans  rencontrer  d’autres  parties 
qui  les  ont  détournées  de  la  même  manière*  elles  ont  donc  (buf- 
rert  un  fécond  détour,  puis  un  troifiéme,  puis  un  quatrième, 
& ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’elles  ont  efté  enfin  obligées  à fe 
mouvoir  autour  de  differens  centres  à peu  prés  par  la  même 
rai  (on  que  l'eau  d’un  torrent  cft  obligée  de  s’y  mouvoir  au(! 
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lorfqu’elle  rencontre  toujours  de  nouveaux  obftaclcs  à fon 
cours. 

Pour  rendre  cecy  plus  intelligible  , fuppolbns  que  cette  fi- 
gure reprelentc  l’étendue  imracnlè  du  monde  comme  une  vrave 
quantité  >•  & pour  éviter  les  ditfkultez  qui  pourraient  naître 
ac  ce  que  cette  quantité  efl:  divifée  en  des  parties  qui  refirent 
mutuellement  au  mouvement  les  unes  des  autres , penfons  que 
la  partie  a , parcxemple,  ayant  décrit  la  ligne  a , 2.  lins  trou- 
ver aucun  empêchement, 
rencontre  en  2 , la  partie 
c , qui  a décrit  de  Ton 
côté  la  ligne  c , 2.  Sup- 
pofons  même  pour  plus 
grande  facilité  que  les 
deux  parties  a , & c , 
font  égales  , ou  fi  elles 
font  inégales  que  leurs  vi- 
teflcsfonten  même  raifon 

Sue  leurs  grandeurs  ; car 
s’enfuit  de  là  qu’elles 
fc  choqueront  avec  des 
quantitez  de  mouvement 
égales,  & par  confequent 
qu’elles  fc  réfléchiront  par  la  2.  Max.  des  6.  Rencx.  il  efl:  même 
évident  qu’elles  fè  réfléchiraient  par  la  même  ligne  qu’elles  fo 
font  mués,  fi  elles  fc  rencontraient  directement,  mais  qu’elles 
fe  doivent  réfléchir  par  une  ligne  differente  à caufe  qu’elles  le 
rencontrent  obliquement  : Suppofons  donc  que  la  partie  a,  le 
réfléchit  par  la  ligne  2 , 3 , au  bout  de  laquelle  ayant  rencon- 
tré obliquement  la  partie  b , qui  fe  meut  à l’oppofite  par  la 
ligne  f , e , elle  fc  réfléchit  derechef  par  la  ligne  3 , 4. , au 
bout  de  laquelle  ayant  encore  rencontré  la  partie  g , qui  s’elt 
mûë  par  la  ligne  h,  g,  elle  fe  réfléchit  par  la  ligne  + , f,  puis 

Ear  les  lignes  67,  78,  83,  à caule  qu’elle  rencontre  au 
out  de  ces  lignes  les  parties  1,  l,  n,  p,  qui  font  impénétrables, 
& qui  fo  meuvent  vers  des  cotez  differents  de  celuy  vers  lequel  elle 
fc  meut. 

Or  ce  que  je  dis  de  la  partie  a , fe  doit  entendre  par  propor- 
tion des  parties  g,  1 , l > n,  p,  e,  c’cft-à-dirc,  que  ces  pa- 


400  L A P H Y S I QJJ  E. 

, parties  ayant  fouffert  differentes  reflexions  doivent  eftre  difpo- 

fées  à fe  mouvoir  en  rond 
autour  de  divers  centres 
parles  mêmes  raifons  que 
la  partie  a , s’eflmûè  au- 
tour du  centre  i , ce  qu’- 
étendant à toutes  les  au- 
tres parties  delà  matière, 
il  faut  conclure,  ou  qu'- 
elles ont  efté  immédia- 
tement détournées  par 
d’autres  parties  qui  a- 
voient  des  forces  égales, 
ou  qu’elles  ont  efté  en- 
traînées par  d’autres  par- 
ties qui  avoient  efté  ainfi 

, détournées. 

x Les  parties  qui  ont  efté  détournées  par  d’autres,  & celles  qu’cl- 

Ccmmmt  il  les  ontcntraînées  avec  elles , ont  compofé  cnfémblc  divers  Tour- 
«lïhfnur-  Aillons  que  nous  pouvons  imaginer  égaux , ou  plus  grands,  ou 
Lu™,  tu  plus  petits , & diverfement  fi  tuez  les  uns  à l’égard  des  autres , tels 
fittntf/u  qu’ils  paroiftent  dans  cette  figure,  dans  laquelle  le  Tourbillon  s, 

paroît  plus  grand,  IcTourbillon  p,  plus  petit,  & les  Tourbillons 
i , & c , paroiftent  égaux. 

Celacftantfuppofé  j ileft  évident  que  les  formes  des  tourbil- 
mt/JtîtoHr  ^ons  f°nr  *cs  premières  & les  plus  fimples  qui  ayent  efté  introdui- 
™iïion!ont‘r  tes  dans  la  matière-,  les  premières , parcequ’elles  font  desfuites 
frtuj'icn-  immédiates  des  loix  du  mouvement}  & les  plus  fimples,  parce 
/brméi*MT,‘  qu’elles  n'en  fuppolcnt  point  d’autres } & que  toutes  les  autres  for- 
mes dépendent  d’elles  comme  de  leurs  principes,  ainfi  qu’il  pa- 
raîtra clairement  dans  l’examen  que  nous  ferons  des  formes  par- 
ticulières. 

Il  fauteependant  définir  certains  mots  qui  feront  d’un  grand 
nrjtnitutu  dans  la  fuite. 

j'/min  Cesmots,  font  les  noms  de  Tourbillon , de  Centre -,  d'Eclipti- 
que,  dcPole  & dV/.re,  c’cftàdire,  que  par  Tourbillon  nous 
Tourbillon,  entendrons  un  grand  nombre  de  parties  de  la  matière  qui  fe 
d’Axe,  de  font  accordées  pour  fe  mouvoir  enfcmble  autour  d’un  même 
centre  j & par  le  centre  d’un  tourbillon,  nous  entendrons  le 

point 
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point  autour  duquel  tournent  toutes  les  parties  qui  composent 
ce  tourbillon. 


Et  parce  que  quand  un  tourbillon  fe  meut,  tous  les  points  de 
fa  fupcrficic  décrivent  des  lignes  courbes  qui  rcflemblcnt  à des 
cercles , hormis  deux , qui  tournent  fur  eux-raèmes , nous  appel- 
lerons ces  deux  points  les  "Pôles , nous  nommerons  Ecliptique  le 
cercle  qui  eft  également  éloigné  des  deux  Pôles,  & Axe  la  ligne 
droite  qui  va  crun  Pôle  à l’autre  , en  pailàm  par  le  centre  du 
tourbillon. 

Tome  I.  E e e 
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CHAPITRE  V. 

De  la grandeur , de  la  fituation , du  mouvement,  & de  la 
figure  des  Tourbillons. 

©*  Ul  T\  E quelque  façon  que  la  matière  ait  efté  mûëau  comrncn- 
»x*7  jt,  B 3 cernent  , les  tourbillons  qui  ont  refiilté  de  fon  mouve- 
nient  ont  dû  fe  difoofer,  de  telle  forte  que  chacun  tourne  du 
côté  où  il  luy  eft  plus  aifé  de  continuer  fon  mouvement  > d’où 
rtiitit,  m-  j s'enfuit  que  les  axes  de  ces  tourbillons  ne  doivent  pas  dire 
'fc/t^rr"'  parallèles  entr’eux , ni  tellement  fituez  que  ceux  qui  font  fur  les 
fnJicuUi.  autres , conviennent  à ne  faire  qu’une  ligne  droite  avec  eux  : car 
"mfûtu,  fi  cela  eftoit,  leurs  Ecliptiques  fe  rencontreraient  dire&cment, 
•xtm,  é-  & s’ils  fe  rencontraient  ainli  , leurs  mouvemens  qui  feraient 
fu vy,*}.  contra|reS}  s’empêcheraient  beaucoup  les  uns  les  autres  > car 
fi  l’on  foppofc  que  deux  tourbillons  fe  touchent  par  leurs 
Ecliptiques  , ou  ils  tourneront  tous  deux  du  même  côté,  ou 
bien  l’un  prendra  fon  cours  d’un  côté  & l’autre  de  l’autre  en 
des  fens contraires  -,  fi  c’cft  le  premier,  ils  s’uniront  bien-tôt  en» 
femble,  & ne  feront  plus  qu’un  feul  tourbillon,  & fi c’eft le  2 . 
ils  s’empêcheront  tous  deux  beaucoup , & le  mouvement  d’un 
troifiéme  tourbillon  qui  les  touchera,  fera necefîàirement  con- 
traire au  mouvement  de  l’un  , ou  de  l’autre  -,  d’où  il  faut  con- 
clure que  chaque  tourbillon  a fes  pôles  plus  éloignez  des  pôles 
des  tourbillons  voifins,  que  de  leurs  Editiques,  puis  que  de 
cette  façon  leurs  mouvemens  s’accordent  mieux  enfcmbîe  : auf- 
fi  voit-on  dans  la  figure  precedente,  que  les  deux  pôles  a & 

. b , du  tourbillon  S , font  fituez  environ  les  Ecliptiques  des 

deux  tourbillons  1 & Cela  n’efl:  pas  pourtant  fi  neceflâi- 
re  que  les  axes  de  deux  ou  de  plufieurs  tourbillons  ne  puilfent 
eftre  parallèles  entre-eux,  & que  leurs  Ecliptiques  ne  fe  puif- 
».  font  rencontrer  diredement  -,  ainfi  , chacun  pourra  fuppofer 
fi‘r  ce  fujet  tout  ce  qu’il  voudra  , & ce  qui  fera  le  plus  propre 
stütnptMt  ' à expliquer  les  phenomenes  felon  fa  maniéré  de  philolopher. 
fuiiijurptr-  Quant  à la  grandeur  des  tourbillons  nous  n’avons  pas  lieu 
ir»nh  ,»>  de  croire  que  tous  ceux  qui  ont  refulte  de  la  première  divi- 
*}•  fion  de  la  matière  foient  égaux  : car  comme  la  feule  raifoa 
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que  nous  avons  de  croire  que  le  nombre  indéfini  des  tour- 
billons que  nous  admettons,  ne  fc  confondent  pas  les  uns 
avec  les  autres  , & que  leurs  forces  font  égales  & oppofées , 
nous  pouvons  bien  imaginer  aulli  qu’un  tourbillon  qui  fera 


plus  petit  que  d’autres  qui  Pcnvironnent , nelaiflcra  pas  nean- 
moins de  lubfifter  parmi  eux  fans  fe  confondre , fi  nous  con- 
fierons que  le  defaut  de  fa  grandeur  peut  cftre  compenle  par 
Pcxccz  de  fà  vitefle,  c’cit  à dire,  que  les  parties  de  ce  tour- 

Eee  ij 
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billon  fe  peuvent  mouvoir  plus  vite  que  celles  des  autres,  à 
proportion  qu’elles  font  en  moindre  quantité  : ce  qui  fait  de 
fa  part  , juftement  autant  de  mouvement,  à raifon  dequoy  il 
ne  doit  pas  ceder  aux  autres  tourbillons  , il  doit  au  contraire 
garder  toujours  dans  l’univers  la  même  grandeur  & la  même 
iituation  qu’il  a eues  en  le  formant , puis  qu’il  cft  impofliblc 
d’alligncr  aucune  caufc  qui  les  luy  puiflc  faire  perdre.  Cette 
inégalité  des  tourbillons  efl  fcnfiblcmcnt  reprefentée  dans  cette 
figure , où  le  tourbillon  S , quoy  que  plus  grand , ne  feauroit 
détruire  le  tourbillon  n,  ni  le  tourbillon  q^,  quoy  qu’ils  foient 
plus  petits  que  luy. 

vJhh'eft  A n’eft  pas  non  plus  necefïaire  que  les  tourbillons  foient 
d'une  figure  exactement  ronde  -,  car  quoy  qu’ils  le  contrcba- 
rr  tjia  itt  lancent  par  des  forces  éealcs , ces  forces  ne  font  pas  pourtant 
fount  (xmc-  également  répandues  dans  toutes  leurs  parties  , dautant  que 
•■mit  rm i:.  celles  qui  font  à l’Ecliptique  d’un  tourbillon  , font  toujours 
plus  fortes  que  celles  qui  font  aux  pôles  d’un  autre  : ce  qui 
fait  que  comme  l’Ecliptique  d’un  tourbillon  rencontre  d’or- 
dinaire les  pôles  des  autres  , les  parties  aufli  qui  font  dans  cet 
Ecliptique  avancent  plus  du  côté  des  pôles  des  autres  tour- 
billons que  ne  font  celles  qui  font  aux  pôles  des  autres  tour- 
billons vers  cet  Ecliptique  , nous  voyons  aufli  dans  la  figure 
precedente  que  les  tourbillons  i , m , q,  rendent  irrégulier  le 
tourbillon  S , qui  cft  entr’eux. 

Il  faut  ajouter  que  bien  que  chaque  tourbillon  ne  fût  pas 
irrégulier  à caufe  que  les  Ecliptiques  des  tourbillons  voifins  ré- 
pondent d’ordinaire  à fes  pôles  ou  environ , nous  n’aurions 
pourtant  aucune  raifon  de  croire  qu’il  dût  eftrc  exactement 
rond  : car  comme  trois  tourbillons  qui  fe  touchent  par  leurs 
fuperficies , laiflênt  neceflâircment  entr’eux  un  efpace  triangu- 
laire qui  ne  peut  eftre  vuide , il  faut  de  neceflité  que  la  ma- 
tière de  chaque  tourbillon  qui  eft  fluide,  rempliilè  une  partie 
de  cet  efpace,  & par  confequent  que  chaque  tourbillon  dé- 
généré delà  figure  ronde.  D’où  vient  que  fi  nous  avons  jugé 
autrement , ce  n’eft  qu’à  caufe  que  chaque  tourbillon  eftant 
d’une  grandeur  prodigieufo,  nôtre  vûë  ne  peut  fc  porter  aux 
extrérmtcz  fans  fe  perdre  , & fans  nous  faire  juger  par  confe- 
quent  que  le  tourbillon  cft  rond , n’ayant  aucune  raifon  de  le 
borner  d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre. 
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Il  paroit  enfin  que  le  mouvement  des  tourbillons  ne  doit 
jamais  ccllèr,  car  comme  ils  ont  des  forces  égales  & oppofées, 
c’eft  une  necefiité  qu’ils  ne  fc  puilïènt  furmonter  les  uns  les 
autres,  & par  confequent  qu’ayant  commencé  à fc  mouvoir, 


ils  continuent  à fe  mouvoir  toujours,  n’y  ayant  rienàquo’ 
puiflènt  communiquer  leur  mouvement,  chacun  ayant  aui 
de  force  que  les  autres  qu’il  rencontre  à l’oppofite. 

Eee  iij 
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4.06 


CHAPITRE  VI. 

Quelles  font  les  premières  formes  qui  ont  efté  introduites  dans  la 
matière  après  la  formation  des  tourbillons. 

APr.e  s avoir  démontré  que  les  tourbillons  doivenr  con- 
lerver  leur  mouvement,  leur  grandeur  , leur  figure  & 
fsndtipMT-  leur  fituation,  fi  nous  nous  appliquons  à examiner  les  change- 
*m"t mens  qui  doivent  cftre  arrivez  aux  parties  de  la  matière  dont  ils 
nHftmn-  font  compofcz,  nous  nous  appcrcevons  facilement  que  la  plu- 
d,T'  part  ont  dû  bien-tôt  acquérir  la  figure  ronde  : car  quand  nous 
fuppolcrions  qu’elles  ont  efté  au  commencement  de  toutes  fcr- 
i tes  de  figurcs&  qu’elles  ont  eu  plufieurs  angles  & plufieurs  côtcz, 

elles  ont  dû  en  fc  choquant  les  unes  les  autres , rompre  peu  à peu 
leurs  petites  pointes  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  devenues  à peu 
prés  toutes  rondes , comme  nous  voyons  que  font  les  cailloux  qui 
■roulent  avec  Peau  d'une  riviere,  & comme  il  arrive  générale- 
ment à tous  les  corps  qui  font  expofèz  à l’aétion  contraire  de 
quelques  autres  coips  : car  comme  ils  refi fient  toujours  moins 
par  les  angles  que  par  les  faces  de  leurs  côtcz,  ils  fo  rompent 
auffi  toûjourspar  là,  & y fouffrent  une  perpétuelle  diminution , 
jufqu’à  ce  qu’ayant  acquis  une  figure  ronde  ils  ont  h force  de  refi- 
fter  également  de  tous  cotez. 

Et  parce  que  le  mondeelt  plein  & que  les  parties  de  la  matière 
tri-  <lu^  f°nt  rondes,  ne  fc  peuvent  joindre  fi  étroitement  qu’el- 
fiïr  Je,  les  ne  laifiènt  entr’elles  plufieurs  intervalles  qui  ne  peuvent  dire 
gi,,  je,  fMr-  vuidcs , il  faut  que  ces  intervalles  iè  remphfient  de  quelques 
'rendent  eji  autres  parties  de  la  matière  qui  doivent  eftrc  fort  minces  &fort 
fors  fnbtiU.  déliées , afin  de  fedivifor& de  changer  de  figureà  tout  moment 
pour  s’accommoder  à celles  des  lieux  où  elles  entrent. 

Nous  devons  penfcr  que  ce  qui  fort  des  angles  des  parties  de 
la  matière  à mefure  qu’elles  s’arrondifient , cfi  fi  menu,  & qu’il 
acquiert  une  fi  grande  vitefle,  que  la  fculeimpctuofité  de  font 
mouvement  le  peut  divifor  en  des  parties  innombrables , qui 
n'ayant  aucune  grofiêur,  ni  figure  déterminées  rempliflènt  ju- 
ilemcnt  tous  les  petits  angles  ou  recoins,  par  où  les  autres par- 
’ *ies  de  la  matierene  peuvent  paflèr.  - 1 
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A quoyil  faut  ajouter  que  quand  bien  la  raclure  quilortdcs  y. 
tmgles  de»  parties  de  la  matière  qui  s’arrondiflènt,  n’auroit  au-l&',a,,P 
cun  mouvement  d’elle  même,  elle  le  devroit  mouvoir  bien ■'"* 
tôt , beaucoup  plus  vite  que  ne  font  les  parties  rondes , à caufè 
que  tandis  que  celles-cy  vont  par  des  chemins  droits  & ouverts, 
elles  contraignent  cette  raclure  à paflèr  par  d’autres  chemins; 
plus  étroits  & plus  détournez  qui  augmentent  là  viteflc  à pro- 
portion comme  le  tuyau  d’un  foufïïct  augmente  celle  de  l’air 
qui  fort  d’entre  fes  panneaux. 


3h'U 


y* 


Au  refte,  quoyque  la  plûpart  des  parties  de  la  matière  qui 
compofentun  tourbillon  foient  rondes,  & que  leur  raclure  foit  «* 
telle  que  je  viens  de  la  décrire  j ce  n’eft  pas  à dire  pourtant?*"'".* 
qu  on  ne  puîné  excepter  plulicurs  parties  de  la  matière , & fup-  * qui  ,i  « 
pofèr  qu’ayant  efté  plus  grofïès&de  figure  plu»  irreguliere  que  , 
les  autres,  il  leur  a efté  plus  facile  de  fe  joindre  plu  fieu  rs-  tn- finir,  m- 
fcmble  que  de  s’arrondir  à peu  jprés  comme  quand  on  a méfié  iut 
de  l’huile aveede l’eau  de  telle  forte  qu’elles  icmblcnt  faire  un  j,r‘ Arnm 


r- 

ohteffir 


tout  homogène,  l’on  voit  que  les  parties  d’huile  qui  fè  rencon- 
trent , fè  joignant  enfèmble  compofènt  une  goutte  ronde  qui 
eftant  parvenue  aune  certaine grofleur  montepar  là  legeretépar 
deflus  l’eau  dont  elle  fè  fèparc. 

Cela  eftant  fuppofé,  nous  pouvons  faire  eflat  d’avoir  trou- 
vé les  trois  premières  formes,  qui  ont  efté  introduites  dans  la 
matière  dont  chaque  tourbillon  a efté  compofé. 

La  première  eft  celle  de  cette  raclure  qui  s’eft  (èparéc  des 
parties  qui  fè  font  arondies,  & qui  a acquis  une  fi  grande  vi-  res  forints 
telle  que  la  feule  force  de  fon  agitation  a fùffi  pour  la  rendre 
toujours  plus  fubtile.  u m+- 

La  fécondé  eft  celle  des  parties  rondes  qui  font  à la  vérité 
fort  grollès  en  comparaifon  aes  parties  delà  raclure  dont  il  vient  VI  * 
d’eftre  parlé , mais  fort  petites  à l’égard  des  autres  parties  de  la 
matière  que  j’ay  dit  avoir  efté  fi  grofles , & avoir  eu  des  figures  fi 
irrégulières  qu’il  leur  avoit  efté  plus  facile  de  fè  joindre,  & de  s’ar- 
rétcrplufieurs  enfèmble  que  de  s’arrondir. 

La  3 . eft  celle  des  parties  de  la  matière,  qui  à caufè  de  leur  grofc 
fèur  & de  leur  figure  irreguliere,  s’accrochent  facilement  & ne  «. 
peuvent  eftre  mues  qu’avec  peine.  f/t 

Or  comme  l’on  a coutume  de  donner  le  nom  A’ Elément  aux  & Itl  Cctff 
parties  de  la  matière  qui  font  fous  les  premières  formes  qu’ci- 
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, * les  ont  pu  recevoir  dans  chaque  tourbillon  :c’eft  par  cette  fai- 
^ fon  que  nous  appellerons  les  parties  de  la  matière  qui  auront 
les  trois  formes  precedentes,  des  Siemens,  & nous  nommerons 
toutes  les  autres  parties  qui  auront  des  formes  differentes,  des 
corps  mixtes  ou  compofez. 

Pour  donner  plus  d’ordre  à nos  penfées,  nous  appellerons 
‘Premier Elément  ou  Elément  du  beu,  celuy  quiconitftedans 
les  parties  de  la  matière  les  plus  fubtiles  & les  plus  agitées  , 
nous  nommerons  Second  Elément , ou  Elément  de  l’Air,  les 
parties  rondes,  que  nous  avons  reconnues  plus  groflës  & 
moins  agitées  que  celles  du  premier  Elément •,  6c  Troifieme 
Elément , ou  Elément  de  la  Terre,  les  parties  de  la  matiè- 
re qui effant  fort  irregulieres  & beaucoup  plus  grofles,  que  cel- 
les du  fécond  Elément,  font  plus  propres  à s’accrocher  qu’àfc 
mouvoir,  & qui  n’ont  que  peu  ou  point  du  tout  de  mouve- 
ment qui  puifle  leur  fairechanger  de  lituation  les  unes  à l’égard 
. des  autres. 

clmmmt  Suivant  ce  principe,  l’on  peut  aiiement  conclure  que  les 
in  Eirmem  Elcmens  iont  les  plus  (impies  de  tous  les  corps,  non  feulement 
Parce  quc  leurs  formes  lont  les  premières  qui  ont  cité  intro- 
duites  dans  la  matière  de  chaque  Tourbillon,  mais  encore  par- 
ce qu’ils  les  confcrvent  plus  long-temps  que  les  corps  mixtes 
- ne  confcrvent  les  leurs.  En  effet,  les  qualitez  qui  font  renfer- 
mées dans  les  formes  des  trois  Elcmens,  dont  il  vient d’eftre 
parlé,  iï*ont  prefque  rien  d’oppofé,  clics  femblentau  contrai- 
re tendre  les  unes  à la  confcrvation  des  autres , comme  il  pa« 
roift  par  l’examen  particulier  de  la  forme  de  chaque  Elément* 
car,  par  exemple,  la  forme  du  premier  Elément  confiftc  dans 
deux  qualitez-,  fçavoir  dans  l’extreme  petitefle  de  les  parties, 
& dans  leur  grande  agitation.  Or  leur  grande  agitation  tend 
à coniërvcr  leur  extrême  pctiteffèen  fâilant  qu’elles  le  rompent 
continuellement  les  unes  contre  les  autres,  & leur  extrême  pe- 
titeflè  eft  aufii  tres-propre  pour  entretenir  leur  grande  agita- 
tion, en  faifânt  qu’elles  ne  peuvent  communiquer  aux  autres 
cotps  que  peu  ou  point  du  tout  de  leur  mouvement. 

La  forme  du  fécond  Elément  conlifte  aulll  en  deuxquali- 
tcz , qui  n’ont  prefquc  rien  d’oppofé , & qui  tendent  au  con- 
traire à fc  confcrver  l’une  l’autre  : car  la  groflëur  médiocre  des 
parties  du  fécond  Elément  fait  qu’elles  peuvent  communiquer 
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de  leur  mouvement  à pluficun,  .autres  corps , & par  confèquenc 
que  ccliïy  qui  leur  refte eft  contours  médiocre,  comme  aulli  la 
médiocrité  de  leur  mouvement  * qu’elles  ne  peuvent  fc  rom- 
pre les  unes  contre  les  autres;  ..  il  s’enfuit  qu’elles  doivent 
confcrvcr  la  médiocrité  de  leurgrxnleur. 

Enfin , la  forme  du  troifiéme  Elément  confiftc  en  deux  qua- 
litcz  qui  ne  font  prcf'quc  pas  contraires , car  lagrofleur  de  fis 
parties  contribue  à leur  repos , & leur  repos  ci  t trcs-proprc  à 
confcrvcr  leur  grollêur. 

Je  dis  que  les  qualité?:  qui  font  renfermées  dans  les  formes 
des  Elcmens  n’ont  prefquc  rien  d’oppofé , 8e  non  pas  qu’elles 
n’ont  rien  du  tout  : car  nous  fipvons  que  les  Elcmens  le  chan- 
gent continuellement,  c’cft-à-dirc  , que  le  troifiéme  dégénéré 
en  fécond;  le  lècond  en  premier,  8c  le  premier  le  change  de- 
rechef en  troifiéme;  d’où  il  s’enfuit  que  quand  on  appelle  les 
Elcmens  des  corps  Simples , on  n’entend  dire  autre  choie  fi  ce 
n’ell  que  les  parties  de  la  matière  qui  font  .une  fois  lbus  leur 
forme,  y perliflcnt  plus  long- temps  que  fi  elles  eltoienc  lbus 
la  forme  des  corps  mixtes.,  laquelle  tend  toujours  à le  changer 
en  celle  des  Elcmens,  comme  il  paroit  par  le  fcul  exemple  de 
la  flâme  dont  la  forme  confiftc  à avoir  des  parties  qui  fc  re- 
muent fort  vite,  8c  qui  ayent  avec  cela  une  groflcur  cynlidc- 
rable  : car  ce  qui  fait  que  la  flâme  11e  peut  durer  long-temps,  par- 
ce que  la  grofleur  de  les  parties  eft  caulc  de  la  diminution  de 
leur  mouvement,  8c  b violence  de  leur  mouvement  cil  cauiè 
de  la  perte  de  leur  groflcur  : d’où  vient  que  les  parties  de  la 
flâme  fc  reduifènt  bien-tôt  à la  forme  du  troifiéme  Elément  li 
elles  perdent  toute  leur  agitation;  ou  à celle  du  fécond,  fi  elles 
perdent  tous  leurs  angles,  8:  meme  aulli  quelques-unes  à la 
forme  du  premier. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  1a  flâme  fc  doit  entendre  géné- 
ralement de  tous  les  autres  corps  qu’on  appelle  Mixtes , ou  com- 
pofez,  foit  parce  qu’ils  rcfùltcnr  du  mélange  des  Elcmens,  fbit 
parce  que  leurs  formes  renferment  des  qualitez  contraires  8c 
oppolées.  ar* 
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©<■  /*  Jïtuation  des  Efrtncns  dans  chaque  tourbillon.  . 


O m m h tous  les  corps  qui  fé  meuvent  en  rond  font  conti- 


JnTÿ,  JLt  nucllement  effort  pour  s’éloigner  dii  centre  de  leurmouve- 

*"  «*»"  *'  ment,  & que  les  plus  forts  s’en  éloignent  toujours  plus  que  les 
yut  mtr-  f0j[,ies , J foUt  de  neceffité  que  les  parties  du  fécond  Elc- 


*.■7» 


SLltmnt. 


, r„r.j , ment , qui  font  plus  fortes  que  celles  du  premier , à caufé  qu’elles 
‘Ptfr/mtn  font  plus  folides,  s’éloignent  plus  qu’elles  du  centre  du  mou- 
" — - vement,  & qu’en  s’en  éloignant  elles  y repouflént  les  parties 

du  premier  Élément  qui  fe  trouvent  par  dcflus  la  quantité  qui 
eft  neceflàire  pour  remplir  les  intervalles  que  les  parties  du 
fécond  Elément  laiflent  entr’elles  : d’où  il  s’enfuit,  qu’il  y a 
autour  de  l’axe  4p  chaque  tourbillon  un  corps  compofë  du  ' *. 
féul  premier  Elément  qui  ne  fçauroit  eftre  que  rond  du  fens 
qu’il  tourne  ; c’eft  à dire  , que  fl  on  le  coupoit  par  un  plan 
parallèle  à l’Ecliptique  , en  quelque  endroit  que  fé  fift  la  féc-ï 
don , elle  devrait  eftre  toujours  un  cercle  : car  autrement  il 
auroit.des  parties  du  fécond  Elément  qui  ne  feraient  pas  a 
éloignées  qu’dles  le  pourraient  eftre  du  cercle  qu’elles  d 
vent , ce  qui  eft  impofltble. 

Cccy  paraîtra  plus  clairement  dans  la  figure  fuivante, 
laquelle  la  ligne  a b , reprefentc  l’axe  d’un  tourbillon , la 
c n , l’Eclipdque , & les  lignes  ek,& 
deux  cercles  parallèles  : car  cela  eftant 
pofé , il  eft  vifible  que  les  parties  du  ft 

Elément  qui  font  dans  ces  cercles  pouflc_ ... 

n-  parties  du  premier  vers  le  centre  du  mouve-  '>,  * 
ment.  Par  exemple , celles  qui  font  dans  l’É-  ’’  ‘ : 
dytique  le  pouflént  vers  le  centre  gjc" 
qui  font  dans  ie  cercle  F.  k , le  pouflént 
le  centre  f,  & celles  qui  font  d-ins  le  cercle  h l,  le-  ] 
vers  le  centre  1 -,  ce  qu’étendant  à tous  les  cercles  qu 
imaginer  entre  ces  trois,  on  voit  que  -la  maticre  du 
Elément  qui  eft  pouflec  vers  tous  ces  centres  f doit  coi 
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autour  de  l’axe  du  tourbillon  un  corps  Cylindrique  tel  qu’eft 
le  corps  A F G 1 B. 

Déplus,  comme  il  y a toujours  une  grande  quantité  de  ma- 
tière du  premier  Elément  qui  fait  effort  pour  s’éloigner  du 
centre  de  fbn  mouvement,  & qui  s’en  éloigne  en  effet  par  les 
intervalles  que  laiflént  cntr’elles  les  petites  boules  du  fécond 
Elément , avec  cette  circonftance  que  cet  effort  fo  continue 
toûjours  dans  des  plans  parallèles  à l’Ecliptique  , 6c  prcfque 
point  vers  les  Pôles  -,  c’eft  une  necelTité  que  la  matière  du 
premier  Elément  qui  lbrt  d’un  tourbillon  par  l’Ecliptique  en 
détermine  d’autre  à y entrer  par  les  Pôles. 

Les  parties  du  premier  Elément  qui  font  entrées  dans  un 
tourbillon  par  un  de  fos  Pôles , continuent  leur  chemin  en  li- 
gne droite  jufqu’environ  le  centre,  où  ayant  rencontré  les  par- 
ties du  premier  Elément  qui  viennent  du  Pôle  oppofe  avec 
des  forces  égales  , elles  font  contraintes  de  fe  réfléchir  ; 6c  ne 
pouvant  retouner  en  arriéré  par  le  même  chemin  par  lequel 
elles  fo  font  inûës  directement , à caufc  que  celles  qui  coulent 
fans  celle  des  Pôles  les  en  empêchent  , elles  font  obligées  à 
fo  détourner  vers  les  côte/ , 8c  par  ce  moyen  à compoicr  en- 
viron le  centre  du  tourbillon  un  corps  qui  doit  cflrc  rond  en 
tout  fons,  non  feulement  d’un  Pôle  à l’autre,  Se  au  fais  de 
l’Ecliptique , mais  encore  félon  toutes  les  dimcnllons  de  fa  mafle. 
Car,  comme  l’on  voit  qu’une  bouteille  de  verre  fo  fait  ronde 
de  cela  foui  qu’en  foumantpar  un  tuyau  de  for,  on  fait  en- 
trer de  l’air  dans  la  matière  dont  on  la  forme,  àcaufo  que  cet 
air  n’a  pas  plus  de  force  pour  pouflér  les  parties  du  vei  < c qui 
font  directement  oppofëes  au  oout  du  tuyau , qu’à  pouflé;  ce  - 
lés qui  font  aux  cotez  vers  lelqucls  il  cil  repoufle  par  toute 
la  rdtftancc  que  luy  font  les  premières  parties  ; il  faut  peniér 
que  par  la  meme  raifbn  les  parties  du  premier  Elément  qui 
viennent  d’un  Pôle  ayant  rencontré  vers  le  centre , celles  qui 
coulent  du  poleoppofë,  elles  foreflcchiffentà  l’entour,  àcau- 
fo qu’elles  n’ont  pas  plus  de  force  pour  pouflér  la  matière  du 
premier  Elément  qui  elt  directement  oppoféc  à leur  coure, 
qu’à  pouflér  celle  qui  cfl  aux  cotez  vers  lefquels  elles  font  re- 
pou liées  par  toute  la  refiflancc  que  leur  fait  la  matière  du 
premier  Elément  qui  leur  eft  oppoféc.  Par  exemple  les 
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parties  du  premier  Elément  qui  viennent 
des  endroits  ma  , qui  lont  autour  d’un 
Pôle  , ayant  rencontré  au  centre  o , celles 
qui  viennent  des  endroits  n , b qui  font  au- 
tour de  l’autre  Pôle,  clics  le  rcflcchiflènc 
également  à l’entour  de  ce  centre , & y 
compofent  un  corps  Spherique  tel  qu'il 
paroît  dans  cette  figure. 

Si  la  fituation  des  Tourbillons  eftoit  telle  que  la  matière  du 
premier  Elément  qui  fort  par  les  Ecliptiques  des  uns  entrât 
precifcment  par  les  Pôles  des  autres , ce  fcroit  une  nccclfité 
de  rcconnoîtrc  que  le  corps  qui  refultc  du  concours  du  pre- 
mier Elément  qui  vient  des  Pôles  oppofez,  fut  juftement  pla- 
cé au  centre  de  chaque  tourbillon-,  mais  parce  que  cette  fitua- 
tion n’eft  pas  telle,  & qu’il  arrive  d’ordinaire  que  la  matière 
du  premier  Elément  ne  vient  pas  precifcment  des  deux  Pôles 
du  Tourbillon , mais  de  quelques  endroits  qui  en  font  un  peu 
éloignez , cela  eft  caufc  qu’elle  ne  va  pas  fe  rendre  au  centre 
du  Tourbillon,  mais  en  un  lieu  different  i Par  exemple  fi  dans 
cette  figure  la  matière  du  premier  Elément,  au  lieu  d’entrer 
par  les  Pôles  a & b , entre  par  les  points  m & N , elle  ne  fe  ren- 
dra pas  au  centre  g , mais  au  centre  R , où  fon  cours  aboutit  » 

& où  elle  devrait  former  le  corps 
du  premier  Elément  dont  il  s’a- 
git , fi  elle  n’en  eftoit  empêchée 
par  le  mouvement  circulaire  du 
Tourbillon  qui  fait  continuelle- 
ment effort  pour  poufier  la  ma- 
tière du  premier  Elément  vers 
le  centre  j ce  qui  eft  caufc  que 
le  corps  qui  en  eft  formé  ne  peut 
eftrc , ni  au  centrcdu  tourbillon 
marqué  g , ni  au  milieu  de  la  li- 
gne m n,  marqué  R, mais  au  point 
s y qui  eft  moyen  entre  ces  deux 
points  là , & qui  eft  plus  proche  du  point  1 , que  du  point 
f , comme  il  fc  voit  dans  cette  figure. 

Orfoit  que  ce  corps  du  premier  Elément  fe  forme  dans  le 
centre  du  Tourbillon , foit  qu’il  fc  forme  hors  de  ce  centre* 
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comme  (à  grandeur  eft  confiderablc,  & l’agitation  de  les  par- 
ties extrême , il  peut  facilement  poufler  de  tous  cotez  le  lc- 
cond  Elément  qui  l’environne , & le  poulie  avec  allez  de 
force  pour  faire  que  cette  impullion  le  tranlmettc  prelque  en 
uninuant  à de  grandes  diftances.  Ce  corps  s’appelle  en  gene- 
ral un  AJire  ) de  telle  forte  que  par  lemotd’Altre,  nous  n’en- 
tendrons cy-aprés  autre  choie  , ’un  corps  compofe  du  feul 
premier  Elément  qui  a efté  chajfe  par  le  fécond  -vers  le  centre  de 
chaque  tourbillon. 

Au  relie,  quand  j’ay  dit  que  les  parties  du  lecond  Elément 
font  plus  fortes  que  celles  du  premier  &du  troifiéme,  àcaufc 
qu'elles  font  plus  folides , j’ay  entendu  parler  d’une  foüdirc 
relpe&ive,  qui  fait  que  les  parties  du  fécond  Elément  contien- 
nent plus  de  leur  propre  matière  fous  une  fupcrficie  égale , 
que  les  parties  du  premier  & du  troifiéme  Elément  n’en  con- 
tiennent de  la  leur.  Ainfi  quand  on  fuppofc  que  les  corps  ont 
reçu  du  mouvement,  à raifon  de  leur  malle,  & qu’on  Içait 
qu’ils  n’en  communiquent  qu’à  raifon  de  leur  fuperficic,  il  ell 
aile  de  voir  que  les  parties  du  lecond  Elément  font  plus  for- 
tes que  celles  du  premier  & du  troifiéme,  puilqu’cllcs  ont  re- 
çu plus  de  mouvement,  & qu’elles  en  communiquent  moins. 
Ce  qu’il  fout  bien  remarquer. 


!• 

Ci  que  e*ejt 
qu'un  jijire . 
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“De  la  formation  des  taches  qui  fe produifent  fur  le  corps  de 
l AJire  qui  ejl  ait  centre , de  chaque  Tourbillon. 

POur  peu  de  reflexion  qu’on  falïc  lur  la  manière  dont  la  comment  A* 
matière  du  premier  Elément  a efté  produite,  il  fera  aifé 
de  reconnoitre  que  toutes  les  pâmes  ne  font  pas  également  a /, 

grolïês , ni  également  agitées  ; car  comme  elles  ont  rcfulté  formt  it> 
pour  la  plus-part  de  la  brilurc  des  angles  de  la  matière  du  fe- 
cond  Elément , il  faut  de  necelfité  qu’elles  foient  plus  grolïès  J 
les  unes  que  les  autres,  & qu’avec  cela  elles  ayent  des  figu- 
res plus  cmbarraflàntes  & plus  irreguliercs. 

Il  eft  même  évident  que  les  parties  du  premier  Elément  les 
plus  grolfes  & les  plus  irreguliercs  font  celles  qui  coulent  en 
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ligne  droite  des  Pôles  de  chaque  tourbillon  vers  Ion  centre 
par  des  pores  parallèles  à l'on  axe  } la  raifon  de  cela  eft , que 
ces  parties  n’ont  pas  beloin  de  tant  de  force  pour  le  mouvoir 
en  cet  endroit  là , que  pour  confervcr  des  mouvements  plus  dé- 
tournez qui  le  font  en  d’autres  lieux  d’où  elles  lbnt  chaffecs 
vers  l’axe  du  tourbillon , prés  duquel  ne  pouvant  le  mouvoir 
qu’en  longueur,  fuivant  la  rectitude  des  pores  qui  y lbnt,  il 
cil  ncceflairc  qu’elles  parviennent  enfin  au  centre , où  elles  fe 
mêlent  avec  la  matière  du  premier  Elément  qui  compolèi’Allre 
qui  y relide,  laquelle  le  mouvant  plus  vite  qu’elles,  les  rejet- 
te vers  la  furface  de  l’Aflre  où  elles  s’attachent  plulieurs  cn- 
lemble,  & prennent  la  forme  d’un. corps  mixte,  qui  par  la 
groflîcrcté  & par  làreliftancc  diminue  beaucoup  l'action,  par 
laquelle  les  parties  les  plus  agitées  du  premier  Elément  qui 
compolent  l’Altre,  poulîènt  celles  du  fécond  de  touscôtezcn 
ligne  droite. 

Ces  corps  mixtes,  que  nous  nommerons  des  Tâches , parce 
qu’ils  couvrent  l’Aflrc  fur  lequel  ils  le  forment,  font  produits 
à peu  prés  de  la  même  manière  , & par  la  même  raifbn  qu’il 
le  forme  ordinairement  de  l’écume  fur  la  furface  des  liqueurs 
qu’on  fait  bouillir  fur  le  feu  , lorfqu’elles  ne  lbnt  pas  pu- 
res -,  c’ell-à-  dire  , lorfqu’ellcs  lbnt  compofécs  de  parties  de 
différentes  grofièurs  & figures  , qui  ne  peuvent  dire  éga- 
lement agitées  pat  l’iêlion  du  feu  ; car  alors  les  plus  irregu- 
lieres-  A.  les  moins  p*»pr««.,a**i»H>uvcîiic.nr,  fe  joignent  tnltwi--— 
ble  pour  compofcr  de  l’écume. 

La  comparaifon  que  nous  faifons  des  tâches  avec  l'écume 
fert  mcrvcillcufcment  à faire  concevoir  que  les  tâches  le  peu- 
vent difiîpcr  à la  longue  comme  fait  l’écume,  loit  que  la  ma- 
tière du  premier  Elément  qui  cil  la  plus  agitée,  commence 
par  le  defibus  de  la  tâche  à des-unir  les  parties  qui  s’clloient 
arrêtées  les  unes  auprès  des  autres,  loit  que  cette  même  ma- 
tière pafiànt  par  dcfiùs  fallc  enfoncer  la  tâche  qui  nageoit  lùr 
la  furface,  de  même  que  quand  une  liqueur  bout  à gros  bouil- 
lons , elle  s’élève  & glillc  fur  l’écume  6c  la  précipite  àu  fond  du 
Vaillèau. 

On  peut  même  penfer  que  ces  tâches  peuvent  devenir  lï 
épaifics,  qu’ayant belbin  de  beaucoup  de  temps  pourlêdillbu- 
dre,  elles  ont  le  loifir  de  remonter  vers  la  furface  de  l’ A lire, 
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dans  lequel  elles  avoicnt  eftc  enfoncées , & de  s’y  enfoncer  dere- 
chef avant  que  de  pou  voir  entièrement  cftre  diflipées. 

Enfin  il  le  peut  former  une  fi  grande  quantité  de  tâches,  que 
s’arreftant  les  unes  auprès  des  autres,' elles  couvriront  prefque 
toute  la  furfacc  de  PA  fixe  fur  lequel  elles  font,  en  telle  forte 

3uc  cet  Aftre  ne  pourra  plus  poullerdctous  côtez  avec  autant 
e force  qu’auparavant  les  parties  du  lecond  Elément  qui  l’envi- 
ronnent, ni  par  conséquent  leur  imprimer  cet  effort  que  nous 
avons  dit  cy-devant  s’étendre  prefque  dans  uninftantàdc  gran- 
des dirtances. 


CHAPITRE  IX. 


Elue  toutes  les  parties  du  fécond  Elément  ne  font  pas  égales 
en  grojfeur  ni  en  vitejfe,  cv  pour  quoy. 


APhe's  avoir  examiné  tout  ce  qui  regarde  la  nature  & les 

proprietez  de  l’Aftrc  qui  s’cft  formé  du  premier  Elc-  1,1 
nient  au  centre  de  chaque  tourbillon,  il  faut  tâcher  de  re-jEJad 
connoître  la  divcrfité  qui  fo  doit  rencontrer  entre  les  parties  «**" 
du  fécond  Elément  dont  chaque  tourbillon  eft  compofé, 
quoy  l’on  pourra  aifement  parvenir  fi  l’on  confidere  exacte-  </*»  /«ar- 
ment la  nature  des  loix  du  mouvement  -,  car  il  paraîtra  d’a- 
bord  que  les  parties  du  fécond  Elément  qui  font  les  plus  pro-  Itur  tour  qui 
clics  du  centre  du  tourbillon  doivent  faire  leur  tour  et)  moins  ; 3 
de  temps  que  les  autres  qui  en  font  plus  éloignées , parce  que  X/jw*,.' 
leur  vitefle  doit  cftre  augmentée  par  le  mouvement  de  l’Aftre 
quieftà  ce  centre.  Car  comme  il  fe  meut  plus  vite  qu’elles, 

& qu’il  fort  continuellement  de  fon  corps  quelques  parties 
du  premier  Elément  qui  coulent  entre  les  parties  du  lecond 
vers  l’Ecliptique,  il  doit  entrainer  toute  la  matière  du  Tour- 
billon qui  eft  autour  de  luy,  jufqu’à  une  certaine  di fiance 
dont  les  limites  doivent  cftre  une  Ellipfe  pluftoft  qu’un  cercle* 
car  quoy  que  l’Aftrc  entant  que  liquide,  foitàpcu  prés  rond, 

& qu’il  ne  poufte  peut-eftre  guercs  moins  fort  les  parties  du 
Tourbillon  qui  font  vers  les  pôles,  que  celles  qui  font  vers 
l’Ecliptique-, il  n’en  eft  pas  de  même  de  cette  autre  action  par 
laquelle  il  entraîne  avec  foy  les  parties  du  fécond  Elément  qui 
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font  les  plus  proches  de  luy , parce  qu’elle  ne  dépend  que 
du  mouvement  circulaire  qu'il  a autour  de  fon  axe , lequel  eft 
fans  doute  moins  fort  vers  les  pôles  que  vers  l’Ecliptique, 

Or  de  ce  que  les  parties  du  fccona  Elément  qui  font  pro- 
ches de  l’ A lire  fe  meuvent  plus  vite  que  celles  qui  en  font  plus 
éloignées , il  s’enluit  qu’elles  fpnt  auflï  à proportion  plus  pe- 
tites : car  fi  elles  eftoient  plus  groffos  ou  égales,  elles  monte- 
raient par  defîïis  les  autres , parce  qu’ayant  plus  de  vitclfc  qu'el- 
les, elles  auroient  auflï  plus  de  mouvement,  te  qui  cil  con- 
trai rc'à  l’cxpericncc. 

Pour  les  parties  du  fécond  Elément  qui  font  vers  la  circon- 
férence de  chaque  tourbillon , elles  le  meuvent  encore  plus 
vite  que  celles  qui  font  plus  bafles  jufqu’à  une  certaine  dii- 
zitmat  qui  tance  -,  lu  raifon  de  cela  eft , que  le  tourbillon  qui  les  empor- 
flf.r  'J"' tc  n’eftant  pas  rond , comme  il  a cfté  prouvé , il  faut  que  la 
j- un  tour,  viteflè  de  celles  qui  fc  trouvent  dans  les  angles,  s’augmente  à 
kftnfpuT  mcl^urc  qu’elles  changent  de  rang , pour  palier  d’un  chemin 
vite  quTtti-  large  en  un  plus  étroit. 

H*/"1' . il  eft  encore  à remarquer  que  les  parties  du  fécond  Elément 
TJjftV  *'  qui  font  vers  la  circonférence  d’un  tourbillon,  doivent  eftre 
à peu  prés  égales  en  grandeur  à celles  qui  font  au  deflbusjufo 
qu’à  une  certaine  diftancc  du  centre,  parce  que  fi  elles  eftoient 
beaucoup  plus  groffos,  leur  grandeur  s’oppoforoit  à leur  vi- 
tatrmdiur.  tcfl£,  ft  eHes  eftoient  auflï  beaucoup  plus  petites , la  vi- 
tefiè  dont  elles  furpaflèroient  les  autres  qui  font  placées  au 
defîbus,  d’elles,  n’augmenteroit  pas  tant  leur  mouvement,  que 
la  grandeur  dont  les  autres  les  iùrpa  fieraient  augmenterait  le 
leur , ce  qui  forait  caufo  qu’elles  dclccndroient  au  defibus,  quoy 
que  les  autres  fo  muflent  plus  vite. 

f.  Ajoutez , que  quand  toutes  les  parties  du  fécond  Elément 

ü t cuflcnt  efté  égales  au  commencement,  quelques-unes  ont  dû 
Urneîju  " par  fùcceffion  de  temps  devenir  plus  petites  que  les  autres , à 
caufo  que  les  endroits  par  lcfquels  elles  ont  cfté  contraintes 
de  palier , n’eftant  pas  égaux , il  a dû  fo  rencontrer  quelque 
irrégularité  dans  leur  mouvement  qui  a caufo  de  l’inégalité 
en  icur  grofîcur,  parce  que  celles  qui  ont  eu  plus  de  viteflè, 
sellant  froillées  avec  plus  de  force  , ont  perdu  à proportion 
plus  de  leur  grandeur.  » D’où  il  s’enfuit  que  les  parties  du  fé- 
cond Elément  qui  ont  clic  pendant  long-temps  les  plus  éloi- 
gnées. 
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gnées  du  centre  , font  auHI  le  plus  diminuées  en  grandeur,  Se 
que  celles  de  ddlbus  qui  lent  les  plus  grollès,  enflent  déjà  pris 
le  defl'us  , li  elles  ne  s’cltoicnc  mues  à proportion  plus  lente- 
ment. 

Mais  quoyque  les  parties  du  2.  Elément  qui  occupent  le 
milieu  d'un  tourbillon,  ou  pour  mieux  dire,  qui  font  placées 
entre  les  plus  balles  & les  plus  hautes  , l'oient , généralement 
parlant,  les  plus  grollès,  il  ne  répugné  pas  neanmoins  qu’il  11’y 
en  ait  entr  elles  a divers  étages  de  plus  petites , mais  qui  loue 
à proportion  plus  agitées. 

Au  relie  toute  cette  prodigieulc  étendue  de  matière  du  pre- 
mier & du  fécond  Elément  qui  s’étend  depuis  l’Alhe  qui  elt 
au  centre  d’un  tourbillon  jufqu’i  là  circonférence,  elt  ce  quoi» 
appelle  Ciel  -,  d’où  vient  aulli  que  nous  nommerons  cy-apres 
cette  matière  : Matière celefte , ou  Etheree , Se  en  general  ALi~ 
fure  fubttle  -,  de  lôrtc  que  par  la  matière  luotile  nous  enten- 
dons toujours  la  matière  du  premier  & du  lëcond  Elément  mê- 
lées cntèmble. 


CHAPITRE  X. 


Comment  les  parties  du  troijteme  Elément  ont  pu  compoftr  des 
corps , qui  ont  pajfe  d'un  tourbillon  dans  un  autre. 

•l’  . < m#,i  • «r  \,  Yy  ’ J”)  iflfl  1 -9  *\[i  ‘ ^ fTT  .1  • 

PU  1 s qju  f.  chaque  tourbillon  cil  d’une  grandeur  prodi-  , 
gieule  , il  elt  allez  vray-llmblable  qu’il  s’y  elt  rencontré 
beaucoup  de  parties  du  troiûémc  Elément  qui  ont  dté  plus  '^“1'!*. 
grollès  les  uncsquelesautrcs,  & dont  les  figures  ont  cité  li  biz.v  « d,  u> 
rement  differentes , que  félon  qu’il  leur  a cfté  plus  ou  moins  facile 
tic  s’accrocher  les  unes  avec  les  autres  , elles  ont  compoiè  des 
corps  plus  ou  moins  grands,  & plus  ou  moins  folides. 

Quand  même  on  vient  à examiner  quelle  place  ces  corps  *• 
doivent  occuper  dans  le  tourbillon  où  ils  Te  font  formez,  il  dltUrtl*  ' 
femble  d’abord  qu’ils  doivent  dire  challcz  vers  le  centre  , à )*e*tir. 
caule  qu’ils  font  compofcz  de  la  matière  du  troiliemc  Elé- 
ment qui  elt  beaucoup  moins  agitée  que  celle  du  lecond-, 
toutefois  li  l’on  regarde  la  chofe  d’àïlcz  près , on  concevra  fa- 
cilement que  les  plus  folides  de  ces  corps  , qnoy  qu’ils  fc  fuf- 
Tome  I.  Ggg 
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lent  formez  au  centre  d’un  tourbillon,  ont  d û bicn-tôt  parvenir  à ta 
circonférence,  & de  là  pafiér  dans  un  autre  tourbillon  -,  de  cet  autre, 
encore  dans  unautre,  &rcontinucrainfilcurmoüvementdctüur- 
billonen  tourbillon,  fans  avoir  aucune  raiibn  de  s’arrêter  dans  l’un 
pl  ùtôt  que  dans  l’autre. 

Pour  l’intelligence  dequoy  il  faut  remarquer  que  quoy  qu’il 
n’y  ait  peut-eftre  pas  dans  chacun  de  ces  corps  autant  de  ma- 
tière du  troifiétne  Elément , qu’il  y en  a de  celle  du  fécond 
en  autant  de  petites  boules  qu’il  en  faut  pour  occuper  une 
place  égale  à la  leur,  & par  confequent  que  la  maflè  compo- 
fée  de  ces  boules  fémble  eftre  plus  folide  que  celle  de  ces  corps, 
neanmoins  parce  que  les  petites  boules  du  fécond  Elément  font 
fc parées  les  unes  des  autres,  quoy  qu’elles  confpirent  toutes  en- 
femblc  pour  agir  contre  ces  coips  , & pour  les  repou  fFcr  vers 
le  centre  autour  duquel  elles  fe  meuvent , elles  ne  peuvent 
pourtant  eftre  fi  bien  d’accord  à cet  égard  qu’il  n’y  air  quel- 
que partie  de  leur  force  qui  eft  divertie  , ou  qui  demeure  en 
cela  inutile,  au  lieu  que  les  parties  du  rroifiéme  Elément  qui 
compofent  ces  corps  ne  fàifant  enfcmblc  qu’une  feule  mafie 
& n’ayant  qu'une  feule  détermination  de  mouvement,  elles 
vont  vers  la  circonférence  du  tourbillon  avec  plus  de  force 
qu’aucun  volume  pareil  du  fécond  Elément  •,  d’où  il  s’enfuit 
qu’elles  paflcnt  de  cette  circonférence  dans  celle  d’un  tourbillon 
voifin. 

? Il  eft  mefrne  vifible  que  lors  que  les  corps  qui  rcfultcnt  de 
ces  parties  entrent  de  nouveau  dans  un  tourbillon  , ils  fe  doi- 
«*.»/  ,/«»  vent  mouvoir  aflèz  vite  } mais  de  telle  forte  que  leur  viteflé  fe 
j-.mv-.uir  doit  diminuer  peu  à peu  tandis  qu’ils  s’avancent  vers  le  centre, 
* » V il1*”!-  parce  qu’ils  fc  meuvent  alors  d’un  mouvement  contraire  à ccluv  du 
Ju  UHr-  tourbillon , lequel  tait  tant  d’effort  pour  les  rcpouflér  vers  la  circon- 
ferencc  que  ne  pouvant  luy  re li fier,  ilsfont  contraints  de  fuivre 
fon  mouvement  circulaire  par  l’effort  duquel  ils  parviennent  enco- 
re à fés  extremirez-,  d’où  ils  paflènt  enfin  dans  un  autre  tourbil- 
lon , & de  cet  autre  dans  un  autre,  comme  il  fé  voir  reprelcnté 
dans  cette  Figure, -où  le  corps  O , que  je  fuppofe  compofé  des  par- 
ties du  troiliémc  Elément,  paflé  du  tourbillon  t , dans  lequel  il  s’efi 
formé,  dans  le  tourbillon  S,  du  tourbillon  S , dans  le  tourbilLoa 
r , £c  du  tourbillon  R. , dans  le  tourbillon  &c. 
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Et  parce  que  nous  iuppolons  qu’il  y a pluficurs  corps  tels  4. 
que  le  corps  O , nous  devons  penfer  au  (B  que  l’elpace  qu’ils 
parcourent  dans  chaque  tourbillon  peut  cftre  égal , ou  qu’il  fl!rccur,m 
eft  plus  grand  , ou  plus  peut  > fuivanr  que  ces  corps  ont  plus 

I Jalt  rtfrt  * 


ou  moins  de  force , 8c  que  les  tourbillons  dans  lelqucls  ils  paflênt  > 
iont  iîtuez  diverfement  les  uns  à l’égard  des  autres  > comme  il 
paroit  dans  la  Figure  precedente , où  le  corps  O , parcourant  le 
chemin  1,2,3,+,  )'j  6»  7,  8,  entre  bien  avant  dans  le 
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tourbillon  Sj  & n’cntre  pas  fi  aVant  dans  le  tourbillon  r.  Ces 
corps  du  troiliéme  Elément  qui  patient  ainfi  d’un  tourbillon 
dans  un  autre , fe  nomment  en  general  des  Comités.  D'où  il  s'en- 
Dtjùüthn  que  par  le  mot  de  Comète  nous  n’entendrons  autre  choie: 

in  Ceat.'ti. 


&u'un  corps  compofe  des  parties  du  troijieme  Elément  , lequel 
eftant  plus  fols  de  qu'aucun  volume  du  fécond  Elément  pareil  ah 
(ien  , a la  force  de  pafj'er  du  tourbillon  dans  lequel  il  ejl , dans 
un  autre , & de  cet  antre  daus  un  autre  J ans  pouvoir  s' arrêter  dans 
fucun  tourbillon  en  particulier..  ~ :••  • • J 

. ) 
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Comment  dans  chaque  Tourbillon , des  corps  du  trot  firme  Elément 
ont  pû  fe  former , qui />  font  mus  a certaines  avances  autour  de 
l'/lftrequi  ejlau  centre  de  ce  tourbillon. 

£ ; 

COmme  il  s’cft  formé  dans  les  tourbillons  des  corps  dt»  rt*t\ 
troifiéme  Elément  qui  ont  eu  plus  de  force  à s’éloigner  y 
du  centre  de  leur  mouvement  qu’aucun  volume  du  fécond  m*. 
Elément  pareil  au  leur  , il  a pû  anrtî  s’en  former  d’autres,  qui 
eftant  moins  folides  qu’eux  , ont  eu  la  force  de  s’éloigner  de  ce 
même  centre  plus  que  certains  volumes  du  fécond  Elément , mais  lT. 
moins  que  d’autres.  h e 

Pour  comprendre  comment  il  y peut  avoir  des  corps  du 
troifiéme  Elément  qui  fonr  plus  forts  que  certains  volumes  du 
fecond  Elément,  mais  moins  que  d’autres  j il  faut  conftdcrer 
que  chaque  boule  du  fecond  Elément  citant  fpherrque  , elle 
cil  aufii  folide  qu’aucun  corps  de  même  grandeur  le  puillè 
dire  -,  mais  que  ce  n’cft  pas  une  feule  de  ces  boules  qui  doit 
élire  comparée  avec  un  uc  ces  corps  du  troifiéme  Elcmenr» 
mais  une  quantité  de  boules  qui  puiflc  occuper  juftement  au- 
tant de  place  que  ce  corps  en  occupe.  Or  fi  ces  boules  font 
des  plus  grottes , elles  doivent  dire  plus  folides  que  ce  corps  -, 

& fi  elles  font  des  plus  petites,  elles  doivent  Tertre  moins  : car 
quoy  qu’il  y aie  prelque  autant  de  matière  du  fecond  Elément 
dans  tenues  les  boules  qui  occupent  un  efpace  égal  à ce  corps  > 
toutefois  les  plus  petites  ont  moins  de  force  , à caufe  qu’elles 
ont  plus  de  fuperficiè  à raifon  de  leur  maftc  : ce  qui  fait 
qu’elles  peuvent  cftre  détournées  plus  facilement  que  les  plus 
croflès,  foit  par  la  maticre  du  premier  Elément  qui  eft  dans 
leurs  pores,  foit  par  les  autres  corps  qu’elles  rencontrent  qui  leur 
font  oblfacte. 


Cela  eftant  fuppofé , Ci  un  corps  du  troifiéme  Elément  fe 
trouve  vers  la  circonférence  d’un  tourbillon  , & qu’il  ait  moins 
de  force  que  la  matière  du  fecond  Elément  qui  l'environne  , il 
eft  vifible  qu’il  defeendra  vers  le  centre  > & qu’au  contraire,  ü 
ce  corps  eu  vers  le  centre  , il  montera  vers  la  circonférence* 
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de  telle  forte  qu’il  continuera  ainfi  de  monter  , ou  de  des- 
cendre jufqu’à  ce  qu'il  fe  trouvera  parmy  de  la  matière  du  fé- 
cond Elément  qui  aura  jufteme»|t  autant  çfe  force  que  luy,  avec 
laquelle  il  décrira,  un  véritable  cercle  autour  du  centredu  tourbil- 
lon, s’il  n’en  eft  empêché  par  quelque  caufe  particulière,  telle 
que  fera  peut-eftre  l’irrégularité  du  tourbillon  : car  il  cil  cer- 
tain que  ce  corps  fe  doit  éloigner  un  peu  plus  du  centre 
vers  les  endroits  où  le  tourbillon  eft  plus  étendu,  que  vers 

ceux  où  il Teft  moins. ioi  ? \ 

Milq  ! Par  exemple  , ft  le  corps  a , cjb 

cn  k «ârconfercnce  du  tourm&bo 
Æ: '■% o,  h,  i,  k,  & qu’il  ait  moins  de 
/ force  en  pareil  volumpque  la  may 

^ «**f  4q  feoond,  Elément  qui  l’enr 
v E:.  vironne,  il  dclcendra  vers  le  ceur 

\ r treenB,  & fi  le  corps  b,  eft  vers 

le  centre  , & qu’il  foit  plus  fort 
que  la  matière  qui  cft  autour  de 
3 luy,  il  montera  vers  la  cinconfe*? 
rcnce  au  point  a , après  quoy  ces 
deux  corps  décriront  de  véritables  cercles  autour  du  centre  b, 
il  l'irrégularité  du  tourbillon  ne  leur  donne  lieu  de  s’en  éloigner 
un  peu  plus  versât , & vers  k , que  vers  I , &c  vers  g , & ne  les 
oblige  à décrire  des  lignes  courbes,  diftêrentcs  du  cercle. 

Nous  appellerons  ces  corps  des  Tlanetes , pour  lesdiftin-, 
guer  de  ceux  que  nous  avons  nommez  des  Comités.  D’où  il 
s’enfuit  que  les  Planètes  ne  font  autre  chofe  que  des  corps  corn*. 


Dipniiitn 
An  f!ni- 
in. 


pofez  du  trotfieme  Elément , qui  eftant  plus  Jolides  que  certains 
■volumes  du  fécond  Elément  pareils  aux  leurs  , mats  moins  que 
d’autres , ne  peuvent  for  tir  du  tourbillon  dans  lequel  lisent  efiê 
formez,  y mais  font  contraints  de  s'y  mouvoir  circulatremeutides, 
d fiance  s de  l'Aftre  qui  e/t  au  centre , plus  ou  moins  grandes  r 
J'uivant  qu'ils font  plus  on  moins Jolides*  , 
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Comment  il  a pu  fe former  des  corps  mixtes  en  la fur  face  des  corps 
compofez  du premier  Elément , & de  ceux  qui  ( ont  com- 
ü pofezdu  troifième. 

Z//JLCJ  , V;  •'  .V3Ü  ' . ! * * . !• 

LÔ  R s qu’on  a une  fois  compris  que  l’Aftre  qui  s’eft  formé  att  ,f\cn  ^ 
centre  de  chaque  tourbillon  eft  compofé  delà  feule  matière  fs  ûftrcxxtr 
du  premier  Elementy  Que  les  Cometes&IesPhnctesfontcom-^' 
oofees  de  celle  du  troifième , & que  tout  le  refte  de  chaque  tour-  ïfjfrff,  * 
Dillon  n’eft  qu’un  amas  de  celle  du  premier  & du  fécond , ri  eft  fa-  </«  .f  /J:  . ' 
ale  de- concevoir  qu’on  ne  peut  trouver  des  corps  mixtes  qu’en  la 
iurfoce  des  Aftres,  & en  celle  des  Planètes  St  des  Cometes,  mais  **<«• 
on  voit  aufii  qu’il  ert  neceflâirc  qu’il  y en  ait  en  celles-là  : car 
de  ce  que  les  Elemcns  font  d’une  nature  fort  différence  » 
ils  ne  peuvent  s’entreroucher , fans  agir  l’un  contre  l’autre» 
fans  donner  ainfi  à la  matière  qui  eft  le  fujet  immédiat  de  leur 
aélion , une  forme  differente  de  la  leur,  laquelle  ne  peut  eftrc  que 
b forme  de  quelque  corps  mixte. 

C’eft  pourquoy,  nous  devons  penfer  que  les  riches  que  nous 
avons  dit  fc  former  fur  l’Afirc  qui  eft  au  centre  dechnque  tourbil- 
lon, font  des  corps  mixtes  , Sc  que  tout  l’efpace  qui  environne  la 
furfoce  extérieure  des  Planètes  & des  Cometes  jufqu’a  une  certai- 
ne diftance,  eft  remplv  de  ces  corps  qui  font  comme  une  clpecc 
d’écorce,  qui  s’eft  engendrée  fur  cette  furfoce  par  l'agitation  conti- 
nuelle delà  matière  du  fécond  Klcmcn  r qui  l’environne  &qm  com- 
munique afléz  de  force  à les  parties  extérieures  pour  les  foire  rom- 
pre les  unes  contre  les  autres , & pour  leur  ôter  par  ce  moyen  la  for- 
me du  troifième  Elément  qui  confiftoit  dans  leur  grofiêurfic  dans 
leur  repos. 

i Ce  n’eft  donc  proprement  que  fur  la  forfoce  des  corps 
formez  du  premier  Elément  ou  du  troifième  qu’on  doit 
chercher  des  corps  mixtes  -,  car  quoyque  le  premier  Elément 
agi  (le  contre  le  fécond  comme-le  fécond  agit  contre  le  pre- 
mier , & qu’on  puifïc  ce  lémble  inferer  île  là  que  les  tour- 
billons entant  qu’ils  font  compofez  du  fécond  Elément , dui- 

* • < ; ri 
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vent  avoir  des  corps  mixtes  en  leurs  furfaccs , foit  en  celle 
qnt  touche  l’Aihre  qui  cft  environ  leur  centre , loitcn  celles 
qui  touchent  les  corps  du  troiliéme  Elément  qui  iont  à diver- 
ics  diihnces  de  ce  centre  , il  ne  faut  pas  pourtant  efpercr  d’y 
en  trouver  , parce  que  les  parties  du  iecond  élément  qui  font 
rondes , ne  peuvent  acquérir  des  qualitez  qui  foient  con- 
traires. » 

Ajoutez  que  les  corps  qui  font  en  la  furfacc  des  Comètes 
& des  Planctes  ne  font  pas  ieulcmcnt  appeliez  mixtes  , parce 
’ qu’ils  ont  acquis  des  formes  , qui  ont  des  qualirez  contraires,' 
mais  encore  particulièrement , parce  qu’üs  contiennent  beau- 
coup de  parties  du  premier  & du  fécond  Elément,  quoy  qu’on 
ne  compte  pour  parties  de  ces  corps  que  celles  qui  à eau  le  de 
leur  grolîcur  & de  la  difficulté  qu’elles  ont  à le  mouvoir»  peu- 
• vent  eftrc  rapportées  au  troiiiéme  Elément  : car  toutes  les  au- 

tres font  li  lubdles  qu’elles  s’échappent  inccflâmmenc  de  leurs 
porcs:  de  forte  qu’on  peut  fc  rcprclcnter  tous  les  corps  mixtes 
comme  de  la  mie  de  pain , laquelle  ne  paflè  pas  pour  eftre  com- 
pose d’air  , quoiqu’elle  en  contienne  beaucoup  dans  fes 
pores. 


CHAPITRE  XIII. 

Qu'il  y a des  Tlanetes  qui  doivent  tourner  autmr  de  leur 
centre , de  telle  forte  que  leur  axe  foit  toujours  parallèle 
a luy-mèrne. 

* . 0 

*•  T"V  E ce  que  les  Planctes  font  tellement  engagées  dans 
farUnrïti  U leur  propre  tourbillon,  qu’elles  n’en  peuvent  fortir  , il 
««««'  au-  s*cnlùit , non  feulement  qu’elles  doivent  eftre  placées  à ccr- 
tZre.ltHr  raines  diftances  de  fon  centre,  mais  encore  qu’elles  font 
contraintes  de  tourner  autour  de  leur  propre  axe  : car  com- 
me tous  les  Batteaux  & généralement  tous  les  corps  qui 
fuivent  le  cours  d’une  rivicre,  ne  fe  meuvent  pas  ordinaire-* 
ment  fi  vite  que  l’eau  qui  les  entraine  , parce  qu’en  pareil  vo- 
lume ils  n’ont  pas  autant  de  folidité  qu’elle  j de  même  quoy 

3ue  les  Planctes  fuivent  lâns  rclîitance  le  cours  de  la  madère 
u tourbillon  qui  les  emporte,  6c  qu’çlles  le  meuvent  de  même 

branle 
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branle  qu'elle  \ ce  n’cft  pas  à dire  pourtant  qu’elles  fe  meuvent 
toil jours  aulfi  vite.  - 

Suppofant  donc  comme  une  chofc  vraye  que  les  parties  du 
tourbillon  2 , 3 , 4,  y,  qui  font,  par  exemple  vers  e,  fe  meu- 
vent plus  vite  que  la  Planete  marquée  t , il  eft  évident  que 
comme  elles  ne  peuvent  continuer  leur  chemin  faivant  que  leur 

vitefle  l'exige  à caufe  delà  ren- 
contre du  corps  de  cette  Planè- 
te, elles  doivent  fc  détourner, 

6c  fuivant  l’inclination  qu’elles 
ont  à continuer  leur  mouvement 
en  ligne  droite  prendre  leur 
cours  d’A,  vers  b,  plûtôt  que 
versD,  & parce  que  paflant  d’A, 
vers  b , elles  Ce  pre fient  contre 
la  Planete  t , qui  n’a  rien  dans 
cet  état  qui  la  rende  incapable 
d’un  mouvemcntcirculaire,  elles 
l’obligent  à tourner  autour  de 
fon  axe:  Et  comme  il  a eflé  prouvé  par  la  feiziéme  ré- 
glé du  mouvement  que  les  corps  fluides  vont  d’autant  plus 
vite  qu’ils  font  obligez  à paflèr  par  des  chemins  plus  étroits, 
cette  matière  ayant  acquis  une  nouvelle  vitefle  vers  b,  à cau- 
fe que  Ion  chemin  eft  devenu  plus  étroitdela  quantité  du  demi- 
diametre  de  la  Planete  t,  elle  doit  prendre  fon  cours  vers  c, 
tant  à caufe  que  la  Planete  t,  tournant  de  ce  côté-là  luy 
en  donne  l’occafion , que  parce  qu’elle  ne  fçauroit  aller  en  au- 
cun autre  lieu  où  elle  ne  rencontre  d’autre  matière,  qui  ayant 
moins  de  vitefle  qu’elle,  -l’oblige  à Ce  réfléchir  du  côté  où  elle 
peut  continuer  ton  mouvement  avec  plus  de  facilité  : ce  qui 
lait  encore  que  lorfque  cette  matière  eft  arrivée  vers  c , clic 
doit  tendre  vers  d,  tant  à caufe  que  le  piroüettemcnt  de  la 
Planete  t,  luy  en  facilite  le  moyen,  que  parce  que  dans  tout 
autre  chemin  qu’elle  put  prendre,  elle  trouvèrent  d’autre  ma- 
tière qui  retardèrent  la  vitefle.  Enfin  , cette  matière  doit  ten- 
dre de  d,  vers  a , à caufe  que  la  matière  qui  fe  rencontre  en 
a , tend  déjà  vers  b,  d’A , elle  doit  aller  vers  b,  de  b,  vers  c, 
dec,  verso,  ôc  de  d,  retourner  derechef  en  a , 6ç  compofef  ’ 

La  nijj  j j.’.-o.  ■.  i:  JHhh.  P uU  , . , 
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ainfi  autour  de  la  Planece  t,  le  petit  tourbillon  efgh,  qui 
doit  continuer  de  faire  mouvoir  la  Planete  autour  de  fan  axe , 
tandis  que  le  grand  tourbillon  l’a  fait  mouvoir  autour  du 
fien. 

On  objectera  peut-eftre  que  la  Matière  celeftc  qui  environ- 
ne la  Planete  T , & qui  va  plus  vite  qu’elle,  ne  tend  pas 

plus  à la  faire  tourner  d’E 
en  f , que  de  e , en  h, 

Earce  que  cette  matière  cou- 
: également  de  ces  deux 
côtez.  Mais  nous  répondons 
à cela , que  quoy  que  la  Ma- 
tière celeftc  poulie  en  même 
temps  la  Planète  d’E  en  F , 
& d'E  en  h , elle  ne  la  pouf- 
fe pas  également  de  ces  deux 
côtez,  & que  celle  qui  agit 
d’E  en  f,  eftant  plus  forte, 
comme  il  paroit  de  ce  qu’el- 
le s’eft  plus  éloignée  du  centre  du  mouvement)  que  n’cft 
celle  qui  agit  d’E  en  h , elle  la  doit  furraonter  , ce 
qu’elle  ne  peut  faire  fans  obliger  la  Planete  à tourner  d’p  , 
vers  G. 

On  dira  encore  qu’on  conçoit  bien  que  la  matière  qui  eft 
en  e , doit  aller  vers  f , & même  de  f , vers  g , mais  qu’on 
ne  comprend  pas  du  tout  qu’elle  puiflè  aller  de  g vers  h , & 
encore  moins  qu’elle  puiflè  aller  de  h vers  e , à caufe  que  le 
mouvement  de  g en  h,  & d’H,  en  e>  eft  entièrement  oppofé 
au  mouvement  general  du  grand  tourbillon,  lequel  eftant 
plus  fort  doit  empêcher  que  ion  contraire  ne  fe  faflè  f d’où 
il  s’enfuit,  ou  que  la  Planete  t,  ne  tournera  point  autour  de 
fon  centre  , ou  fl  elle  tourne,  qu’il  ne  fc  formera  aucun  tour- 
billon autour  d’elle. 

Nous  répondons  que  quoy  que  le  mouvement  general  du 
grand  tourbillon  paroifle  eftre  oppofé  au  mouvement  de  la 
matière  du  petit  qui  va  de  g , en  h,  & d’H,  en  e,  il  ne  l’eft 
pourtant  pas , parce  que  comme  il  a efté  prouvé  * le  mou- 
* Lir.  ».  vement  du  grand  tourbillon  eftant  commun , il  ne  peut  avoir 
plTchap  r*cn  ftUi  oppofé  au  mouvement  de  petit,  qui  eft  propre. 

a.  ait.  4. 
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Ce  que  je  dis  de  la  Planète  T , le  doit  entendre  en  general  de 
toutes  les  autres  Planeees  qui  font  emportées  autour  de  l’Aftrc 
qui  eft  au  centre  du  tourbillon , dans  lequel  elles  ont  efté  for- 
mées; c’eft  à dire , que  toutes  ces  Planètes  roulent  autour  de 
leur  propre  centre  au  milieu  d’un  petit  tourbillon  qui  les  envi- 
ronne» & qui  s’eft  formé  autour  a 'elles,  à caufe  qu’elles  le  font 
mues  plus  lentement  que  la  Matière  cclcfte  qui  les  emportoit  : 
ce  qu’il  faut  entendre  pourtant  de  telle  forte , que  quoy  que 
les  Planètes  foient  emportées  autour  d’un  Aftre,  & qu’elles 
tournent  en  mémetemps  for  leur  centre,  ce  n'eft  pas  à dire 
pourtant  qu’elles  ne  foient  en  repos  en  quelque  maniéré,  par 
la  même  raifon  que  nous  avons  ait  qu’une  bûche  qui  fuit  le  cou- 
rant d’une  riviere  eft  en  repos  au  milieu  des  eaux,  quoy  qu’elle 
foit  emportée  avec  elles;  je  dis,  en  ctudqite  maniéré , pour 
marquer  que  je  ne  crois  pas  que  les  Planètes  foient  dans  un 
parfait  repos,  parce  qu’il  fera  démontré  enfuite  que  les  parties 
des  Planètes  qui  font  élément  diftantes  des  pôles,  le  doi- 
vent mouvoir  plus  vite  que  les  parties  de  la  Matière  celefte  qui 
les  environne. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  du  tranfport,  & de  la  fîtuation  des 
Planètes  eftant  fuppofë,  il  ne  fera  pas  mal-aile  de  compren- 
dre  qu’il  y a de  la  matière  du  premier  Elément  qui  coule  con-  4t!ï',nL* 
tinuellement  des  pôles  du  petit  tourbillon  qui  les  environne  vers  tn- 
teur  centre,  fi  l’on  fe  repreiente  que  le  piroiiettement  de  ce  petit 
tourbillon  détermine  la  matière  du  premier  Elément  qui  eft  /* 
dans  les  Pores  à en  fortir , & à s’éloigner  de  fon  axe  par  des  plans 
parallèles  à l’Equateur , c’eft  à dire , au  cercle  qu’on  peut  ima-  r*x,  j,,tï 
gincr  dans  ce  tourbillon  également  éloigné  des  deux  rôles,  6c  ,V>rb^ 
ou  'en  meme  temps  il  doit  oeceUjircroent  rentrer  par  lot  endroits^""1" 
de  fa  fur  face  qui  font  autour  des  Foies»  autant  d’autre  matière 
du  premier  Elément  qui  vient  des  parties  voifines  des  autres 
tourbillons.  ■)* 

Enfuite  dequoy  quand  on  confidere  que  les  JPianetes  qui 
fe  meuvent  autour  de  leur  propre  centre,  font  emportées  par 
le  cours  general  de  la  matière  du  grand  tourbillon,  il  famble 
que  leur  axe  devrait  cftre  parallèle  à celuy  de  l'Ecliptique» 
mais  quand  on  fçait  d’ailleurs  que  les  Planètes  reçoivent  con- 
tinuellement de  la  maticre  du  premier  Elément  des  grands 
tourbillons  foi  fins  par  leurs  pôles,  il  eft  facile  de  concevoir 
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que  quand  elles  ont  une  fois  commencé  à la  recevoir  de  quelques 
endroits,  elles  la  reçoivent  plus  facilement  par  là,  cjue  par  aucun 
autre  côté , à caufe  que  leurs  Pores  en  font  pénétrez  làns  interrup- 
tion , & que  ceux  que  nous  concevons  parallèles  à l'axe  de  leur  pi- 
roiiettement  doivent  eftre  tellement  tournez  que  la  matière  du 
premier  Elément  qui  y entre , les  rencontre  direétementjce  qui  eft 
caufe  que  les  Pôles  de  ces  Planetres  regardent  toûjoursles  mêmes 
endroits  du  monde , ou  pour  dire  la  même  chofe  en  d'autres  ter- 
mes, que  leur  axe  eft  toujours  parallèle  a luy-même. 

Cccy  paraîtra  clairement  dans  cet- 
te figure,  où  a,  reprefêntc  l’Aftre  qui 
eft  au  centre  d’un  tourbillon,  b , d , l , 
reprelentent  le  cercle  qu’une  Planète 
décrit  autour  de  cet  Aftrc.  t , repre- 
fente  cette  Planète,  ef,  reprelentc 
fon  axe , qui  eft  tellement  fi  tué  quand 
la  Planete  eft  au  point  c , que  quand 
elle  eft  parvenue  aux  points  k,  i,h,  il 
eft  toujours  parellele  à luy-même. 

Outre  que  l’axe  des  Planètes  qui  fè 
meuvent  autour  de  leur  centre  eft 
toûjours  parallèle  à luy-même,  il  doit 
eftre  quelque  peu  incliné  fur  le  plan 
de  l’Ecliptique  toutes  les  fois  que  k 
V-  matière  du  premier  Elément  que  les  Planètes  reçoivent  des  tour- 
billons voifins  11e  vient  pas  par  des  Porcs  parallèles  à l’axe  de  leur 
petit  tourbillon,  mais  plutôt  par  des  Pores  qui  font  inclinez  fur  cet 
axe. 


F 


'Dt finition 
du  mot  J’E- 
ejuMteur. 


Au  refte,  par  le  mot  d’Equateur  nous  entendrons  le  cercle  du 

Etit  tourbillon  qui  environne  les  Planètes  qui  tournent  autour  de 
îr  centre,  lequel  eft  également  éloigné  des  Pôles  5 de  forte  que 
l’Equateur  & l’Ecliptique  ne  feront  differens  qu’en  cequel’Eclip- 
dque  fera  le  plus  grand  cercle  d’un  grand  tourbillon  qui  fe  meut 
autour  d’un  Aftre , & que  l’Equateur  fera  le  plus  grand  cercle  du 
petit  tourbillon  qui  tourne  autour  d’une  Planete. 
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CHAPITRE  XIV. 

Vt/e  la  figure  des  tourbillons  des  Tlanetes  doit  ejhre  elliptique , & 
que  des  corps  du  troifieme  Elément plus petit  s que  les  ‘Planètes , 
ruais  plus  folides  quelles, fe  peuvent  mouvoir  ver  s leur fnpcrficie 
extérieure. 

P O u R comprendre  aifement  la  raifon  pour  laquelle  le  périt 
tourbillon  qui  environne  la  Planete  t,  doit  eftrc  de  figure  el- 
liptique, il  n’y  aqu’àconfidercr  que  la  Matière  ccleftc  qui  le  com- 
pofe , citant  arrivée  au  point  F , ne  peut  s’étendre  plus  loin,  à caulc 
que  les  corps  qu’elle  rencontre,  luy  refiftent,  au  lieu  qu’citant  ar- 
rivée au  point  g,  elle  peut  s’alongcr  un  peu  vers  là,  à caufc  qu’il  n’y 
a rien  en  cet  endroit  qui  s’oppolc  à Ton  mouvement,  &:  qu’elle  y eft 
autant  éloignée  du  centre  du  mouvement  du  grand  tourbillon  que 
fa  propre  force  l’exige. 

De  plus,  quand  cette  matière 
eft  arrivée  vers  h , elle  fe  doit 
l'errer  contre  la  Planete  t , tant 
parce  qu’elle  a de  la  répugnance 
à le  rapprocher  du  centre  du 
grand  tourbillon  , duquel  elle 
s’eltoit  déjà  éloignée,  qu’à  caufc 
que  l’Aftre  qui  elt  au  centre,  agit 
plus  fur  cet  endroit-là , que  fur 
tous  les  autres  par  Ion  mouve- 
mentdeliquideic’eflàdirc  parle 
mouvement  que  les  parties  ont 
en  tous  fcns,  lequel  quoy  qu’il  ne  loitpas  fi  fort  que  eduy  du  grand 
tourbillon,  ne  laifi'e  pas  d’agir  & de  poufler  de  tous  cotez  en  ligne 
droite  les  corps  qui  font  expolez  à fon  adion. 

Mais  enfin , quand  cette  matière  cil  revenue  au  pointH,elie 
a encore  de  la  facilité  .à  s’étendre  vers  e , tant  parce  qu’elle 
n’a  aucune  répugnance  à aller  vers  là,  qu’à  caufc  que  le  mou- 
vement du  grand  tourbillon,  ni  celuy  de  l’Affre  qui  refide 
dans  fon  centre,  ne  luy  font  prefque  pas  d’obftadc.  Il  fcmblc 
au  contraire  que  ce  dernier  luy  facilite  lemoycn  d:  tendre  vers  là 
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à caufc  qu’il  agit  en  ce  fens , & qu’en  y agi  flanc  il  fait  mouvoir  cette 
matière  d’un  mouvement  compofé  plus  grand  que  ne  ferait  celuy 
qu’elle  aurait , fi  elle  fe  mouvoit  par  fa  feule  force  propre. 

Ajoutez,  que  comme  le  petit  tourbillon  de  la  Planète  T, 
n’eft  à l’égara  du  grand  tourbillon , que  ce  qu’eft  une  goutte 

d’huile  par  rapport  à une  grande 
quantité  d’pau , & que  la  matière 
du  grand  tourbillon  fait  conti- 
nuellement effort  pour  s’éloi- 
gner de  fon  centre , il  faut  qu’elle 
preflè  le  petit  tourbillon  de  la 
Planète  T , & qu’elle  le  rende 
un  peu  applaty  en  accourci  fiant 
le  Diamètre  F h , qui  fe  pourrait 
continuer  vers  le  centre  du  grand 
tourbillon,  & en  allongeant  le 
Diamètre  g e , qui  coupe  leprc- 

, V . Il  n’y  a~pas  même  lieu  de  s’étonner  que  le  corps  T , ayant 
UifttUi  commencé  de  pirouetter  avec  ion  peut  tourbillon  continue 
tourbtiims  dans  ce  mouvement,  parce  que  la  caufc  de  ce  piroüettcmenc 
fintjujetTi  fubfiftc  toujours,  & qu’il  n’y  a rien  qui  en  puifle  fufpen- 
fiufiturt  dre  l’effet.  Tout  ce  qu’il  faut  confidercr  cft  que  comme  le 
uùiaUttx..  corpS  T f ne  pirouette  qu’à  caufe  que  la  matière  fluide  qui 
l’environne,  va  plus  vite  que  luy,  il  y a apparence  que  et 
n’eft  pas  toûjours  la  même  matière  fluide  qui  compofc  fon  pe- 
tit tourbillon , mais  que  ce  font  toûjours  de  nouvelles  parties 

2ui  fuccedent  les  unes  aux  autres  , ainfi  que  l’cxpericnce 
lit  voir  que  ce  n’eft  pas  toûjours  la  même  eau  qui  tourne  cir- 
culairement  autour  des  corps  ronds  qtti  ftiivcnt-le  courant 
d’une  rivière  en  pirouettant } d’où  il  s’enfuit,  que  le  petit 
tourbillon  de  la  Planete  t,  doit  eftre  fujetà  plufieurs  inégahtez, 
puifqu’il  n’y  a aucune  necefiïté  que  la  matière  fluide  dont  il 
cft  compofe,  foit  toûjours  en  même  quantité,  ni  également 
agitée. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  la  figure  du  petit  tourbillon 
JjW  Its  de  la  Planete  t , fi  nous  fuppofons  ( ce  qui  fera  prouvé  cy- 
jZfÏÏT  «ptès)  que  les  corps  les  plus  folides  fiiivent  plus  vite  le 
mmt qui fim  cours  d’unc  rivière  que  ceux  qui  le  font  moins,  de  telle  force 

d/mi  letft- 
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que  les  premiers  peuvent  acquérir  une  agitation  égale,  nous  ,i,s tturM- 
n’admirerons  pas  qu’il  fe  fort  pù  former  dans  les  grands  tourbil-  l°m  Jt‘  tu- 

■ ■ ' * — - 0 ntttt  nt  Jet- 


ions, des  corps  du  troilîéme  Elément  fi  petits,  mais  avec  cela 
fi  folides  & fi  agitez  qu’ils  lé  foient  mus  prefqucaulïi  vite  que  la  «<*««•. 
matière  qui  emporte  les  Planètes  -,  nous  ferons  meme  perlua- 
dez  qu’en  quclqu’endroit  d’un  tourbillon , où  ces  corps  fe  loicnt  smj/îvitt 
rencontrez  au  commencement,  ils  ont  dûbicn-tôt atteindre  quel- 
que  Plancte  & entrer  dans  ion  petit  tourbillon. 

Cecy  paroitra  clairement  dans  cette  Figure,  où  S,  repre- 
fente  l’Aftre  qui  eft  au  centre  d’un  tourbillon,  n,  t,  v,  rc- 

prefente  le  cercle  que  la  Planète 
t,  décrit  autour  de  cet  Aftre? 

& m , r } celuy  que  le  petit 
corps  marqué  8 , parcourt  dans  le 
grand  tourbillon  -,  car  cela  cftant 
fuppofé,ileft  vilîble  qu’en  quel- 
qu’endroit  du  cercle  marqué  m, 
q , r , que  le  corps  8 , fe  foit  trou- 
vé au  commencement,  il  a dû  ar- 
river bien-tôt  vers  1 , un  peu  au 
dcfiîis  de  la  Planète  t > & parce 
que  le  corps  8,  a rencontré  cm, 
de  la  matière  qui  a efté  contrainte  de  fe  détourner  vcrsF,iladû 
aufti  cftant  entré  dans  cette  matière,  fe  détourner  avec  elle,  & 
prendre  fon  cours  félon  l’ordre  des  lettres  e , F , g , h , autour 
de  la  Planete  t. 

Il  eft  même  vifible  que  le  corps  8 , ne  doit  pas  tourner  au- 
tour de  fon  centre  comme  fait  la  Planète  t.  La  railon  en  eft , qu’il 
cft  fuppofé  aller  prefque  aufti  vite  que  la  matière  qui  l’emporte, 

& que  d’ailleurs  Ion  Diamètre  eft  fi  court,  que  la  matière  qui 
agit  àfes  extremitez  les  poufie  avec  des  forces  prefque  égales? 
d’où  il  s’enfuitque  le  corps  8,  doit  tourner  toujours  le  même 
côté  vers  la  Planete  t , & ce  côté  doit  eftre  fans  doute  le  moins 
fblide, parce  que  celuy  qui  a plus  de  folidité,  doit  décrire  le  plus 
grand  cercle,  comme  celuy  qui  eft  le  plus  éloigné  du  centre  du 
mouvement.  Mais  fi  lecorps  8,  fc  mouvoir  plus  lentement  que 
la  matière  qui  l’environne,  il  eft  certain  qu’il  pirouetterait  au- 
tour de  fon  centre , & qu’il  aurait  un  petit  tourbillon  dans 


ht  Planete  fe 
tromv t tan- 
tôt tlans  U 
plu  i grand 
Ô»  tantôt 
dans  le  fins 
peut  diamè- 
tre de  et 
teurbilUn. 
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celuy  de  la  Planète  t , comme  la  Planete  t , en  a un  dans  le  grand 

tourbillon  de  l'Aftre  S. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  touchant  le  corps  8 , c’cft  qu’il 
tJZr’V**  mouv°'r  à divcrles  dirtances  de  la  Planete  t , de  tel- 
Irmd  éL.  le  forte  que  fon  plus  grand  éloignement  le  trouvera  tantôt  dans 
liment  <te  E le  plus  grand,  &tantôtdansleplus 

fietit  Diamètre  du  tourbillon  qui 
'emporte.  La  ràifon  de  cela  eft 
que  le  corps  8,  eftant  entré  dans  ce 
petit  tourbillon  par  l’endroit  e , il 
avance  vers  le  centre  jufqu'à  ce 
qu’il  ait ''rencontré  une  matière 
qui  a une  force  égale  Scoppofée  à 
la  iiqrtnc,  & alors  il  ièrcfîcchujv'crs 
la  circonférence  -,  ce  qui  fe  peut  dé- 
montrer par  la  môme  rai  fon  qui 
fert  à prouver  les  vibrations  des 
pendules  -,  & parce  que  le  corps  8 , eftant  arrivé  ila  cijéonfereqcc 
rencontre  là  la  matière  du  grand  tourbillon  qui  tuy  refifte,  il 
eft  encore  contraint  de  fe  réfléchir  vers  lé  centre  > d’où  eftant 
encore  chaflï  par  la  même  raiion  qu’il  l’a  efté  auparavant,  il 
doit  remonter  vers  la  circonférence , & continuer  ainlî  de  monter 
& de  deiccndre  fticceflivement.  -, 

Si  l’on  ajoûte  à cela  que  le  petit  tourbillon  de  la  Planete  r,  fe 
meutfclon  l'ordre  des  lettres  e,  p,  Gy  h,  pendant  que  le  petit 
corps  8 , monte  & defeend , & fi  l’on  fuppofe  que  la  durée  de  cha- 
que vibration  du  corps  8,  eftplusou  moins  grande  que  chaque  ré- 
volution du  petit  tourbillon  de  la  Planete  t , il  paraîtra  vifible- 
ment  que  le  corps  8 , par  un  mouvement  compofé  doit  décrire 
une  ligne  telle  que  fa  moindre  diftance  delà  Planete  t , dottiui- 
vre  la  pl us  grande  de  plus  prés  ou  de  plus  loin , fuivant  que  le  tour- 
billon qui  emporte  la  Planete  t,  fera  plus  ou  moins  de  temps  à 
faire  fon  tour. 

Or  cela  fuppofe , rien  ne  nous  empêche  de  juger  qu’il  y a 
dans  chaque  petit  tourbillon  des  Planètes  un  ou  plufieurs  corps 
fcmblables  au  corps  8 , qui  tournent  à diverfes  diftances  au 
centre  de  ce  tourbillon  : Il  parait  même  que  ces  corps  le  doi- 
vent mouvoir  ou  ne  fe  pas  mouvoir  autour  de  leur  axe , fui- 
vant 
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vantque  la  matière  du  petit  tourbillon  dans  lequel  ils  font,  va  plus 
ou  moins  vite  qu’eux  d’Occident  en  Orient. 

Ces  corps  compofez  du  troifiéme  Elément  feront  nommez  r: 
en  general  ‘ Planètes  fubaltemes , ou  Amplement  fatellites  ; de 
forte  que  les  Planètes  fubaltemes  où  les  Satellites  ne  feront  autre  mm'/ubâi. 
chofe  -,  Que  des  corps  du  troijîéme  Elément  qui  eftant plus petits 
mais  plus  folides  que  les:Planetes , fe  meuvent  autour  belles  dans  Mt  ',w* 
leurs  petits  tourbillons  ou  ils  forment  encore  d autres  tourbillons , 
ou  n'en  forment  pas , félon  que  la  matière  des  tourbillons  de s T la- 
net es fe  meut  plus  ou  moins  vite  qu'eux. 


CHAPITRE  XV. 

» * . , • . I 

Que  toutes  les  Tlanetes  exigent  de  fe  mouvoir  fous  P Ecliptique  % 
& pourquoy  elles  s'en  écartent  les  unes plus}&  les  autres  moins. 

PUisqu  e tous  les  corps  qui  fe  meuvent  en  rond  tendent 
à décrire  les  plus  grands  cercles , & que  l’Ecliptique  eft 
le  plus  grand  cercle  de  chaque  tourbillon,  il  femble  que  les 
Planètes  qui  font  emportées  autour  des  Aftres  avec  leurs  pe- 
tits tourbillons  devroient  fo  mouvoir  fous  l’Ecliptique,  mais 
comme  tous  les  corps  & ceux  même  qui  font  le  plus  éloignez 
agirtent  les  uns  fur  les  autres  par  le  moyen  de  ceux  qui  font 
au  milieu  , il  a efté  ncceflàirc  que  toutes  les  Planètes  fo  foient 
difpofécs  de  manière  dans  chaque  tourbillon  que  les  unes  n’em- 
pêchent pas  le  mouvement  des  autres  -,  c’eft  pourquoy  il  a 
fallu  qu’elles  fc  foient  éloignées  de  l’Ecliptique  j car  fi  nous 
fuppofons  qu’elles  fo  font  trouvées  toutes  enfomble  fous  ce 
cercle  , comme  elles  y ont  efté  fort  preftees  , caufo  qu’elles 
bouchoient  le  partage  de  la  matière  qui  y coule,  elles  ont  dû 
glifïèr  à côté  vers  les  pôles.  • 

Il  faut  ajouter  que  l’éloignement  de  chaque  Planète  de 
l’Ecliptique  ne  dépend  pas  tant  du  preflèment  des  autres  Pla- 
nètes que  de  la  rapidité  de  la  matière  qui  eft  fous  cette  ligne, 
car  comme  elle  s’y  meut  plus  vite  qu’en  tout  autre  endroit, 
lorfque  les  Planètes  y font  parvenues  , clic  les  charte  vers  les 
Pôles  par  la  même  raifbn  que  le  fil  du  courant  d’une  rivière 
charte  vers  les  bords  tous  les  corps  qui  ne  font  pas  artez  folides 
pour  fuivre  là  rapidité. 

Tome  I.  Iii 
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».  Mais  parce  que  les  corps  qui  fe  meuvent  en  rond , décrivent 
Ut*tncUi  ^CS  P'us  gfands  ccrc*cs  qu’il  eft  poflïble  , il  a fallu  aufli  que  ley 
q’JZlcri.  Planètes  qui  avoient  efté  chaflëes  loin  de  l’Ecliptique  s’en  foient 
vtm  u,  pu-  derechef  approchées  : car  comme  il  eft  difficile  que  de  grands 
p'Jl't  'ciLiif-  corps  qui  font  une  fois  en  mouvement , fe  détournent  de  leur 
“1**-  chemin , aufli  quand  les  Planètes  par  leur  mouvement  circulai- 
re font  revenues  vers  l’Ecliptique  , au  lieu  de  le  mouvoir  fous 
cette  ligne,  elles  doivent  palier  au  delà  juiqu’à  une  certaine  di- 
ftancc  » après  quoy  elles  doivent  encore  revenir  vers  l’Eclipti- 
que, & de  là  élire  rcchallecs  vers  l’autre  côté  ; de  forte  qu’ayant 
plus  de  facilité  à fo  mouvoir  ainfî  dans  des  cercles  qui  coupent  l’E- 
cliptique en  deux  points  oppofez,  & qui  s’en  écartent  de  part  & 
d’autre  d’une  certaine  quantité , que  fous  l’Ecliptique  même, 
elles  doivent  continuer  à fe  mouvoir  ainfi  , & à décrire  chacu- 
ne un  cercle  , qui  à chaque  révolution  coupe  l’Ecliptique  à peu 
prés  par  les  mêmes  endroits. 

Je  dis,  à peu  prés  par  les  mêmes  endroits,  parce  qu’en  effet, 
il  n’y  a rien  qui  empêche  que  le  cercle  que  chaque  Planete 
décrit , ne  s’écarte  aiverfoment  de  l’Ecliptique  , & qu’il  ne 
s’en  écarte  plus  lorfqu'elles  partent  plufieurs  en  même  temps, 
que  lorfqu’elles  n’y  partent  qu’une  ou  deux  feulement,  laraifon 
eft  que  lorfqu’elles  y partent  plufieurs  enfembîe,  le  preffemenc 

3u 'elles  caufent  eft:  plus  grand,  & la  matière  de  l’Ecliptique  qui 
evient  plus  rapide  , a plus  de  force  pour  rejetter  les  Planètes 
de  l’Ecliptique  vers  les  Pôles. 

Ainfi , par  exemple,  fi  nous  fuppofons  que  le  cercle  abcd, 

eft  l’Ecliptique  que  le  cercle  d , 
e,  b,  f,  eft  un  cercle  que  décrit 
une  Planete  : & que  ces  deux 
cercles  fo  coupent  en  b & en  d * 
il  eft  vifiblc  que  comme  la  ma- 
tière du  tourbillon  fe  meutfuivant 
l’ordre  des  lettres  a , b , c,  d , la 
Planete  venant  à pafler  par  b & 
par  d , & rencontrant  là  plus  de 
mouvement  qu’ailleurs  , elle  fera 
emportée  de  b,  vers  c,  & de  d, 
vers  a. 

Or  quoy  qu’on  puifîè  dire  en  general  que  la  matière  qui 
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va  plus  vite  fous  l’Ecliptique  emporte  toutes  les  Planeteslorfou’el- 
les  y paflênt , il  ne  font  pas  croire  neanmoins  que  les  Planètes  foient 
également  emportées  ni  auffi  qu’une  môme  Planète  le  Toit  égale-  « 

ment  à chaque  fois  qu’ellcy  paffe  : au  contraire  il  fout  s’imaginer  *'«*nt*t 
que  lorfque  les  Planètes  font  fort  iblidcs  elles  obeïfiènt  moins  à la  ZU/Ün- 
fapidité  qu’elles  trouvent  fous  l'Ecliptique  , & comme  lorfqu’ellcs  tUftîfU. 
paflênt  feules  j ie  chemin  elt  alors  moins  retrecy,  que  fi  elles  paf- 
Ibient  avec  d’autres»  la  matière  de  l'Edipdque  eft  à proportion 
moins  rapide  » & elles  forft  par  confoquent  moins  emportées. 

Il  y a feulement  cecy  à remarquer  touchant  les  Planètes  fubal-  ?• 

ternes  que  leurs  nœuds,  c’eftidue,  les  points  parlcfqucls  Icsccr-  Tp“'î*Z 
clés  qu’elles  décrivent,  coupent  l’Ecliptiquc , bien  loin  de  fo  fuivre  coup™  tz. 
d’Occidenten  Orient , comme  font  ceux  des  Pianetes  principales , 
ils  doivent  au  contraire  lé  fuivre  d’Orient  en  Occident  > la  raifon  de  qttt  fe  fui - 
cette  différence  eft  que  les  Planètes  principales  n’ont  qu’un  foui  d‘0eri- 
mouvement  d’Occident  en  Orient  j ce  qui  fait  qu’elles  ne  peuvent  r.™  Z&Z 
s’empêcher  d’obeïr  quelque  peu  à la  rapidité  ae  la  madère  qui  fe  /«  - 
meut  fous  l’Ecliptiquc , au  lieu  que  les  Pianetes  fubaltemcs  qui  /„/”««,  u 
font  vers  la  circonférence  des  mômes  tourbillons , outre  le  mouve-  «mtrairt. 
vement  d’Occident  en  Oncntqui  leur  eft  commun  avec  les  Planè- 
tes principales , ont  encore  un  mouvement  propre  par  lequel  elles 
font  emportées  autour  d’elles:  cequifaitquclorfqu’elles  font  ar- 
rivées au  point  du  tourbillon  où  elles  pa lient  par  l’Ecliptique , bien 
loin  d’eftre  entraînées  vers  l’Orient,  elles  fe  doivent  mouvoir  plus 
vite  versl’Occidcnt,  d’où  il  s’enfuitquec’cft  de  ce  côté-laque  leurs 
nœuds  fc  doivent  fuivre  à chaque  révolution  que  le  tourbillon  foie 
autour  de  fon  axe. 


Enfin, decequeIestourbi!lonsnefontpasexa<ftemcntronds,&  p *■ 
de  ce  que  les  Affres  qu’ils  contiennent,  ne  font  pas  precifement  i„ 
dans  leur  centre,  il  s’enfuit  neceflàirement  que  tous  les  cercles  que  i*'  l“  w*- 
!es  Pianetes  décrivent  font  excentriques  à ces  Affres,  c’cff  à dire , « /inZxl 
tels  que  ccs  Affres  ne  fc  trouvent  pas  precifement  dans  le  centre  de  » 

leur  mouvement.  \ 

tilts  Usa. 


atnt. 
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CHAPITRE  XVI. 

gu’ il  y a dans  le  petit  tourbillon  de  chaque  Tlanete  des  corps  qiu 
'rnontent  comme  d’eux-mêmes  vers  la  circonférence  du  cercle 
qu’ils  décrivait , & d’autres  qui  fontpoujjez  vas  le  centre  de 
ce  même  cercle. 

ï:  T?  N t r f.  tous  les  effets  du  mouvement  circulaire,  l’un  des 

«v»j  %‘i  r.plus  conlîdembles,  eft  (ans  doute  de  faire  que  tandis  que  les 
A mtnvtnt  parties  de  la  maticre  qui  (ont  les  plus  folides , & les  plus  agitées 
vont  vers  la  circonférence  du  cercle  qu’elles  décrivent,  il  y en  ait 
Upur  J*  en  même  temps  autant  d’autres  qui  font  chaflees  de  la  circon- 
tmtrt  du  fercnce  vcrs  |c  centre.  Les  parties  de  la  maticre  qui  s’éloi- 
pur  u,  un.  gnent  comme  dclles-memcs  du  centre  du  mouvement,  s ap- 
grnin  du  pellcnt  Lereres  > & celles  qui  font  pouflées  vers  le  centre  fo 

lercUs  au  tU  1 1 , 1 , r , 

jéçriicm.  nomment  ' refontes  ; amli  par  le  mot  de  Legerctè , nous  n en- 
tendrons  autre  choie  que  l’effort  avec  lequel  les  corps  qui  fo 
meuvent  en  rond  tendent  à s’éloigner  du  centre  de  leur  mouve- 
ment, ni  par  le  mot  de  ‘Pefanteur  autre  chofc  que  l’effort  avec  le- 
quel les  corps  le  moins  agitez  ou  le  moins  folides  fontpouflèz  vers 
le  centre  du  mouvement  par  ceux  qui  ont  plus  de  force  qu’eux 
pour  s’en  éloigner. 

Cela  fait  voir  avec  combien  peu  de  fondement , quelques 
Philofophes  ont  foûtenu  que  tous  les  corps  n’ont  qu’un  foui 
appétit  qui  les  fait  tendre  au  centre  du  monde , en  telle  forte 
que  ceux  qui  vont  à ce  centre  avec  plus  de  force  contraignent 
les  autres  à s’en  éloigner,  ce  qui  les  fait  paroître  légers  : car 
fuivant  cette  opinion  il  faudrait  dire  que  la  flùmc  eft  pefante, 
& que  11  nous  la  voyons  monter  ce  n'cft  qu’à  caufo  que  l’air 
qui  l’environne,  eft  plus  pelant  qu’elle  j de  même  qu’on  dit  que 
le  liege  monte  dans  l’eau , parce  que  l’eau  eft  plus  pelante  que 
luy  : nous  prétendons  au  contraire  que  tous  les  corps  qui  font 
compris  dans  le  même  tourbillon , n’ont  qu’un  foui  appétit , & 
nous  n’entendons  par  cet  appétit  que  l’effort  qu’ils  font  pour 
s’éloigner  du  centre  de  leur  mouvement,  de  telle  forte  que 
quand  nous  en  voyons  qui  s’approchent  de  ce  centre  , nous 
devons  juger  qu’ils  font  pouflèz  par  d’autres  qui  ont  plus  de 
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force  qu’eux  pour  s’en  éloigner  -,  Et  nous  avons  au  moins  cet 
avantage  en  jugeant  ain fi,  que  nous  trouvons  dans  les  réglés  du 
mouvement  6c  dans  les  loix  de  la  nature  , les  caulcs  prochai- 
nes & immédiates  de  la  pefanteur  6c  de  la  legereté  ; Au  lieu 
que  tout  ce  que  les  autres  en  difent  eft  contraire  à ccs  règles  6c  à 
ces  loix. 

Suivant  ces  principes  , il  eft  aile  de  voir  qu’il  y a deux  for- 
tes de  legereté  , l’une  abj'oluè  ,5c  l’autre  refpettive.  La  légère- 
té abfoluë  confifte  dans  l’effort  que  font  tous  les  corps  qui  fo 
meuvent  en  rond  pour  s’éloigner  du  centre  du  mouvement  > 
d’où  vient  que  tous  les  corps  qui  font  compris  dans  le  petit 
tourbillon  d’une  Plancte  font  légers  d’une  legereté  abfoluë, 
parce  qu'ils  tendent  tous  à s’éloigner  du  centre  du  mouvement. 
Au  contraire,  la  legereté  refpeéfive  confifte  dans  l’effort  que  fait 
un  corps  par  deflùs  un  autre  pour  s’éloigner  du  même  centre 
du  mouvement.  Ainfi , par  exemple , fi  nous  fuppofons  que  a , 

06c  b , foient  deux  corps  qui  tendent  en  même  temps 
à s’éloigner  d’un  même  centre,  6c  que  le  corps  a , 
tende  a s’en  éloigner  avec  dix  degrez  de  force,  6c  le 
corps  b,  avec  fix  feulement}  pour  lors  ( fi  ces  deux 
/ corPs  ne  Peuvent  pas  s’en  éloigner  en  même  temps , 

V & s’il  eft  ncceflàire  que  l’un  monte  tandis  que  l’au- 

tre  defeendra)  il  arrivera  que  la  legereté  abfoluë 
du  corps  a , fera  de  dix  degrez } mais/a  legereté  refpeftive  ne  fe- 
ra que  de  quatre , parce  que  pour  de  terminer  cette  legereté , il  faut 
fouftraire  de  la  legereté  abfoluë  du  corps  a,  la  legereté  abfoluë  du 
corps  b.  Or  qui  de  dix  ôte  fix,  il  ne  refte  que  quatre}  c’cftdonc 
quatre  qui  eft  b legereté  refpcéfcive  du  corps  a , c’cft-à-dire  fâ  lege- 


rete  par  rapportau  corps  b. 

Quoy-que  la  pefanteur  ne  foit  rien  d’abfolu , elle  ne  laide 
pas  de  te  divifor  en  pefanteur  abfoluë  8c  en  pefanteur  refpeïïi- 
•ve.  La  pefanteur  abfoluë  confifte  dans  l'effort  avec  lequel  cha- 
que corps  eft  poulie  vers  le  centre  de  fon  mouvement  par  d’au- 
tres corps  qui  ont  plus  de  force  que  luy  pour  s’en  éloigner}  6c 
la  pefanteur  relpective  confifte  dans  l’effort  que  fait  un  corps 

f>ar  rapport  à un  autre  corps  qui  eft  plus  ou  moins  pouflë  que 
uy  vers  ce  centre.  Par  exemple,  fi  le  corps  a , a fix  degrez 
de  pefanteur  abfoluë  , 5c  que  le  corps  b,  n’en  ait  quequatre» 
pour  lors  la  pefanteur  refpeêtivc  du  corps  a , fera  de  deux  dc- 
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grez  qui  luvreftent  après  avoir  fouftrait  de  la  pcfanteurabfbluë  du 
corps  a,  quieftdefixdcgrczlapcfantcurabfoluëducorpsB,  qui 
eft  luppofée  de  quatre , ce  qu’il  faut  bien  remarquer. 

Au  refie,  comme  les  corps  qui  fè  meuvent  en  rond  font  effort 
pour  s’éloigner  du  centre  de  leur  mouvement , &c  que  cet  ef- 
fort fè  fait  toujours  par  des  tangentes , il  faut  auffi  que  les  corps  qui 
vont  vers  le  centre  du  mouvement  y aillent  par  les  mêmes  tangen- 
tes par  lefquellesles  autres  s’en  éloignent;  d’où  il  s’enfuit  qu'il  n'y 
a que  les  corps  qui  font  fur  l’Equateur  d’une  Pîanete  qui  tendent  à 
s’éloigner  ou  à s’approcher  de  fon  centre  de  grandeur , & que  tous 
les  autres  font  efrort  pour  s’éloigner  ou  pour  s’approcher  d’autres 
centres  qui  font  autant  éloignez  du  centre  de  grandeur  de  cette 
Planete  que  les  cercles  qu’ils  décrivent , font  diltans  de 
l’Equateur. 

Cecy  paraîtra  clairement  dans  cette  Figure,  où  a , b,  c,  d, 

reprefente  une  Planete  *,  a , & c , 
font  les  Pôles,  la  ligne  a,  e,  c, 
eft  l’Axe  autour  duquel  elle  tour- 
ne, le  cercle  d,  e ,b,  reprefente 
Ion  Equateur  \ le  point  e , eft  le 
centre  de  ce  cercle,  & en  même 
A.  temps  le  centre  de  grandeur  de 
la  Planete.  g,  h,  f,  reprefèn- 
te  un  autre  cercle  qui  eft  plus 
petit  que  l’Equateur  à propor- 
tion qu’il  eft  plus  proche  du  Pô- 
le a ,&  qui  a pour  centre  le  point  h, 
qui  eft  autant  éloigné  du  point  e , 
quclecerle  F,  h,  g,  eft  éloigné  de  l’Equateur.  Suppofonsenfin  que 
1 , l , k , reprelcnte  un  autre  cercle  égal  au  preceaent,  & également 
diftant  du  Pôle  oppofe  , qui  a pour  centre  le  point  l , lequel 
eft  autant  éloigné  du  point  e,  que  le  point  e,  crt  éloigné  du 
point  h. 

Or  cela  pofe,  il  eft  vifiblc  que  les  corps  qui  feront  en  b,  ne 
tendront  qu’à  s’éloigner,  ou  à s’approcher  du  point  e,  qui  eft 
le  centre  du  cercle  qu’ils  décrivent,  &quc  tous  les  autres  corps 
qui  feront  en  x , & en  F , tendront  à s’approcher  ou  à s’éloi- 
gner despoinrs  l,  & h,  qui  font  autant  éloignez  du  point  e , 
que  les  cercles  x,  L,k,  & f,h,  g,  font  éloignez  de  l’Equa- 
teur b,e,d. 
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CHAPITRE  XVII. 

Examen  de  F opinion  de  deux  ’Philofophes  modernes  qui  ont  voulu 
expliquer  la  de fc ente  des  corps  graves  au  centre  de  la  terre 
independemment  du  mouvement  circulaire  de  laMaJJe 
Elémentaire. 

LE  premier  de  ces  Auteurs  * demeure  d’accord  que  le prin-  J^dfnTie 
ripe  du  mouvement  des  choies  pelantes  eft  extérieur  , & "!"v.  “e  e 
après  l’avoir  prouvé  par  plulieurs  railons  trcs-folides  , il  tâche  |,A]?.res*  «te 
d’établir  quel  ell  ce  principe  •,  & il  dit  pour  cet  effet  qu’il  eft  chip.".1' 
tres-probable  que  comme  il  s’écoule  de  l’ayman  des  corpulcules 
infcnfibles  qui  attirent  le  fer  , il  s’en  écoule  aufll  de  la  terre 
qui  attirent  les  chofes  qu’on  appelle  CP ef antes } mais  la  difficulté 
eft  de  fçavoir  comment  us  les  attirent. 

Pour  l’expliquer , cet  Auteur  fuppofe  que  la  terre  pouffe  Ex^t„  j, 
continuellement  des  corpulcules  qui  forment  autour  d’elle  uprtmurt 
comme  des  rayons  -,  de  telle  forte  que  comme  entre  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  d’un  certain  point , & qui  traverfent 
la  furface  de  l’eau,  il  y en  a toujours  un  qui  paffè  en  ligne  droite 
& perpendiculaire , les  autres  ne  la  traverfant  qu’avec  quelque  dé- 
tour & avec  quelque  inclinaifon  vers  cette  perpendiculaire  : de 
même  auffi  nous  pouvons  concevoir  qu’entre  les  rayons  qui  par- 
tent de  la  terre  & qui  font  conftamment  répandus  en  rond,  il  y 
en  a toujours  un  qui  paftèdire&ement&parlemilieudelamafle 
de  la  pierre,  & que  tous  les  autres  la  traverfent  avec  refrariion 
vers  cette  perpendiculaire. 

Cela  eftant  fuppofë  , cet  Auteur  croit  qu’il  eft  aifé  deconce- 
voir  que  tous  ces  rayons  inclinez  prellènt  les  petites  parties 
foiides  de  la  pierre  qui  font  proche  & autour  de  ce  rayon  per- 
pendiculaire , comme  celuy  vers  lequel  eftant  détournez  , ils 
font  tous  en  particulier  leur  petite  impullion.  En  forte  qu’il  eft 
impoffible  que  ces  rayons  ainfi  courbez  ne  prellènt  les  parties 
de  la  pierre  qui  font  contenues  dans  cet  angle  de  détour  , & 
qu’ennn  par  ce  preflement  clics  ne  foient  pou  liées  vers  la  ter- 
re, tous  ces  petits  rayons  qui  conlpirent  enlèmbie  à poullèr  1» 
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pierre  vers  la  terre,  eftant  comme  autant  de  bras,  dontlescoudes 

& les  articles  font  dans  ces  petits  détours. 

Quelque  aifée  que  cette  explication  paroiflê  , elle  renferme 
pourtant  plufieursdiffîcultez  infurmontables -,  car  comment  peut- 
on  concevoir  que  la  terre  poulie  continuellement  des  corpus- 
cules, fans  qu’elle  sepuife  enfin  ? car  il  ne  fort  de  rien  de  dire 
que  lcscorpufcules  qui  font  venus  de  la  terre  y retournent,  parce 
que  fi  cela  eft,  il  faut  qu’en  allant  ils faftènt  un  effet  toutoppofé 
à celuy  qu’ils  ont  fait  en  venant,  &parconfoquentquelapcfan- 
teur  Soit  détruite.  De  plus , pourquoy  ces  corpufcules  partent-ils 
du  centre  de  la  terre  plutôt  que  de  quelqu’autre  point  de  fon 
axe  ? & quand  même  on  pourrait  prouver  qu’ils  doivent  par- 
tir du  centre  , comment  concevroit-on  qu’ils  Souffrent  réfra- 
ction dans  les  corps  pefans  , comme  la  lumière  en  Souffre  dans 
les  corps  diaphanes  ? cela  certes  eft  inconcevable,  & quand  mê- 
me on  le  pourrait  comprendre , pourquoy  voudroit-on  dire 
que  les  rayons  de  la  terre  attirent  les  corps  pefitns  , puis  que 
nous  ne  voyons  pas  que  les  rayons  du  Soleil  attirent  les  corps 
diaphanes  ? 

TuMhtnü  fc'cond  Auteur  * après  avoir  tenté  de  détruire  le  Syfteme 
upandt.  de  Mr.  DeScartcs , touchant  la  peSanteur  tâche  d’en  établir 
« Monfieur  un  nouveau  fondé  fur  la  feule  fluidité  de  l’air.  Il  dit  que  cette 
Jmlîni"/  duidité  conlifte  dans  un  mouvement  continuel  en  tous  fons 
dciSgmo i*.  des  parties  infenfibles  de  ce  liquide  , les  unes  par  rapport  aux 
autres-,  de  forte  qu’un  corps  en  l’air,  par  exemple  une  pierre 
en  doit  inccfiàmmcnt  recevoir  de  tous  cotez  des  imprdïïons 
proportionnées  à la  quantité  du  mouvement  de  ce  qu’il  y a 
des  parties  de  ce  liquide,  qui  déterminées  en  même  fons  cons- 
pirent à un  même  choc.  11  ajoute  que  toutes  les  parties  de 
l’air , Selon  qu’elles  conviennent  plufieurs  cnfemble  dans  une 
meme  détermination,  forment  toujours  une  infinité  de  colom- 
nes  qui  ont  Suivant  leur  longueur  des  directions  vers  tous  les 
cotez  imaginables,  fans  cependant  s’interrompre  : c’eftcequi 
fait  qu’un  corps  en  l’air  en  doit  recevoir  inceflàmment  de  tous 
cotez  des  imprcftlons  qui  font  entr’ellcs  comme  les  longueurs 
des  colomnes  qui  les  caufont , de  forte  que  l’mdifferencc  de 
ce  corps  au  mouvement,  ou  au  repos,  l’abandonnant  à l’attion 
de  ce  liquide,  il  doit  neccftâiremcnt  s’y  laiflcr  emporter  dés 
qu’il  arnye  qu’il  en  cft  inégalement  frappé  , à moins  que 
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cette  différence  de  pcrculllon  ne  fiût  encore  au  deffous  de  la  refi- 
ftance  que  le  liquide  fait  à eftrc  divifé , ce  corps  doit  s’y  laifler  em- 
porter du  côté  de  la  plus  foible,  c’eltàdirede  la  moindre  des  co- 
lomnes  dont  il  cft  environné. 

C’eft  ainfi  qu’il  faut  concevoir  qu’une  pierre  par  exemple 
qu’on  jette  en  l’air,  y eft  inceflàmment  prellée  de  tous  cotez  par 
une  inlînité  de  femblablcs  colomnes  -,  ce  qui  fait  aulli  que  l’ef- 
tant  beaucoup  plus  de  hautenbas,  quedebasen  haut,  àraifon 
de  la  grande  différence  , dont  celles  de  ces  colomnes  qui  la 
pouffent  par  deffus,  furpaflè  celle  qui  leur  relîftent  par  deffous, 
le  mouvement  qu’on  luya  donné  en  lajettant  ainfi , doit  enfin 
s’éteindre  ; Après  quoy  Ion  indifférence  au  mouvement  & au 
repos  l’abandonnant  à l'afrion  de  ce  fluide , il  eft  de  cette  grande 
différence  de  prellion  de  l’approcher  de  la  terre  & de  la  faire 
tomber  plus  ou  moins  vite  ielon  que  cette  différence  fc  trou- 
ve plus  ou  moins  au  deffus  de  la  refiftance  à eftrc  divifé  de  ce 
même  liquide  : ce  qui  s’accorde  d’autant  plus  avec  l’expericnce 
que  l’égalité  des  prenions  collaterales,  empêchanteette  pierre  de 
varier,  ni  à droite  ni  à gauche,  doit  toujours  l’obliger  à fuivre 
une  ligne  perpendiculaire  à la  terre , telle  cft  en  general  la  maniéré 
dont  cet  A utcur  conçoit  que  la  pefantcur  des  corps  peut  venir  de  la 
fluidité  de  l’air  où  l’on  lent  qu’ils  pèlent  & où  l’on  voit  qu’ils 
tombent 

On  accorde  facilement  à cet  Auteur  que  l’air  cft  un  liquide; 
Que  toutes  les  parties  infenfiblcs  font  une  infinité  de  colom- 
nes telles  qu’il  prétend;  Que  ces  colomnes  ont  des  directions 
vers  tous  les  endroits  imaginables  ; Qu’un  corps  qui  eft  dans 
l’air  en  doit  recevoir  de  tous  cotez  des  imprelfions  qui  doivent 
eftrc  entr’cllcs  comme  les  longueurs  des  colomnes  qui  les  cau- 
fent  ; Que  ce  corps  fe  doit  laiflèr  emporter  à la  plus  forte 
impreffion  de  l’air  -,  mais  on  ne  laifle  pas  de  nier  toutes  les 
confèqucnces  qu’il  tire  de  ces  principes.  On  nie,  par  exem- 
ple qu’une  pierre  qui  cft  abandonnée  à l’aCtion  de  l’air  foitplus 
prellée  de  haut  en  bas,  que  de  bas  en  haut,  on  foûtient  au  con- 
traire que  de  ce  que  les  liqueurs  peiént  en  tousfens,  ils’enluitquc 
la  colomne  d’air  quiagit  par  deffous  la  pierre  cft  plus  longue  que 
cellequiagitpardeffus,  de  toute  la  hauteur  de  la  pierre,  comme 
il  fera  prouvé  dans  le  quatrième  Livre. 

Cela  eft  encore  confirmé  par  l’experience  qui  fait  voir  que 
Tu,  >ie  I.  K k k 
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lès  corps  pdàns  demeurent  fufpcndus  dans  les  liqueurs  à quel- 
que hauteur  qu’on  les  mette  , pourveu  qu’en  pareil  volume  ils 
pefent  juftement  autant  qu’elles , ce  qui  n'arnvcroit  pas  fi 
cette  fufpenfiondépendoit  de  l'égalité  de  la  longueur  des  colom- 
ecs  de  la  liqueur  , dans  laquelle  les  corps  pdàns  font  en- 
foncez. De  plus  > qui  a dit  à cet  Auteur  que  la  force  de  la  pro- 
jection fe  doit  éteindre  dans  un  corps  qu’on  a jetté  avant  que 
là  pcfanrcurlefafièddcendre,  car  nous  prouverons  enfui  te  tout 
le  contraire? 

Il  faut  adjoûter  que  cette  Hypothelè  manque  à rendre  rai- 
fon , pourquoy  les  corps  pefans  tendent  au  centre  de  la  terre  j 
car  iidu  confentcmentmcme  de  cet  Auteur,  Icscolomnes  d’air 
qui  les  poufient,  ont  des  directions  vers  tous  les  cotez  imagina- 
bles, qu’dtcedonc  qui  les  détermine  à pouftêr  les  corps  pdàns 
vers  le  centre  de  la  terre,  pluftôt  que  vers  quelque  autre poinc 
de  fon  axe  ? Il  elt  certes  impolfible  d’afiîgncr  cette  caufe,  par- 
ce que  l’air  cft  un  liquide  qu’on  fuppofe  partout  uniforme  à luy- 
même. 

Après  avoir  examiné  l’opinion  de  ceux  qui  ont  voulu  expliquer 
la  dcicentc  des  corps  graves  au  centre  de  la  terre  independemment 
du  mouvement  circulaire  de  la  mafiè  Elémentaire  -,  voyons  main- 
tenant comment  l’expliquent  ceux  qui  fuppofenr  dans  la  mafle 
Elémentaire  ce  mouvement  circulaire. 


CHAPITRE  XVIII. 

Examen  de  l'opinion  de  trois  Thilofophes  modernes  qui  ont  voulu 
expliquer  la  defeente  des  corps  graves  au  centre  de  la  ter- 
re , en  fuppo/ant  le  mouvement  circulaire  de  la  majfe  Elé- 
mentaire. 

L’Opinion  du  premier  de  ces  Auteurs  * efl  qu’il  y a 
dans  la  ma  fie  compofée  de  la  terre , de  l’eau  & de  l’air  des 
parties  qui  ont  beaucoup  plus  de  mouvement  que  les  autres  , 
cela  fè  condud  de  ce  que  la  terre  n’a  pas  de  Ibj  la  force  qui 
fait  qu’elle  tourne  en  vingt-quatre  heures  autour  de  fon  centre, 
mais  qu’elle  cft  emportée  par  le  cours  d’une  matière  fluide  qui 
l’environne , & qui  la  pénétre  de  toutes  parts  -,  car  cette 
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madère  entant  que  fluide  a beaucoup  plus  de  mouvement  ' r. 
qu’il  ne  luv  en  faut  pour  tourner  en  vingt-quatre  heures  avec  f 
la  terre  s li  bien  que  les  parties  employent  le  lurplus  de  cette  u 
force,  rantàtournerplusvuequ’elleenmême  fens qu’à  fe  mou- 
voir de  tous  cotez  d’une  infinité  de  divcrlès  façons:  & daucant 
que  le  monde  eflant  plein  elles  ne  fçauroient  que  difficilement 
échapper  de  l’cfpace  qu’elles  occupent , la  plulpart  font  ncccf- 
fâiremcnt  déterminées  à tourner  en  rond  dans  un  nombre  in- 
nombrable de  iuperficies  fpheriques  concentriques  à la  terre,  6c 
c’cftencelaqueconfifte  le  plus  de  force  qu’a  cette  matière  pour 
s’éloigner  du  centre  de  la  terre,  que  n’en  ont  les  autres  parties 
terreftres. 

Cette  explication  fera.*' fort  ai  fée  fl  elle  eftoit  conforme  aux 
loix  de  la  nature  y mais  elle  ne  fèmble  pas,  s’y  accorder  en  ce 
qu’elle  manque  à rendre  raifon , pourquoy  la  plulpart  des  par- 
ties de  la  matière  fluide  font  déterminées  à tourner  en  rond 
dans  un  nombre  innombrable  de  fuperficies  fpheriques  concen- 
triques à la  terre}  car  on  voit  bien  que  la  matière  fluide  allant 
plus  vite  que  la  terre  doit  faire  plus  de  tours  qu’elle  en  même 
temps , mais  on  ne  conçoit  pas  pour  cela  qu’elle  doive  tour-  - 
ner  dans  des  fuperficies  fpheriques  concentriques  à la  terre, 
on  fçait  au  contraire  qu’elle  ne  fçauroit  tourner  ainfi,  fl  cen’cft 
que  quelque  caufo  l’y  oblige,  & c’cft  cette  caufè  qu’on  de- 
mande. 

II  faut  ajoûter  qu’encore  que  la  matière  fluide  fc  mût  dans 
des  fuperficies  concentriques  à la  terre,  elle  ne  poufïèroit  pas 
les  corps  pelons  au  centre  , mais  à un  point  de  l’axe  qui  feroit 
moyen  entre  le  centre  de  la  terre  & le  centre  du  mouvement  des 
corps  pefans , la  raifon  de  cela  eft  que  la  mfticrc  fluide  qui  poufle- 
roitles  corps  pelons,  fe  mouvroit  d’un  mouvement  compoféde 
deux  mouvemens,  dont  l’un  tendrait  à la  faire  éloigner  du  centre 
de  la  terre , & l’autre  à la  faire  éloigner  du  centre  du  cercle  que  les 
corps  pelàns  décriraient. 

La  féconde  opinion  n’eft  pas  fort  differente  de  la  première.  Ext,J^K  it 
Celuy  qui  la  propofe  dit  * que  pour  connoitre  la  raifon  pour- 
quoy  les  corps  pcfàns  tendent  au  centre  de  la  terre,  il  faut  G^°r*1‘,cur 
conlidercr  que  la  terre  qui  eft  au  centre  de  fon  tourbillon  ne  dans  ibn 
pouvant  pas  tourner  fort  vite  à caufè  de  fà  groffiercté,  elle  ar-  .<iu 
refte  la  viteflè  dn  fécond  Elément  qui  s’embarraflè  entre  les  ai™  epae- 

' Kkk  ij 
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parties  de  l’air  qui  ne  quittent  guère  l’endroit  de  la  terre 
qu’elles  touchent  -,  c’eftpourquoy  le  premierqui  trouve  partout 
des  paflâges  continue  fans  s’arrêter , & fâifant  pluficurs  révo- 
lutions pendant  que  la  terre  à peine  en  fait  une,  la  plufpart  de 
Tes  parties  font  contraintes  de  tourner  dans  un  nombre  innom- 
brable de  fupcrfîcies  fpheriques  concentriques  à la  terre  j ce 
qu’il  confirme  par  l’exemple  d’un  fleuve  ; car  de  même  que 
celuy-cy  roulant  les  eaux  les  fait  écouler  de  part  & d’autre 
quand  les  bords  font  rompus  , aufli  le  premier  Elément  cou- 
lant fous  l’Equateur  avec  toute  (à  rapidité  s’échappe  vers  les 
Pôles  félon  tous  les  Méridiens  , parce  qu’il  trouve  de  ces  c6- 
tcz-là  de  la  matière  en  moindre  mouvement  qui  ne  luy  fait 
point  d’obflacle.  Or  cela  pofé,  puîfquc  la  matière  du  premier 
Elément  décrit  une  infinité  de  cercles  coïlccntriques  à la  terre  , 
il  cft  aifé  de  conclure  que  l’effort  qu’elle  fait  pour  s’éloigner 
du  centre  de  la  terre  cftant  dans  des  lignes  perpendiculaires, 
elle  doit  aufli  repoufler  les  corps  qui  luy  font  obftaclc  par  des 
lignes  perpendiculaires. 

Cette  explication  a tous  les  defauts  de  la  precedente  , elle 
n’en  diffère  aufli  qu’en  ce  que  Monficur  Rohault  veut  que  ce 
foit  la  matière  fluide  ( il  entend  par  la  mattere  fluide , la  ma- 
tière du  premier  & du  fécond  Elément  ) qui  pouflè  les  corps 
pcfâns  j au  lieu  que  Monfieur  Gadrois  prétend  que  ce  loir  la 
feule  matière  du  premier  Elément  , dequoy  nous  nous  met- 
trions fort  peu  en  peine  , s’ils  faifoient  mouvoir  ces  matières 
félon  les  loix  generales  de  la  nature , ce  qu’ils  ne  font  pas. 

La  rroifiéme  opinion  * fuppofe  i . que  le  mouvement  circulaire 
de  la  fubftancc  étherée , c’eft  à dire  de  la  matière  fubtile  , cft 
tel  que  tournant  avec  *tonc  extrême  rapidité  autour  de  l’axe  de 
la  terre,  fon  agitation  cft  differente  danslcsplans  infinis,  dont 
il  faut  concevoir  que  la  maflè  de  ce  corps  étheré  &z  liquide 
cftcompolée,  & dans  les  cercles  infinis  dont  chaque  plan  efl 
aufli  compofe  : & ce  mouvement  fc  fait  à peu  prés  de  la  meme 
manière  que  celuy  que  l’eau  a dans  les  canaux  , dans  lefqucls 
elle  coule;  caron  fçaic  par  expérience  que  toutes  les  parties 
font  remuées  par  des  mouvemens  diflèrens  , c’eft  à dire  que 
l’eau  qui  coule  dans  un  canal  va  plus  vite  au  milieu  & au  def- 
lus  que  vers  les  cotez  & vers  le  fond:  & cela  eftant , il  eft  aifé 
de  concevoir  que  depuis  les  parties  qui  font  la  furfâcc  de 
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de  (Tus  qui  va  vite  , jufqu’à  celles  qui  font  la  furfacc  qui  touche 
le  fond , laquelle  va  lentement , 011  peut  imaginer  entre-deux 
une  infinité  d’autres  furfaces  ou  plans  dont  le  mouvement  eft 
diffèrent , & concevoir  que  le  mouvement  des  plans  quf  font 
vers  le  bas  va  croiflânt  infenfiblement  dans  ceux  qui  le  luivent» 
jufqu’au  haut. 

Elle  fuppofe  2.  que  tous  les  plans  de  la  fubftancc  éthe- 
rée  font  parallèles  au  plan  de  l’Equateur  , en  forte  que  ftufime 
chacun  un  tourbillon  different , ils  ont  tous  à proportion  un 
mouvement  plus  rapide  à mefure  qu’ils  s’éloignent  de  l’Equa- 
teur , & qu’ils  s’approchent  des  Pôles  : Que  les  cercles  aulli 
qui  font  plus  éloignez  du  centre  de  chaque  plan  ont  un  mou- 
vement plus  rapide  & plus  vite  à proportion  de  ceux  qui  en 
font  plus  proches , qu’ils  n’ont  ordinairement  dans  les  plans 
d’un  corps  folidc  qui  tourne  fur  fon  axe , où  chaque  cer- 
cle fait  (on  tour  en  un  même  efpace  de  temps.  Car  il  fuppofe 
que  les  cercles  qui  dans  chaque  plan  lôn.t  vers  la  circonférence , 
achèvent  leur  tour  en  beaucoup  moins  de  temps  que  ceux  qui 
font  vers  le  centre , de  même  que  l’eau  de  la  fùrface  d’unegou- 
tierc  eft  pluftôt  arrivée  au  bout  où  elle  tombe,  que  celle  qui  eft: 
au  fond. 

Elle  fuppofe  3.  que  le  plus  petit  des  corps  qui  font  com- 
me infufez  dans  fa  fubftance  étlïerée,  par  exemple  chaque  par- 
ticule, dont  l’amas  fait  la  partie  fubtile  de  l’air,  eft  aflèz  large 
pour  eftrenecefïàircment  frappé  par  plufîeurs  tourbillons  diffe- 
rens  en  force,  & par  plufîeurs  des  cercles  qui  compofènt  chaque 
tourbillon,  ces  cercles  eftant  tout  de  même  differens  en  force  & 
en  vitefle. 

Elle  fuppofe  4.  que  tous  les  autres  corps  , hormis  le  corps 
Ethcré,  ont  une  répugnance  naturelle  au  mouvement,  & que 
par  confèqucnt  quoy  que  le  corps  Ethcré  les  puiflè  remuer, 
ils  refiftent  à l’impreflion  du  mouvement  qui  les  emporte,  de 
même  que  fait  un  vaiflcau  qui  ne  va  pasaufll  vite  que  le  vent  qui 
lepouflc; 

Elle  fup  iofc  en  dernier  lieu  , que  de  même  que  la  partie 
fubtile  de  l’air  , a efté  établie  dans  la  première  partie  de  fon 
traité  comme  la  caufe  du  reflbrt  Sc  de  la  dureté  des  corps , la 
matière  Etherée  eft  icy  mifê  comme  la  caufe  de  leur  pefan- 
teur  : C’cft  fur  ces  hypothefes  que  l’Auteur  établit  ton  opinion. 
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Pour  concevoir  tout  cela  plus  clairement  , il  faut  confiderer 

les  deux  Figures  qui  fui- 
rent : La  première  repre- 
fente  le  Globe  de  la  fub- 
flance  Etherée  qui  le  meut 
du  couchant  au  levant  fur 
les  Pôles  marquez , v,  y , la 
ligne  qui  va  de  l’un  à l'autre 
Pôle  citant  l’axe  fur  lequel 
ce  Globe  tourne,  i,  K,cft 
l’Equateur.  Toutes  les  li- 
gnes parallèles  à l’Equateur 
reprefentent  les  plans  verti- 
caux dont  ce  Globe  cil 
compofé,  qu’ilfâutfuppo- 
fer  comme  infinis,  & ayant 
chacun  un  mouvement  different  en  vitefiè  : en  lortequeleplan 
i , k , achevé  là  révolution  en  bien  plus  de  temps  que  le  plan  r., 

&lcpIanG,  h,  beaucoup  plutôt  que  le  plan  o,  p,  & ainfi  des 
autres,  n , reprelènte  la  terre  placée  au  milieu  du  Globe  de  la 
fubltance  Etherée. 

La  féconde  Figure  repfefcntc  un  des  tourbillons  ou  plans 

verticaux,  fçavoirceluy  qui  cil  au 
droit  de  l’Equateur,  tournant  auflî 
du  couchant  au  levant  fur  le  cen- 
tre a , & il  faut  concevoir  que  ce 
plan  n’cft  different  des  autres  qu’- 
en ce  que  la  leélion  de  la  terre 
qui  y ell  reprefcntéedcla  gran- 
deurdu  Diamètre  de  toute  la  ter- 
re, va  toujours  en  diminuant  de 
même  que  les  plans,  mais  l’un  & 
l’autre  ne  diminuent  pas  en  même 
proportion  , parce  qu’à  mclùrc 
que  les  plans  approchent  des  Pôles , la  feêlion  de  la  terre  cil 
toujours  plus  petite  à proportion  du  relie  du  plan,  ainfi  qu’on 
le  peut  voir  dans  la  première  Figure,  où  le  plan  q,  r.,  qui  ell 
vers  le  Pôle , coupe  une  bien  moindre  portion  de  la  terre  que 
le  plan i,  K,quieltvers  l’Equateur,  c,  d,  e,  f,  t,  font  lc$ 
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cercles  dont  cc  plan  eftcompofé,  qu’il  fautaufli  fwppofer  comme 
infinis  & inégaux  en  viteffe,  ainfi  qu’ils  le  lont  en  grandeur,  cet- 
te inégalité  eftant  telle  que  le  cercle  c,  a achevé  fon  tour  beau- 
coup plutôt  que  le  cercle  d,  Scccluy-làaufli  beaucoup  plutôt  que 
le  cercle  e,  & ainfi  des  autres. 

Cela  fu  lîît,  ce  femble,  pour  faire  comprendre  de  quelle  ma- 
niéré la  circonvolution  rapide  de  la  fubftance  Etherée,  autour 
de  l’axe  de  la  terre  poulie  vers  fon  centre  premièrement  tous- 
les  corps  qui  le  rencontrent  dans  le  plan  de  l’Equateur,  & 
en  fécond  lieu,  comment  les  corps  qui  lé  rencontrent  dans  les 
autres  plans  font  aulîî  pouflèz  vers  le  centre  de  la  terre } car 
de  meme  que  les  differens  cercles  qui  compolént  le  plan  du 
tourbillon  de  l’Equateur  font  gauchir  les  corps  qu’ils  pouf- 
fent, parce  qu’ils  font  inégaux  en  force,  & qu’ils  les  font  paf 
lér  d’un  cercle  dans  l’autre  ; c’eft-à-dire  , d’un  plus  fort  & plus 
rapide  dans  un  plus  foiblc  qui  le  fuit.  Les  differents  tourbil- 
lons ou  plans  parallèles  qui  compofent  ce  Globe  de  la  fubftance 
Etherée,  font  aufli  gauchir  les  corps  qu’ils  pouffent , & tour- 
ner vers  l’Equateur , parce  qu’ils  font  inégaux  en  force , & 
qu’ils  les  font  paflèr  d’un  tourbillon  en  un  autre,  c’cft-à-dire 
d’un  plus  fort  en  un  plus  foible  : & comme  les  tourbillons  font 
plus  foiblcs  vers  l’Equateur  que  vers  les  Pôles  , les  corps  ne 
peuvent  pas  fc  détourner  au  tic  part  que  vers  l’Equateur  ; d’où 
il  s’enfuit  que  tous  les  corps  pefans  tendent  au  centre  de  la 
terre. 

Il  faut  avouer  que  cette  explication  cft  la  plus  ingenicu» 
fc  de  toutes  celles  qu’on  a faites  en  fuppofant  le  mouve- 
ment circulaire  de  la  terre  , mais  elle  n’eft  pas  pour  cela, 
exempte  de  tout  défautj  au  contraire,  elle  renferme  des  diffi- 
cultez qui  paroiffentinfurmontablcs.  Lapremierccft,  qu’onne 
conçoit  pas  que  la  lùbftance  Etherée  puifté  avoir  un  mouve- 
ment circulaire  autour  de  la  terre,  comme  l’Auteur  le  fuppofé, 

& que  ce  mouvement  foit  naturel  -,  parce  qu’il  a efté  prouvé  * * i>ani  ’e 
que  tout  mouvement  fe  fait  naturellement  en  ligne  droite.  La 
fécondé  eft,  qu’on  ne  voit  pas  pourquoy  la  fubftance  Etherée  pan.dui.L. 
fe  mouvant  circulaircment  ne  fait  pas  d’effort  pour  s’éloigner 
du  centre  de  fon  mouvement,  puis  qu’il  a efté  prouvé  * que  * ibidtm.. 
tout  corps  qui  fc  meut  en  rond  tend  à parcourir  la  tangente  du 
cercle  qu’il  décrit.  La  troifiéme  eft  , qu’on  ne  comprend  pas- 
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pourquoy  le  tourbillon  i , k , achevé  l'a  révolution  plus  tard 
que  le  tourbillon  ç^,  r , puis  que  fi  d’un  côté  il  trouve  plus 
d’obftacles  , de  l’autre  il  a plus  de  force  pour  les  vaincre.  La 
quatrième  & dernierc  cft  , que  fi  cette  hypothele  cftoit  vraye, 
on  ne  verrait  jamais  tomber  les  corps  pelâns  en  ligne  droitCi 
car  l’Auteur rcconnoit  luy-mcme  que  le  mouvement  des  corps 

Îielâns  cft  compofé  de  trois  autres  mouvemens;  fçavoir de  cc- 
uy  de  toute  la  maflê  Etherée  qui  fc  fait  autour  de  l’axe  de  la 
terre  ; de  celuy  qui  fe  fait  dans  les  différons  cercles  de  cha- 

3 uc  tourbillon  ; & de  celuy  qui  le  fait  en  palïânt  d’un  tourbillon 
ans  l’autre  ; c’eft-à-dire  , que  le  mouvement  des  corps  pelâns 
cft  compofé  d’un  mouvement  d’Occidcnt  en  Orient  ; d’un  mou- 
vement de  haut  en  bas , & d’un  mouvement  des  Pôles  vers  l’Equa- 
teur : c’cft  pourquoy  bien  que  le  mouvement  circulaire  de  la 
terre  nouspuifle  ôter  la  connoiflânce  du  premier,  elle  ne  Içauroit 
nous  empêcher  dcfcntirles  deux  autres;  d’où  il  s’enfuit  que  les 
corps  pelâns  paraîtraient  décrire  des  lignes  qui  feraient  d’autant 
plus  obliques,  qu’ilslèroicntplusprochcs  des  Pôles,  ce  qui  eft 
contraire  à l’cxpericncc. 

Il  paraît  allez  par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , que  toutes 
les  explications  qu’on  donne  de  la  dclcentc  des  corps  graves 
au  centre  de  la  terre  , fe  reduilent  en  general  à deux  princi- 

f>es;  dont  l’un  eft  que  les  corps  graves  dépendent  au  centre  de 
a terre  par  un  principe  intérieur  ; & l’autre  qu’ils  y defeen- 
dent  par  un  principe  extérieur.  Nous  n’avons  rien  dit  en  par- 
ticulier de  l’opinion  de  ceux  qui  fuivent  le  premier  principe, 
parce  qu’elle  n’eft  appuyée  fur  aucun  fondement  railonnable» 
car  dire  que  les  corps  graves  delcendent  par  un  principe  inté- 
rieur , c’eft  la  même  cliofe  que  dire  qu’ils  defeendent , parce 
cju’ils  defeendent  s & qui  ne  voit  que  c’eft  apporter  pour  rai- 
lon  ce  qui  eft  en  queftion  ? Quant  à ceux  qui  veulent  que  les 
corps  graves  defeendent  par  un  principe  extérieur,  nous  avons 
tâché  de  prouver  que  leurs  explications  ne  fuffifent  pas  pour 
faire  concevoir  que  les  corps  graves  delcendent  au  centre  de 
la  terre  : Nous  lommes  mêmes  rres-pcrfuadcz  qu’il  cft  impoP- 
fiblc  de  prouver  qu’ils  y delcendent  en  fuppofan:  que  la  terre 
tourne  liir  Ion  axe , parce  qu’alors  le  mouvement  par  lequel 
les  corps  graves  dépendront , fera  toujours  compole  de  celuy 
qui  fç  fera  vers  le  centre  de  la  terre  , Sc  de  celuy  qui  fc  fera 

vers 
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vers  le  point  de  Ton  axe  , qui  cft  le  centre  du  cercle  que  les 
corps  graves  décrivent. 

Pour  nous  qui  ne  reconnoiflons  encore  d’autre  mouvement 
dans  la  Marte  Elémentaire  que  celuy  d’Occidcnt  en  Orient, 
nous  nous  contentons  aufli  de  croire  que  les  corps  pelons 
defeendent  chacun  vers  le  centre  des  cercles  qu’ils  décrivent 
autour  de  l’axe  de  la  terre  : lans  qu’il  ferve  de  rien  de  dire  que 
fi  les  corps  graves  ne  defeendoient  pas  au  centre  de  la  terre , 
il  s’enfuivroit  deux  grands  inconveniens  : Le  premier,  que 
les  corps  graves  ne  feroient  pas  perpendiculaires  fur  la  iiirtà- 
ce  de  la  terre,  mais  qu’ils  feroient  avec  elle  des  angles  qui  lè- 
- roient  d’autant  plus  petits  que  ces  corps  foroient  plus  proches 
des  pôles,  àcaufedela  rondeur  de  la  terre  : & le  fécond , que 
les  coips  graves  feroient  lans  pefanteur  fur  les  Pôles.  Nous  ré- 
pondons à cela,  que  nous  11’avons  aucune  raifbn  pofitive  qui 
nous  oblige  de  croire  que  la  terre  foie  cxa&emcnt  ronde,  ni  que 
tous  les  corps  pefans  loient  perpendiculaires  fur  là  furFacc,  ni 
enfin  qu’ils  peient  lur  les  Pôles  : de  lbrte  que  fi  nous  l’avons 
crû  jufqu’à  prefent , c’efl:  peut-eftre  fur  des  raifons  qui  font 
peu  exattes,  & qui  ne  doivent  pas  par  conlequent  nous  faire 
abandonner  les  principes  dont  nous  avons  déduit  la  nature  de 
la  pelàntcur  & de  la  legercté,  qui  font  infaillibles , & prou- 
vez par  une  infinité  d’cxpcricnces.  : ‘ ’ - ■ 


CHAPITRE  XIX. 

Que  les  corps  pefans  & les  corps  légers  fe  doivent  mouvoir  d'un 
mou  vement  compofe  du  droit  Çr  du  circulaire  ; & pourauoy 
fis  paroijfent  monter  & dij cendre  par  des  lignes  perpendicu-> 
laires. 


QU  a x d les  corps  pefans  & les  corps  légers  montent  ou  r. 

delcendcnt,  leur  mouvement  le  doit  faire  dans  des  lignes 
mixtes,  c’cft-à-dire,  dans  des  lignescompofecs de  la  droite Sc  lits  car  fl  ft- 
dc  la  circulaire  : ce  qui  paroitra  clairement  dans  cette  Figure , ou  /«w  & «« 
Tome  I.  LU 
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a , reprefente  le  centre  d’une  Planète  ; a , b , eft  Ton  demi  Dia- 
mètre , b , c , d , e , f,  eft  le 
tiers  de  la  circonférence  de 
l’Equateur,  b , g , eft  une 
T ou  r qui  eft  emportée  avec 
la  Planète  , & qui  décrit 
par  Ion  fommet  l’arc  g ,h,i. 

Pcnfez  enliiite  qu’il  y a 
un  corps  léger  comme  b > 
qui  monte  par  fa  legercté 

le  long  de  la  Tour  b,  g. 

Cela  fuppofe,  je  dis  que  le  corps  b,  ne  peut  monter  par  la 
legercté  au  haut  de  la  Tour  que  luivant  la  ligne  courbe  b,  h. 
En  effet , lors  que  le  fommet  de  la  Tour  fera  parvenu  en  h, 
le  corps  u , lcra  en  i , lors  qu’il  fera  arrivé  en  k,  le  corps 
B , fera  en  / , lors  qu’il  lcra  arrivé  en  m , le  corps  b,  fera 
en  n , & lors  qu’il  fera  arrivé  en  h , le  corps  b , lcra  au 
même  point  h. 

Si  nous  fuppafons  enfuirc  que  le  corps  ir,  qui  eft  en  h , Ibit 
devenu  pelant  , & qu’il  defeende  par  lôn  propre  poids  le  long 
de  k Tour , il  décrira  b ligne  courbe  h , d j car  quand  le 
Mut  de  la  Tour  fera  parvenu  en  p , le  corps  pelant  fera 
defeendu  en  q,  quand  il  fera  arrivé  en  r,  le  corps pcfanr fera 
defeendu  en  s , lors  qu’il  fera  arrivé  en  r , le  corps  pelant  fera 
en  enfin  quand  il  fera  parvenu  au  point  I,  le  corpspclànt 
fera  defeendu  en  n , qui  eft  le  pied  delà  four. 

Si  vous  voulez  encore  que  le  corps  b , defeende  plus  bas 
vers  le  centre  de  la  Plancte  , vous  verrez  qu’il  continuera  de 
fe  mouvoir  par  la  même  ligne  courbe  h , d,  jufqu’en  x , & de 
x , jufqu’en  a. 

Niais  quelque  courbes  que  foient  les  lignes  que  décrivent 
les  corps  pclâns  & les  corps  légers  lorsqu’ils  montent  ou  qu’ils 
defeendent,  cela  n’empêche  pas  neanmoins  qu’elles  ne  doivent 
paroitre  droites  à ceux  qui  font  emportez  avec  les  Piano- 
tes -,  car  comme  nous  ne  jugeons  des  mouvemens  des  corps 
qu’entant  qu’ils  changent  de  lituarion  à nôtre  égard , &:  qu’ils 
n’en  changent  pas  par  leur  mouvement  courbe  à caufe  que 
nous  participons  a ce  mouvement , nous  ne  devons  appeuee- 
. -‘.-il”  . r.q  i • j;  : -,  • j ; 
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voir  que  leur  mouvement  droit  auquel  nous  n’avons  aucune 
part.  Ainli  lors  que  nous  aurons  avancé  de  b,,  en  2. , le  corps 
b , paroitra  avoir  monté  par  là  legereté  de  2 , en  /.  Quand 
nous  ferons  aile?,  de  2 , en  3 , il  paroitra  efire monté  de  3 , en 
/,  lors  que  nous  aurons  avancé  de  3 , en  4 , il  paroitra  eftre 
monté  de  4 > en  n : Enfin , quand  nous  ferons  parvenus  en  ç , 
il  paroitra  efire  monté  de  c , en  h.  • ■ 

Par-  la  même  raifbn  quand  nous  aurons  avancé  de  c,  en  6 , 
le  corps  b , paroitra  cidre  defeendu  par  fa  pefanteur  de  / , en  q -, 
lorsque  nous  aurons  avancé  de  6,  en  7 , fi  paroitra  cfirédel- 
dendu  de  r,  en  s,  quand  nous  nous  ferons  mus  de  7 , en  8 , 
nous  croirons  qu’il  cid  dclccndu  de  /,  en  « : Et  enfin  quand 
nous  li  rons  parvenus  dc  S , en  o , le  corps  pelant  paroit  ra  cilié 
defeendu  de  i , ai  d,  c cld-à-dire,  du  hautdelaTour  jufqu’au 
bas. 

Toute  la  difficulté  qui  peut  rdder  en  cecy , efd  de  compren- 
dre comment  le  corps  b»  peut  monter  le  long  de  la  Tour  en 
décrivant  la  ligne  courbe  b , h , puis  qu’en  montant  il  le  doit 
éloigner  du  centre  du  mouvement  delà  Plancte  par  des  tan- 
gentes, & que  ccs  tangences  font  entièrement  differentes  de  . 
la  ligne  courbe  b,  h : Mais  on  pourra  lever  aifement  cette  dif- 
ficulté fi  l’on  coniïdere  que  le  corps  qui  monte  de  b , en  ne 
doit  pas  décrire  la  feule  taqgcnte  qui  peut  eftre  menée  au  point 
B,  mais  qu’il  doit  palier  par  toutes  les  tangentes  des  cercles 
infinis  qui  peuvent  efire  conçus  entre  la  circonférence  de  la 
Plancte  b , c , d , & i’arc  c , H , 1 , que  le  ibmmct  dé  la  Tour 
décrit,  lelquelles  fi  on  les  regarde  de  prés  font  tellement  dii- 
polées  > qu’elles  lé  rencontrent  toutes  dans  la  ligne  courbe  b , h , 
quand  le  corps  monte,  & dans  la  ligne  courbe  j* , d,  quand  | il 
dclcend.  t i 

En  effet,  la  tangente  de  la  drcôpference  de  la  Plancte  abou- 
tit au  point  b,  qui  eft  le  commencement  de  la  ligne  b,  h.,  cel- 
le d’un  autre  cercle  aboutit  au  point  * , celle  d’un  autre  au 
point  /,  celle  d’un  autre  au  point  n , & enfifl  cclié  du  dernier 
aupoinc  h , qui  cil  l’autre  eMrenuré  delà  ligne  b,  h.  \ v, 

Ce  que  ie  dis  de  ces'  cinq  tangentes  en  particulier,  fc  doit 
entendre  d’une  infinité  d’autres  qui  peuvent  efirc  imaginées 
entre  celles-là  , & qui  aboutifiènt  à tous  les  points  çk  ,.Ia  U? 
gne  b,  h,  par o u pa lient  les  ccrçics  dont  elles! ont  tangentes, 

Lllij 
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la.  même  choie  arrive  à l’égard  du  corps  pefant  qui  deicend  par 

la  ligne  courbe  h , d. 


Examen  d'une  difficulté  qu'on  propofe  contre  k Syfteme  de  la. 
pèfanteur  que  nous  avons  etably. 

APre's  avoir  répondu  à la  difficulté  qui  fc  tire  des  tan- 
gentes , il  nous  en  relie  encore  une  autre  bien  plus  conli- 
derable à examiner,  c’eft  celle  qui  lé  tire  de  l’union  au  mouve- 
ment journalier,  & du  mouvement  annuel  de  la  terre , fuivant 
laquelle  il  faudroit  qu’il  y eût  des  corps  qui  tantôt  montafténe, 
& tantôt  defcendifîent,  pendant  que  d’autres  feroient  juge- 
ment le  contraire,  ce  qui  détruit  entièrement  le  Syfteme  de 
la  pelàntcur  que  nous  avons  étably  , & que  nous  fommes 
par  confcquent  obligez  de  deflfendre  autant  que  nous  pourrons. 
Voicy  comment  un  Auteur  moderne  * propofe  cette  difficulté. 

Soit  la  ‘Planete  t , qui  tourne 

jk X avec  fon  tourbillon  autour  de fon 

centre  cffiuivant  P ordre  des  lettres 
**  _ D > E j F > G > c'eft  “ dire  d'Occk 

^ent  671  ®rient  » pédant  que  le 
\ nième  centre  coule  le  long  de  l'E- 

/ / v cliptique  b , c , a , fuivant  auffi 

/ /"  \ \H  tordre  de  ces  lettres , c'eft  à dire 

I f \ \ encore  d'Occident  en  Orient  -,  cela 

i * J fuppofefouvenons-nous,dit-i\,qu’il 

\ j eft  delà  nature  de  tous  les  mouve- 

\ , . J mens  qui  fe  font  en  ligne  courbé 

\ y que  tous  les  corps  qui Je  meuvent 

\ y ainft  tendent  à chaque  point  à s' é- 

c happer  par  la  tangente  de  cette 


» M.  Vari- 
pnon.  Hift. 
des  Ouvra- 
grs  desSçj- 
vans  au 
mois  de 
Juillet  16SS. 


courbe-,  doit  il  P enfuit,  que  de  ce 
tourne  fur  fon  centre  avec  fon  tourbillon  , tou- 
ar  exemple , d , E , f , g , (fc.  ont  chacune  une 
ruliere pour  s'écarter  de  ce  centre  fuivant  les  tan- 
, F k , g k , Sec.  des  cercles  qu'elles  décrivent  ali- 
mente de  ce  que  la  terre  avec  ce  tourbillon  tour - 


Trtmicrt 
Partit  dn  1. 
*rt.  Jt  l\b- 
Jttiion. 
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ne  autour  du  Soleil,  ces  mefmes  parties  doivent  auffi  recevoir  de 
ce  mouvement  chacune  une  imprefflon  pour  s'éloigner  du  Soleil 
fuivant  les  tangentes  dh,  f.h,  f h , g h , &c.  des  cercles  qu'elles 
font  autour  de  luy. 

Pour  répondre  à cette  difficulté  avec  toute  l’cxaflitude  pot 
fible , nous  la  propoferons  par  articles,  &nous  diviferons  chaque 
article  en  autant  de  parties  qu’il  contiendra  de  difficulté/,  afin  de 
répondre  à chacune  ù melure  qu’elle  fera  propoféc. 

Suivant  cette  méthode  nous  demeurerons  bien  d’accord  que 
de  ce  que  le  tourbillon  de  la  terre  tourne  liir  Ion  axe,  toutes 
les  parties  par  exemple  d,  e , f , g,  Sic.  ont  chacune  une  im- 
prellion  particulière  pour  s’écarter  de  cet  axe  fuivant  les  tan- 
gentes dk,  ek,fk,gKj  &c.  des  cercles  qu’elles  décrivent 
autour  de  luy,  mais  nous  ne  croyons  pas  pour  cela  que  toutes 
ces  parties  tendent  à s’écarter  du  centre  de  la  terre , ii  ce  n’cft 
qu’on  fuppofe  qu’elles  foient  fur  l’Equateur  ; car  fi  elles  font  fur 
quelque  cercle  parallèle,  le  centre  auquel  elles  s’écarteront,  fe- 
ra autant  éloigné  du  centre  de  la  terre  que  le  parallèle  fur  lequel  el- 
les font,  eft  diflant  de  l’Equateur.  Il  faut  ajouter  que  ces  mêmes 
îartics  ne  tendent  pas  à s’éloigner  du  centre  du  foleil  par  les  tan- 
;entcsDH,  f.h,  f h,  gh,  &c.  des  cercles  qu’elles  font  autour  de 
uy , comme  cet  Auteûr  le  prétend  -,  mais  par  des  tangentes  tou- 
tes oppofées. 

sim  fi,  parce  que  ces  tnouvemens  fe  font  tout  à la  fois , il  efl 
manifefte  que  chacune  de  ces  parties  par  exemple  e , & g , &c.  *•  Pmic 
doit  auffi  en  recevoir  l'une  & l'autre  de  ces  impre  (fions  en  tnefme  '' 
temps , & que  par  confequent  il  leur  en  doit  refait  cr  à chacune 
une  troijième  impreffionjuivant  la  Diagonale  em,  g m,  &c. 
du  Tarallelogrammme  h k , fait  fous  des  parties  de  ces  tangentes 
au  mefme point , qui  foient  lune  à l'autre  comme  lesvitijfes  de  ces 
tnouvemens , fi  ces  deux  lignes  font  quelque  angle  entr' elles,  ou 
f uivant  la  direction  de  lune  à"  de  l'autre Ji  elles  n'en  font  point  du 
t out , comme  il  arrive  aux  points  d & F,  quife  trouvent  dans  la  li- 
gne qui  joint  le  centre  de  la  terre  avec  ce  lu  y de  l'Ecliptique. 

On  rcconnoît  avec  cet  Auteur  que  les  mouvemensdes  tour- 
billons  du  Soleil  & de  la  terre  fe  fàilànt  tout  à la  fois,  il  en 
refaite  dans  les  corps  e,&g  , une  troiliéme  impreffionfoivant 
la  Diagonale  d’un  Parallélogramme , mais  on  ne  Içauroit  ac- 
corder qu’il  en  doive  relultcr  une  croiiiéme  imprefiion  aux  corps 

LU  iij 
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u & f,  qui  le  trouvent  dans  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  b 
rerre  avec  celuy  de  l’Ecliptique  } La  railon  dç  cette  impoill- 
bilité  a l’égard  du  corps  d,  cil  que  les  tangentes  des  mou  ve- 
rrions de  ce  corps  ne  font  point  d’angle,  & qu’elles  concou- 
rent dans  la  feule  ligne  d k , qui  touche  égale  ment  le  cercle  que 
le  corps  d,  décrit  autour  du  centre  de  l’Ecliptique,  & celuy 
qu’il  décrit  autour  du  centre  de  la  terre  ; d’où  il  s’enfuit,  que 
lecorpsD,  ne  reçoit  aucune  troifiéme  impreilion.  Quant  au 
corps  F , il  cil  encore  évident  qu’il  n’a  point  de  troiiiéme  im- 
preilion, parce  que  les  tangentes  fo,  & fk,  qu’il  tend  i 
décrire  , ne  font  point  d’angle,  mais  une  (impie  ligne  droite, 
comme  il  paroit-  par  cette  Figure  qui  cil  la  même  de  l’Au- 


teur. 


De  forte  que  la  partie  de  la  terre  qui  tft  en  g , tend  à s'ap- 
procher de  Jon  centre , & lorfqu'el- 
H leeftenv. , elle  tend às' en  eloigner. 
Quand  elle  fe  trouve  vers  d,  elle 
tend  feulement  de  n , vers  h ,f/i- 
j vaut  la  tangente  ou  en  f , elle 
fuit  feulement  une  autre  par  aile - 
sK  le  a celle-cy  fi  ces  monvanens font 
\h  inégaux , ou  s'ils  font  égaux,  elle 
\ fe  trouve  en  ce  point  fans  aucuns 
B tmprejfon  vers  quelque  côté  que  ce 

1 fi*- 

J Cette  dernière  partie  du  pre- 
/ mier  article  contient  trois  conlc- 
quenccs  qui  paroiilent  peu  exac- 
tes : La  première  cil  que  la  par- 
tie de  la  terre  quieil  en  g , tend 
à s’approcher  de  ion  centre  , & quand  clic  cil  en  F. , elle  tend 
a s’en  éloigner.  Nous  reconnoiilbns  bien  que  la  partie  de  ter- 
re qui  cil  en  e , tend  à s’écarter  de  fon  centre  , mais  nous 


minuit, 


ne  rcconnoiflûns  pas  de  même  que  quand  elle  cil  en  g , elle 
tende  à s’en  approcher  , nous  croyons  au  contraire  qu’elle 
tend  à s’en  éloigner  également  en  f.,  & en  g,  la  raiion de  ce- 
la cil  que  la  eau  le  qui  lait  qu’elle  s’en  éloigne  n’cfl:  pas  l’im- 
preilion  qu’elle  reçoit  du  Tourbillon  du  Soleil  -,  car  comme 
cette  impreilion  eil  commune  au  centre  de  ia  terre  & à cette 
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partie*,  elle  ne  peut  aufll  fcrvir  de  rien  pour  faire  qu’ils  s’ap- 
prochent ou  s’éloignent  l’un  de  l’autre,  cela  dépendant  feule- 
ment du  mouvement  qui  cft  propre  à la  terre. 

Ce  qui  a trompe  cet  Auteur  e/l  fins  doute  qu’il  n’a  pas 
allez  confidcréquele  mouvement  du  tourbillon  du  Soleil  cfhnt 
commun  à la  partie  de  terre  qui  cft  en  g , & au  centre  de  la 
terre  qui  cft  en  t , il  ne  fçauroit  faire  que  ce  centre  & cette 
partie  s’approchent  ou  s’éloignent  l’un  de  l’autre  , parce  que 
l’un  fuit  toujours  aullî  vite  que  l’autre  s’approche,  8c  l’au- 
tre s’approche  auftî  vite  que  l’autre  fuit  -,  il  refte  donc  qu’il 
n’y  a que  le  mouvement  de  la  terre  qui  puifle  obliger  la  par- 
tie qui  eft  en  g , à s’approcher  ou  à s’éloigner  de  ion  centre 
8c  il  cft  évident  que  ce  mouvement  l’oblige  toujours  à s’en 
éloigneren  luy  faifmt  décrire  les  tangentes  d k,  r k,  f k,  g k , &;c. 

La  fécondé  confcqucnce  n’cft  pas  plus  exacte  que  la  pre- 
mière, elle  veut  que  le  corps  n,  tende  feulement  aen,  vers 
h,  cependant  il  paroît  vifiblemcnt  que  ce  corps  cft  détermi- 
ne à aller  de  d , vers  K , par  la  ligne  d,  k , qui  touche  également 
le  cercle  que  le  corps  t>,  décrit  autour  du  fbleil,  & ccluy  x^u’il 
décrit  autour  delà  terre. 

La  troifiémc  confcqucnce  eft , que  fi  les  mouvemens  du 
grand  & du  petit  tourbillon  font  égaux,  la  partie  de  terre  qui 
cft  en  f , le  trouvera  là  fans  aucune  imprenion  vers  quelque 
côté  que  ce  /oit  : Mais  cela  ne  fçauroit  cftre  ; car  ayant  cfté 
prouvé  * que  les  mouvemens  communs  St  les  mouvemens  pro-  * Dartre  n 
près  n’ont  rien  d’oppofé,  il  eft  évident  que  le  corps  F,  ten-cluP-  ,a 

h « o r ,,r  » i.part.  rfui. 

dra  en  meme  temps  vers  K , 8c  vers  o,  fans  que  lune  de  ces  Liv.  .+. 

déterminations  puifTè  empêcha-  l’autre  * de  le  faire,  comme  il 
fe  voit  dans  l’exemple  d’un  vaiflèau  que  le  vcncpouflevcrsl’O-  • voyez 
rient}  car  rien  n’empêche  qu’un  Pilote  ne  fe  meuve  dans  ce  vaif-  M.  Boicin 
feau  vers  l’Occident. 

Ce  qui  eji  dit  de  cette  partie  de  la  terre  torfqif elle  ejl  en  g , ch*p-  3* 
fe  peut  démontrer  de  même  de  tout  ce  qui  tourne  avec  elle  tant 
qu'il  eft  dans fon  IJemifphere  occidental  F , G , d , & tout  ce  que 
je  dis  de  cette  rnefme  partie  lors  qu'elle  eft  en  f.  , fepeut  dire  auftî 
de  tout  ce  qui  tourne  avec  elle , tant  qu'il  cft  dans fon  Hemif- 
phere oriental  d,  f.,  f,  d'où  l’on  voit  que  toutes  les  parties  tant  de 
la  terre  que  de  fon  tourbillon  , tendent  par  le  mouvement 
qu'elles  ont  autour  de  fon  centre , & autour  du  folcil  en  mefmt 
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temps  à s'approcher  du  même  centre , tant  qu'elles  font,  dans 
Pllemtfphere  F,  G,  d,  c'ejl-a-dire , midy  jufau'à  minuit  j 

üv  J Y»  éloigner  depuis  minuit  jufqu'à  midy  qu'eues  font  dans 
l'autre  HemiJ'phere  d,  e,  f ; ce  qui  fait  que  quelque  différence  de 
forces  que  l'on  mette  entre  Pimpreffon  compofee  qui  refulte  à la 
matière  fubtile  tant  du  mouvement  qu'elle  a autour  de  la  terre 
que  de  celuy  qu'elle  a autour  du  foletl , & l'rmprefion  qui  re~ 
fuite  de  même  aux  corps  les  plus  greffiers } tout  ce  qui  en  peut 
arriver  y c'eft  que  les  mêmes  corps  que  cette  matière  forceroitde 
def cendre  le  matin  en  faifant  plus  a effort  qu’eux  pour  s'éloigner 
de  la  terre  y elles  les  feroit  remonter  P apres-dinee  en  faifant  de 
mefme  plus  et  effort  qu'eux  pour  s’en  approcher  y ou  bien  ceux  qui 
le  Joir  defeendroient  maigre  elle  y la  forceraient  de  mefme  de  les 
laiffer  monter  le  matin.  Or  on  ne  voit  rien  de  tout  cela  dans  les 
corps  qu'on  appelle  pefansy  outre  que  les  lignes  de  leurspreffions 
ou  de  leurs  chûtes  n'ont  rien  de  la  bifarrerie  ni  de  P irrégula- 
rité de  celles  de  toutes  ces  impreffions , ce  n'ejl  donc pas  de  ce  côtc- 
la  que  vient  la  raifon  de  leur pefanteur . 

L'application  que  l’Auteur  fait  de  ce  qu’il  a dit  du  corps  g , 
aux  autres  corps  qui  font  dans  l’Hemifphere  Occidental  fe- 
roit fort  juffe  fî  le  corps  g , s’approchoit  du  centre  de  la  ter- 
re, comme  il  le  prétend  , mais  parce  qu’il  ne  s’en  appro- 
che pas,  & qu’au  contraire  il  s’en  éloigne,  elleeft  mamfefte- 
ment  faufle,  c’cft-à-dire  que  les  corps  ne  tendent  pas  à s’ap- 
procher du  centre  de  la  terre  depuis  midy  jufqucs  à minuit  ; 
£t  en  effet,  qu’eft  ce  qui  les  obligerait  à cela  ? ce  ne  feroit 
pas  le  mouvement  du  tourbillon  du  Soleil , parce  que  ce  mouve- 
ment clf  commun  au  corps  g , & au  centre  de  la  terre,  & il  a 
effe  prouvé  que  les  corps  qui  ne  fè  meuvent  que  d’un  mouvement 
commun  ne  ^auraient  s’approcher  les  uns  des  autres:  ce  ne  feroit 
pas  encore  le  mouvement  propre  du  tourbillon  de  la  terre , 
parce  que  Pimprefîion  de  ce  mouvement  fe  fait  fuivant  des 
tangentes  qui  s’éloignent  toujours  du  centre  de  la  terre  : ce 
ne  lèra  pas  enfin  un  mouvement  compofé  de  ces  deux-là,  par 
les  mêmes  raifons  -,  il  refte  donc  que  lçs  corps  qui  font  dans 
la  partie  Occidentale  de  la  terre  ne  s'approchent  point  de  fon 
centre,  mais  qu’au  contraire  ils  s'en  éloignent,  non  par  le 
mouvement  du  grand  tourbillon  qui  citant  commun,  comme 
il  a cité  dit,  ne  peut  nen  contribuer  à cet  effet,  mais  par  la 

feule 
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feule  impreflion  du  mouvement  du  tourbillon  de  la  terre. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  ne  doive  icy  avoir  égard  3- 
qu’au  mouvement  de  la  terre  fur  fon  centre  , & point  du  tout 
a celui  qu'elle  a autour  du  Soleil,  puifqne  celuy-cy  ejl  beaucoup 
plus  rapide  que  l’autre.  En  effet , à s'en  rapporter  à Copernic 
fr  a Tycho , dont  le  premier  donne  au  rayon  de  l'Ecliptique  1142 
& P autre  1 1 50.  demy  diamètres  de  la  terre , fon  mouvement jour- 
nalier ne  doit  ejfre  à fon  mouvement  annuel  ( je  négligé  les  frac- 
tions ) que  comme  3.  a 19.  félon  le  ‘PE.  Riccioli&  Taquet  c'  eft 
encore pis , puifqne  fnivant  le  rayon  de  77,17.  demy  diamètres  de 
la  terre  qu'ils  donnent  à l’Ecliptique  lavtteffe  du  premier  de  ces 
' mouvement  ne  doit  ejfre  à ce  lie  l’autre  (je  négligé  encore  les  frac- 
tions iqne  comme  1 .à  42  .le  mouvement  Annuel  delà  terre  vaut  donc 
bien  la  peine  qu'on  7 ait  icy  égard,  puifqii'à  ce  compte  Pjmprejjitm 
comuojée  qu’on  vient  de  voir  refulter  de  fon  concours  avec  celuy 
qui  la  fait tourner  en  24.  heures  fur  fon  centre,  en  doit  bien  plus 
tenir  que  de  celuy-cy. 

'L’Auteur  riche  dans  ce  dernier  article  de  prouver  qu’il  ne 
.un.  . qu  i j faut  pas  feulement  avoir  égard  au 

h mouvement  de  la  terre  iur  fon 

ccntre.mais  qu’il  faut  encore  con- 
fiderer  celuy  qu’elle  a autour  du 
Soleil , lequel  eftant  beaucoup 
plus  rapide  que  le  premier , l’im- 
prefiion  compofée  qui  refui  te  du 
concours  de  ces  deux  mouve-, 
mens, doit  bien  plus  tenir  du  mou- 
vement du  tourbillon  duSoleilque 
de  celuy  du  tourbillon  de  la  terre. 

N ous  répondons  que  tout  cela 
eft  vray , mais  que  quand  la  ra- 
pidité du  tourbillon  du  Soleil  fc- 
roit  mille  fois  plus  grande  qu’elle 
. n’eft,  elle  nediminuëroitderien 

la  pefànteur  des  corps  d,  f.  , f , g -,  laquelle  ne  dépend  pas  du 
plus  ou  du  moins  du  mouvement  du  tourbillon  du  Soleil,  mais 
feulement  du  plus  ou  du  moins  du  mouvement^lu  tourbillon 
de  la  terre.  C’eft  ce  qu’on  peut  reconnoitre  par  l’expcrience , 
û l’-on  confiderequc  deux  hommes  qui  font  aflis  .dans,  un 
Tome  1.  Mmm 


Article» 


Digitized  by  Google 


41*  . L A P H Y S I QJJ  E.,i 

même  vaifleau , ne  s’approcheront  ni  ne  s’éloigneront  jamais 
l’un  de  l'autre  par  le  foui  mouvement  commun  du  Vaifleau  j 
3c  qu’au  contraire , quelque  grand  ou  peru  que  foit  ce  mou- 

• vcmcnr  , ils  s'approcheront  ou  s’éloigneront  toujours  égale- 
ment l’un  de  l’autre,  pourveu  qu’ils  ayenc  un  mouvement  propre» 
qui  foie  égal.  On  voit  encore  la  même  choie  dans  un  homme  qui 
ellant  emporté  par  un  Vadlèau  fait  tourner  une  pierre  en  rond 
dans  une  fronde  , car  il  cft  certaui  que  fuivam  les  principes 
de  cet  Auteur , cette  pierre  dcvroit  s’approcher  du  centre  du 
mouvement  quand  clic  fcroit  du  côté  de  Japouppc  , & s’en 
éloigner  lorfqu’cllc  ferait  du  côté  de  la  proue  > ce  que  I’cxpe- 
rience  ne  confirme  pas  , elle  fait  voir  au  contraire  que  cette 
pierre , foit  qu’elle  foir  du  côté  de  la  proue,  fbit  qu  elle  foit 
du  côté  de  la  pouppc,  fait  toujours  le  même  effort  pour  s’é- 
loigner du  centre  du  mouvement,  tandis  qu’on  l’agite  avec 
une  force  égale. 

Concluons  donc  que  cette  objedion  ne  fait  rien  contre  le 

* principe  de  la  pefanteur  que  nous  avons  étably,  & que  fon 
principal  defaut  vient  de  ce  qu’elle  fuppofe , que  les  mouve- 
mens  communs  ont  quelque  choie  d’oppofé  aux  mouvemens 

* Dan» le  ».  propres,  ce  qui n’eft  pas  , comme  nous  l’avons  prouvé.  * 
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Que  la  force  qui  fait  def cendre  Us  corps  pefans  s'augmente  en 
raifon  fous -double. 

T>0  u r prouver  que  b force  de  la  pefiureur  s’augmente 
UfTttlTL  JL  60  rai^on  fous-double,  fuppofons  que  1a  Mafle  Elemcn- 
ft/.mnur  cure  (e  meuve  circulairement  d’Occidcnt  en  Orient  dans  Pcf- 
Pacc  2 4-  heures  , & qu’elle  foit  compoiee  de  parties  qui 

iauhit.  tendent  à s’éloigner  du  centre  du  mouvement , mais  qui  ten- 
dent à s’en  éloigner  plus  ou  moins  , félon  quelles  ont  plus 
ou  moins  de  force  •,  de  forte  que  les  parties  du  fécond  Elément 
s’en  éloignent  plus  que  toutes  les  autres  à caufc  quelles  font 
tes  plus  fortdS.  Suppofons  encore  pour  éviter  pluiieurs  diffi- 
culté/. , que  toute  la  malle  Elémentaire  fbit  compofée  de  b 
Planète  x , & de  b matière  du  premier  3c  du  fécond  Elément*. 
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comme  il  paroi t dans  cette  Figure  , où  le  corps  T , représen- 
te la  moitié  d’une  Plancte > & les  points  , qui  font  compris 
dans  l’cfpacek,  reprefentent  la  matière  du  fécond 

F.lcmcnt  qui  compofo  la  moitié  de  la  Malle  Elémentaire  de 
cctrc  Plancte.  i i>'  ..  £1  nm 

Si  nous  divifons  enfuite  toute 
cette  matière  fubtile  en  volumes 
égaux  , tels  que  font  les  volumes 
a , n , c , d , il  cft  évident  qu’ils 
font  tous  tellement  placez,  qu’ils 
ne  peuvent  d’eux -mêmes  ni  mon- 
ter plus  haut , ni  delcendrc  plus 
bas  } le  volume  b , par  exemple, 
ne  peut  monter  à la  place  du  volume  a , parce  que  ccluy-cy 
a juftement  autant  de  force  pour  s’empêcher  de  dcfccndrcquc 
Pautre  en  a pour  monter.  Il  ne  peut  pas  non  plus  delcendrc 
a la  place  du  volume  c,  parce  qu’ayant  plus  de  force  que  ce 
volume  là,  l’effort  de  fon  mouvement  circulaire  exige  qu’il  foie 
plus  éloigné  du  centre  du  mouvement.  D’où  il  s’enfuit  qu’un 
volume  uu  fécond  Elément  n’cft  pas  poufle  en  bas  par  tous 
les  autres  volumes  égaux , qui  font  au  deflous  de  luy  , mais 
par  ccluy-là  feul  qui  monte  à fa  place  quand  il  defoend  : d’où 
vient  qu’on  peut  confidercr  deux  volumes  égaux  de  matière 
fubtile  qui  fe  repondent  comme  deux  poids  égaux  qui  font  en 
équilibre  dans  les  badins  d’une  Balance. 

Si  nous  fuppofons  enfuite  qu’une  partie  de  la  Plancte  t, 
égale  au  volume  a , foit  tranfportée  à la  place  de  ce  volume* 
il  cft  évident  que  le  volume  a,  dclccndra  en  b,  que  le  volume 
b , defeendra  en  c,  que  le  volume  c,  defeendraen  d-,  Et  enfin 
que  le  volume  d,  defeendra  à b pbcc  de  b partie  de  la  Planè- 
te qui  a cfté  tranfportée  en  a , mais  cela  fe  fera  de  telle  forte 
que  la  partie  de  la  Plancte  qui  cft  en  a , ne  confervera  pas 
long-temps  cette  place , fi  elle  n’y  eft  retenue  par  une  caufc 
étrangère  qui  furpaftè  l’effort  avec  lequel  le  volume  a , qui  a 
cfté  chaffë  de  cette  place , riche  de  la  reprendre , fans  cela  le 
volume  a,  qui  eft  defeendu  en  b,  ne  manquera  pas  deremon-  • Parle -i. 
ter  de  b,  en  a , & de  taire  defeendre  1a  partie  de  b Planète  art.durhap. 

d*  m.  1 14..  de  la  1, 

A en  B.  part,  da  1. 

Mais  comme  le  volume  a , ne  peut  faire  defeendre  b par-  Ll*'tc 

.Mnun  ij 
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tfe  de  là  Planète  en  b , fans  luy  communiquer  uiie  partie 
de  fa  force  , la  queftion  efl  de  /bavoir  combien  il  luy  en  doit 
communiquer.  Or  je  dis  * qu*il  hiv  en  doit-communiquer  jufte- 
ment  la  moitié  ni  phis  ni  moins,  parce  que  s’il  luy  en  corn- 
. muniquoit  plus , la  partie  de  la  Flaactc  dclcendcoit  plut  vite 
que  le  volume  a , ne  monteroit  -,  & s’il  luy  en  communiquait 
moins,  le  volume  a,  monteroit  plus  vite  que  la  partie  de  la 
Planète  ne  defeendroie , ce  qui  eû  également  impoilibk.dans 
la  fuppofition  du  plein.  C’cll  pourquoy  fi  nous  fuppolons  que 
chaque  volume  du  fécond  Elément  ait  32.  degrez  de  force,  Le 
volume  a , qui  répond  à la  partie  de  la  Planète  t , & qui  eu 
le  premier  qui  la  foie  defeendre,  luy  communiquera  16.  de- 
grez de  fon  mouvement , avec  lefqucls  cette  partie  de  la  Pla- 
nète défcendra- jufteraent  aufli  vite  que  le  volume  a , montera 
avec  les  autres  feize  degrez  de  force  qui  luy  relient.  . • « 

Mais  que  dirons-nous  du  volume  b ? communiquera  -t- 3 
la  moitié  de  fa  force  à la  partie  de  la  Planete  qui  ell  déjà 
defeenduë  d’A  en  b , ou  ne  luy  en  communiquera  - 1 - il  que 
le  tiers  ou  le  quart?  Nous  répondons  qu’il  ne  luy  en  commu- 
niquera pas  la  moitié,  parce  que  s’il  la  luy  communiquoit,  la 
partie  delà  Planète  aurait  32.  degrez  de  force  pour  defeendre , 
& le  volume  b,  n’en  aurait  que  16.  pour  monter,  ce  qui  ré- 
pugné. Il  ne  luy  en  communiquera  pas  non  plus  le-  tiers  par 
une  rai  fon  fcmbhblc.  H luy  en  communiquera  donc  un  quart, 
fçavoir  huit  degrez,  lefquels  eftant joints  aux  feize  degrez 
que  la  partie  de  la  Planete  a déjà  reçus  du  volume  a , feront 
juftement  24.  degrez  qui  fera  un  nombre  égal  au  nombre  des  de- 
grez de  force  qui  retient  au  volume  b* 

Par  un  femblable  rationnement  le  volume  c , ne  communir 
quera  que  4.  degrezde  force  à la  partie  de  la  Planète.  Le  vo- 
lume d , ne  luy  en  communiquera  que  deux,  & ainfi  de  fuite 
jùfqu’à  l’infiny.  De  forte  que  la  force  qu’on  conçoit  dans  la 
partie  de  la  Planete  craitra  toujours  en  ration  fous-double, 
fans  qu’tue  puiflè  jamais  parvenir  à eftre  égale  à la  force  d’un 
volume  du  fecond  Elément,  laquelle  cft  par  la  fuppofition 
de  3 2 . degrez. 
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Us  corps pefans  pqffbtt  par  tous  Us  degrez  de  viteffe  pof 
Jïbles , tons  ceux  qui  font  de  mime figure  defcendent 
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ON  demandera  peat-efïre  fi  le  volume  a , qui  fait  defoen- 

dre  la  partie  de  la  Planète  T , luy  communique  tout  d’un  ,®«  l’tf- 
couples  1 6.  degrez  de  force  qu’il  luy  donne»  ou  s’il  les  luy u~ 
communique  peu  à peu.  Nous  répondons  qu’il  ne  les  luy 

communique  pas  tout  d’un  coup  » m. 
mais  peu  a..peu,cc  qu’on  pourra 
facilement  concevoir  fi  l’on  confi- 
dere  que  le  volume  a , - du  fécond 
Elément  a deux  fortes  de  vitefles, 
Yunerefpeftive , •&  l’autre  abfoluë  -, 

La  viteflè  abfoluë  du  volume  a , eft 
celle  avec  laquelle  il  fo  meut  au- 
tour delà  Planète  T,  & fa  viteflè  refpeCtiveeft  celle  avec  la- 
quelle il  s’éloigne  du  centre  du  cercle  qu’il  décrit  autour  de 
la  même  Planète.  Or , cela  pofë,  il  eft  évident  que  la  viteflè 
abfoluë  du  volume  a , efl  fort  grande,- mais  que  fi  viteflè  refi 

Eétive  eft  la  plus  petite  qu’on  puiflè  afligner , du  moins  dans 
premiers  momens  que  le  volume  a , commence  à s’éloi- 
gner du  centre  de  fon  mouvement,  ce  qui  fè  déduit  manifefte- 
ment  de  ce  que  cette  viteflè  eft  déterminée  par  une  ligne 
droite  qui  eft  menée  du  centre  de  la  Planète  à la  tangente  du 
cercle  que  le  fécond  Elément  décrit  : car  il  eft  vifible  que  la 
partie  de  cette  ligne  qui  eft  comprilè  entre  le  cercle  & la  tan- 

fente,  eft  celle  qui  defigne  la  viteflè  refpeéHve  du  fécond 
.lement , laquelle , quelque  grande  qu’elle  puiflè  eftre  dans 
fonprogrez,  eft  neanmoins  dans  fon  commencement  la  plus 
petite  qu’on  puiflè  déterminer,  comme  il  paraît  par  cette  Fi- 
gure, où  d,  reprefonte  le  centre  d’üne  Planète,  d a , fon 
aemi-diametre , de  l’extremité  duquel  eft  menée  la  tangente 
a F.,  cekt  eftant , fi  nous  fuppofonsque  le  fécond  Elément 
k foit  meu  d’ a , en  e,  il  ne  le  fera  pas  éloigné  du  centre  de  la  i 

Mmm  iij 
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rlanete  de  toute  la  quantité  de  la  tangente  a , e , mais  feule- 
.'ment  de  la  quantité  de  la  ligne  e , f , qui  cft  une  partie  de  la 
fecantc  comprilc  entre  la  tangente  & le  cercle.  C’cft  pourquoy, 
.comme  toutes  les  largeurs  pofliblcs  qui  font  moindres  que  e,  f, 

le  rencontrent -entre  le  point  a,  & la 
ligne  f.  , f , auili  toutes  les  vitefles  poP 
fibles  qui  lont  moindres  que  la  vitcflê 
e F , fe  rencontrent  entre  la  viteffe 
a,  &lavitcllc  e F.  Ainli, puilqu’il 
a elle  prouvé  que  les  corps  pelâns  de 
deiccndent  que  par  l’effort  que  le  fé- 
cond Elément  fait  pour  monter , il  faut  penier  que  la  vueflé 
des  corps  pefans  doit  dire  égale  a celle  acs  corps  légers  j & 
que  par  conléquent,  puifquc  ces  derniers  paflént  en  montant 
,par  tous  les  degrez  de  vitefle  poflibles , les  autres  ydoivent  auili 
palier  en  delccndanr. 

Or  II  les  corps  qui  deiccndent  pallcnt  par  tous  les  degrez 
.de  vitefle  polïiblcs,  il  cft  ailé  de  voir  que  la  pcfàntcur  doit 
commencer  d’agir  par  un  effort  indiviliblcj  & partant  qu’elle 
peut  eftrc  l'urmontée  parla  plus  petite  pereuflion  qu’on  puiflê 
imaginer  > ce  qui  a obligé  Monfieur  Borelli  * à dire  que  la 
l'impie  pel'antcur  & la  pereuflioa  lont  deux  quantitez  de  dif- 
ferens  genres , à caulé  que  la  Ample  pcfàntcur  ne  peut  mefu- 
xcr  la  pqrcuflion , non  plus  que  la  ligne  ne  peut  mefurer  la 
J'upcrfiae.,  ni  la  l'upcrficie  le  corps  folidc.,  ce  qu’il  faut  bien 
remarquer. 

Au  refte,  comme  les  parties  des  corps  pefans  rcflèmblcnt 
à autant  de  corps  femblables,  dont  l’un  n’cft  pasdilpolcà  def- 
cendreplus  vite  que  l’autre , il  s’enfuit  que  toutes  les  parties  d’un 
corps  eftant  jointes  enJcmblc  ne  doivent  pas  dclcenarcplus  vite 
que  feroit  une  feule  li  elle  cftoitléparéc  de  toutes  les  autres,  ce 
qui  fait  qu’un  corps  qui  pelé  cent  livres  ne  doit  pas  delccndrc 
plus  vite  que  delcend  un  autre  corps  de  meme  matière  qui  ne 
pelé  qu’une  livre. 

Ce  que  je  dis  des  corps  de  même  matière  eftencorc  vrayde 
ceux  qui  font  de  matière  différente  ; car  comme  les  corps  pc- 
làns  ne  font  pas  pouffez  vers  le  centre  de  leur  mouvement 
par  toute  b matière  du  fécond  Elément  qui  les  environne, 
mais  feulement  par  celle  qui  monte  à leur  place  quand  ils  dc£ 
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cendent , il  eft  vifible  que  les  corps  de  differente  matière  doi- 
vent descendre  également  vite , puifqu’il  ne  faut  conter  pre- 
cifement  dans  les  uns  ni  dans  les  autres  que  leur  propre  ma- 
tière^ que  celle-là  eftant  toûjours  pouflee  avec  une  force  pro- 
portionnée à fa  mafle , elle  doit  defeendre  avec  une  vitefle  éga- 

Il  faut  ajouter  que  ce  que  je  dis  des  corps  pefans  de  differente 
matière  devrait  encore  cftrc  entendu  de  ceux  qui  font  de  diffe- 
rente figure , s'ils  defeendoient  dans  un  milieu  qui  ne  fit  au-  * 
cune  reliftancc , mais  parce  que  l’air  refifte  toûjours  à leuf 
defeente;  & qu’il  y renfle  plus  à mefure  qu’ils  ont  plus  de  fù*' 
perfide , à raifon  de  leur  Malle,  il  doit  refifler  plus  aHX  corps 
cubiques  5c  angulaires  qu’il  ne  refifte  aux  corps  fpheriques  qui 
ont  toûjours  moins  de  fuperficie  à raifon  de  leur  Mafle. 

«r - ■ ■ - — ■— » 

CHAPITRE  XXIII. 

En  quelle  proportion  V accélération  des  corps  graves  augmenté, - 
& queue  ejl  la  ligne  que  ces  corps  décrivent  en  de f tendant . 

SI  Vous  demandez  en  quelle  proportion  fc  fait  l’accélération; 

delapartiedelaPlaneteT,  lorfqu’clle  defeend,  on  vous  di- 
ra  qu’elle  ne  fe  fait  pas  félon  la  proerefTion  des  nombres  impairs , 
un , trois-,  cinq  ,/ept , ( comme  Gahléele  prétend  ) parce  que 

cette  progrdiion  luppofc  que  le  corps  grave  acquiert  à chaque  lj  t'°- 
moment  une  pareille  quantité  de  force , ce  qui  ne  peut  cftre  : 
mais  elle  fe  fait  fclon  b progreffion  des  nombres,  un,  deux  fin. 

Cf  demy  ; trois  & un  quart  -,  trois  & demy  & demy  quart  &c. 
ce  qui  fuppofè  que  la  force  de  1a  partie  de  la  Planète  t , croit 
en  raifon  fous-double  -,  En  effot,  le  vohimc  a , agi  fiant  dans  • 
le  premier  moment,  la  partie  de  la  Planète  acquiert  1 6.  do 
grez  de  force,  & parcourt,  par  exemple,  l’cfpacc  d’un  pied , • 

5c  parce  que  dans  le  lécond  moment  le  volume  b , agir  encore  r 
la  partie  de  la  Plancte  acquiert  8.  dégrez  de  force  , & parcourt 
deux  pieds  & demy,  fçavoir  un  demi  pied  par  les  8.  degrez 
tfe  force  qu’il  acquiert  fucccfilvement,  &Ies  deux  autres  pieds 
parles  16.  degrez  de  force  qu’il  a déjà  acquis,  qui  perlévcrcnt*  • 

2c  qui  valent  quatre  fois  autant  que  les  S . qui  s’acquiercnt,  parce 
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qu’ils  font  entiers  & complets  dés  le  commencement  du  mo- 
ment, au  licu-qué  les  8.  qui  s’acquicrcnt  ne  font  complets  qu’à 
Par  une  remblabie  railon , la  partie  de  la  Planète  ac- 
quiert encore  4..  degrez  de  force  du  volume  c , Se  parcourt 
l’dpace  de  trois  pieds  & un  quart,  Ravoir  un  quart  de  pied  , 
parles  quatre  degrez  de  force  qui  s’acquicrcnt,  & trois  pic«Js 
par  les  24..  degrez  de  force  qui  font  acquis  -,  & qui  perlevc- 
rent,  & ainfi  des  autres. 

Pour  découvrir  cnliutc  quelle-cfl  la  ligne  que  décrit  la  par- 
tie de  la  Planète  r , quand  elle  dclccmj  : Suppoibns  que  la 
Malle  Elémentaire  fc  mouvant  d’une  vite  fie  égale  doive  em- 
porter dans  quatre  minutes  la  partie  «Je  la  Planète  d’A , en  b, 
de  que  d’ailleurs  là  pdàntcur  la  doive  taire  dciccndre  dans  le 
même  temps  de  quatre  minutes  d’A  , en  c , avec  une  viteiïc 

3ui  croille  a chaque  moment  félon  la  progreflîon  des  nombres 
n , deux  & demy  « trois  & un  quart  -,  trois  & demy  & demy  quarts 
&c.  Celafuppofé,  tirons  les  lignes ec,  fc,  GC,&Bc,qui 
aillent  aboutir  au  centre  de  la  Planète  c,  & qui  coupent  de 
gauche  à droite  en  parties  égales  la  ligne  a b , menons  enfui  te 
h d , 1 Qj  & l r , parallèle  à a b , qui  coupent  les  premières 
en  telle  forte  que  les  parties  aillent  en  croiflànt  félon  la  pro- 
grediondes  nombres  un-,  deux  & demy  > trois  & un  quart-,  quatre 
G~  demy  & demy  quart .,  &c.  ce  qu’ayant  fait  vous  trouverez 
que  la  partie  de  la  Planète  qui  cft  en  a,  doit  décrire  en  defo 
Cendant  en  c,  une  ligne  courbe  telle  que  paraît  dans  cette  Fi- 
gure la  ligne  a , s , t , v , c.  Car  fuivant 
nôtre  fuppofition  , la  Malle  Elémentai- 
re fera  avancer  dans  le  premier  moment 
la  partie  de  la  Planète  de  la  ligne  a c,  dans  la 
ligne  ec,  dedans  le  même  temps l’impref- 
fion  de  la  pcfànteur  la  fera  defoendre  de  la 
ligne  a b , dans  la  ligne  h d.  Or  la  partie 
de  la  Planète  ne  fçauroit  dire  dans  ces 
deux  lignes  qu’elle  ne  fe  trouve  au  point 
qui  leur  cfl  commun , fçavoir  au  point  S * 
c’cft  pourquoy  il  faut  dire  qu’au  bout  d’un 
moment  elle  fora  paflêc  d’A  , en  s , par  la  ligne  courbe  a s. 
De  plus,  la  partie  de  la  Planète  dans  le  fécond  moment  doit 

avancer 
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avancer  par  la  première  caufe  de  la  ligne  e c , dans  la  ligne 
fc,  & par  le  moyen  de  la  fécondé  caufe  defcendre  de  la 
ligne  hd,  dans  la  ligne  i o,  & par  confcquent  après  le  fécond 
moment  la  partie  de  la  Planete  fè  doit  rencontrer  au  point 
T , où  ccs  deux  lignes  le  coupent.  On  démontrera  de  meme 
qu’aprés  le  troifiéme  moment  la  partie  de  la  Planète  doit  eftre 
au  point  v , & au  bout  du  quatrième  au  point  c,  d’où  il  s’en- 
fuit que  fon  mouvement  compofè  fc  fait  par  une  ligne  courbe 
telle  qu’cfl  la  ligne  a , s , T , v , c , qui  ne  fera  pas  une  parabo- 
le , mais  une  ligne  courbe  d’un  genre  fupericur  qu’on  laifiè  à 
déterminer  aux  Géomètres . 

Si  l’on  veut  encore  examiner  les  efpaccs  parcourus  depuis  le 
premier  moment  de  la  chute  julqu’au  dernier , on  trouvera 
que  fi  la  partie  de  la  Planète  a parcouru  l’cfpace  d’un  pied  à 
la  fin  du  premier  moment,  elle  aura  parcouru  l’cfpac'e  de  trois 
pieds  & demy  à la  fin  du  fécond  -,  l’cfpacc  de  fix  pieds  un 
quart  à la  fin  du  troifiéme  , & l’efpace  de  dix  pieds  trois  hui- 
tièmes à la  fin  du  quatrième , ce  qu’il  faloit  démontrer. 


CHAPITRE  XXIV. 

Contenant  quelques  reflexions  fur  l'Hypothefe  de  Galilée  touchant 
la  de  fc  ente  des  corps  graves. 

VOicy  comment  les  difciples  de  Galilée  propofènt  l’o- 
pinion  de  leur  Maître  : Ils  difent  que  fi  la  partie  delà 
Planète  r,  (a)  lors  qu’elle  a commencé  à defcendre,  avoit  eu 
toute  la  viteflc  ld,  (b)  qu’elle  a acquifc  peu  à peu , elle  feroit  in  corft 
defeenduë  deux  fois  plus  vite  , & que  par  confcquent  elle  au- 
roit  décrit  tout  le  quarré  aild,  dont  le  triangle  ald,  un  fuux 
qu’elle  a décrit  n’cft  que  la  moitié.  Or  efl-il  qu’au  commcn-  ffff,  & 
cernent  du  fécond  moment  la  partie  de  la  Planete  a déjà  ac- 
quis  un  degré  entier  & complet  de  viteflc  avec  lequel  elle  doit  ia Fig  delà 
parcourir  un  efpace  double  de  ccluy  qu’elle  a parcouru  dans  Pa"+’"9 
le  premier  moment , & que  fa  pefantcur  luv  donne  encore  de- 
quoy  parcourir  un  efpace  égal  au  triangle  ald,  il  faut  donc 
que  la  partie  de  la  Planete  T , fc  mouvant  par  ces  deux  for- 
ces , ait  décrit  à la  fin  du  fécond  moment  un  efpace  triple  du 
Tome  I.  N n n 


Digitized  by  Google 


A P H Y S I CLU  E.' 
même  triangle  a l d.  Par  la  même  rai- 
ion,  au  commencement  du  troifiéme  mo- 
ment , la  partie  de  la  Planète  a deux  de» 
grez  entiers  & complets  de  viteflé  avec  les- 
quels elle  doit  parcourir  un  efpacc  quadru- 
ple du  triangle  ald,  & cependant  elle 
acquiert  durant  ce  moment  un  degré  de 
_ viteflc  par  lequel  elle  parcourt  un  efpace 
D égal  au  même  triangle  s elle  doit  donc  citant 
pourvûë  de  ces  trois  degrez  de  viteflé,  dont  les  deux  premiers 
font  complets,  & le  troiliémc  s’acquiert  peu  à peu  , parcourir 
dans  le  troifiéme  moment  un  efpace  quintuple  du  triangle 

ALD. 


Suivant  ces  principes,  fi  l’on  prend  un  certain  nombre  d’in- 
ftans  pour  faire  un  temps  fénfible , comme  un  moment , le  chemin 
qu’un  corps  pefant  fera  dans  le  premier  moment  peut  eftre  re- 

f)refcnté  par  un  triangle  , qui  contient  autant  de  lignes  parai» 
eles  que  le  moment  contient  d’inftans  , & les  efpaces  que  le 
même  corps  parcourt  dans  le  fécond  moment  & dans  les  autres 
qui  fuivent , feront  repreféntez  par  des  trapèzes  qui  contien- 
nent autant  de  lignes  parallèles  qu’il  y en  a dans  le  premier 
triangle  * en  telle  forte  que  fi  l’on  compare  ces  trapèzes  avec 
le  premier  triangle  , on  trouvera  que  le  premier  trapèze  con- 
tient trois  fois  le  triangle  } que  le  fécond 
le  contient  cinq  fois  , que  le  troifiéme  le 
contient  fépt  fois , & ainfi  de  fuite  félon 
l’ordre  des  nombres  impairs  t , 3 , f , 7 } 
d’où  il  s’enfuit  que  fi  un  corps  pelant  par- 
court un  certain  efpace  dans  un  temps  lén- 
fiblc  , comme  dans  un  moment , il  le  par- 
court trois  fois  dans  le  fécond  moment  v 
cinq  fois  dans  le  troifiéme,  &c.  comme  il 
paroît  dans  cette  Figure. 

De  plus  , fi  l’on  confidcre  les  chemins  qu’un  corps  pefant  a 
parcourus  depuis  le  premier  moment  de  fa  chiite,  on  trouvera 
qu’ils  font  dans  la  proportion  des  quarrez  des  temps  : car  il 
cfl  vilïble  qu’un  corps  ayant  parcouru  dans  le  premier  mo- 
ment un  efpace  qui  eft  reprefenté  par  le  premier  triangle  , il 
aura  parcouru  quatre  fois  ce  même  efpace  à la  fin  des  deux 
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premiers  momens,  neuf  fois  à la  fin  des  trois  premiers,  feize  fois  à la 
fin  des  quatre  premiers,  &c.  Orileft  évident  que  les  elpaces  1 , 
4,  p,  16,  2 y,  &c.  font  les  quarrez  des  temps  1 , 2 , 3 , 4,  y, 
ainfi  les  vitelfes  qu’un  corps  acquiert  par  là  pelàntcureftant  pro- 
portionnelles aux  temps , les  elpaces  parcourus  font  non  feulement 
les  quarrez  des  temps,  mais  encore  des  vitelfes  que  ces  corps  ont 
acquifes,  & réciproquement  les  temps  & les  vitelfes  fon  t les  racines 
quarrées  des  elpaces  parcourus. 

Toutes  c es  confequcnces  feraient  juftes , fi  elles  eftoient  dédui- 
tes d’un  bon  principe,  mais  elles  enfuppofent  un  qui  parait  ab- 
folument  contraire  aux  loix  de  la  nature , qui  eft  que  l’imprel- 
fion  de  la  pefanteur  fur  les  corps  graves  augmente  à chaque  mo- 
ment d’une  quantité  égale  , ce  qui  eft  abfolumcnt  impofiïble  ; 
car  il  eft  certain  qu’un  corps  qui  eft  déjà  en  mouvement  reçoit 
moins  de  force  d’un  autre  corps  qui  le  choque  qu’il  n’en 
recevrait  s’il  eftoit  en  repos , par  exemple  fi  le  corps  a , eftant 

lans  mouvement  eftoit  rencon- 
tré par  le  corps  b , qui  tendit  à 
fe  mouvoir  de  c,  vers  a , de  telle 


viteife qu’il pûtfàire uneîieuë en unquartd’hcure,  lecorps  a,  fe- 
roitpluspoulleparlecorps  b,  qu’ilneleferoit,s’ilfemouvoitdé- 

{'a  luy-même  vers  le  même  côté  de  telle  viteife  qu’il  pût  faire  une 
ieuë  en  demie  heure,  & il  n’en  ferait  point  pou  Ife  du  tout,  s’il  le 
mouvoitdéja  vers  le  même  côté  de  telle  vitelîc  qu’il  fit  une  lieuë  en 
un  quart  d’heure. 

Ilfàutajoûterque  fuivant  l’hypothefe  de  Galilée,  la  vitelfedcs 
corps  graves  devrait  toûjoursaugmenrerd’uncmanierefenfibfei 
ce  qui  eft  contraire  à l’experience,  qui  lait  voirque  quand  les  corps 
graves  font  defeendus  d’environ  3oo.picds,  leur  viteife  ne  s'au- 
gmente plus  , ce  qu’on  attribué  fauftement  à la  refiftance  de 
Pair  qui  eft  d’autant  plus  grande  que  les  corps  pelàns  dclcendent 
plus  vite  j car  il  eft  certain  que  la  refiftance  de  l’air  ne  peur  jamais  sv;/ 
retarder  autant  la  defeente  des  corps  graves  que  leur  pciànteur/»"^#'* 
l’accelere  5 A fMrt  i,s 

l 4LLGlcrc.  ^ ^ # exprrnftcéi 

Au  refte,  quand  je  dis  que  l’experience  fait  voir  que  la  vitefle  des  tou- 

corps  graves  n’augmente  plus  apres  qu’ils  font  defeendus  d’envi- 
ron  300.  pieds,  je  ne  prétends  pas  que  cela  foit  vray  en  toute  ri- 
gueur;carjelçay  que  les  expériences  qu’on  fait  fur  ce  fujet  font  fort , de  vj  cr 
lujettesàl’errcur,  commcM.  Borelli l’a tres-bien remarqué.  * cuir. 0.33/ 

Nnn  ij 
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CHAPITRE  XXV. 

*De  la  defeente  des  corps  graves  qui  ont  efié  jettez  de  bas  en 
haut  perpendiculairement  à l'horizon , & de  ceux  qui  ont  ejlé 
jettez  à côte  du  zénith , & horizontalement . 

PO  u r comprendre  facilementlefujetdeceChapitre  , il  faut 
remarquer  trois  choies. 

La  première  eft  , que  rien  n’empêche  que  deux  mouvemens. 
oppolez  ne  fe  faflént  en  même  temps  dans  le  meme  corps  ; rien 
n’empêche  par  exemple  , qu’une  même  boule  qui  eft  en  repos 
fur  une  table  , 6c  qui  eft  frappée  par  le  tranchant  de  la  main  fur 
une  partie  de  fon  diamètre  plus  petite  que  la  moitié,  ne  reçoive 
en  même  temps  deux  mouvemens  oppofez  , qui  fe  font  enfenv 
ble , comme  il  a cfté  expliqué.  * 

La  féconde  eft  , que  la  moindre  pereuftion  eft  capable  d’é- 
lever quelque  peu  en  haut  un  corps,  quelque  pelant  qu’il  foie  : 
dont  fa  raifon  eft  que  la  plus  petite  pereuftion  qu’on  puilïè 
fuppofer , eft  une  quantité  qui  peut  eftre  divifëe  , au  lieu  que 
nous  avons  prouvé  * que  la  pefanteur  commence  toujours 
d’agir  par  un  terme  qui  eft  indivifible  -,  d’où  vient  que  felon 
Moniteur  Borcili  la  pereuftion  eft  toujours  plus  forte  que  la 
fimple  pefanteur  : je  dis  , que  la  J, împle  pefanteur  , pour  mar- 
quer que  j’entends  parler  de  la  pefanteur  qui  eft  fans  mouve- 
ment * car  rien  n’empêche  que  la  pefanteur  qui  eft  jointe  au 
mouvement , ne  devienne  plus  forte  que  la  pereuftion , puif- 

Sue  celle-cy  diminué  toujours , & que  la  force  de  l’autre  augmenre 
ms  ceflè. 

La  troifiéme  ôr  derniere  eft , que  quovque  le  fécond  Elé- 
ment fbit  obligé  de  delcendre  à la  place  des  corps  pefàns  qui 
montent , il  ne  laiflé  pas  pour  cela  d’agir  contre  ccs  corps  , & 
de  les  repouftér  en  bas  tout  de  même  que  s’il  montoit , dont  la 
raifon  eft  que  le  fécond  Elément  ne  peut  jamais  eftre  dépouil- 
lé de  l’effort  qu’il  fait  à s’éloigner  du  centre  du  mouvement, 
ni  par  confequent  de  celuy  qu’il  fait  à poufiér  en  bas  les  corps 
pefans. 

Cela  cftant  ainfi  ; Quand  on  jette  des  corps  pefàns  en  haut 
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perpendiculairement  à l’horizon  , ces  corps  doivent  continuer  à fi 
monter  tandis  que  la  viteflé  que  la  pefanreur  leur  donne  , eft 
moindre  que  celle  du  mouvement  que  la  perculllon  leur  a im-  dZT  u, 
primé  : mais  aufli  ces  corps  doivent  commencer  à defeendre , cort‘  Hf** 
dés  que  la  force  de  la  pefanteur  furpaflé  celle  de  la  pereuflion,  de 
telle  lorte  que  le  plus  haut  point  auquel  les  corps  pelons  puiflént  pajtitficu- 
monter , eft  celuy  où  ces  deux  forces  font  égales.  tZZZZ  * 

Pour  prouver  tout  cela  , fuppofbns  que  le  corps  a , (oit 
jetté  en  haut  perpendiculairement  à l’horizon  fuivant  la  ligne 
droite  g f i cela  eftant , je  dis  1 . que  la  pet- 
euflion  & la  pefanteur  agiront  enfémble  fur  le 
corps  a , fins  que  l’une  puiflé  empêcher  l’ef- 
tre  de  l’autre  par  la  première  remarque  5 je  dis 
2,  que  le  corps  a , commencera  à monter, 
parce  que  par  la  féconde  remarque  la  force 
de  la  pereuflion  furpafléra  celle  ae  la  pefan- 
teur > Or  il  eft  évident  qu’un  corps  , qui  eft 
poufle  en  même  temps  par  deux  forces  iné- 
gales , fuit  la  détermination  de  la  plus  forte  * 
je  dis  3.  que  le  corps  a , continuera  de 
monter  tandis  que  la  force  qu’il  reçoit  de  la 
pefanteur  fera  moindre  que  celle  que  la  percuiïion  luy  a im- 
primée par  la  même  railon  ; je  dis  4..  que  le  corps  a , cefléra 
de  monter  , quand  les  forces  de  la  pereuflion  & de  la  pefanteur  * 
feront  égales  ; ce  qui  arrivera  félon  Monfieur  Boreili  * lortr*/*^^! 
que  le  corps  a , fera  parvenu  en  c,  qui  eft  la  moitié  du  chemin  Irc33 
de  g , en  F , où  l’on  fuppofe  que  le  corps  a , féroit  monté  s’il  U4* 
eutefté  exempt  de  pefanteur.  Je  dis  y.  que  le  corps  a , ne  de- 
meurera pas  un  féul  moment  en  repos  au  point  c , parce 
qu’au  même  temps  qu’il  arrivera  à ce  point , la  force  de  la 
pefanteur  commencera  à furmonter  celle  de  la  pereuflion  ; ce 
quiléracaufé  que  le  corps  a , commencera  à deféendre.  Je  dis 
6.  que  le  corps  a , ne  defeendra  pas  aufli  vite  qu’il  feroit  s’il 
n’avoit  pas  efté  jetté  , à caulé  que  la  viteflé  de  la  pefanteur 
féra  retardée  par  celle  de  la  pereuflion  jufqu’à  cequecelle-cy 
(bit  entièrement  communiquée.  Donc  quand  on  jette  des  corps 
pefans  en  haut  perpendiculairement  à l’horizon,  ces  corps  doivens 
continuer  à monter  &c.  ce  qu’il  faloit prouver. 

Comme  il  n’y  a rien  fur  quoy  les  Philofbphes  foient  plus. 

N un  iij 
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partagez  que  fur  ce  fujet,  il  ne  fera  pas  peut-eftre  hors  de  propos  de 
rapporter  icy  ce  qu’ils  ont  dit  de  plus  vray-fèmblable  fur  cette 
queftion. 

Il  y en  a qui  croycnt  que  la  pefanteur  n’agit  point  fur  les 
1 * corps  pefans  qui  ont  efté  jettez  en  haut  perpendiculairement 
à î’horifbn,  & que  tout  ce  qu’elle  peut  faire  c’eft  de  retarder 
fur  et  fujtt:  ieur  viteflc  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  communiqué  tout  leur 
}Zü'r  &t„  mouvement  -,  après  quoy  ils  aflurent  que  la  pefanteur  cora- 
Mt,  mence  d’agir  fur  c es  corps  , & de  les  repouflèr  en  bas  vers  le 
moquent  r centre  de  la  terre.  Nous  répondons  qu’il  n'eft  point  vrayque 
la  pefanteur  ne  commence  d’agir  fur  tes  corps  pefâns  qu’on  a 
jettez  en  haut,  que  lorfqu’ils  ont  communiqué  tout  leur  mou- 
vement 5 nous  foûtenons  au  contraire  qu’elle  agit  dés  qu’ils 
commencent  à monter}  ce  qui  fait  que  cette  opinion  ne  fçauroit 
fubfifter. 

Il  y en  a d’autres  qui  prétendent  qu’un  corps  qu’on  a jetté  en 
haut  perpendiculairement , doit  demeurer  quelque  moment  en 
repos  au  point  de  fa  reflexion}  la  raifon  de  cela  eft  que  ce  corps 
doit  communiquer  de  fa  force  perpendiculaire  à l’air  qu’il  rencon- 
tre jufqu’à  ce  qu’il  ne  luyen  refte  qu’une  portion  égale  à la  pefan- 
teur qui  tend  à le  faire  descendre  j ce  qui  eft  caufe  que  ce  corps 
doit  demeurer  en  équilibre  entre  ces  deux  forces  égales  &oppo- 
fèés,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  encore  quelque  nouveau  degré  de 
fa  force  perpendiculaire,  après  quoy  fà  pefanteur  le  doit  faire  def- 
cendre,  comme  l’experience  le  fait  voir.  Nous  répondons  qu’il 
eft  vray  qu’un  corps  qu’on  a jetté  en  haut  doit  communiquer 
de  la  force  qui  le  fait  monter  jufqu’à  ce  qu’il  ne  luy  en  refte  qu’une 
portion  égale  à fà  pefanteur , mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà 
qu’il  demeure  en  repos , parce  que  pour  y demeurer  il  fàu- 
droit  que  la  pefanteur  & cette  force  fullènt  égales  pendant 
quelque  temps  , ce  qu’elles  ne  fçauroient  eftre,  à caufe  que  la 
percuilîon  , qui  eft  la  caufe  de  cette  même  force  , diminue 
toûjours  tandis  que  la  pefanteur  augmente,  comme  il  a efté  re- 
marqué. Il  faut  ajoûter  que  file  corps  qu’on  a jetté  eftoitune 
fois  en  repos,  il  ne  communiqueroitplus  de  fon  mouvement,  parce 
qu’il  demeureroit  éternellement  en  repos,  s’il  n’y  avoit  rien  qui  le 
pût  faire  mouvoir. 

Il  y en  a d’autres  enfin  qui  s’imaginent  que  la  pefanteur 
n’agit  pas  tandis  que  la  pereuflion  eft  la  plus  forte } mais 
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que  lors  qu’elles  font  devenues  égales,  la pefanteur  refiftan  t à la 
percuflion  elle  oblige  le  corps  qui  monte,  à fe  réfléchir,  de  telle 
forte  que  fa  rapidité  doit  eftre  plus  grande  lorsqu'il  commence  à 
defeendre  que  lors  qu’il  eft  prés  de  terre , parce  qu’en  defcendant 
il  n’acquiert  aucun  nouveau  degré  de  force,  & qu’au  contraire  il 
communique  toujours  de  celle  qu’ila  à l’air  qui  s’oppolé  à fadef- 
cente.  Cctce  opinion  ne  paroit  pas  mieux  fondée  que  la  prece- 
dente ; car  outre  qu’elle  fuppofe  (ans  raifon  que  la  pefanteur 
n’agit  pas  en  même  temps  que  la  percuflion,  comment  peut-on 
concevoir  que  la  matière  fubeile  puiflè  faire  réfléchir  le  corps 
qu’on  a jette , puifque  la  reflexion  fuppofe  dans  la  caufe  qui  la 
produit , une  refiftance  pour  le  moins  égale  au  mouvement  du 
corps  qui  fé  réfléchit  : ce  qui  nepeut  fe  rencontrer  dans  la  matière 
fubtile,  qui  caufe  la  pefanteur,  puifqu’il  a cfté  prouvé  que  fon 
premier  effort  confifte  dans  une  quantité  indivifible,  & que  la 
force  de  la  percuflion  eft  toûjours  une  quantité  qui  peut  eftre 
divifée. 

Cequivientd’eftredic  de  la  defeente  des  corps  graves  eftant 
fuppofe,  il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon- des  vibrations 
des  pendules  , fi  l’on  confidere  que  les  pendules  ne  font  autre 
choie  que  des  corps  qui  montent  & qui  defeendent  plufieurs 
feis  de  fuite  par  le  feul  effort  de  leur  pefanteur,  fuppofons  par 
exemple,  que  le  corps  b,  foit  un  pendule,  qui  a efté  élevé  de  b, 
e o,  &quieftantlàabandonnéàluv-mêmecommcnceàdefcen- 
A dre  de  g , vers  b , fuivant  l’arc  g b , 

cela  eftant , il  eft  vifible  que  le 
corps  b , acquerra  fucceflivement 
de  la  force  en  raifon  fous-double 
pendant  qu'il  defeendra  de  g , en 
b,  fuppofons  qu’il  en  acquiè- 
re 30.  degrez  dans  un  moment 
de  temps.  Or  fi  30.  degrez  de  a>Jmni 
force  acquis  fucceflivement  font  fi  fmt  l" 
delcendre  le  pendule  de  g , en  b, 
dans  un  moment  de  temps , qui 
ne  voit  que  dans  le  moment  qui  fuit , ces  mêmes  30.  degrez 
de  force  eftant  complets,  luy  devroient  faire  décrire  l’arc  b, 
d,  qui  eft  double  de  l’arc  g b , fi  le  pendule  eftoit  fans  pe- 
fanteur, mais  parce  qu’il  eft  pefànt,  & qu’il  a cfté  prouvé 
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que  fa  pefanteur  agit  toûjours  fur  luy  , il  eft  aile  de  conclure 
qu’elle  le  fera  defeendre  dans  le  lecond  moment  autant  qu’elle 
l’a  fait  defeendre  dans  le  premier  , & par  confequent  que  le 

pendule  qui  feroit  monté  de  b» 
en  d , s’il  eut  cfté  fans  pefàn- 
teur,  ne  montera  avec  là  pefan- 
teur  que  jufqu’cn  e , qui  eft  au- 
tant éloigné  du  point  b , que  le 
point  b , eft  éloigné  du  point  g , 
c’eft  à dire  que  le  pendule  ne 
✓ montera  qu’autant  qu’il  eft  des- 
cendu i & s’il  s’en  faut  même 
quelque  choie»  ce  n'cft  pas  tant 
un  effet  de  la  pelànteur  du  pen- 
dule que  de  la  refiftance  que  l’air  apporte  à fon  mouvements 
& remarquez  que  les  premières  & les  deraieres  vibrations  d’un 
même  pendule  , quelques  inégales  qu’elles  loient  en  grandeur, 
fe  doivent  faire  en  temps  égaux  , à caulè  que  la  petiteflè  des 
dernières  eft  toûjours  juftement  compcnfée  par  la  viteflè  des 
premières. 

Quant  aux  corps  pelàns  qu’on  a jeteez  à côté  du  zénith , ou 
horizontalement , ils  décrivent  en  tombant  des  lignes  courbes 

qui  font  differentes  fuivant  que  ces 
corps  ont  cfté  jettezdiverfcment>  car 

Ear  exemple  fi  on  les  jette  au  fens  que 
. terre  tourne , ils  décrivent  des  lignes 
courbes  qui  font  déterminées  par  des 
lignes  droites  inclinées  vers  le  centre 
de  leur  mouvement , comme  il  parole 
dans  cette  Figure,  & s’ils  fontjettez 
d’un  Pôle  vers  l’autre  fur  le  plan  des 
Méridiens  , ils  décrivent  des  lignes 
•courbes  qui  font  déterminées  par  des  lignes  droites  parallèles  > 
•ce  qui  caufo  une  grande  différence  entre  ces  lignes  courbes. 


CHAFI- 
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CHAPITRE  XXVI. 

même  corps  pefe  plus  vers  les  Tôles  que  vers  l'Equateur 
des  Tlanetes  & pourquoys 

PU i s qjlt  e la  pelàftteur  des  corps  dépend  precifement  de 
ce  que  la  matière  du  fécond  Elément  qui  les  environne  fait 
plus  d'effort  qu’eux  pour  s’éloigner  du  centre  du  mouvement, 
d faut  que  les  corps  terreftres  pefent  plus  ou  pioins, félon  que 
Ja  matière  du  fécond  Elément  qui  les  environne , faitpiusou  moins 
^d’effort  qu’eux  pour  s’éloigner  de  ce  centre. 

Or  il  eft  certain  que  la  matière  du  fécond  Elément  qui  eft 
vers  les  Pôles  fait  plus  d’effort  par  proportion  que  celle  qui 
elt  vers  l’Equateur  : pour  le  comprendre  , il  faut  remarquer 
que  bien  qu’une  Planete  ne  tourne  fur  fon  axe  que  par  l’im- 
pulfion  continuelle  qu’elle  reçoit  de  la  matière  fubtile  , ce  n’eft 
pas  à dire  pourtant  que  chaque  particule  de  cette  matière  fub- 
tile  fc  meuve  aufîi  vite  que  fait  chaque  partie  de  la  Planete 
qui  luy  répond  » il  faut  penfer  au  contraire  que  les  parties  de 
la  Planete  qui  font  vers  l’Equateur  fe  meuvent  plus  vite  que 
la  madere  fubtile  qui  les  environne,  & que  celles  qui  font  vers 
les  Pôles  fe  meuvent  plus  lentement  -,  car  il  y a cette  différen- 
ce entre  une  Planete  & la  madere  fubdle,  que  la  Planete  eilanc 
un  corps  dur , fes  parties  doivent  tourner  plus  vite  vers  l’E- 
quateur que  vers  les  Pôles  : au  lieu  que  la  matière^  fubtile 

eftant  un  corps  liquide,  dont  toutes  les  parties  font  détachées, 
il  n’y  a pas  raifon  de  croire  que  celles  qui  font  vers  les  Pô- 
les fe  meuvent  gucres  plus  lentement  que  celles  qui  font  vers 
l’Equateur  : & cela  eftant  il  eft  vifible  que  la  matière  fubtile 
qui  eft  vers  les  Pôles  a par  proportion  plus  de  force  pour 
pouflèr  en  bas  les  coros  terreftres  qui  luy  repondent,  que  n’en 
a celle  qui  eft  vers  l’Equateur  pour  pouffer  ceux  qui  font  au 
deflùs  d’dle  ; d’où  il  s’enfuit  que  les  corps  font  plus  pefàns 
vers  les  Pôles  que  vers  l’Equateur  j ce  qu’il  falloit  démon- 
trer. 

Pous  concevoir  cecy  plus  facilement , foit  par  exemple 
aime,  un  Méridien  qui  paffe  parlesPoles  i , l , foit  a f , 
Tome  I,  ' * Ooo 
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me,  l'Equateur  d'une  Planctc,  êcfoitc  h N,  un  cercle  parallèle  « 

diftant  de  l’Equateur  de  4 y.  degrez. 

Cela  citant  ainfi,  fuppofoos  en  premier  lieu  que  le  volume 
du  fécond  Elément  marqué  a , foit  placé lur l’Equateur,  &que 

le  corps  terre ftre  b,  qui  cft  de 
même  grandeur  luy  reponde  de 
telle  forte,  que  le  volume  A ,ne 
puillè  monter  fans  faire  delcen- 
dre  le  corps  b v pour  prévoir  en- 
luicc  quelle  lcra  la  pefànteur  du 
corps  b,  donnons  d’abord  au 
volume  a,  40.  degrez  de  legere- 
té  ablolué , c’elt  à dire  40.  de» 

Srez  de  force  pour  s'éloigner 
u centre  K,qui  cft  foutà  la  foiÿ* 

& lecentrc  de  Ion  mouvement 
& celuy  de  la  Planete , & donnons  en  8.  degrez  feulement  au  corps 
b,  pour  s’éloigner  du  même  centre  k , cela  citant  fait,  jedisque 
fi  nous  ôtons  lalcgcrcte  ablolué  du  corps  b,  quieftde  8.  degrez 
de  la  legereté  abfolué  du  volume  a , qui  eft  de  40.  il  réitéra 
3 1.  degrez  pour  la  legereté  refpeéHve  du  volume  a,  & parce 
que  ce  volume  eft  tellement  fitué  qu’il  ne  peut  monter  par  fa 
legereté  refpeétive  fans  faire  delcendre  te  corps  b , ni  faire  défi 
cendre  le  corps  b , làns  luy  communiquer  la  moitié  de  fa  fore© 

* il  s’enfuit  que  le  corps  b,  doit  delcendre  avec  16.  degrez  de 
mouvement,  & par  confcquent  qu’il  a 16.  degrez  de  pelànteur 
fur  l’Equateur. 

Suppofons  en  fécond  lieu,  que  le  corps  b,  ait  cité  tnmfpor- 
té  de  l’Equateur  afme  , fiir  le  cercle  parallèle  c h 

3ui  eft  diftane  de  l’Equateur  de  4?.  degrez.  Or  cela  eftant,  je 
is,  que  le  volume  du  fécond  Elément  c,  qui  luy  répond, 
fera  par  la  fuppofition  prefque  autant  d’effort  pour  s’éloigner 
du  centre  de  Ion  mouveraenc  marqué  R,  que  le  volume  a ,qui 
eft  fur  l’Equaceur  en  fera  pour  s’éloignerdu  centre  k j mais  audi 
je  dis  que  le  corps  b , fera  moins  d’effort  pour  s’éloigner  du 
centre  R,  qu’il  n’en  failoit  pour  s'éloigner  du  centre  k , à pro- 
portion qu’il  fe  meut  plus  lentement  dans  le  cercle  parallèle 
C H N,  qu’il  ne  fè  mouvoit  dans  l’Equateur  afme,  c'eft 
pQurquoy  fi  nous  fuppofons  que  l’effort  du  corps  b,  ou  fa  le* 
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jçereté  abfokie , ne  fou  que  de  6.  degrez  fur  ce  cerdepofaUele» 
au  lieu  qu’elle  eftoit  de  S.  dans  l'Equateur  » ü faudra  conclure 
que  la  legerecé  rcfpe&ivc  du  volume  c , fera  de  34.  degrez , Se 
par  confequent  que  la  pefanteur  du  corps  b»  qui  oft  jullement 
la  moitié  de  cette  legereté  fera  de  17.  degrez  fur  ce  cercle  paral- 
lèle, c’eft  a dire  d’un  degré  plusgrandc  que  fur  l’Equateur  -,  ce  aurii 
ùfioit  prou  ver. 

Ce  que  je  dis  du  corps  »,  à l’égard  des  volumes  A , Sc  c , fe 
doit  entendre  par  proportion  de  tous  tes  autres  corps  par  ra* 
port  aux  volumes  du  fécond  Elément  qui  leur  répondent  est 
differents  endroits  des  Planètes  : c’eft  à dire  , que  ces  corps 
doivent  paraître  plus  pefans , à mcfùrc  qu’ils  font  placez  dans  des" 
lieux  pluséloignez  de  l’Equateur. 

C’eft  ce  que  l’experience  confirme  j car  fi  un  pendule  fimplc, 
sel  qu’il  dV  ky  reprefenté  > ayant  trois  pieds  huit  lignes  Se 
<Si  demie  de  long  depuis  Ion  point  de  fiilpenfion  a * 
AI  (J  Lo  jufqu’à  loncentre  de  gravité  b,  fait  3600.  vibrations 
\ en  une  heure  à Paris , cftant  tranfporté  en  l’Ifle  de 
Cayenne , a prés  de  f.  degrez  de  latitude  fèptentriona- 
le,  ille  faut  racourcir  de  quelques  lignes  pour  qu’il 
faflè  3600.  vibrations  dans  une  heure. 

C’eft  donc  une  choie  conftanre  que  les  corps  doi- 
vent ddeendre  plus  lentement  par  leur  poids  furl’E- 

Satcur  que  vers  tes.  Pôles  * d'où  vient  que  fi  l’on 
foie  une  ouverture  à un  refervoir  plein  d’eau  qui 
ferait  vers  les  Polies  , il  en  Ibraroic  plus  d’eau  en 
même  temps  que  fi  ce  Refervoir  eftoïc  fous  l’Equa- 
teur i ce  qu’il  fout  remarquer  très-  parue uliercmenc 
pour  éviter  Je  grand  penchant  que  nous  avons  à croire  que  les 
mêmes  corps  graves  pdènt  par  tout  également. 


a. 


CHAPITRE  XXVII. 

‘Des-  effets  de  la  pefanteur  dans  les  Balances. 

• ~ V 

AP  r f/s  avoir  confideré  la  pelàmcur  dans  les  corps  parti- 
culiers, il  faut  tâcher  de  recoanoitre  ce  qu’elle  peut  pro- 
duite dans  l’afiémfalage  de  plufieurs  corps  qui  font  tellement 
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difpofez  entr’eux  qu’il  faut  qu'ils  demeurent  en  repos  , ou 

qu'ils  fe  meuvent  en  desfens  contraires  : c’eftà  dire , qu'il  faut 

Sue  l’un  monte  pendant  que  l’autre  defeend , ou  que  l'un  defoen- 
c pendant  que  l’autre  monte. 

N ous  avonsdéja  traité  cette  matière  dans  la  dix-feptiéme  réglé 
du  mouvement , brique  nous  avons  expliqué,  pourquoy  deux 
corps  inégaux  demeurent  en  équilibre  lorsqu'ils  font  en  raifon  ré- 
ciproque de  leursdiftances  au  point  fixe  fur  lequel  ils  fe  meuvent! 
mais  comme  nous  neconnoiflions  pas  encore  les  caufes  de  la  pc~ 
fenteur  des  corps,  que  nous  avons  examinées  depuis , ficqucc’dfc 
de  ces  caufes  que  dépend  principalement  la  raifon  pbyfique  de- 
'l’Equilibre,  il  ne  fera  peut-eftrepashors  de  propos  de  recoucher 
cette  matière. 


Pour  cet  effet,  il  faut  foppofer  quedanscerte Figure lecorps 
a,  fie  le  corps  b,  font  en  raifon  réciproque  de  leurs  diftaneesv 
c’cft  à dire,  qu’il  y a même  raifon  delà  diftance  d e,  à la  diftan- 
ee  e c , que  de  la  grandeur  du  corps  a , à la  grandeur  du  corps 


b.  Suppofons  que  la  grandeur  du  corps  a , foittriplo  de  la  gran- 
deur. du  corps  b.  Celaeftant,  ileft 
y'\  viiiblc  que  le  corps  a , ne  fait  cf- 
As — v / i ^ fort  de  aefeendre , que  parce  que 

fe  :)  x u>-j  le  volume  du  fécond  Elément  f , 

— — — _ — 1 -g  qui  eft  pareil  au  fien  , fait  effort 
2 * • v UOiJ  1 pour,  monter  à fz  place  -,  Or  le 
“ corps  a , eft  tellement  fitué  en  cet 

endroit,  que  le  volume  du  fécond  Elément  marqué  f,  qui  luy 
iui/mW  rcPofU*,>  ne  peut  monter  à fà  place  fans  faire  defeendre  en  même 
fyj,  jl Te-  temps  les  trois  volumes  du  fécond  Elément  marquez  g , h , i , 
Vr'Z'Jùl,  qui  répondent  au  corps  b,  qui  eft  l’antagoruftc  du  corps  a , de 
Ttï!twZ  plus  par  l’bypothefe  les  trois  volumes  g , h,  i,  citant  égaux  au> 
volume  F , ilsont  des  quantitezde  mouvement  égales  6c  oppor 
fées  j il  faut  donc  par  la  dix-feptiéme  réglé  du  mouvement  que  le 
corps  a,  & le  corps  b,  demeurent  en  repos  , c’eftà  dire,  qu’ils 
foienten  équilibre. 

Tout  le  contraire  arriverait  fi  les  corps-  a , 6c  b , n’eftoient 


pas  en  raifon  réciproque  de  leurs  dtftancesi  c'cft  à dire*quele 
corps  a,  monterait  fi  la  diftance  du  corps  b,  au  point  e , eftàit 
quadruple  de  la  diftance  du  corps  a , parce  qu’alors  il  y aurait 

* * i i f « r*i  • n • . . if 


quatre  volumes  du  fécond  Elément  qui  feraient  effort  pour; 
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monter  à k place  du  corps  b,  & il  n’y  auroit  que  le  feul  volume  f, 
qui  feroit  moindre  qu’eux , qui  ferait  effort  pour  monter  à k pla- 
ce du  corps  a Au  contraire  le  corps  a , deteendroit  fila  di/tancc 
du  corps  b,  n’eftok  que  double  de  celle  du  corps  a»  paftaqu’** 
lors  le  volume  du  fécond  Elément  f,  féroit  effort  pour  mbntèr  à 
la  placedu  corpt  a ? Sc  il  n’y  auroit  que  les  deux  vokimesKlu  fé- 
cond Elément  fcmblables  à g , h,  qui  font  moindres  que luy,. qui 
fêroit  nrefTort  pour  monter  à celle  du  corps  b. 

Bien  que  dans  les  Balances  dont  je  viens  d ‘expliquer  l'effet»  *: 
/aye  oppofé  un  poids  à un  autre , il  ne  faut  pas  peafer  neanmoins 
que  cet  effet  dépende  tellement  de  la  force  qui  fe  rencontre  dans 
les  corps  pefans  qu’il  ne  puiffepas  dépendre  auffi  de  tout  autre  **• 

effort  imaginable  qui  le  peut  trou  ver  dans  les  corps:  car  fi  au  lieu  ***  *’ 
de  mettre  deux  poids  égaux  dans  les  deux  badins  de  la  Balance^ 
on  n’en  mettoit qu’un  d’un  côté,  6c  que  d’un  autre  un  homme 
prît  le  badin  avec  la  main  & le  tirât  en  bas,  il  fe  pourvoit  foire  que 
cet  homme  tempérât  la  force  dont  il  tirerait,  de  telle  forte  qu’il 
foill  tiendrait  le  poids  oppofé  fans  l’obMgerde  tnonterdavantage, 

8c fonsluy  permettre  de  defi  endre  Or  en  ce  casil  foutconcevoir 
que  la  force  de  cette  main  feroit  égale  à celle  du  poids;  c’en  â di- 
• te,  qu’elle  feroit  autant  d’effort  jpour  empêcher  le  baffin  delà  ba- 
knee  de  monter  qu’un  volume  dn  fécond  Elément  en  pourvoit 
foire;  &fi  au  lieu  de  ce  même  poids  ou  fuppofoit qu’une  autre 
main  tirât  de  fbn  côté  avec  autant  de  force  que  foifoitle  poids, 
alors  nous  concevons  uneefpece  d’équilibre  entre  cesdeux  mains 
qui  tirant  à forces  égales  chacune  de  fon  côté , ne  peuvent1 
fe  furmonter  l’Une  l’autre,  6c  demeurent  par  confequent  im- 
mobiles.' 

' Il  eft  neanmoins  vfay  que  comme  il  n*y  a poinrde  force  qui  : 
ne  puiffè  en  quelque  façon  s’exprimer  par  la  force  despoids,- 
On  le  fercordinairementde  l’exemple  des  corps  pelâns  pour  faire 
entendre  ce  qui  convient  généralement  à toutes  fortes  de  forces 
traéVrves  ou  mouvantes,  nous-nOus  en  fommes  fervis  aufii 
d’autant  plus  librement  que  nôrre  deffein  n’a  efté  de  conlidercr* 
les  effets  des  balances  qu’entant  precifement  qu'ils  dépendent  de: 
k-  pdànteur»  

1 J * . - • • . • 

♦i".î  IJ.  ‘ T.  ' ; v-i . i V 
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Chapitre  xxviii. 


lé  vtomwne/U  composé  ne  contribue  rienàprvduire  PEftù- 
ubredvscorps  dans  Us  balances , ni  fur  {espions  inclinez, 

i 

. lit,  TL  y a c^cs  Pùilofopbçs  qui  prétendent  que  le  mouvement 
J_  compofé  ett  le  principe  de  tous  les  effets  qu’on  admire  dans 
umftfu,  j©*  machines:  Mais  il  ne  femble  pas  que  cette  prétention  l'oie 
bri&iu'  j»d)e quand  on  confiderc  qu’il  manque  au  mouvement  com- 
iiutkkru  p^i'é  uue  condition  eilêm  telle  à tout  vcay  principe , qui  eû 
£'",7^.’dV0re  uecefiôireraent  lié  à toutes  les  veritez  qui  en  depen- 
ft-  1 dent-  : Or  il  nç  paroit  pas  que  l’Equilibre  des  corps  fcit  ne* 
celTàiremeot  liéau,  mouvement  compofé)  car  nous  voyons  fhu- 
vent  l'Equilibre  fans  le  mouvement  compofé , 8c  le  mouve- 
ment compofé  laps  l’Equilibre.  IV exemple,  quand  deux  puiE 
lances  tirent  à elles  un  Fardeau  lue  la.  même  ligne  droite  avec 
des  lorccs  égales  & oppofées , elles  (ont  en  équilibre,  fans 
aucun  mouvement  compofé  j de  même  quand  deux  corps  font 
appliquez  aux  extremitez  d’un  levier  droit  de  telle  forte  qu’ils 
font  entr’eux  réciproquement  comme  les  di (lances  au  point 
4’appuy , ils  font  en  Equilibre  » &c  il  n’y  a la  aucun  mou- 
vement compofé.  Il  faut  ajouter  qu’on  ne  voit  pas  feulement 
des  corps  en  Equilibre  fans  aucun  mouvement  compofé , mais 
qu’on  voit  aufli  des  mouvemens  compofczfans  aucun  Equili- 
bre. Par  exemple,  quand  un  corps  delcend  fur  un  plan  incli- 
né malgré  la  rclilîance  d’une  puillance  qui  s’y  oppolc,  ce  corps 
fc  meut  d'un  mouvement  compofé  j par  la  même  raifon  un 
corps  qui  décrit  la  Diagonale  d'un  Parallélogramme  fc  meut 
d’un  mouvement  compofé,  eependanr  ibn’y  a là  aucun  Equi- 
libre *,  ce  qui  fait  voir  qpîiÊ  n’y  a aucune  liaifon  ncccllàire  en- 
tre l’cquilibre  & le  mouvement  compofé,  & que  s’il  fe  trouvent 
quelquefois  jointsenlèmblc,  ce  n’eft  que  par  accident  , la  raifoa 
formel  lt  de  l’Equüibredcpendamdcee  que  les  corps  ouïes  puifc 
lances  qui  le  font,  ont  des  forces  refpecrivcs  égales  & oppoiëcs# 
& la  raifon  du  mouvement  compofé  dépendant  feulement  de  ce 
que  les  forces  qui  produilène  ce  mouvement,  ont  des  détermi- 
nations differentes. 
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- 'Mats,  cRr*-t-on  ? SI  Je  mouvtmcwt  corttpofë  h*çft  pswfc prin- 
cipe phyfique  de  la  Medïaroqae  » quel  fera  donc  ce  principe? 

Je  réponds  que  ce  fera  celuÿ  que  nous  venons  d'établir  dans  Ifc 
Chap>  precedent,  qui  eft  le  meme  que  Moniteur  DefOute  s nous 
a damé  dans  b 7 j.  lettre  du  I.  Tome , où  il  allure  que  tout 
ce  qui  regarde  la.  Statique  dépend  de  cette  feule  propofiùon , 
qui  en  eft  te  fondement  general  -,  f ça  voir,  <%* 'il  ne  faut  ni  plus 
nt  moins  de. force  pour  kver  un  poids , par  exemple , de  deux  cens  *: 

livres  a me  certaine  Sauteur  qu'en  fuppoft  d’un  pted  que  pouf  *,,44!*?'' 
enlever  m moindre  , connue  de  Cent  trures  à une  hauteur  plus  sutiyu. 
grande  à proportion  comme  de  deux  pieds , pour  veuefue  cette  fon- 
ce puiffe  y e/rre appliquée.  Et  i!  s’explique  en  faifant  remarquer 
que  lever  deux  cens  livres  à un  pied  de  haut , eft  lever  cent  li- 
vres ù un  pied,  & encore  cent  livres  à up  pied,  & que  cent 
livres  levées  à la  hauteur  d’un  pied  , 8c  encore  les  mêmes  cent 
livres  levées  à la  hauteur  d’un  pied  , font  cent  livres  levées  à 
la  hauteur  de  deux  pieds  j ce  qui  eft  autant  que  deux  cens 
livres  levées  à la  hauteur  d’un  pied.  Ce  principe  eft  fi  general 
pour  tes  mechaniqucs,  qu’il  eft  impoffiblc  d’en  inventer  aucun  au- 
tre qu’on  ne  puifiè  démontrer  qu’il  eft  un  cas  , ou  une  fimplecon- 
fequencedeccluy-là,  comme  cetuy-là  eft  une  fuite  necefiàirc  de 
celuy  que  nous  venons  d’établir 

D eft  vray  qu’il  refte  encore  à expliquer  comment  on  peut  *• 
foire  que  deux  forces  qui  font  inégales  eftant  feparées  , de-  p^T.TdZ 
viennent  égales  eftant  unies  & rendues  dépendantes  les  unes  des  Us  font  rtn. 
autres:  Cequifefaitparlemoyendes  machines,  oùl’ondifpofe  Jp*ZfîmZ 
dcSpoids  inégaux  de  telle  forte  qu’ils  ne  fe  peuvent  mouvoir  qu’a-  tktduf* 
vec  des  forces  refoe-ffi ves  égales  & oppofées  > d'où  vient  qu’on  a 
étably  autant  d’efpcces  differentes  de  machines  fimples  qu’il  y a de 
differentes  fituations,  fùivant  lefquelles  ces  poids  inégaux  peu- 
vent acquérir  des  forces  refpeéf  ives  égales  & oppofées. 

Peuc-eftre  demandera-t-on  pourquoy  la  raifon  de  l’Equili-  * 
bre  eftant  égale  pour  toutes  les  machines  fimples,  on  tâche  ddfnj7tZ 
neanmoins  de  foire  paflèr  1e  levier  pour  le  principe  des  ma-  i*Mr,  p, 
chines?  Je  réponds  que  fi  les  Geometres  ont  regardé  le  levier  "ftlZ 
comme  le  principe  des  mechaniques,  ce  n’eft  pas  parce  que  ts  Uxstr 
tes  autres  machines  dépendent  de  luy,  car  elles  n’en  depen- 
dent  point  -,  mais  à caulè  que  la  raifon  generale  de  l’Equilibre  ZZZfJZ 
fc  mamfeftc  beaucoup  plus  dans  te  levier  que  dans  toutes  t!u- 
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les  autres  machines.  En  effet,  la  fituation  qui  caufe  l’Equilibre 
<les  poids  inégaux  , tant  fur  le  plan  incliné,  que  par  les  pou- 
lies à moufle,  par  le  coin  & par  la  vis,  n’cft  pas  li  aifée  à dé- 
terminer que  celle  qui  caufc  l’Equilibre  du  levier  j mais  cela 
n’cmpéchc  pas  qu’elle  ne  produife  le  même  effet,  qui  elt  de 
faire  que  les  poids  ou  les  puiflances  fotent  cntr’clles  en  raifon 
réciproque  de  leurs  vitelles*  ce  qui  cft  la  véritable  caufè  de 
toute  forte  d’Equilibre,  tant  de  celuy  des  liqueurs  , où  l’on  ne 
peut  imaginer  ni  angles,  ni  finus,  ni  des  perpendiculaires  à des 
lignes  de  direction , "que  de  celuy  des  forces  mouvantes  des  corps 
Euiidcs. 

. ' i • ■ *1 


Fin  du  premier  Tome. 
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dans  des  lignes  mixtes.  430 

Pourquoy  les  corps  Pelants  & les 
corps  légers  paroiffcnt  décrire 
des  lignes  droites  t quoy  qu'ils  de» 
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rriven  t des  ligne»  courbes.  450 
Objedion  avec  fa  rtpnnle.  451 
Pt  Jouteur.  Examen  d’une  difficulté 
propofec  par  M.  Varignon  contre 
Je  Syflcme  de  ia  Pefantcur  ctably 
dans  ce  Traité.  4^1 

Pourquoy  Ja  force  de  Ja  Pefanteur 
augmente  en  ration  fou-double. 

4j8 

Que  l'effort  par  lequel  la  Pefanteur 
commence  d’agir  efi  indivifible. 

461 

Pourquoy  les  corps  Pefantsdemémc 
mature  defeendenr  également  vite. 

4<St 

Pourquoy  la  même  choie  arrive  aux 
corps  qui  font  de  differente  marie- 
r».  4C1 

Pourquoy  cela  n’arrive  pas  aux  corps 
de  differente  figure.  455 

Que  l’accelcration  des  corps  Pefants- 
ne  fc  fiait  pas  félon  la  progreflion 
des  nombres  impairs.  q<s  3 

Quelle  eft  la  ligne  qu’un  corps  Pc- 
fiant  décrit  en  defeendant.  454 
Que  l'opinion  de  Galilée  touchant  Ja 
dcfcentcdescorpi  Pefants  eft  fon- 
dée fur  un  feux  principe.  465 
Qu’il  ell  fort  difficiledefaire  des  ex- 
périences exaôes  touchant  l'accc- 
leration  de  la  defeente  des  corps  Pe- 
lants. 4<S7 

Quelles  lignes  décrivent  les  corps  Pc- 
fants  qu’on  a jerrez  à côté  au  Ze- 
nith, ou  horizontalement.  471 
D'où  vient  que  les  corps  pefenc  les 
uns  plus,  les  autres  moins.  47$ 
Pourquoy  les  corps  font  plus  Pefants 
vers  les  Pôles  que  vcrsl’Equareur. 

47Î 

Qjic  cette  vericé  eft  confirmée  par 
l’experience.  . 475 

fktfjim».  Qu'il  y a deux  parties  dans 
la  Phyfique,dt  quelles.  *74 
Pourquoy  Jacounoiilàncc  du  mou- 
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vcmcntcft  fi  necc  flaire  à Ja  Phyfi- 

<?«*•  190 

Pilote.  Que  l’efprit  n’eft  pas  dans  le 
corps  comme  un  Pilote  dans  un 
vai  fléau.  121 

Pùii/rr.  Qu’il  y a de  la  difference-cn- 
tre  les  plaiiîrs  desfens&lalàtisfac- 
tioninterieuredel'Ame.  14J 
Plant  te  t.  Que  les  Pianotes  ne  font  pas 
dans  un  parfait  repos,  de  pourquoy . 

427 

Cequec’eftqucles  Planètes  fubaltcr- 
nes  ou  les  fatellires.  4 3 3 

Pourquoy  les  Planètes  s’écartent  de 
l’EcliptiquedutourbijJon  dans  le- 
quelellcsfe  trouvent.  45  j 

Pourquoy  les  cercles  que  les  Planètes 
décrivent  coupent  l’Echptiquc. 

434 

Pourquoy  routes  les  Planètes  ne  s’t> 

• carrent  pas  egalement  de  J’Eclip- 
tique.  43  j 

Pourquoy  les  Planeres  coupent  l’E- 
diptique  en  des  points  qui  fie  fui- 
vent  d'Occident  en  Orient.  & 
pourquoy  les  Pianotes  fubalterncs 
font  tout  le  contraire.  4 3 y 

Pourquoy  les  Cercles  que  les  Planè- 
tes décrivent  font  excentriques  à 
l'Aflrc  autour  duquel  elles  tour- 
ncnc*  434. 

Pouls.  Pourquoy  l’on  féfcrrdela/br- 
cedts  Poids  pour  exprimer  ce  qui 
convient  généralement  à routes 
fo rt es  de  fio rccs  traérives.  477 
Que  l’Equilibre  ne  dépend  pas  tou- 
jours des  Poids.  477 

Pôle.  Définition  du  mot  de  Pôle.  400 
Que  les  corps  pefants  doivent  dtfeen- 
dre  plus  vite  vers  les  Pôles  que  vers 
■ l’Equateur.  473 

Ptffibtit'.t.  Que  Dieu  eft  auteur  de  la 
Pofiibiüté  & de  l’impoffibilité  des 
chofes  ,oz 

Qi*  la  poflîbilité  desEfl.  esmodaux 
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précédé  leur  exigence.  i en 

PrccipitAtioH.  Ce  que  c’eft  quel»  Pré- 
cipitation du  jugement.  50 

Prévention.  Ce  que  c'eft  que  U Prc- 
< venrion.  J50 

Que  les  idées  étrangères  nous  jettent 
dan  s la  Précipitation  & dans  la  Pré- 
vention ,&  comment.  z$t 

Qu'eiVce  qu’il  faut  faire  pour  fe  ga- 
rantir de  h.  Prévention.  jt 

Qjs’eft-ce  qu’on  entend  par  les  pre- 
mifesd’unSylbgrûne , & qu’eft- 
ce  que  rai fonner.  }z 

Prtfenct.  Que  l'efprit  n’eft  pas  dans  le 
corps  par  une  Prefencc  locale.  150 
Principes.  Que  les  idées  dépendent  de 
quatre  Principes,  & de  quels.  169 
Que  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  les 
principes  de  la  certitude  humaine, 
tombent  dans  de  grandes  erreurs. 

*7* 

Que  la  certitude  des  fens  & celle  de  la 
ration  ne  dépendent  pas  d’un  même 
Principe.  148 

Priorité.  Que  Dieuprecedelesfub- 
ftances  d’une  Priorité  de  nature. 

111 

Qu’il  y a une  Priorité  de  tcmps&  une 
Priorité  de  nature.  110 

Propofition.  Qu’eft  cc  qu’on  entend 
parlemotdc  Propofition.  17 
Des  conditions  qui  font  neceiTairesà 
une  vraye  propofition.  17 

Que  les  Proportions  fe  divifent  en 
quatre  fortes  félon  leur  matière,  & 
en  quelles.  19 

Qyellcs  font  les  Propofitionscontra- 
diCtoi  rc  S,  fuh  al  ternes  & contraires. 

zz 

Que  les  Propofitions  contndiâoires 
ne  (ont  jamais  vrayes  & fàufïes  en- 
femble.  zz 

Que  les  Propofitions  contraires  ne 
peuvent  jamais  eflre  vrayes  en- 
fsmble,  & qu’elles  peuvent  eftre 
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» toutes  deux  fauffes.  * ai 

Que  les  Proportions  fnbcomraircs 
peuvent  être  vrayes  enfemble.  zz 
Qae  toute  Propofition  à raiion  du  fu- 
jet  eft  univerfellc,  particulière  OU 
fingnliere.  1 8 

Quand  eft-ce  qu’on  appelle  une  Pro- 
pofition fingultere.  19 

Que  toute  Propofition  eft  affirmative 
■ ou  négative.  1 18 

En  quoy  conviennent  les  propofi- 
rions  naiverfelles  affirmatives  avec 
les  Propofition  s particulières  affir- 
matives, & en  quoy  elles  different. 

Que  dans  les  Proportions  fubaltemes 
la  vérité  des  univerfelles  emporte 
celle  des  particulières,  & au  con- 
traire la  vérité  des  particulières 
n'emporte  nullement  celle  des  uns- 
verfeUes.  2$ 

Des  Propofirions  {impies  & compo- 
ses. Z j 

Qu’il  y a deux  fortesde  propofitions 
compofées.  «■.  ; zj 

Qu’il  y a des  Propofitions  qui  doi- 
vent pafTer  pour  Metaphyfique* 
ment  universelles,  quoy  qu  elles 
puiflent  recevoir  des  exceptions,  z ; 
Qu’il  y a des  Propofitions  qu’on  ap- 
pelle univerfelles,  lorsqu’elles  s’en- 
tendent de  toutes  les  efpecesde 
quelque  genre,  quoy  qu’elles  ne 
fe  puiffent  entendre  detouslesin- 
dividus  de  ces  mëmesefpeces.  14 
Ce  qne  font  les  Propofitions  indéfi- 
nies. z 4 

Que  les  Propofitions  indefinies  font 
univerfelles  en  matière  de  Dodri- 
ne,  &particulieresdamiesfàits& 
dan  s les  narrations.  Z4 

Que  les  mots  colleéfifs  ne  font  pas  les 
Propofitionsuniverfelles,  mais  fin» 
gulieres.  25 

Propre.  Un Propreouunc Propriété 
Sff  ij 
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• eflentielle.  ut  Punition.  Que  le»  Punition*  Sc  les  re- 

Qjc  routes  les  Propriété!  ne  font  qw  compenfes  s'accordentavec  b pro. 
des  Modes  de  l’éteaduë  St  de  la  vidence  de  Dieu,  Si  comment,  34S 

penfée.  : 78  D'où  rient  L’erreur  de  ceux  qui 

Qu'on  appelle  Propre  ou  Propriété  c croyent  le  contraire.  *4« 

eflentielle  un  attribut  qui  a une  lui-  • . | 

Ton  ncceffarre  avec  h différence  qui  Q. 

conftituë  unecfpece.  1 1 

Fratrie: ex..  Pourquoy  les  Propriété*  f~^Uantité.  Ce  que  figmfïent  Ici 
du  corps  Mathématique  fc  dédui-  monde  Quantité  & demanc- 

fent  pi  as  facilement  que  celles  dd  • ■.  rc  première.  191 

corps  Phyfique.  1746: 291  Que  la  divilihilitécft  une  propriété  de 
Que  la  grandeur  eft  une  Propriété  ef.  la  Quantité.  282 

lent  telle  du  corps.  280  Que  l’impcnetrabiiitécft  une  proprie- 

Providence.  Que  la  Providence  de  ré  eflentielle  de  la  Quantité  dtvi  fée 

Dieu  & le  délit n ne  different  que  ...  tk  figurée.  i 28a 

de  nom,  & qu’il*  n’ont  riend’op-  Quantité  du  mouvement.  Voyez 

Eofé  au  mérite,  ni  au  démérité  des  Mouvement.  < j 

ommes.  249  Maxime  touchant  la  Quantité  du 

Pttijfance.  Qu’il  y a en  Dieu  deux  for-  mouvement.  jia 

res  de  Puiflance,  l’une  ordinaire  & Que  le  mot  de  Quantité  n’eft  qu’un 
l’autre  extraordinaire.  9}  . terme  refpeâif.  283 

Qu’en  tout  ce  qu’on  dit  dans  la  Mc-  Cequec’eftquek  Quantité&la  qua- 
taphylîquc.on  n’entend  parler  que  litédespropolitions.  19 

des  chofes  qui  regardent  la  Puif-  Ce  que  c’eft  que  la  Quantité.  280 
fancc  ordinaire  de  Dieu.  271  D’oit  vient  qu’on  eft  li  accoutumé  de 
Que  toutes  les  choies  qui  ne  renftr-  confondre  la  Quantité  avec  le 
ment  point  de  contradiéfion  dans  corps.  280 

leur  idée  font  pofliblesàDiCu,  ou  Que  la  Quantité  indéterminée  eft  de 
par  rapport  i fa  PuifTancc  ordinaire,  l'eiTeacc  de  tous  les  corps  particu- 
> ou  par  rapport  à fa  Puiflance  ex-  Jicrs.  283 

: traordinaire.  104  Comment  on  détermine  la  Quantité 

Que  nôtre  efprit  ne  peut  comprendic  de  la  duréedeseftres  modaux.  107 
la  Puiflance  de  Dieu , St  pourquoy.  Qu’une  Quantité  finie  peut  avoir  des 

59  parties  propornondlcs  in  h ni  es.  181 

Qu’en  Dieu  la  volonté  n’eft  pas  une  Qu’il  y a deux  fortes  de  Quantité  & 
fimplc  Puiflance.  89  quelles.  292 

Qu'il  y a deux  fortes  de  PuifTancc , Lu-  Qnefht».  Ce  que  c’eft  qu'une  quef- 
nePhyfiqucSc  l'autre  Metaphyfi-  • . non.  20 

que.  100  Réglés  pourlesQueftions.  * zi 

Que  la  Puiflàncede  Dieu  n’eft  jamais  Prouver  autre  choie  quece  qui  eft  en 
fcparéedel’aéïe.  100  Qucftion.  38 

Pourquoy  la  Puiflance  de  Dieu  ne  Suppolêr  pour  vray  ce  qui  eft  en 
produit  pas  fes  effets  tout  à la  fois.  . - Qtteftion.  3 8 

95  Que  touies  les  Queftjons  font  de 
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mots  ouderhofcs.  44 

Que  les  Qucftions  des  chofes  fe  rc- 
: • duifent  àiinq  efpeces,  A à quelles? 

.44 

Que  pour  bien  déterminer  le  point 
• duncQueftion,  il  faut  obîcrver 
deux  réglés  ,&  quelles.  45 

R. 

R Afin.  Cequec’cftquela  Raifon. 

Surquoy  eft  fondée  la  ncceffitc  de 
Raifonner.  5 1 

Ce  qu’il  faut  faire  pour  Raifonner.  5 a 
Ce  que  c’eft  qu’un  Raifonticmcnc 
• conjon&if.  55 

Ce  que  c’eft  qu'un  Raifonnemtnt 
fîmpîe.  3 5 

Des  différentes  maniérés  de  mal  Rai- 
• fonner.  <[8 

Pourquoy  b certitude  de  la  Raifon 
eft  plusfortequecellc»  de«  Sens,  a 54 
Rartfdüion.  Ce  que  lignifient  les 
motsdcRarcfaétion,  d’accroifTe- 
menr,  decondenfation,  &dedé- 
croifTcmenr.  291 

Comment  le  fait  la  Rarefaétion.  Vo- 
yez Coude» fit  101. 

Recompenfi.  Que  les  punitions  & les 
recompenfès  s'accordent  avec  la 
providence  de  Dieu,  & comment. 

241s 

Quel’aéfion qu’on  recompenfe  n’ell 
ni  le  motif  ni  la  fin  de  la  recompen- 
fe, mais  feulement  le  fujer.  244 
Réflexion.  Que  l’angle  de  Réflexion 
eft  quelquefois  égal  a celuy  d'inci-e 
dencc,&  quand.  355 

D’où  vient  que  pluficurs  Philofophes 
n’ont  pas  prouve  exactement  l’éga- 
lité de  l'angle  de  reflexion  àceluy 
d’incidence.  354 

Qu’un  corps  qui  en  rencontre  un 
autre  qu'il  ne  peut  ébranler , lé  doit 


MATIERES. 

Réfléchir.  3 50 

Qu’un  corps  qui  fê  réfléchit  ne 
s’arrete  pas  au  point  de  Reflexion. 

Que  le  reiïbrr  n’eft  pas  la  feule catiiè 
de  la  Reflexion  des  corps.  351 
Religion.  Que  le  s Infidèles  qui  n’em. 
bradent  pas  la  Religion  Chrétien- 
ne ne  pèchent  que  parce  qu’ils  re- 
fiftent  aux  motifs  qu’ils  ont  de 
l'embraflér  & à la  grâce  divine. 

...  159 
Que  la  Religion  Chrétienne  eft  une 

fuitedela  Religion  Judaïque.  141 
Rien  n'eft  fi  derailbnnabic  quede  ne 
ps  croire  dans  la  Religion  Chré- 
tienne ce  qu'on  ne  peut  concevoir, 
&•  de  vouloir  expliquer  fés  myfte- 
rcsparlcsprincipcsdelarailon  na- 
turelle. 14  5 

RefrÆtom . Qu’cft-ce  qu’on  entend 
parle  mot  de  R-fraétion.  3391 
Que  les  corps  qui  rencontrent  le  fé- 
cond milieu  dire&ement  ne  fouf- 
frent aucune  Refraction.  333 
Comment  fe  fait  la  Kefraétinn  des 
corps  qui  rencontrent  obliquent!  nt 
un  fécond  milieu.  333 

Comment  on  pourroi'-  prévoir  la 
quantité  de  l’angle  de  Réfraction. 

?5i> 

Reminifitnce.  Desfomftions  de  la  mé- 
moire 8e  de  la  Reminifcencc , en 
quoy  ellesconviennent  & en quoy 
elles  différent.  167 

En  quoy  confiffent  les  fondions  de  la 
Rtminifcenceen  particulier.  167 
Repentir.  Que  le  mauvais  uùge  que 
nous  faifons  de  nôtre  liberté  eft 
fuivie  d'un  Repentir  intérieur. 

Repos.  Ce  que  c’eft  que  le  Repos. 

. . *97 

Explication  de  b définition  du  Repo». 

*#7 
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Que  le  Repos n’elt  pas  plus  une  ccC- 
lation  du  mouvement  que  le  mou- 
vement eft  une  cefiâtion  du  Repos. 

30  6 

Que  la  même  force  qui  produit  le 
mouvement  produit  le  Repos.  507 
Pourquoy  les  corps  qui  fonten  Re- 
pos prés  de  nous  fc  meuvent  bien- 
tôt. 324 

Que  quand  on  parle  du  mouvement 
& du  Repos  il  s'agit  toujours  du 
mouvement  & du  repos  propre. 

500 

Que  la  force  mouvante  cfl  conçue 
comme  hors  du  corps  qui  eft  en 
Repos.  308 

Comment  on  détermine  la  quantité 
du  Repos.  319 

Que  les  corps  qui  font  en  Repos  agif- 
fent  autant  d'eux  memes  que  ceux 
qui  font  en  mouvement.  3 1 o 
Qu'il  n’cft  pas  neceflâirc  pour  le  Re- 
pos que  les  corps  gardent  toujours 
lamémcfituation.  500 

Qu'il  n’y  a rien  de  moins  raifonnable 
que  l'opinion  de  ceux  qui  croyent 
que  plufietirs  corps  peuvent  de- 
meurer en  Repos  & confcrvcr  un 
certain  effort  au  mouvement  avec 
lequel  ils  fe  meuvent  derechef  fans 
une  nouvelle  im  pulfîon , lors  qu’ils 
font  dégagez  des  autres  corps. 

D'où  vient  la  caufc  de  cette  erreur. 

32  6 

Répugner.  Que  la  foy  ne  R epugne  pas 
auxfens.  ■ 258 

Qu'elle  ne  Répugne  pas  à la  raifon. 

. r58 

Qu  e fi  la  foy  pouvoir  Répugner  à l’é- 
vidence des  fens  & de  la  raifon  elle 
détruirait  toute  la  certitude  de  ta 
Icience  humaine.  250 

Qu’il  faut  croire  tout  ce  que  Dieu  a 
«velé.  137 
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Satisfaction.  Que  le  bon  ufage  que 
nous  faifonsdenôtreliberté  eft 
fuis  i d'une  Satisfaction  intérieure. 

« M5 

Science.  Ce  que  c’efi  que  la  Science.  5 8 
Sec.  Définition  du  Sec.  27 

Scnfanon.  Ce  qu'on  entend  par  Scn- 
lâtion.  145 

Comment  l’ame  coonoit  fes  Scruta- 
tions. 149 

Que  les  Scnfations  font  utiles.  Voyez 
sime. 

Pourquoy  les  Scnfationtfont  plus  vi- 
ves que  les  imaginations.  189 
Sens.  Pourquoy  du  ScnsidéalauSens 
naturel  la  confequcncc  cftimnife- 
ftement  fâuffe  lors  qu’on  l'entend 
desidéesentant  qu'elles  dépendent 
de  la  volonté.  276 

Que  l'erreur  que  l'on  attribué  aux 
Sens  vient  du  jugement.  137 
Que  la  foy  ne  répugne  pas  aux  Sens  ni 
àlarailon.  258 

Que  les  Sens  ne  nous  trompent  point 

2J(f 

Ce  que  c'eft  que  le  Sens  compofé  & le 
Sensdivifé.  220 

Sentiment  cTAriftote  fur  le  Sens  coin* 
pofé&divife.  222 

Scnfations,  Comment  on  peut  s'afTû- 
rer  que  la  diverfité  des  Senlâtions 
dépend  de  la  diverfité  des  corps  qui 
lacaufcnt.  214 

Qu'il  y a des  Senlâtions  qui  ont  des 
caufes  exemplaires  comme  les 
• idée*-.  170 

Qtje  l’ame  fent  toujours  en  quelque 
manière.  1 39 

Que  nous  ne  connoilfons  la  variété 
descorpsque  par  la  diverfité  de  nos 
Scnfations.  103 

Que  les  Senlâtions  qui  nous  parod- 
ient obfcurts  font  véritablement 
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faillies.  17  j 

Que  fi  nous  lëparons  les  Senfations 
des  jugements , elles  deviennent 
aufli-tot  claires  & évide  ,tes.  175 
Sjllojrifm*.  Ce  que  c’eft  qu’un  Syllo- 
gifme.  3 J 

Première  réglé  touchant  les  Syllogis- 
mes. jd 

Seconde  réglé  des  Syllogifmes,  36 
TroifiémeregledesSyllogilmes.  36 
Quatrième  réglé  des  Syllogifmes.  37 
Qu’il  y a des  Sy  Ilogifmes  qui  peuvent 
eftre  bons  matériellement  &c  mau- 
vais formellement.  32 

PafTer  duSensdivifëau  Sens  compo- 
rté, ou  an  contraire.  35 

Situation.  Que  le  changement  dcSi- 
rftation  n’eft  qu’un  accident  du 
mouvement'.  301 

Que  le  changement  de  Situation  ne 
peut  nous  afldrcr  du  mouvement 
de  chaque  corps.  ;oa 

Solide.  Ce  que  c’eft  qu’un  corps  So- 
lide d’une  foliditéabfoluë.  361 
Ce  que  c’eft  qu’un  corps  Solide  d’une 
folidité  refpcifti  vc.  361 

Sorties.  Ce  que  c’clt  que  les  Sorncs 
ou  gradations.  34 

Statujue.  Principe  general  de  la  Stati- 
que. f.  4 22 

Suif}. me f.  Qu’on necnnnoîtlesSub- 
ftances  que  par  leurs  attributs  cf- 
fentiels  . nj 

Que  la  confervation  des  Subftances 
n'eft  autre  chofe  que  la  continua- 
tion de  leur  création.  101 

Que  le  morde  Stibftance  cft  équivo- 
que entre  Dieu  Mes  créatures.  &£ 
Qttc  Dieu  n'agit  iramediuement 
qu’en  produisant  les  Subftances. 

1 *4 

Que  félon  S.  Thomas,  les  Subftances 
intelligenres  fe  connoiffcnt  elles- 
mêmes  par  elles- mêmes.  1 to 

Conjment  on  connoit  que  les  Sub* 


MATIERES, 
ftancesfontdc  même  ou  de  diffe- 
rente nature.  11  j 

Sympathie.  Que  la  Sympathie  ne  peut 
eitre  un  principe  de  mouvement. 

32J& 

Sjnthrfè.  Commcntondoituferdela 
Synthelë.  34 

Pourquoy  la  Synthelë  s’appelle  Me- 
thodedccompofkion.  54 

Exemple  de  la  Synthelë. 
EpquoylaSynthefe&l’Analyfc  con- 
viennent, & enquoy  elles  different. 

Il 

Des  réglés  qu’il  faut  garder  pour  bien 
uferdclaSynthefe.  36 

Sxftemt.  Qu’eft-cc  qu’on  entend  par  ic 
mot  deSyftemc  dcPhilolophie.2 
Que  tous  les  Siècles  partez  n’ont  (qù 
produire  qu’un  fcul  Syftcmç  de 
Phvfique.  176 

T. 

Tâches.  Comment  de  la  matière 
da  premier  Elément  il  fe  f orme 
des  taches  fur  les  A flres.  413. 
Comment  ces  Taches  peuvent  à la 
longue  lëdiffi  per.  414 

Comment  les  mêmes  Taches  peii^ 
vent  paroitre  & difparoître  plu- 
fieursfois  furlemême  Aftrc.  414 
Que  la  lumière  d'un  Aftre  peut  cltre 
entièrement  écliplèe  par  la  quantité 
des  Taches.  41  j 

Tangentes.  Que  tous  les  corps  qui  !e 
meuvent  en  rond  font  effort  dcs’c- 
loigncr  du  centre  du  mouvement 
par  les  Tangentes  des  cercles  qu'ils 
décrivent.  435. 

Temps.  Ce  que  c’eft  que  le  Temps. 

106 

Qu’il  y a une  prioritédcTemps,  & 
une  priorité  de  nature.  1 1 o 

Qu’elle  cft  la  matière  & la  quantité  du 
Temps.  jc8 

Termes.  Que  les  mots  de  quantité 
Si  de  matière  première  ne  fonc 
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que  des  Termes  rcfpeâifs.  a8j 
Que  les  Termes  font  generaux  en 
deux  manières,  & en  quelles.  8 
Qu’il  y a quatre  fortes  d;  T ermes  op- 
polez,  & quelles.  i_8z 

D'oùvicntqueplufieursTermes  qui 
font  véritablement  refpedifs,  paf- 
fentpourabfolus.  17s 

TmrbitloH.  Ceque  c’eft  qu’on  entend 
parlcmotdeTourbillon.  400 
.Qu’il  y a de  la  matière  du  premierLle- 
ment  qui  coule  par  les  pores  qui 
font  parallèles  à l’axe  des  petits 
Tourbillons  des  Planètes.  427 
Comment  fe  fontformezles  Tourbil- 
lons. 

Comment  il  fe  peut  faire  que  les 
Tourbillons  ne  foient  pas  égaux. 

400 

Que  les  formes  des  Tourbillons  ont 
précédé  toutes  les  autres  formes. 

400 

Que  la  figure  des  Tourbillons  qui  en- 
vironnent les Planetesdoit  eltre  el- 
liptique & pourquoy.  419 

D’ou  vient  que  les  petits  Tourbil- 
lonsdes  Planètes  font  fujets  à plu* 
fleurs  inégalitez.  430 

Que  les  corps  du  troifiéme  élément 
qui  font  dans  les  petits  Tourbil- 
lonsdcs  Planètes nedoivent pas  pi- 
roüettcr , quand  ils  fe  meuvent 
auflï  vite  quclamatiere  du  Tour- 
billon. 

Pourquoy  le  plus  grand  éloignement 
de  laPlanete  fe  trouve  tantôt  dans  le 
pltisgrand  & tantôt  dans  le  plus  pe- 
tit Diamètre  dcccTourbillon.^x 
QuelcsaxcsdcsTourbiilons  ne  doi- 
vent pas  dire  parallèles  entr’eux,  ni 
pofez  perpendiculairement  les  uns 
fur  lcsautrcs,& pourquoy.  401 
Comment  un  petit  Tourbillon  peut 
fublifterparmydcplusgrands  qur 
luy, 


MATIERES. 

Qu’il  n’eft  pas  neceflâire  que  les 
Tourbillons  foient  exactement 
ronds.  . 404 

Pourquoy  le  mouvement  des  Tour- 
billons doit  eftre  indefcCtible.  405 
Qu’il  fe  doit  former  au  centre  de  cha- 
que Tourbillon  un  corps  rood 
compofédufeul  premier  Élément. 

410 

Que  la  matière  du  premier  Elément 
qui  cft  dans  un  Tourbillon,  & qui 
en  fort  par  l’Ecliptique  en  determi- 
ne  d’autres  à y entrer  par  fes  pôles. 

Que  les  parties  du  premier  Elément 
qui  (ont  entrées  dans  un  Tourbil- 
lon par  un  de  fes  pôles , compofene 
environ  le  centre  dcce  Tourbillon 
un  corps  rond  en  tout  fens  , & 
pourquoy.  £ii 

Qu’il  n’ell  pas  neceflâire  que  ce  corps 
rond  du  premier  Elément  foit  tou- 
jours au  centre  du  T ourbillon.4  r 1 
Que  l’imagination,  le  jugement,  le 
librc-arbitrc.  ni  l’intelligence  ne 
peuvent  nous  tromper. 

V. 


V Frite.  Que  le  mot  de  Vérité  efl 
fort  équivoque.  i_22 & lift 
Que  la  première  Vérité  naturelle  cft 
que  l’amc  Içaitqu’ellceftSc  qu’elle 
exifte.  27X- 

Comment  on  peut  réduire  toutes  Jes 
Vcritcz 'ux  mêmes  principes.  177 
Que  la  connoill'ance  des  Ventc2  gene- 
rales fuppofe  celle  des  Vcritcz  fin- 
gulieics.  LÜ 

Définition  desVeritczEternclles.  1 77 
Que  les  Vcritcz  qu’on  appelle  Eter- 
nelles ne  font  point  Eternelles, 
mris  flulcment  immuables.  179 
Qjir  la  Vérité  & l’erreur  dépendent 
du  concours  de  l'entendement  Si 
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de  la  volonté.  aid 

Comment  la  Vérité  & l’erreur  pro- 
cèdent de  l'entendement  & du  ju- 
gement. 117 

Que  les  differentes  maniérés  de  con- 
noiftre  la  Vérité  nous  ont  oblige! 
d’établir  toute  h certitude  humai- 
ne, furbfoy,  lésions,  & b rai» 
fon.  ' 147 

Que  les  Veritcz  Etemelles  fc  redui- 
fent  en  general  à trois  efpeces  & 
quelles  clics  font.  1 1 7 7 

Comment  l’ameconnoift  les  Veritcz 
1 numériques.  177 

Comment  l'ame  connoift  les  Vente/ 
Géométriques.  178 

Comment  lame connoifllcs  Veritcz 
Mctaphyfïqucs.  178 

Que  les  V critez  étemelles  confidcrecs 
formellement  ne  peuvent  exifter 
que  dans  lame  qui  les  conçoit , & 
au  contraire  cftant  confidcrées  fc» 
Ion  leur  matière  première  clics 
exiftent  actuellement  hors  de  l’a- 
me.  178 

Que  l’évidence  de  b raifon  fefflë 
. fondement  de  toute  b certitude 
que  nous  avons  des  Veritcz  ncccf- 
faircs.  I jt 

Ce  que  c’cft  que  les  Veritcz  necet 
fàires  & les  Veritcz  contingentes 

Que  les  Veritcz  neceflaires  dépendent 
d’une  caufc  formelle,  & les  Veri» 
tcz  contingentes  d’une  caufc  effi- 
ciente. 1 16 

Qy’  on  ne  connoift  les  Vcrhez  de  fait 

3 ue  par  b voye  des  fens  qui  fe  rc- 
uit  en  general  à trois  efpeces. 

1 5 <5. 

Que  b première  efpece  cft  l’cxpe- 
riencc.  1 

Que  b z»  efpece  cft  le  témoignage 
des  hommes  ou  l’autorité.  1 }6 


MATIEKES; 

Que  la  j.  cft  la  révélation  divine 
qui  eft  plus  indubitable  que  les 
deux  autres 

Quel  cft  lecara&crc  de  b Ventes 

z7t 

Que  les  Veritez  numériques,  Geomc* 
triques  & Mctaphyfïqucs  peuvent 
avoir  pour  matière  fécondé  & im- 
médiate d’autres  Veritcz  numo 
riqucs.Geometriqucs  & Métaphys- 
iques. 179 

J-'tteJfe  de  mouvement.  Voyez.  Mou- 
vement. 

Ce  qu’on  entend  par  VitefTe  abfoluë 
& prVitcfTerefpcftive.  t,  17 

Qu’un  corps  peur  communiquer  à 
un  autre  plus  de  Viteflc  qu’il  n’en  a. 

Volonté.  Ce  que  c’eft  que  b V olon- 
té  en  general.  ijj  & 204 

Que  l’entendement  5e  b Volonté  ne 
font  pas  deux  puilfances  de  l’Ame 
réellement  diftintftcs.  zyj 

En  quel  fenson  peut  dire  que  b Vo- 
lonté agit.  2 04 

Que  l’adion  de  la  Volonté  diffère  dé 
celle  du  corps  & en  quoy.  206 
Qu’il  n’y  a rien  de  plus  équivoque  que 
le  mot  d'aihon , quand  il  cft  at- 
tribué à Dieu  Ôe  à b Volonté. 

l°f 

Qu’il  n’y  a qu’une  aâion  de  b Vo» 
lonté  à l’égard  de  b vérité.  Si  qu’il 
y en  a deux  4 l’égard  de  b bonté. 

104 

Que  b forme  des  jugemens  & des 
raifonnemens  dépend  de  b Vo- 
lonté. lûS 

Ce  que  c’cft  que  b Volonté  propre- 
ment dite.  209 

Que  Dieu  voit  toutes  les  choies 
créées  durs  fa  Volonté.  £0 

Qu’cn  Dieu  b Volonté  u’cft  pas  une 
impie  puiiïancc.  Sg 
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Que  Dieu  n’agit  point  par  une  Vo- 
lonté generale,  particulière,  anté- 
cédente, ni  confequente.  91 
Que  la  Volonté  de  Dieu  ne  change 
point.  2° 

Que  félon  Durand  toutes  les  aérions 
de  la  Volonté  proprement  dite 
font  ncce/Taircs,  & celles  du  libre- 
arbitre  contingentes.  an 

Vouloir.  Que  nos  connoiflances  ne 
dépendent  point  de  nous  & que 
lapuHfance  de  Vouloir  ne  peut  dé- 
pendre immédiatement  que  de 
nous  memes.  1 54 

Union.  Que  l’Union  ne  fepeut  ren- 
contrer proprement  qu’entre  les 
choies  réellement  diftinétes.  1 1 8 
Qu’il  n’y  peut  avoir  que  trois  fortes 
a’Union.  119 

Que  les  choies  ne  peuvent  s'unirque 
par  leurs  attributs  refpedifs.  1 1 9 
Que  l’union  de  deux  efprits  confifte  en 
ce  qu’ils  ont  les  memes  penfées  & 
les  mêmes  volontez  dependammetit 
l’un  de  l'autre.  1 19 

Ce  que  c’eft  que  l'Union  de  l'efprit 
& du  corps.  1x1 

Combien  de  temps  le  corps  & l’éf- 
prit  feront  unis.  1 19 

Qu’iln'yaquel’experience  qui  puilTe 
faire  connoiftre  cette  union.  1 1 9 
Que  Dieueft  l’auteur  de  l’union  de 
l’efprit  & du  corps.  ixo 

Que  l'union  de  l’efprit  Si  du  corps 
eft  plus  ctroitte  que  celle  de  deux 
corps.  111 

Que  la  faim,  la  foif,&  la  douleur,  ne 
font  pas  tant  des  proprietez  que  des 
fuites  de  llmion  de  l’efprit  & du 
corps.  s 6 4 

Que  la  Volonté  de  Dieu  cft  la  caule 
efficiente  première  de  l’union  de 
à’elprit.&  du  corps,  13» 
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Que  l’ame  ne  connoift  fon  union  & 
fa  dépendance  du  corps  que  par 
fes  idées  & parfes  fenfâtions.  191 
Quelles  font  les  caufes  fécondés  de 
l’union  de  l'efprit  & du  corps.  1 $0 
En  quoy  l’union  de  leforit  & du 
corps  dépend  de  la  Volonté,  1x9 
Qu’il  y a acs  conditions  cftablies  en- 
tre le  corps  & l’efprit  unis  enfem- 
ble  par  l’auteur  de  la  nature.  iaS 
Quelles  font  les  conditions  de  l’U- 
nion de  l’efprit  & du  corps.  1x7 
Que  l’efprit  no  donne  jamais  00 
cafion  au  corps  de  rompre  leur 
Union , & que  la  caufe  en  vient 
toujours  du  cofté  du  corps.  xx3 
Que  l’Uuion  de  l’efprit  8c  au  corp* 
ne  dépend  pas  de  l’ame.  tx8 
Quels  font  les  avantages  que  l’ame  ri* 
re  de  l’Union  qu’elle  a avec  le 
corps.  1x9 

Que  l’Union  du  corps  3c  de  l’efprit 
c/l  la  raifon  formelle  de  l’homme. 
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Ceque  c’cft  qu’une  Union  phyfi^ 
quc3c  une  Union  morale.  12  J 
Vmvers.  Ce  que  c’eft  que  l’Univers, 
& ce  quefont  les  efpaccs  imaginai- 
res. 105 

Que  tout  c/F  également  priait  à l’é* 
gard  de  l’Univers.  . 165 

Ce  que  c’cft  que  l’Univerfalité  me- 
taphyfique  8c  morale.  ' ’ 24 

Vr*j.  Que  les  uns  ont  crû  toutes 
les  chofes  également  Vray-fembla- 
bks , & les  autres  également  incer- 
taines. 57 

Que  perfonne  n’a  efte  perfuadé  que 
tout  fuft  égal  ou  Vray-femblable, 
ou  également  incertain.  57 

Paffier  dé  ce  qui  cft  Vrai  à quelque 
égard,  à ce  qiù.  eftVrai  limplo- 
tnent. 
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Que  ]é  faux  étant  la  privation  du  Vray 
il  y a de  la  répugnance  à dire  que 
l’ame  conçoit  le  faux  fous  l'appa- 
rence du  vray. 

T'aide.  Que  l'idée  du  Vuide  renfer- 
me une  manifeftc  contradidion. 

Comment  on  répond  aux  rations 
qu'on  apporte  pour  prouver  qu’il . 


MATIERES. 

y pût  avoir  du  V uide.  a g y- 

Objedion  avec  fa  reponfe.  a-i  y 

Autre  objcétion  avec  fa  reponfe. 

ut 

Que  le  Vuide  ne  peut  cftre  une  pri- 
vation du  corps.  2.86 

Que  la  crainte  ou  Vuide  ne  fçaurort 
non  plus  palTer  pour  un  principe 
de  mouvement. 


Fin  de  la  Table  des  Matures  dn  première  Tome. 


PRIVILEGIE- 

DE  Staaten  van  Holland  ende  Weft  - V ricsland r. 

Doen  te  wcetcn  : Alzoo  ons  vertoont  is  by  Marcus  Hngnet an, 
Boekverkoper  tôt  Amflcrdim  ; hoe  dat  hy  Suppliant  van  inten- 
tée wis  om  te  laten  drukken  ende  uit  te  gevcn  een  zecr  uitmuntend  Taar 
Boek , in  ’t  François  genaamt  LaPbiltfophte  de  Regis , in  Quarto  ; beftaan* 
de  in  drie  volumina.  Ende  alzoo  den  Suppliant  bedugtwas,  dathctvoorfzi 
Boek  t’eeniger  tyd  by  anderc  mogt  werden  naargedrukt , waar  door  hy 
groote  prejuditie  zoude  komen  te  lyden  ; zoo  nam  hy  Suppliant  zyn  toc- 
vlugttotOns,  zecr  onderdaniglyk  verzoekende  ende  biadende , dat  het 
Ons  gcliefde  de  goetheid  te  hébben  , hem  Suppliant  te  verleencn  Oétroy 
ende  Privilégié  tôt  het  drukken  ende  dcbiteren  van  ’t  voorfz.  Boek  , met 
interdidie  aan  aile andereDrukkers  ende  Boekverkbpers,  het  voorfz.  Boek. 
niet  te  mogen  naardrukken,  ofte,  elders  gcdrukt werdende,  indezeonze 
Landen  te  brengcn , ofte  te  debiteren , op  een  zeekere  pane  by  Ons  daar 
toe  te  ftatucrcn.  Zoo  is  ’t , Dat  Wy  , de  zaake  ende  ’t  verzock  voorfz. . 
o verge  mer  kt  hebbendc,  endegenegen  wezendeterbede  van  den  Suppliant,, 
uit  Onfe  rechte  wetenfchap  , fouverafne  macht  ende  authoriteit  de n Sup- 
pliant geconfenteert,  geaccordcert  ende  geodroyeert  hebben  ; confente- 
ren  , accorderen  ende  odroycren  den  zelven  by  dezen  , dat  hy  , gedue-  ■ 
rende  den  tyd  van  vyftien  eerfl  agter-cen-volgende  Jaren  , het  voorfz. 
Boek  , geintituleert  La  Philoftphie  de  Regis  , binneo  den  voorfz.  onzen 
Lande  allcen  zal  mogen  drukken  , doen  drukken  . uitgcvcn  cnde  verko- 
pen.  Verbiedende  daarom  allen  ende  ecnen  yegclyken , ’t  zelve  Boek  in  ’t 
gehecl  ofte  deel  naar  te  drukken  , ofte  elders  naargedrukt  zynde , binnen  < 
den  voornoemden  onzen  Lande  te  brengen  , uit  te  gevcn  ofte  te  verko- 
pen  , op  vcrbeurtc  van  aile  de  naargedrukte  , ingebragte  , ofte  verkogte  • 
eaeempuren , ende  cen  boete  van  drie  Jionderd  guldens  daar  en  boveu  te. 
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vrebcurcn  ; te  applicercn  ccn  derde  past  voor  den  Officier  die  de  cahngo 
doen  zal , ctn  dénié  part  voor  den  Arm  en  der  plaatzc  daar  het  cafus  voor- 
vailen  zal  , ende  het  refterende  derde  part  voor  den  Suppliant.  Ailes  in 
dien  verftande , d3t  Wjr,  den  Suppliant  met  dezen  onzen  Oâroy*  aüetn 
willende  gratifîceren  tôt  verhocdtnge  van  zync  fehade , doorhetnaardruk- 
ken  van  ’t  voorfz.  Boek,  daar  door  in  geemgen  deele  verftaan,  den  inne- 
houde  van'dien  te  authoriferen  ofte  te  adYOUëren  » ende  veel  min  het  zei- 
ve  onder  Onze  prote&ic  ende  befeherminge  cenig  meerder  crcdyt , aaa* 
zien  ofte  repu  ta  t te  te  geven  : nemaar  den  Suppliai»  « in  cas  daar  in  ypes 
onbehoorlyks  zoude  tnogen  influcren  , aile  het  zelve  tôt  zynen  lafte  zal 
gehouden  wczen  te  vmntwoorden  ; tôt  dkn  cindc  wel  expreflelyk  bege- 
rende , dat , by  aldicn  hy  dezen  onzen  Odroyc  voor  het  zelve  Boek  zal 
Willen  fteilen  , daar  van  geene  geabbrevieerde  ofte  gtco n traheardc  munie 
zal  mogen  maken  , nemaar  gehouden  zal  wezen  "t  zelve  Oftroy  in  *c  gc- 
heel  ende  zonder  eenige  omifltc  daar  vcfor  tfe  drukken , ofte  te  doen  druk- 
ken;  ende  dat  hy  gehouden  zal  wezen  ten  Cxcmplaar  van  ’t  voorfz.  Bock 
gçbonden  ende  wel  gekonditionecjt  te  brengen  in  de  Bibliotheek  van  on- 
ze Univerfiteic  tôt  I.cydcn  » ende  daaraf  behoorlyk  te  doen  blykcn  ; ailes 
op  pœne  van  het  effeéf  van  dicn  te  vcrliezcn.  Ende  ten  cinde  den  voor- 
nocmden  Suppliant  dezen  onzen  Contente  ende  O&royc  moge  gsuieJSD 
als  naar  behooren,  laften  Wy  allen  code  ecnen  yegelyken,  den  Suppliant 
van  den  innehoude  van  dezen  doen  laten  ende  gedogen  ruftelyk  , vrede- 
\yk  ende  volkomentlyk  genicten  ende  gcbruikcn,  ceffcrende  aile  bclet  ter 


contrarie. 


Gcdaanin  den  linge , onder  Onxxn  grooten  Zegele  hier 
, non  doen  hangen  , den  xxviij.  Oclober , in  ’t  yaar 
on^es  Heeren  ende  Zaltgmakers  dutzend  xes  hoty- 
derd  ende  t' negtntig- 

A,  H E I N S I ü s. 


Ter  Or  donnant  ie  van  de  Staaten 

Simon  van  Beaumont! 
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DICTIONAIRE 


DES  TERMES  PROPRES 

A LA  PHILOSOPHIE 

A 

Abstraction.  L’Abltraêlion  eft  une  a£hon 
de  l’dpriC)  par  laquelle  il  divile  un  tout,  en  con- 
lïdcrant  quelques  parties  fans  faire  attention  aux 
autres  -,  ainli  l’on  connoit  par  AbftraClion,  lorlquc 
dans  un  mobile  on  conlidere  le  mouvement  fans 
•faire  attention  au  corps  qui  clt  mù,  ou  qu’on  conlidere  le 
corps  qui  eft  mù , fans  faire  attention  au  mouvement.  Par  la 
même  railon  l’on  connoit  par  Abftraction , lorlquc  dans  l’hom- 
me l’on  conlidere  le  corps  fans  conliderer  l’elprit,  ou  qu’on 
conlidere  l’elprit  fans  faire  réflexion  au  corps. 

Accélération.  Ce  mot  lignifie  l’augmentation  de  la 
vitellè  d’un  corps  qui  dclcend  par  fa  propre  pefanteur. 

Accroissement.  On  entend  parler  de  l’augmentation 
■d’un  corps  qui  fc  fait  par  l’addition  de  quelques  parties,  qui 
font  propres  à la  nature  de  ce  corps  ; c’eft  en  cela  que  l’Ac- 
croiflèmcnt  diffère  de  la  raréfaction  dans  laquelle  les  parties  qui 
viennent  de  nouveau,  ne  font  pas  de  la  nature  de  celles  du 
corps  qui  fc  raréfie. 

Accident.  On  appelle  ainfi  tout  ce  fans  quoy  im  fujet 
peut  exifier  ou  être  conçu. 

Acerbes.  Les  corps  Acerbes  ne  different  des  au  Itères 
qu’en  ce  que  les  petits  poils,  qui  caufcnt  le  reflevrement  de  la 
bouche,  font  plus  forts  & plus  courbez. 
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Acide.  Ce  mot  fignifie  la  même  choie  qu’aigre  ; & en  ce 
fèns  il  eft  pris  abfolumem  pour  une  faveur  : il  cft  pris  au  con- 
traire refpe&ivement  lodqu’il  pris  pour  une  choie  quoy 
qu’elle  n’ait  aucune  laveur  mamfefte,  mais  feulement  parce 
qu’elle  Fait  les  mêmes  effets  qui  le  rencontrent  dans  les  choies 
qui  font  aigres  au  goût , comme  de  fermenter  avec  les  corps 
poreux  & fpongieux  qu’on  appelle  Alkali. 

Acier.  L’Acier  n’eft  qu’un  fer  affiné , & un  fer  qui  a cfté 
rendu  plus  caftant  par  la  trempe. 

Accommodation.  Connoîrre  par  Accommodation , . 
c’eft  connoître  une  choie  par  l’idée  d’une  autre. 

Acre.  Ce  mot  lignine  un  corps  poreux  & Ipongicux  qui 
a des  pointes  rongeantes.  Tous  les  corps  Alkali  font  Acres, 
mais  tous  les  corps  Acres  ne  font  pas  Alkali  -,  ce  qui  fait  voir 
que  le  mot  Alkali  aune  lignification  refpeétive,  &que  le  mot 
Acre  en  auneabfbluë, 

Acte.  On  entend  par  ce  mot  PcxercicecffcêHf  d’une  puif- 
lance  ou  d’une  faculté,  lbic  del’clprit,  foitducorps.  • 

Actif.  C’eft  ce  qui  agit,  c’eft  à dire  ce  qui  communi- 
que quelque  choie  qu’il  a de  luy-mème,  ou  qu'il  a reçu  de 
quelque  autre,  il  n’y  a que  Dieu  qui  foit  Actif  de  la  première 
forte , les  créatures  ne  font  actives  que  de  la  fécondé. 

Activité.  La  fbbered’ Activité  d’un  corps  eft  l’efpacc 
qui  eft  autour  de  Vuy  dans  lequel  il  peut  répandre  le  mouve- 
ment qu’il  a pour  produire  quelque  effet  fcnfiblc  -,  tout  ce  qui 
cft  au  delà  de  cet  efpace,  en  dit  dire  hors  delà  fphered’ Acti- 
vité de  ce  corps. 

Adhérence.  Ce  mot  fignifie  l’état  de  deux  corps  qui 
tiennent  enfemble  > foit  parce  que  leurs  parties  font  engagées 
les  unes  avec  les  autres,  foit  parce  qu’ils  font  feulement  com- 
primez par  l’action  des  corps  extérieurs  qui  les  touchent  im- 
médiatement. 

Affection.  Ce  mot  a jaluficurs  fignificadons  -,  en  ter- 
pies  de  Metaphyfiquc,  il  figmfîe  l 'inclination  que  l’ameapour 
quelque  choie  -,  & en  termes  de  Phyfiquc  il  fignifie  les  qua- 
lité?. qui  fumeraient  de  nouveau  à un  fujetjcar  ondit  que  ce 
fujet  cft  affeété  ou  revêtu  de  ces  qualitez. 

Agitation.  C’eft  le  mouvement  qui  fefàiten  un  corps 
fans  qu’il  change  tout  à fait  de  place  -,  c’eft  ainfi  que  l’on  dit 
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qae  les  arbres  font  agitez  pendant  qu’il  fait  vent. 

aile.  Ce  mot  eft  en  ufage  dans  la  Guerre , dans  l'Archi- 
tecture, dans  les  Arts,  & dans  la  Phyiique-,  en  ce  dernier 
fuis,  il  fignirie  l’un  Se  l’autre  des  membres,  dont  les  Oilcaux 
le  fervent  pour  voler. 

Ajutages.  Ce  font  des  pièces  de  fer  blanc  ou  de  cui- 
vre de  diverlcs  figures  que  Pon  ajoute  au  bout  d’un  tuyau 
de  Fontaine  pour  en  faire  forttr  l’eau  en  differentes  maniérés  : 
Il  y en  a qui  font  en  tête  d’arrofoirs , d’autres  qui  forment 
des  fleurs  de  lvs,  d’autres  cnvafès  de  divcrles  façons,  comme 
on  en  voit  à Veriailles. 

Aliments.  On  appelle  ainfi  tous  les  corps  qui  font  pro- 
pres à fervir  de  nourriture  aux  Animaux. 

Ali  qj;  a m t e s.  Les  parties  Aliquantes  font  celles  qui  ne 
peuvent  mefurer  leur  tout  exaêtement.  Par  exemple,  deux  pieds 
font  une  partie  Aliquante  de  cinq  pieds , parce  que  deux  pfeds 
eftant  pris  trois  fois  excédent  cinq  pieds , & n’eflant  pris  que 
deux , ils  ne  les  mefurent  pas  exactement. 

A l i qju  ôtes.  Les  parties  Aliquotcs  font  celles  qui  me- 
forent  leur  tout  exactement , tels  font  deux  pouces  qui  citant 
pris  fix  fois  compofent  un  pied. 

Alliance.  L’ancienne  Alliance  eft  celle  qui  fut  établie 
fur  la  Montagne  de  Sinaï , dans  laquelle  les  Ifraëlites  promi- 
rent à Dieu  de  faire  tout  ce  qu’il  leur  ordonneroit , & Dieu 
promit  aux  Ifraè.ites  qu’ils  ferment  fon  peuple  particulier.  La 
nouvelle  Alliance  eft  celle  qu’on  peut  appeller  la  véritable  Al- 
liance , parce  que  l’ancienne  n'en  étoit  qu’une  figure  : Elle  clt 
relie  que  d’un  côté  les  hommes  promettent  à Dieu  d’aimer  & 
de  fèrvir  le  Dieu  d’ Abraham,  d’Ifâac  & de  Jacob  félon  le  cul- 
te que  nôtre  Seigneur  J e s u s-C  hrist  leur  enfoignera , & 
de  l’autre  côté  Dieu  promet  aux  hommes  de  pardonner  leurs 
pcchez  & de  les  conduire  au  Royaume  cclefte. 

Almicantaraths.  Les  Almicantaraths  font  pluficurs 
cercles  parallèles  à l’horizon  qui  divifènt  les  Azirauths  en  par- 
ties égales. 

A l k a l L Ce  mot  fignifie  un  Sel  qui  reflemblc  à celuy 
d’une  plante  qu’on  appelle  K ah  &c  en  François  Soude , tels  font 
les  Sels  fixes  de  toutes  les  plantes.  Et  parce  qu’en  mêlant  une 
liqueur  acide  avec  ce  Sel , il  le  fait  une  cffervclccnce,  on  ap- 
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pelle  Alkali  tous  les  Sels  volatils  ou  fixes  & toutes  les  matières 
terreftres  qui  fermentent  avec  les  acides. 

Amalgamer.  C’eft  mêler  du  Mercure  avec  quelque  mé- 
tal fondu  : Cette  operation  fèrt  pour  rendre  le  métal  propre  à 
eftrc  étendu  fur  quelques  ouvrages , ou  pour  le  réduire  en  pou- 
dre bien  fubrile*  ce  qui  le  fait  en  mettant  l’Amalgame  dans  un 
crcufet  fur  le  feu , car  le  mercure  s’exaltant  en  l’air  laide  le  mé- 
tal en  poudre  impalpable } le  fer  ni-  le  cuivre  ne  s’Amalga- 
ment  point. 

Ame.  Ce  mot  eft  équivoque  : dans  l’homme  il  fignifie  l’efi- 

Erit  confidcré  entant  qu’uni  au  corps,  6c  dans  les  plantes  A'  dans. 

:s  Bêtes,  il  ne  fignifie  autre  chofe  qu’un  certain  arrangement  de 
parties , & un  certain  mouvement  des  fucs  de  la  terre  6c  de» 
cfprits  animaux  qui  rendent  les  plantes  6c  les  Bêtes  propres  à 
faire  toutes  les  fondions  qu’elles  exercent. 

A m.f.  r.  Les. corps  amers  font  ceux  dont  les  parties  font. 
Gompofécs  de  fcls  acres  6c  d’huiles  fixes  ou  grolfieres. 

A m n i o s.  C’eft  b tunique  intérieure  qui  couvre  les  ger- 
mes qui  font  dans  les  oeufs. 

Ampliation.  Connoitre  par  ampliation  c’eft  augmen- 
ter une  idée,  ou  pour  mieux  dire  le  lcrvir  de  l’idée  d’une  cho- 
ie petite  pour  s’en  reprefenter  une  grande. 

Analyse,  ou  Rëfolution , c’eft  le  dévclopcment  qui  fir 
fait  d’une  choie  qui  n’eftant  connue  qu’en  gros  a befoin  qu’on 
en  fcparc  les  parties- pour  les  confiderer  à part  6c  fçavoirpar 
ce  moyen  plus  prccilèmcnt  la  nature  du . tout.  Ainfi , lorl'que 
l’on  démonte  une  montre*  Que  l’on  fait  la  difleclion  d’un  ani- 
mal, 6c  que  l’on  diftille  quelque  choie.,  on  dit  que  l’on  enfair 
l’Analyfc. 

Angle.  C’eft Tclpacc  compris  entre  deux  lignes  qui  le 
renconrrent  en  un  pointnon  directement.  On  appelle  Angle» 
vilucl  l’clpacc  compris  de  deux  rayons  qui  viennent  des  extre— 
mitez  de  l’objet,  6c  qui  le  croifent  au  centre  de  la  prunelle  de 
l'ceil.  Er  l’on  nomme  Angle  de  diftance  l’elpace  qui  eft  compris» 
entre  deux  rayons  quilbnt  auxextremitez  de  chaque  pinceau 
optique,  6c  qui  le  croilent  dans  un  même  point  de  fou 
axe. 

Animaux.  Ce  mot  eft  pris  tantôt  pour  fignifierles  Bêtes 
& tantôt  pour  exprimer  les  elprits  animaux  qui  ne  iont  autre  cho- 
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fè  que  la  fubftance  la  plus  liibtile  & la  plus  pénétrante  dti 

feng. 

Antagoniste,  C’cft  à dire  Adverfaire  : On  appelle 
ainii  les  mufdcsquicftant  deftinez  à des  mouvements  contraires 
i'emblent  combattre  les  uns  contre  les  autres. 

Antipathie.  C’cft  l’oppofttion  ou  contrariété  de  deux 
ou  de  plufieurs  choies,  qui  le  fuient  réciproquement.  • 

Aorte.  On  appelle  ainii  la  grofle  Artère  qui  iort  du  Ven- 
tricule gauche  du  cœur  pour  porter  le  long  dans  tout  le 
eorps. 

A pog  E'Ejc’eftlclicuduCicloùfetrouveun  Aftrelors  qu’il 
cft  le  plus  éloigné  de  la  terre. 

Apophyse,  ce  mot  lignifie  ce  qui  cft  né  fur  quelqueau- 
tre  choie,  c’eft  à dire,  qui  y eft  comme  uneexcroifiàncc  naturelle  ,- 
on  l’appelle  aufii  ‘Production.-  Apophylcs  en  Anatomie  font  les 
parties  qui  ont  une  làillic  foit  dans  les  os , comme  celle  qui 
eft  au  Coude , Ibit  dans  le  cerveau , comme  celles  qu’il  a vers 
le  Nez,  appcllées  Apopbyfes  MamiUaires,  parce  qu’elles  rcllèm- 
blcnt  à des  Mammclons  ; Quand  l’cxcroilfancc  n’eft  pas  naturel- 
le, mais  quelle  vient  de  quelque  maladie,  elle  eft  appelléc  lim- 
plcmcnt  Excroiffance. 

Appétit,  ce  mot  cft  pris  quelquefois  pour  figni ficrle  lim- 
pledefir  de  manger,  & quelquefois  il  lignifie  la  limple  Puifiâncc 
que  l’Ame  a de  délirer,  loit  que  ce  qu’elle  déliré,  l'oit  bon,  Ibit 
qu’il  ne  le  Ibit  pas  -,car  il  fuftit  qu’il  paroiflèl’cftrc. 

A Qju  e d u c , ce  mot  eft  pris  pour  figni  fier  un  canal  ou  con-- 
duir  pour  mener  les  eaux:  II  s’en  fait  dedifferentes  maniérés,  Ics^ 
uns  qui  lotit  fous  terre , & d’autres  qui  font  élevez  fur  des  murailJI 
les,  & ponts  par  des  arcades  comme  ceux  d’Arcueil  prés  de 
Paris. 

AquF.ux,  qui  vient  de  l’eau,  qui  en  a les  qualité/,  ou 
qui  en  cft  tout  remply.  C’humcur  Aqucufe  de  l’œil  eft  une  li- 
queur tranlparcnte  & coulante  comme  de  l’eau. 

Ardoise,  c’eft  une  forte  de  pierre  tendre  & brune  qui-  le 
levé  par  feiiilles  fort  minces,  elle  eft  d’un  grand  uiàgepour  les- 
couvertures  des  Bâtiments. 

Armoniac.  Le  Sel  Armoniac  cft  ou  naturel  ou  artificiel  :• 
Le  naturel  le  forme  dans  les  pais  fort  chauds,  comme  dans  plu- 
licurs  lieux  de  l’Aftriquc,  qui  approchent  de  la  Zone  torride  : 

A iij 


A 

on  le  trouve  fur  ta  terre  qui  a efté  imbibée  de  l*lirinc  des  ani- 
maux , car  le  Soleil  fait  fublimer  le  ici  volatil  de  cette  urine 
qui  eft  le  Sel  Armoniac.  L’ Artificiel  fc  fait  à Venife  & ai  plu- 
fieurs  autres  lieux  avec  cinq  parties  d’urine,  une  partie  de  Sel 
Marin  & demi  partie  de  fuye  de  cheminée  qu’on  cuit  enfem- 
ble,  & qu’on  réduit  en  une  malle  , laquelle  cftant  mile  dans 
des  pots  4ublimatoires  fur  un  feu  gradué  , on  en  fait  fublimer 
un  Sel  en  la  forme  que  nous  voyons  le  fel  Armoniac. 

Arrierf.-faix  ou  Placenta,  ce  mot  lignifie  une  malle 
de  chair  fpongieulc  qui  eft  adhérante  au  Chorion , laquelle  re- 
çoit l’artere  & la  reine  ombilicale  du  firtus,qui  le  vont  répan- 
dre dans  toute  fa  fubftance. 

Arsenic.  L’ Arfénic  eft  une  matière  minérale  compofee 
de  beaucoup  de  foulffe  & d’un  fcl  cauftique.  Il  y en  a de  trois 
portes,  du  Blanc  qui  retient  le  nom  d’Arfcnic  } du  Jaune  ap- 
pelle Anri-Tirmentum  -,  & du  Rouge  appelle  Réakal  ou  San* 
daracha.  Le  blanc  eft  le  plus  fort  de  tous,  il  eft  quelquefois  lui- 
fànt  comme  du  cryftal. 

Arteres.  Les  Artères  font  des  vaifieaux  qui  fervent  à 
porter  dans  toutes  les  parties  du  corps  le  fàng  qu’elles  reçoi- 
vent de  l’Aorte  , à laquelle  elles  tiennent  comme  les  branches 
d’un  arbre  tiennent  au  tronc. 

Article  ou  Articulation,  c’eft  la  conjonclion  de  deux 
chofes,  lelquelles  eftant  liées  étroitement  l’une  à l’autre,  peu- 
vent cftrc  pliées,  comme  un  couteau  pliant,  dont  on  dit  que 
la  lame  & le  manche  font  articulez  cnfemblc.  Article  lignifie 
les  choies  mêmes  qui  font  articulées  , ainli  chaque  partie  dont 
le  doigt  eft  compolé , eft  un  Article. 

Astre,  ce  mot  fignifie  en  general  tous  les  corps  qu’on 
voit  dans  les  Cieux  qui  paroiflént  lumineux. 

Asthme,  c’eft  une  difficulté  de  relpirer  qui  procédé  de 
fc  que  le  làng  le  décharge  dans  le  Poumon  de  tant  aelérolîtez, 
que  les  bronches  ou  bronchies  en  font  comprimées. 

Astringent.  C’eft  ce  qui  reflèrrej  & qui  rend  les  po- 
res plus  petits. 

A t h m o s p h F.  r F. , on  appelle  ainli  l’air  qui  environne  la 
terre , & qui  à railon  de  la  pefanteur  & de  là  fluidité,  forme 
pomme  un  globe  qui  enferme  celuy  de  la  terre  Se  de  l’eau,  Sc 
qui  lé  termine  à une  certaine  diilance  de  nous. 
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Atomes.  Les  Atomes  font  des  corps  fi  petits  qu’ils  ne 
peuvent  cftre  apperçus  par  aucun  lois.  Us  font  indivifibles  fé- 
lon Epicurc , & ils  peuvent  eftre  divifez  félon  plufieurs  autres 
Philofophes. 

Attraction,  c’eft  la  propriété  qu’un  corps  a de  foire 

3 uc  d’autres  corps  foient  pouffez  vers  luv  } c’eft  en  ce  fens  ■qu’on 
it  que  l’aimant  attire  le  fer,  parce  qu’à  raifon  de  la  dilpofi- 
tioo  de  les  pores , la  matière  magnétique  pouffe  le  fer  vers 
luv,  ce  qui  fait  voir  que  l’ Attraction  n’eft  pas  tant  une  action 
qu’une  pallion. 

Attribut,  on  appelle  ainfi  tout  ce  qui  convient  à une 
choie,  foit  qu’il  luy  convienne  cfientiellement,  foit  qu’il  ne 
luy  convienne  que  par  accident. 

Austf.re,  faveur  acre  qui  caufo  un  reflèrrement  dans  la- 
bouche,  telle  cft  la  faveur  qu’on  font  dans  le  vitriol. 

Axe,  ce  mot  eft  pas  pour  fignàfier  un  Efiieu  : on  s’en  fort 
dans  les  foicnces  pour  défigner  ce  qui  comme  un  Efiieu  pafïc 
au  milieu  de  quelque  choie  -,  ainfi , l’on  appelle  l’Axe  du  mon- 
de une  ligne  qui  le  traverfe  allant  d’un  Pôle  à l’autre,  & pil- 
lant par.  le  centre  de  la  terre  ; la  ligne  qui  eft  au  milieu  des 
rayons  qui  partent  d’un  Point  de  l’objet,  &quipaffontjufqu’au 
fond  de  l’oeil,  cil  auflî  appclléc  Axe  optique  ou  Axe  de  la  ntfion. 

Axiome,  on  appelle  ainfi  toutes  les  propofitions  qui  font 
évidentes  par  elles-mêmes. 

Azimuths.  Par  ce  mot  on  entend  certains  cercles  qu’on- 
conçoit  paffor  par  le  Zenith  &c  par  le  Nadir  de  chaque  lieu , & 
divifor  l’Horifon  en  $ôo.  parties  égales. 

' B 

BAin-de-vape  U"R.  Ce  Bain  fo  foit  quand  unvaifleau- 
de  verre  contenant  quelque  matière,  cil  échauffé  par  la 
vapeur  de  l’eau. 

Bain-Marie.  Ce  bain  fe  foit  lorfque  l’Alambic  con- 
tenant la  matière  qu’on  veut  échauffer , eft  placé  dans  un  Vail- 
feau  remplv  d’eau  fous  lequel  on  met  du  leu,  afin  que  l’eau 
s’échauffant  elle  échauffe  aulli  la  matière  qui  cil  dans  l’Alam- 
bic. 

Balance.  Il  y a differentes  fortes  de  Balances  ; celle 
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quclcs  Latins  nomment  Lifo  a , a deux  Badins,  & celle  qu’ils 
appellent  Statera  n'en  a qu’urp'  Ce  mot  lignilic  encore  un  ligne 
du  Zodiaque. 

B a i.  a n c i f.  r . C’eft  la  partie  d'une  montre , ou  une  ma- 
chine à taire  lamonnove. 

Balon.  C’elt  un  corps  rond  & creux  •,  il  eft  fait  d’une  peau 
bien  forte  dans  laquelle  il  y a un  trou  fermé  d'uneioupape  qui 
s’ouvre  du  dehors  en  dedans,  & le  ferme  au  contraire  du  dedans 
en  dehors,  on  fait  entrer  beaucoup  d’airpar  ce  trou  lequel  fai- 
fantlereflbrtrend  le  Balonpropreà  le  réfléchir  comme  il  fait. 

Baromf.trf..  Le  Baromètre  cft  une  machine  propre  à 
mefurer  la  differente  quantité  du  poids  de  l’air , c’eft  par  ce 
moyen  qu’un  comioit  de  conrbien  precifcment  l’air  pelé  plus 
en  iin  temps  qu’eh  un  autre.  Le  Baromètre  le  plus  i impie  & 
peut-eftre  le  meilleur  eft  eompolé  d’un  fcul  tuyau  de  verre 
fcellé  hermétiquement  qui  a plus  de  28  pouces  de  longueur  i 
on  qmplit  exactement  le  tuyau  de  vif-argent  prenant  bien  gar- 
de d’en  châtier  tout  l’air  grollier , & l’ayant  renverfé  on  le  ■ 
plonge  dans  un  autre  vaifîcau  ou  il  y a aülîi  du  vif-argent  j ce 
qui  tait  que  l’air  ne  fçauroit  peler  tant  foit  peu  davantage 

3u’il  ne  frilê  que  le  vif-argent  qui  eft  dans  le  vaifîcau , monte 
ans  le  tuyau , ni  peler  tant  foit  peu  moins,  que  le  vif-argent 
qui  eft  dans  le  tuyau»  ne  deJeende  dans  le  vaifîcau. 

Base,  c’en  l’appuy»  le  fbûticn,  ou  le  pied  de  quelque 
choie. 

Béatitude.  C’eft  un  contentement  d’cfpritqui  provient 
des  choies  qui  font  en  nôtre  pouvoir , dont  nous  failons 
un  bon  ufage. 

B e s t e s , ce  mot  lignifie  la  même  chofe  que  celuy  d*  Ani- 
maux ; neanmoins,  comme  celuy-cy  a plus  d’étendue  que  l’au- 
tre, à caufc  qu’il  comprend aufli les  Hommes,  pour  ôter  cette 
ambiguité  on  le  fert  dans  la  Phyfique  du  mot  de  Bêtes , plu- 
tôt que  de  celuy  d’ Animaux  quand  on  veut  parler  des  Bêtes, 
entant  qu’elles  different  des  Hommes. 

Bien,  le  Bien  de  chaque  chofe  eft  ce  qui  convient  à là  na- 
ture, d’où  vient  que  les  créatures  inseliigcntes  ne  peuvenr  ai- 
mer que  le  bien. 

B 1 e n-v  r.HLANCE,  c’eft  une  efpcce  d’amour  par  lequel 
on  joint  à l’objet  qu’on  aime,  tout  ce  qu’on  croit  luy  cftre  con- 
ye/ublc,  - "Bloc, 
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Bloc,  Bloc  de  marbre , eft  une  pièce  de  marbre  telle  qu’on 
la  tire  de  la  Carrière , & qui  n’a  encore  aucune  forme. 

Bol,  c’cft  une  terre  qui  vient  d’ Arménie , on  l’appelle  aufli 
Terra  Letm  'ia , parce  que  ce  font  les  habitants  de  rifle  de  Lcm- 
nos  qui  en  font  trafic , & qm  la  portent  à Conftantmoplc , mais 
ils  la  fallî fient  ordinairement. 

^ B o n-h  e u R , on  appelle  ainll  le  contentement  d’elprit  qui 
nous  vient  par  des  choies  qui  ne  font  pas  en  nôtre  puillàncc. 

Borax,  c’cft  un  Minerai  qui  le  trouve  dans  les  Mines 
afor , d’argent , de  cuivre  & de  plomb  : il  cil  ordinairement 
blanchâtre,  jaune,  vert  & noirâtre;  il  fort  à louder  l’or,  & 
même  l’argent  ; il  croift  aux  environs  de  Guzarate  entre  Bcn- 
gala  & Cambaya. 

Boussole.  Il  y en  a deux  clpeccs  , pour  la  Mer  & pour 
la  Terre.  La  première  qu’on  nomme  aufli  Compas  marin , lert 
aux  Pilotes  à conduire  leurs  Vaifleaux  en  telle  partie  du  monde 
qu’il  leur  plaît  d’aller.  Sa  principale  pièce  eft  un  carton  coupé 
circulairement  fur  lequel  lont  les  vents , tels  qu’on  les  peut  voir 
en  la  figure  de  la  page  373.  duTomelI.  fous  ce  carton  on  met 
une  aiguille  touchée  d’aimant , dont  le  bout  qui  doit  lé  tourner 
au  Nord,  ell  mis  prccifemcnt  fous  la  fleur  ac  lys , & un  conc 
concave  de  laiton  au  centre  du  carton;  tout  ce  compolé  qui  le 
nomme  Rofe,  efl:  foûtenu  par  un  pivot  élevé  perpendiculaire- 
ment au  fond  d’une  boëte.  La  Bouflolc  qui  eft  en  ufage  à T erre , 
a l’aiguille  aimantée,  portée  fur  le  pivot,  & la  Rolè  des  vents 
eft  tracée  au  fond  de  fa  boëte , 8rc. 

Boyau.  Les  Boyaux  ne  font  qu’une  continuation  du  ventricu  - 
le , avec  cette  différence  que  les  T uniques  en  font  plus  minces. 

Bronchies,  Bronches.  On  appelle  ainfi  les  Tuyaux 
de  la  Trachée-artere  qui  font  répandus  dans  tout  le  Poumon  , 
& dans  lcfquels  l’air  entre  pour  la  refpiration. 

Bruine,  c’cft  une  Pluve  fort  menue  qui  tombe  en  Hyvcr, 

Brunir,  c’en  polir  l’Or  & l’Argent;  l’on  dit  un  Ouvrage 
d’or  bmnv  ; cela  fc  fait  avec  la  dent  de  Loup , la  dent  de  Ch  ien , 
ou  la  Pierre  languinc  qui  eft  une  cfpccc  de  Caillou,  en  diffe- 
rentes manières.  Lors  qu’on  brunit  l’or  furies  autres  Métaux 
on  moiiille  la  Pierre  languinc  dans  du  vinaigre , mais  lors  qu’on 
brunit  l’or  en  fouilles  fur  des  couches  à détrempe , il  faut  bien 
fc  garder  de  moiuÜcr  la  pierre  ou  1a  dent  de  Loup. 

Tome  1.  ü 


Bulles  ,'cé  mot  en  Phyfique  figni  fie  de  petits  Globules  d’air 
qui  paroiflent  dans  l’eau,  lorsqu'elle  s’échauffe. 

Burin,  c’eft  un  outil  d’acier  avec  lequel  on  grave  fur  le 
Cuivre  & fur  les  autres  Métaux.  4-,j  ’j 


CAlamine,  c’eft  une  Pierre  ou  Terre  Bitumineufe  q^> 
donne  la  teinture  au  Cuivre  rouge.  w 

Calciner,  c’cft  faire  brûler  une  choie  jufqu’a  ce  qu’elle 
fbit  réduite  en  chaux.  , 

Canal.  Tuyau , ou  defeente,  qui  fort  pour  conduire  les 
Eaux  d’un  lieu  à un  autre. 

Canelures,  ce  font  des  demi-Canaux  qui  font  crcufcz 
le  long  d’une  colomne. 

Cartilage,  on  appelle  arnfi  une  partie  fimpledu  corps 
des  Animaux,  qui  n’eft  m dure  comme  l’os,  ni  mol  le  comme  la- 
peau,  mais  d’une  fubftancc  moyenne  entre  l’un  & l’autrej  telle, 
eft  la  fubftancc  qui  donne  la  fermeté  au  nez  & aux  oreilles,  dont 
h confiftance  a quelque  choie  de  femblablc  à celle  de  la  Carte.. 

Cassa  n‘t  ,eftrc  Caftant  ou  friable  eft  la  même  choie.  Cette  * 
propriété  confifte  en  ce  que  les  parties  infénfibles  des  corps  ne. 
font  que  fc  toucher  immédiatement,  c’eft  à dire,  qu’elles  n’ont, 
d’autre  liaifon  que  celle  qui  dépend  de  leur  coDtact  immédiat,, 
caufé  par  la  prcilion  des  corps  extérieurs. 

Catoptriqjue.  C’eft  la  fcience  qui  traite  de  là  vifion 
ui  fe  fait  par  des  rayons  réfléchis , telle  qu’eft  la  vifion  qui  fe.  * 
ait  par  differentes  fortes  de  miroirs.  . 

Cave,  Lieu  foùterrain -,  l’on  appelle  Cave  dans  les  Bâti- 
ments les  lieux  voûtez  au  deffous  du  Rez  de  Chauffée  lorsqu’ils 
ne  reçoivent  point  de  jour,  & qu’ils  fervent  à mettre  le  vin.  rv 
Cause,  c’cft  tout  ce  qui  produit  quelque  choie  de  nou-*  , 
Veau.  On  appelle  Caufc  première  celle  qui  agit  par  elle-même 
& par  fâ  propre  vertu  j & on  nomme  Caufés  fécondes  toutes 
celles  qui  n’agiflcnt  pas  par  elles-mêmes,  mais  par  la  vertu  de  la. 
eaufe  première.  Il  n’yaqueDieuqutpuiftccftre  caufé  première.. 

Centre,  c’eft  un  Point  qui  eft  également  éloigné  de  tou- 
tes les  parties  d’une  circonférence. 

Ce  r.e  use,  c’cft  ce  que  l’on  appelle  auffi  Blanc  de  plomb*, 
parce  qu’il  eft  compofc  de  plomb.  . j&v  ' 
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Chaux,  la  Chaux  cft  une  pierre  de  laquelle  le  feu  a def- 
feché  toute  l’humidité  , & ouvert  tous  les  porcs  , ce  qui  fait 
qu’elle  ié  réduit  facilement  en  poudre.  On  Ce  fert  encore  du 
mot  de  Chaux,  pour  exprimer  une  poudre  qui  eft  faite  de  plomb 
ou  d’étai-  , & qu’on  a laiflec  quelque  temps  fur  le  feu. 

Chol.do  qjj  e.  Le  porc  Cholidoque  eft  un  Canal  qui 
conduit  la  bile  du  foye  dans  l’inteftin  duodénum. 

C h o r i o n , c’eft  la  Tunique  extérieure  qui  couvre  les  ger- 
mes qui  font  dans  les  œufs. 

Chïmif,,  c’eft  ua  Art  qui enfeigne  à feparcr  les  differen- 
tes Subftanccs  qui  fe  rencontrent  dans  un  Mixte. 

Ciment  à faire  du  Mortier;  c’eft  de  la  tuile  pulveriféc. 

Circulation.  Ce  mot  a plufieurs  lignifications , on 
s’en  fertpourdéfigner  un  mouvement  qu’on  donne  aux  Liqueurs 
dans  un  vaiflèau  de  rencontre  , en  excitant  par  le  moyen  du 
feu  les  vapeurs  à monter  & à defeendre;  il  lignifie  aufiï  le  cours 
du  fang  dans  les  artères  & dans  les  veines  en  paffantpar  le  cœur. 

Clapet.  Voyez  Soupape. 

Co  aguler,  C’cftproprcmentarrêterlemouvemcnt  des 
parties  infcnfibles  d’un  corps  liquide  , comme  il  arrive  au  lait 
6c  au  fang  quand  on  les  mêle  avec  des  acides,  on  diftingue 
ainli  cette" elpeccd’épaifiiflcmentdeceluy  qui  le  fait  par  la  per- 
te d’une  partie  de  la  lubftance , comme  quand  la  Boue  s’épaif- 
fit  par  l’évacuation  de  l’eau  qui  le  perd  par  l’évaporation , car 
cet  cpaifliffemcnt-cy  ne  s’appelle  point  coagulation,  mais  endur- 
cilfement,  le  mot  Concrétion  cft  commun  à coagulation  & à 
cndurcificment. 

Coeur.  Le  Cœur  eft  un  mufclc  comnofe  de  plufieurs  fibres 
qui  partant  d’un  principe  tendineux  qui  eft  à la  baie,  dcfccndenc 
la  plus-part  Ipiralemcnt  de  droite  à gauche  jufqu’à  la  pointe. 

Coin.  C’eft  un  corps  compofé  de  deux  plans  inclinez  : Pour 
bien  fendre,  il  faut  nccclïâircment  que  l’angle  f oit  aigu. 

Collectif.  On  appelle  ainli  les  mots  qui  lignifient  un 
peuple,  ou  une  Communauté. 

C o l F. . Il  y en  a de  plufieurs  fortes,  la  bonne  Cole  cft  faite  avec 
le  cuir  & les  cornes  de  bœuf  que  l’on  fait  bouillir,  on  en  fait 
auftî  avec  des  rognures  de  peau  des  Gands  ou  de  parchemin. 

Colo  mne.  Ce  mot  vient  de  Colntncn  qui  lignifie  le  poin- 
çon , ou  pièce  de  bois  qui  fe  poi'e  à plomb , ou  qui  dans  un 
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bâtiment  en  foutienrle  faicage,  appeUé  Columen. 

Colomne  de  Nue , c’eft  une  grande  quantité  d’air  mêlé 
de  vapeurs  &d’exhalaifons  quifortent  avec  impetuofité  d’entre 
deux  Nuës  dont  l’une  cft  tombée  fur  l’autre,  & qui  en  fortent 
parla  Nue  inferieure,  parce  qu’elle  cil  moins  condenlëc  ou 
reficrréc  que  la  Nue  fuperieure. 

Cometes.  Le  mot  de  Comcte  ne  lignifie  autre  choie 
qu’un  corps  compofé  de  parties  du  3.  Elément,  lequel  ellant 
plus  folide  qu’aucun  volume  du  fécond  Elément  pareil  au  lien, 
a la  force  de  palfer  du  tourbillon  dans  lequel  il  cft , dans  un  au- 
tre, & de  cet  autre  dans  un  autre,  làns  pouvoir  s’arrêter  dans 
aucun  tourbillon  en  particulier. 

Composition.  Connoître  par  Compofition  c’eft  join- 
dre cnfcmblc  plulîeurs  idées  pour  fc  rcprel'enter  une  choie  qui 
eft  differente  de  ce  que  ces  idées  rcprcfcntcnt  naturellement, 
c’eft  ainfi  qu’on  connoit  une  montagne  d’or. 

Compressible.  Ce  mot  lignifie  la  dilpofition  qu’ont 
les  parties  de  certains  corps  à eltre  ferrées  les  unes  contre  les 
autres,  la  mie  du  pain  eft  un  corps  compreflible,  purce^gu’en 
la  preflant  on  fait  approcher  fes  parties  les  unes  des  autres  : Le 
diamant  eft  dit  incompreflible  par  rapport  à la  mie  du  pain , 
par  une  railon  oppofée. 

Concourir,  c’eft  joindre  fes  forces  à celles  d’un  autre 
agent , pour  produire  enfemble  quelque  effet  qui  ne  pourroit 
citre  produit  fi  ces  forces  eftoient  feparées. 

Cône,  c’eft  un  corps  décrit  par  une  Ligne  immobile  dans 
un  de  fes  points  pris  hors  du  plan  d’un  cercle,  laquelle  décrit 
la  circonférence  de  ce  cercle  : Le  Conc  eft  reprefenré  par  un  pain 
de  lucre,  c’eft  à dire,  par  un  corps  rond  qui  finit  en  pointe. 

Conjonction,  ce  mot  en  terme  d’Aftronomie  lignifie 
que  la  fituation  de  deux  ou  de  plufieurs  Aftrcs  eft  telle  que  la 
meme  ligne  droite  par  laquelle  on  les  regarde,  paffèpar  leurs 
centres , -ou  environ. 

Conscience,  c’eft  im  témoignage  qu’on  fe  rend  inté- 
rieurement à loy-même  touchant  quelque  choie. 

Consonance,  Accord  ou  Harmonie,  c’eft  l’union  do 
deux  ou  de  plufieurs  Ions  qui  le  joignent  enfemble , & 1e  luirent 
immédiatement  en  une  proportion  parfaite.- 

Constellation un  aftcmblage  Je  plufieurs 
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Etoiles  auquel  on  a donné  un  nom  particulier.  On  a réduit  tou- 
tes les  Etoiles  fixes  vifibles  làns  Limettes  à quarante-huit  Con- 
ftcllations. 

Contract.  C’eft  l’aétion  de  deux  ou  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  le  tranfportent  mutuellement  leurs  droits. 

Contradiction.  On  nomme  ainli  l’oppofition  de 
deux  idées  qui  font  le  fujet  & l’attribut  d’une  même  propolî- 
rion:Par  exemple  > c’eft  une  contradiction  de  dire  que  le  néant 
cft  rouge , parce  que  l 'idée  de  rouge  répugne  à celle  de  néant. 

Contradictoires.  Les  propofitions  font  Contra- 
dictoires lors  qu’elles  font  oppofôes  en  quantité  & en  qualité  ,* 
&c  elles  font  contraires  lors  qu’elles  font  oppofées  en  qualité 
& qu’elles  conviennent  en  quantité. 

Convexe.  Ce  mot  fignifie  une  chofc  relevée  & fai/ànt 
une  bofiè  ronde,  il  cft  oppofé  à concave,  qui  lignifie  une  cho- 
ie creufo. 

Convulsion.  On  appelle  ainfi  le  gonflement  volon- 
taire des  mufcles. 

C o qju  i l l e . Ce  mot  lignifie  cette  partie  de  l’oreille  qui  cft 
compoféc  d’un  conduit  demi-ovale  & d'une  membrane  fpirale. • 

C o r n e’  e.  On  appelle  ainfi  la  première  membrane  qui  eft 
au  devant  de  l’œil , parce  quelle  elt  tranfparente , dure  & po- 
lie comme  de  la  Corne. 

Corpuscule.  On  nomme  ainfi  un  très  petit  corps  ; la 
plufpart  des  anciens  Philofophcs  n’ont  point  reconnu  d’autres 
éléments  que  ces  petits  corps  qu’ils  appeUoient  Atomes , & 
dont  ils  ont  crû  que  la  jonction , la  leparation  & la  compoli- 
tion  differente  eftoit  la  caufo  de  tout  ce  qui  cft,  & de  tout  ce 
qui  fc  fait  dans  la  nature. 

Coulpe.  Le  mal  de  Coulpc  c’crt  tout  ce  qui  nous  atti- 
re du  blâme. 

Courants.  On  appelle  ainfi  certains  cfpaces  de  la  mer 
où  les  eaux  ont  une  détermination  particulière  île  mouvement. 

Crainte.  La  Crainte  eft  une  émotion  de  l’ame  qui  la 
porte  à croire  que  ce  qu’elle  defirc,  n’arrivera  pas. 

Création.  On  appelle  ainfi  l’aélion  par  laquelle  Dieu 
produit  quelque  choie  immédiatement  j c’cft  amii  qu’il  a pro- 
duit les  fùbftances. 

Creuset  pour  fondre  lés  métaux , c’cft  un  vafe  fait 
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d’une  terre  capable  de  refifter  au  feu , lequel  ePordinaire  n’a  nt 
.aille  ni  poignée. 

Criminel  d’Etat  ou  de  Leze-Majefté , c’eft  un  homme 
jqui  par  Tes  aébionsou  par  lès  dilcours  déclaré  qu’il  n’a  pas  la  vo- 
lonté d’obeir  à l’Etat  , foit  en  faiiànt  violence  à la  perlorme 
aies  Souverains  & de  leurs  Miniftres , foit  en  niant  que  les  fu- 
jets  foient  obligez  de  leur  obéir. 

Cruauté'.  C’cft  une  difpofition  de  Pâme  à faire  fouf- 
frir  quelque  mal  à une  perfonne  fans  deflem  de  la  rendre  meil- 
leure. 

• Crvstallin  partie  de  l'œil.  C’cft  un  corps  tranfparcnt, 
de  la  figure  d’une  lentille,  un  peu  plus  convexe  d’un  côté  que 
de  l’autre,  qui  peut  bien  cftre  comprimé,  mais  non  pasfc  ré- 
pandre. 

Crvstaux.  On  appelle  ainfi  les  corps  qui  refuirent  de 
l’union  des  parties  des  métaux  qui  lè  tout  précipitées  après 
la  difiôlution  ; on  leur  donne  ce  nom , parce  que  les  corps  qui 
rcfultcnt  de  l’union  de  ces  parties  font  tranlparcnts  comme  de 
la  Glace  ou  du  Cryftal. 

Cube.  C’eft  un  corps  terminé  de  fix  quarrez  égaux  comme 
un  dé  à jouer  -,  une  toile  Cube  cft  un  corps  qui  a une  toile  en 
tout  fens. 

Culte.  Le  culte  de  Dieu  eft  la  manière  particulière  dont 
il  veut  cftre  honoré.  Ce  Culte  s’appelle  Naturel , lorlqu’il  eft 
preferit  par  la  railbn  de  chaque  particulier  ; il  (c  nomme  Ci- 
vil , quand  c’eft  l’Etat  qui  l’ordonne  -,  Sc  il  s’appelle  'Divin , 
torique  Dieu  même  le  commande. 

C y l i n d r e.  C’cft  un  corps  de  la  figure  d'un  Tambour  qui 
a là  quaifle  par  tout  d’une  égale  groftèur , ou  bien  c’eft  un  corps 
décrit  par  une  ligne  qui  parcourt  de  telle  forte  la  circonféren- 
ce de  deux  cercles  parallèles  qu’elle  foit  toûjours  parallèle  à 
celle  qui  eft  tirée  d’un  centre  de  ces  cercles  à l’autre  , c’cft  à 
dire  à Veflicu. 

D 

D E’  à joiier.  Voyez  Cube. 

Décalogue.  On  appelle  ainfi  la  Table  de  Pierre  fur  la- 
quelle Moylc  écrivit  les  dixeommandements  qu’il  donna  au  peu- 
ple de  la  part  de  Dieu. 
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Décliner.  C’eft  s’éloigner  d’une  certaine  chofo  qui  cft 
conçue  immobile  en  s’en  écartant  à droite  ou  à gauche  : c’eft  ainft 
que  la  matière  magnétique  cft  dite  décliner  lors  qu’elle  s’écarte 
du  plan  des  méridiens  qui  font  des  cercles  qui  vont  d’urt 
Pôle  de  la  terre  à l’autre.  Par  la  même  raifon  le  Soleil  cft  dit 
décliner  lors  qu’il  fort  du  plan  de  l’Equateur,  & qu’il  s’en  écarte 
vers  les  Pôles. 

. Définition',  c'eft  ainf-  qu’on  nomme  l’explication  d’u- 
ne chofo  par  fos  attributs  cftèntiefs. 

Degre’,  c’eft  la  trois  cens  foixantiémé  partie  d’un  cercle. 
Il  v a aulli  des  dégrez  de  feu  -,  pour  faire  un  feu  au  premier  dégré, 
il  faut  deux  ou  trois  petits  charbons  allumez  qui  ioient  capables 
d’entretenir  une  très  petite  chaleur.  Pour  le  feu  du  lecond  dé- 
gré,  il  faut  trois  ou  quatre  charbons  qui  donnent  une  chaleur 
capable  d’échauffcr lcnfi blcmcnt levai llcau , enforte  neanmoins 
que  la  main  la  puiflè  fouffrir  quelque  temps.  Pour  le  feu  drf 
troifiéme  dégré , il  faut  fo  forvir  du  charbon  & du  bois  qui  excitent 
une  dernierc  violence  de  feu. 

Délibérer,  c’eft  tâcher  de  faire  un  jufte  choix  des! 
moyens  qui  font  les  plus  propres  pour  arriver  à la  fin  qu’on  fc  pro- 
pofe. 

De  s c r i p t i o n , c’eft  l’explication  d’une  chofo  par  fos 
accidents. 

Destin.  Ce  mot  fignifie  l’ordre  & la  fuite  des  Caufosfecon- 
des  qui  exécutent  dansletempscequcDicuaréfolu  de  faire  do 
toute  éternité. 

Détonation,  c’eft  un  bruit  qui  fe  fait'en  chymic  quand* 
les  parties  volatiles  de  quelque  mélangé  fortent  avec  impetüoflté  : 
Ce  bruit  s’appelle  aulli  fulmination , c’eft  delà  que  font  dérivez  les 
mots  de  Foudre  & de  T onnerre. 

Dévotion,  c’eft  l’amour  que  nous  avons  pour  des  cho- 
ies que  nous  cftimons  plus  que  nous-mêmes. 

Diagonale,  c’eft  une  ligne  droite  qui  dans  un  quatre* 
s’étend  d’un  Angle  à un  autre. 

Diaphragme.  On  appelle  ainfl  une  partie  rtnifculeu-^ 
fo,  qui  efl  comme  un  plancher , foparant  le  Cœur  ée  le  Poumon 
d’avec  le  Foye , la  Rate , les  inteftins , &c.  On  appelle  auflî 
Diaphragmes  dans  les  Lunettes  d’approche  des  efpeces  de  Plan- 
chers qui  craverfont  le  tuyau , & qui  font  percez  par  lc'milieu. 
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Différence,  c’cft  ce  qui  diftingue  une  efpece  d'une 
autre. 

Digastrique , on  appelle  ‘Digafîriquts  les  mulclcs  qui 
ont  deux  ventres , & Trigaltriqucs  .ceux  qui  en  ont  trois. 

Digestion.  La  Digcftion  le  fait  quand  on  laifle  trem- 
per quelque  corps  dans  un  uiflblvant  convenable  à une  très  len* 

,tc  chalcurpour  le  ramolir  -,  c’eft  ainii  que  le  fait  la  dillolution  des 
viandes  dans  l’cftomach , & celle  des  Mmes  dans  les  vailîèaux, 

■des  Chymiftcs. 

Diamètre.  Le  Diamètre  d’une  Spherecft  quelque  ligne 
que  ce  loit  qui  paflè  par  le  centre  de  la  Sphere , & aboutit  à là 
/urface.  . * . 

D i e u.  Par  ce  mot , on  entend  une  fubftance  qui  penfe , & * 

qui  veut  parfaitement.  i. 

Dilemme,  c’eft  un  Svllogiftnc  compofé , où  après  avoir 
divifo  un  tout  en  lès  parties,  on  conclut  affirmativement  ou  ne-  ■ 

gativement  du  tout,  ce  qu’on  a conclu  de  chaque  partie. 

Dimension,  on  entend  par  ce  mot  la  longueur,  la  lar- 
geur ou  la  profondeur  du  corps , ainft  le  corps  n’a  que  ces  trois 
dimenfions.  * •<  • 

Diminution.  Connoîtrc  par  Diminution , c’eft  le  1er- 
vir  de  l’idée  d’une  chofc  grande  pour  s’en  rcprcfcntcr  une  peti- 
te. . • . 

Direction,  on  appelle  ainfi  Je  mouvement  des Pla- 
nettes  qui  parodient  avancer  vers  l’Orient. 

.Dissoudre,  c’cft  proprement  déranger  les  parties  d’un  / 

Corps , de  telle  forte  qu’elles  demeurent  lufpendués  dans  la 
Liqueur  qui  les  a dérangées  jainli  l’Eau-forte  dilfout  le  cuivre  » 1 
<&c. 

Distinction.  La  Diftin&ion  réelle  cft  celle  qui  le  ren- 
contre entre  deux  ou  plufieurs  choies  qui  peuvent  exifter  lê- 
parcmcnt  les  unes  des  autres.  La  Diffraction  modale  le  ren- 
contre entre  les  modes  & les  fubftances  -,  & la  Diftinction  de  jt 

.raifon  entre  les  chofcs  qui  font  réellement  les  mêmes , mais  que 
nôtre  efprit  conçoit  comme  ftparées. 

Division.  Ce  mot  lignifie  le  partage  d’un  tout  en  ce 
qu’il  contient.  ' 

Don,  ce  mot  lignifie  le  tranlport  qu’on  fait  de  fon  droit  à 
un  autre  Luis  aucune  vue  de  quelque  bien-fait  reçu  de  luy,  ou 
de  quelque  condition  dont  il  promette  de  s’acquîtcr  à l’avenir. 

Droit, 
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Droit.  Le  Droit  naturel  eft  la  liberté  qufe  chacun  a de  faire 
tout  cc  qu’il  veut , & le  Droic  des  Gents  eft  la  liberté  qu’a  chaque 
Etat  de  faire  tout  ce  qu’il  veut  à l’égard  des  autres  Etats. 

Droit  Civil.  Ce  Droit  eft  la  liberté  que  chaque  particu- 
lier a d’ufer  comme  il  veut  de  ce  que  l’Etat  luy  a donné  en  parta- 
ge : Ainfi , depuis  que  la  divifion  des  chofè$  a cfté  introduite , on 

fjeut  dire  que  ce  que  chaque  particulier  poflède  félon  les  Loix » 
uy  appartient  de  droit)  c’eftàdire,  qu’il  cnpcut  faire  cc  qu’il 
veut)  fans  qu’aucun  autre  en  puillë  difpofer  fans  fbn  conten- 
tement. ... 

D u r f/e.  La  Durée  deschofes  n’eft  que  klir  perfcvcrancc 
dans  Tertre. 

D u r F.  t e'.  Ce  mot  fignifîe  la  refiftance  qu’on  font  quand 
on  veut  divifer  un  corps , dont  les  parties  tiennent  fortement  les 
les  unes  aux  autres. 
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EBullition.  Ce  motfignifie  un  mouvement  fait  dans 
une  liqueur  fans  fcparation  des  parties  ; comme  quand  du 
lait  nouvellement  tiré)  ou  une  autre  liqueur  femblable } bout  fur 
le  feu  ) & qu’aprés  l’Ebullition  il  demeure  comme  il  eftoit  au- 
paravant. 

Echo.  C’eft  une  répétition  du  fbn. 

Eclipse.  On  appelle  Ecliplè  du  Soleil  la  privation  de  la 
lumière  du  Soleil  cauféc  par  Tinterpofition  de  fa  Lune-,  & on 
nomme  Eclipfc  de  Lune  la  privation  de  la  lumière  de  la  Lune 
caufeepar  Tinterpofition  de  la  terre. 

E c l i p t i qu  e.  C’eft  un  cercle  de  4 fphere qui  coupe  l’E- 
quateur en  deux  parties  égales } & qui  s’en  éloigne  de  part  & 
d’autre  de  25.  dégrez&demi. 

Ecorce.  Ce  mot  fignifîe  la  peau  & le  corps  extérieur  des 
plantes:  Ce  corps  extérieur  eft  compofé  de  plufieurs  fàiflèaux 
de  fibres  qui  montent  tout  droit)  & qui  font  compofëes  par 
une  fuite  de  veficules  pofees  horizontalement  3 qu’on  appelle 
Jnfertions. 

E c r o u ï s s e m e N t.  C’eft  Tcndurcificment  qui  arrive 
aux  métaux  lors  qu’ils  ont  efté  fortement  preflez  & battus  à 
froidj  ce  mot  eft  tiré  delamonnoye  que  Ton  dit  eftre  Ecrouie» 
Tome  I.  c 


c’cfl  à dire  endurcie  par  la  forte  compreilibn  qu’fcllc  a fcufferte 
pour  eftrc  marquée. 

Effervescence.  Ce  terme  en  Phyfiquc  ne  ié  dit 
point  de  l’ébullition  caulëc  par  le  feu , mais  feulement  de  celle 
qui  arrive  aux  corps  de  differente  nature,  qui  cftanc  mêlez  en- 
lemble  s’altèrent  ae  telle  forte  mutuellement,  qu’ils  produi- 
fent  une  agitation  dans  leurs  parties , & une  chaleur  qui  ref- 
fcmble  au  bouillonnement  caule  par  le  feu. 

Effet.  Ce  mot  lignifie  tout  ce  qui  eft  produit  par  quel- 
que caule  que  ce  (bit  • 

Eg  l i s ft.'Gc  mot  pris  pour  un  Concile  cfl  uneaflèmMëe 
de  Paflcurs  convoquée  légitimement  en  certain  temps  & lieu 
par  une  certaine  Puiffimcc,  aux  ordres  de  laquelle  tous  les  Poin- 
teurs font  obligez  de  le  rendre  en  ce  lieu-là , afin  d’y  refoudre 
les  différends  qui  regardent  la  foy  & le  culte  de  Dieu. 

E l a s t i qjj  F..  La  vertu  Elalfiquc  d’un  corps  eft  la  force 

3u’il  a de  poufler  comme  de  luy-même  > c’cll  ce  qu'on  appelle 
le  (fort  en  François. 

Empireou  Commandement.  Ce  mot  elf  pr'spourle  droit 
qu’on  a de  commander  aux  autres,  foitque  ce  droit  vienne  de 
la  nature , foit  qu’il  vienne  des  pades. 

Emulation.  C’clf  une  émotion  de  l’ame  qui  la  difpolc 
à entreprendre  des  choies  qu’elle  efpere  luy  pouvoir  réülfir  , 
parce  qu’elle  les  voit  réülfir  à d’autres. 

Enclume.  Pièce  de  fer  qui  fert  aux  Serruriers  à battre  le 
for  à chaud  & à froid. 

Entendement.  Ce  mot  elf  pris  généralement  pour  la 
faculté  ou  puilîànce  que  l’ame  a de  connoitre  de  quelque  ma- 
nière qu’elle  connoiflç.  ; • * 

Enthvmeme.  C’elf  un  fvllogifme  parfait  dans  l’cfprit, 
mais  imparfait  dans  l’cxpreffion , parce  qu’on  lüpprime  quel-  . 
qu’une  acs  propolîtions  comme  trop  claire.  -.  . V 

E o l i p i l e.  C’efl  une  petite  bouteille  de  cuivre  ou  de 
quelque  autre  matière  dont  le  gouloau  cfl  fort  étroit , qui 
eflant  à' demi  remplie  d'eau  &c  mile  iiir  le  feu,  produit  un 
vent  confidcrable , jufqu’à  ce  que  toute  l’eau  Ce  lait  évapo- 
rée. 

E p i c h F.  r f.  m F.  s.  Ce  font  des  raifonnements  qui  compren- 
nent la  preuve  ou  d’une,  ou  de  deux  premières  propolîtions j 
©u  de  toutes  les  deux. 
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E p i d e R m e,  Ce  qui  eftfur  lapeati.  C’eft  une  petite  peau  qui 
s’engendre  au  dehors  iür  le  cuir , d:  qui  le  couvre  pour  empêcher 
qu’il  ne  loit  trop  fenliblc. 

Epipidimes,  ouparaftatcs,ce  font  des  vaifleaux  qui  par 
leurs  differents  contours  compolcnt  un  corps  qui  cft  attaché 
au  dos  des  tefticules  par  une  membrane. 

Epiglotte,  Ce  qui  ejl  J'ur  la  Glotte.  C’eft  une  partie 
ficuée  au  devant  du  larinx , 8c  qui  comme  un  pont  levis  s’élève 
& s’abbat  pour  couvrir  l’ouverture  de  la  rcfpi ration  apoellée 
la  glotte,  ce  qui  empêche  qu’il  n’y  tombe  quelque  cliol'c  tic. 
ce  qu’on  avale. 

Il  p i m a s e s.  Ce  font  certaines  éminences  qui  font  comme 
détachées  du  corps  de  l’os , & qui  font  ajoutées  comme  pour 
llipplécr  au  defaut  de  l’os,  aHn  de  le  rendre  plus  long  & plus 
gros  en  lbn  extrémité. 

E qju  a t e u r . C’eft  un  grand  cercle  qui  divife  la  Sphère 
en  deux  parties  égales  & qui  a pour  pôles  les  pôles  du  monde. 

E qjj  i l i b r e.  Ce  mot  cft  compofé  de  ccluy  d’égalité  8c 
de  balance-,  il  lignifie  l’égalité  de  poids  qui  eft  entre  deuxehofes, 
foit  qu’elles  foient  effectivement  demefme  pcllmtcur,  foitquc 
l’effet  de  leur  pclàntcur  foie  rendu  égal  par  quelque  machine. 
Ainli  des  poids  differents  font  rendus  égaux  lors  qu’ils  font 
pelez  par  une  romaine  ou  balance  à un  fléau , & que  le  poids 
plus  fort  cft  plus  proche  de  l’appuv. 

E qju  i n o x i a l . On  appelle  ainli  l’Equateur  terreftre-,  on 
nomme  Equinoxiaux  les  deux  points  par  lcfqucls  l’Ecliptiquc 
coupe  l’Equateur. 

Equité',  ou  égalité  naturelle.  C’eft  une  difpolition  qu’a 
l’ame,  quand  il  s’agit  de  diftribuer  le  droit  à deux  parties,  de 
n’en  pas  favorilcr  une  plus  que  l’autre. 

E s c l a v e s.  Les  Elclavcs  font  des  prifonniers  de  guerre 
qui  ne  traitent  pas  avec  le  vainqueur-,  qu’on  tient  enfermez  dans 
ces  priions , & qu’on  ne  fait  travailler  que  dans  des  lieux , où 
on  cft  bien  alluré  de  leurs  perfonnes. 

R m pr  y.  C’eft  une  pierre  dure  qui  fert  à polir  & graver  les 
autres  pierres.^ 

Espece.  Ce  mot  fc  prend  en  des  maniérés  differentes  dans 
les  lcicnccs.  Dans  la  Logique  & dans  la  Metaphylîquc , Elpcce 
lé  prend  pour  la  reprcfenwüon  & l’idée  la  plus  particulière  qui 
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fc  peut  donner  d'une chofc en  general:  &enccfcnsl’Efpece  eft 
oppofée  au  genre  quieft  une  notion  moins  particulière  de  cette 
choie  : Ainfi  la  notion  à' Animal eft  une  reprefontation  de  l’hom- 
me moins  particulière  que  la  notion  de  raifonnable,  qui  outre 
la  notion  d’ Animal,  qui  eft  un  genre  qu’elle  enferme,  contient 
encore  une  autre  choie , f^avoirla  puiiVancede  railbnner.  Dans 
la  Phylique  & dans  l’Optique  , Elpece  lignifie  ordinairement 
ce  qui  peut  forvir  à la  reprefontation  qui  le  fait  dans  l’œil  de  b 
figure , de  b couleur , ou  du  mouvement  de  l’objet  qu’on 
regarde. 

Especf,  dernière,  c’cft  une  idée  generale  qui  n’a  lous  foy 
que  des  idées  individuelles.  * -<- 

Espérance*  C'eil  une  pallion  de  l’ame  qui  la  dilpofo  à 
fc  perfuader  que  ce  qu’elle  déliré,  arrivera. 

Esprit.  Ce  mot  figmfie  en  general  la  lubftance  qui  penfo, 
& en  terme  de  Chymie , les  Efprits  de  nitre , de  Ici , de  vitriol, 
&c.  ne  font  autre  chofc  que  certains  fols  acides  détrempez  dans 
le  phlegme. 

• . Essence.  On  appelle  ainfi  tout  ce  fans  quoy  une  chofo  ne 

peut  ellre,  ni  élire  conçue. 

Es  t re.  C’eftcequiexifte,  de  quelque  manière  qu’il  puif- 
fo  exifler. 

Estomach.  Le  canal  qui  conduit  la  nourriture  dans  le 
i ventre . Il  elt  autrement  appcllé  Ocfophage.  Il  lignifie  plus  par- 
ticulièrement le  réceptacle  de  la  nourriture , autrement  appcllé 
Ventricule. 

Etendue.  Ce  mot  lignifie  ce  qui  cil  long , large  & pro- 
fond. 

Eternité'.  C’eft  la  durée  d’un  Elire  indépendant  qui 
cxiltc  en  luy-même , & par  luy-mème. 

Eternuement.  C’eil  une  convuliion  du  Diaphragme 
qui  rend  fa  furface  fi  plate  , que  reprenant  en  luire  tout  a coup  là 
Convexité  naturelle , elle  prellè  beaucoup  le  Poumon  & en  chailc 
l’air  avec  violence. 

E c c e n t r i c i t e'.  En  Allronomie  , J’Eccentneité  d’un 
Altre  cil  la  diilance  qu’il  y a du  centre  de  la  terre  au  centre  du 
cercle  que  cet  Aflre  décrit,  ou  qu’il  paroi  t décrire  autour  d’elle. 

Exhalaisons.  On  entend  par  ce  morde  certaines  par- 
ties fulfureufos  qui  ont  clic  foparées  des  corps  terrcllres  & cic- 
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vécs  en  l’air  par  la  chaleur  du  Soleil,  par  l’agitation  de  la  matière 
fubtile,  & par  l'effort  du  mouvement  circulaire  delà  terre. 

Exalter.  Les  fols  du  long  font  dits  s’exalter , lors  qu’ils  fo 
fcparent  des  autres  principes , & fur  tout  des  foulfrcs. 

Expiration.  Onfefertdece  mot  pour  lignifier  la  moi- 
tié de  la  relpiration  qui  a deux  parties,  fçavoir  l’inlpiration  par 
laquelle  l’air  eft  attiré,  & l’expiration  par  laquelle  il  eft  rejette. 

Il  lignifie  aulfi  la  vapeur , & généralement  tout  ce  qui  fo  fopare 
& fort  de  plus  ftibtil  de  tous  les  corps , & femèle  oms  l’air. 

Extension.  Ce  mot  lignifie  la  même  chofe  qu’étendue, 

& l’étendue  eft  prifo  quelquefois  pour  l’attribut  eflentiel  du 
corps,  & quelquefois  pour  la  feule  quantité  qui  n’en  eft  qu’un 
accident.  Ce  mot  eft  pris  au  premier  fens , lors  qu’on  dit/imple- 
ment  l’étendue  du  corps.  Et  au  fécond,  lors  qu’on  d».  qu’un 
coips  a plus  d’étendue  qu’un  autre. 

Extraire.  C’cft  leparer  la  partie  fubtile  delagroftiere. 

Extravasé',  Ce  qui  eji fort  y hors  des  Vafes.  On  appelle 
fang  Extravafé  celuy  qui  cftforty  des  arteres  & des  veines,  & 
qui  a demeuré  dans  les  intervalles  proche  de  ces  vaifieaux  } car  . 
le  fang  qui  coule  hors  du  corps , ne  s’appelle  point  Extravafé. 

F 

FAcettes.  Les  Lunettes  à Facettes  font  celles  qui  font 
voir  le  même  objet  enmelme  temps  en  plulieurs  lieux. 
Fécond.  Un  oeuf  eft  fécond  lors  qu’il  eft  empreint  de  la 
femcnce  du  mâle  neccflaire  à faire  éclorrc  le  germe  qu’il  con- 
tient. 

Fermenter.  Ce  mot  fignifie  proprement  faire  qu’un 
corps  fo  gonfle  par  le  moyen  de  quelqucs-unesdde  fes  parties 
les  plus  mobiles  & les  plus  pénétrantes , lefquclles  eftant  agi- 
tées & divilécs , agitent  aufliSc  divifent  les  plus  groflieres  ; com- 
me il  arrive  dans  la  pâte  quand  cllefo  leve  & fo  fermente.  Ferment 
ne  différé  guere  de  Levain  qu’en  ce  qu’on  a deftiné  particuliè- 
rement le  mot  de  Levain  pour  lignifier  le  Ferment  de  la  pâte. 

Feu.  Il  y a piufieurs  fortes  de  Feux  chez  les  Chymiftes. 
Le  Feu  de  fable , de  limaille  de  fer  & de  cendres , fo  fait  lors 
que  levaifleau  contenant  la  matière  qu’on  veut  échauffer,  eft 
entouré  deifous  & aux  côtez  de  fable  ou  de  limaille  de  fer  ou 
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de  cendres  -,  cela  fc  pratique  afin  que  le  vai  fléau  foit  échauffe 
doucement.  Le  Feu  de  réverbéré  fc  fait  dans  un  fourneau  cou- 
vert d’un  dôme,  afin  que  la  chaleur  ou laflâme  qui  cherche 
toujours  à fortir  par  en  haut,  réverbéré  fur  le  vaiflèau  qu’on 
a pofé  à nud  fur  deux  barres  de  fer.  Le  fcudcroiie  ou  de  fu- 
fion  fc  fait  lors  qu’on  entoure  un  creufct  contenant  la  matière 
qu’on  veut  mettre  en  t u fi  on  de  charbon  allumé. 

Fibre,  Filet.  On  appelle  ainfi  les  parties  longues  & dé- 
liées dont  il  fc  trouve  une  quantité  prefque  infinie  qui  font  la 
compolîtion  des  corps  qui  pour  cela  font  appeliez  bibreuxs  il 
y en  a dans  le  bois,  dans  la  chair,  & dans  les  membranes. 

Fidélité’.  La  Fidelité  lignifie  une  diipofition  de  faire  &gar- 
der  les  conventions  qu’on  a faites. 

F 1 4,v  r e.  La  Fièvre  cft  un  état  du  corps  dans  lequel  le 
mouvement  du  fang  eft  troublé  par  quelque  nouvelle  fer- 
mentation qui  n’cft  pas  conforme  à fa  conftirurion  natu- 
relle. 

Figure.  Ce  mot  cft  un  terme  general  qui  lignifie  Ima- 
♦ gc  ou  reprefcntation  de  quelque  chofc  que  co  puiflc  eftre: 
Klais  parmv  les  Peintres  ce  mot  eft  ordinairement  pris  pour 
des  Figures  humaines.  Ainfi  l’on  dit  qu’un  tableau  eft  remply 
de  Figures , lors  qu’il  y a des  perfonnages , & qu’un  païfage 
eft  fans  figures , lors  qu’il  n’y  a que  des  arbres.  Figure  eft  en  Phy- 
lique  l’extremité  d’un  corps  modifiée  d’une  certaine  manière. 

Filières.  Ce  -font  des  morceaux  d’acicr  bien  trempez 
où  il  y a plulicurs  écroux  danslefquels  on  fait  les  vis;  les  Fi- 
lières fervent  à faire  les  vis  comme  les  tarots  à faire  les  écroux: 
Les  Filières  font  aufii  des  morceaux  d’acier  percez  de  pluficurs 
petits  trous  pour  tirer  & filer  l’or  & autres  métaux. 

F i R m a me  nt.  Ce  mot  fignifie  le  Ciel , dans  lequel  les 
anciens  Aftronomcs  ont  crû  que  toutes  les  Etoiles  fixes  eftoient 
attachées. 

Fixer.  C’eft  arrêter  les  parties  d’un  corps  qui  font  en 
mouvement  en  y ajoutant  d’autres  parties  qui  les  empêchent 
de  1c  mouvoir-,  c’cft  ainfi  qu’on  fixe  le  mercure  qui  cft  fi  cou- 
lant par  le  mélange  de  quelques  acides. 

Flamme.  Parce  mot  on  n’entend  autre  chofc  que  des  pe- 
tits corps  du  troifiéme  Elément  qui  nagent  dans  la  feule  matiè- 
re du  premier. 
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Fleurs.  On  prend  ce  mot  dans  la  Chymie  pour  figni- 
ficr  la  partie  la  plus  fulfùreufo  des  mixtes  , qui  citant  fubli- 
mée  par  le  feu , fe  va  attacher  au  haut  des  vai fléaux. 

Fluides.  On  nomme  ainfi  les  corps  dont  toutes  les  par- 
ties font  aifëes  à mouvoir  les  unes  à l’égard  des  autres  ; c'cft  . 
en  ce  fens  qu’un  tas  de  bled , & un  tas  de  fable  font  des  corps 
fluides  qui  different  des  corps  liquides,  en  ce  que  les  parties  de 
ceux-cy  lé  meuvent  actuellement , & que  celles  des  autres  ne 
font  que  dilpolees  à le  mouvoir. 

Flux.  Le  Flux  de  la  Mer  eft  un  mouvement  des  eaux  qui 
vont  des  Tropiques  vers  les  Pôles  j & le  Reflux  eft  un  mou- 
vement des  mefmes  eaux  tout  contraire. 

Foetus.  C’cft  l’Animal  qui  cil  encore  dans  le  ventre  do» 
là  merc.  On  n’a  point  de  mot  François  qui  fignilie  en  general 
toutes  les  differentes  elpcces  des  petits  de  differents  animaux. 

Follet.  Le  vent  Follet  eft  une  certaine  agitation  de  l’air 
qui  le  lait  tourner  Ipiralcment. 

Fontaines.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  exprimer  les  Eaux 
incline  de  la  Mer,  qui  ayant  coulé  par  leur  poids  julques  fous 
la  racine  des  montagnes,  ont  cfté  converties  en  vapeurs  parla 
chaleur  intérieure  de  la  terre , & derechef  condenlées  en  eau  par 
la  froideur  de  l’air,  ou  parcelles  des  fommets  des  montagnes , 
d’où  elles  coulent  fuivant  la  pente  des  lits  de  glailc  qui  les  con- 
duifent  jufqu’à  l’ouverture  qu’elles  fc  font  faite  fur  la  pente , 
ou  au  pied  des  montagnes. 

Force.  Ce  mot  eft  équivoque}  en  termes  de  Morale,  il 
lignifie  une  fermeté  d’amc  à lbuffrir , ou  à repouflèr  les  chofes 
qui  font  difficiles  ; & en  Phyfiquc  , il  eft  pris  pour  ce  qui  fait 
mouvoir  les  corps  qui  n’eft  proprement  que  la  volonté  que 
Dieu  a que  les  corps  foient  mus. 

F o r m e.  C’cft  ce  qui  diftinguc  chaque  foict  des  autres,  & 
qui  eft  la  fourcc  de  tout  ce  qu’il  a de  particulier. 

Fortune,  ce  mot  ne  fignific  autre  choie  qu’une  erreur 
du  jugement , qui  ne  connoiflànt  pas  routes  les  caulés  de  chaque 
effet,  juge  que  ce  qu’il  appelle  la  Fortune,  empêche  le  fucceZ 
des  uns , & procure  l’événement  des  autres. 

F o s s i l e.  Le  Sel  Foflilc  ou  Sel  Gemma , eft  un  Sel  qui  fe 
trouve  dans  les  veines  de  la  terre , où  il  ne  s’eft  pas  encore  fon- 
du , & où  il  n’a  pas  efté  détrempé  dans  l'eau. 
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F o u d r e.  Ce  mot  fignifie  les  exhalaifons  nitreufes  quiortt 
pris  feu , & qui  font  changes  avec  tant  d’impetuofité  a entre 
deux  nues  qui  tombent  l’une  for  l’autre,  qu’elles  ont  la  force  de 
defoendre  jufqucs  à terre. 

Fous.  On  entend  par  ce  mot  ceux  qui  e fiant  contraints 
par  l’union  naturelle,  qui  cft  entre  les  idées  & les  traces  du  , 
cerveau,  de  penfor  à des  chofes , aufouellcs  les  autres  avec  qui 
ils  converfent,  ne  perdent  pas,  repondent  feulement  félon  leurs 
propres  idées,  & non  pas  félon  les  idées  des  perfonnes  qui  les 
interrogent. 

F o y.  La  Foy  cft  une  connoiflance  certaine  fondée  for  l’au- 
torité de  Dieu  ou  des  hommes.  Elle  s’appelle  divine,  lorsqu'el- 
le eft  fondée  fur  la  première,  & humaine,  lors  qu’elle  s’appuye 
fur  la  fécondé. 

Foyer.  On  appelle  ainfi  dans  l’Optique  un  Point  où  s’a  A 
fcmblcntplufieurs rayons,  foit  qu’ils  s’y  ramaflent  par  réflexion 
ou  par  rcfraétion.  Ce  point  cft  appellé  ainfi,  parce  que  c’eft 
en  cet  endroit-là  que  les  miroirs  ardents  font  capables  de  brû- 
ler. On  dit  que  pour  la  vifion , il  cft  neceflàire  que  la  furface 
de  la  Rétine  fe  rencontre  au  Foyer  du  Cryftallin,  c’eft  à dire, 
à l’endroit  où  les  rayons  qu’il  a rompus,  fe  réunifient.  Le  Foyer 
virtuel  d’un  Verre  eft  ccluy  où  les  rayons  qu’il  a rompus  ferait-  . 
niroient,  s’ils  n’en  cftoient  empêchez  par  quelque  autre  verre. 

Et  le  Foyer  virtuel  d’un  Verre  concave , eft  le  point  où  fe 
réuniraient  les  rayons  qui  pafferoient  par  un  Verre  convexe 
qui  ferait  portion  d’une  Sphère  du  mefine  diamètre  que  le 
concave.  • 

G a.ày 
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GE  l e'  e.  On  entend  par  Gelée  blanche , un  amas  de  par- 
celles déglace  qui  ont  des  figures  differentes  felon  le  dif- 
ferent eftat  où  le  froid  qui  eft  furvenu,  a rencontré  les  parties 
des  vapeurs , dont  elles  font  compolèes. 

Génération.  On  entend  par  là  l’aftion  ou  le  mouve- 
ment, par  lequel  les  Mâles  communiquent  aux  Femelles  une 
lcmcncc  qui  rend  les  germes  capables  de  recevoir  la  nourriture 
qui  leur  eft  neceflàire  pour  croître  d’une  maniéré  fenfible. 

Genre.  C’eft  une  idée  generale  qui  a fous  luy  d’autres 
idées  generales. 

k Germe, 
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Germe.  Ce  mot  eft  pris  ou  pour  la  petite  Plante  qui  cft‘ 
contenue  dans  chaque  graine , ou  pour  le  petit  animal  qui  eft 
contenu  dans  chaque  œuf. 

Glace.  C’cft  on  corps  dur^c  tranfoarent , compofo  de 
pluficurs  particules  d’eau , qui  ayant  perüu  leur  mouvement  fc 
font  arrêtées  l’une  contre  l’autre. 

Glaise,  C'eft  âdirc,  terre  argileufe&  non  Ipongicufe. 

Glaive.  Le  GlaiVe  de  Juftice  , & le  Glaive  de  guerre 
ne  font  autre  chofe  que  la  Puifiànce  abfoluc  qui  refide  dans  les 
Souverains,  par  laquelle  la  paix  eft  entretenue  parmi  les  Mem- 
bres de  l’Etat , & la  guerre  déclarée  aux  ennemis,  quand  il  eft 
neceflàirc. 

Glandes.  Cefont  des  cribles  ou  des  couloirs  tiftiis , figu- 
rez , & arrangez  d’autant  de  manières  differentes , qu’il  y a de  li- 
queurs divertcs  qui  arrofent  le  corps  des  animaux.  La  Glande 
pinealeeft  une  petite  partie  qui  fe  trouve  au  milieu  du  cerveau, 
qui  a quelquefois  la  figure  d’une  pomme  de  pin. 

Glotte,  Langue , Languette:-  on  appelle ainfi en  Ana- 
tomie une  fente  qui  elt  au  devant  du  gofier , laquelle  fort  à for- 
mer la  voix  des  animaux. 

Gluant.  Ce  mot  lignifie  ce  qui  s’étend  ep  longueur  & en 
largeur  lans  fc  rompre.  Le  V erre  fondu  eft  un  corps  gluant. 

G n o m o n i qjj  F,.  C’eft  la foience  de  foire  des  Quadrans , 
elle  eft  ainfi  nommée  du  mot  Gnomon,  qui  lignifie  ce  qui  fait 
connoître,  parce  que  le  Gnomon  eft  un  ftile,  ou  aiguille  qui 
foit  connoître  par  ion  ombre  les  heures , la  hauteur  au  Soleil , 
les  lignes  dans  lelquels  il  eft,  &c. 

Gomme.  Il  va  differentes  fortes  de  Gommes.  La  Gomme 
gutte  fait  une  couleur  jaune  qui  fort  pour  peindre  en  mignature. 

Graine,  C’eft  ce  qui  contient  les  germes  des  plantes. 

G r a s s e s.  On  appelle  Greffes  les  liqueurs  qui  filent  en  fo 
verfant,  & qui  tiennent  fortement  aux  corps  dans  les  porcs  def 
quels  elles  font  entrées. 

- Gratitude,  C’eft  une  dilpolition  de  l’amc  à ne  rece- 
voir jamais  unbicn-foit,  qu’en  vûë  de  faire  en  forte  que  le  bien- 
faiteur n’ait  pas  lieu  de  fe  repentir  de  Pavoir  conféré.  L’in- 
gratitude eft  une  difpofition  de  l’ame  toute  oppofëe. 

Grele.  On  appelle  ainfi  certains  petits  corps  ronds  com- 
pofez de  glace,  ou  de  nege  à demi-fondue.  Grêle  , mot  ad- 
Totnel.  d 
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jeélif  fignifie  Mince , délié,  du  mot  Latin  Gracilis. 

Guerre.  Ce  mot  fignifie  l’état  où  les  hommes  font  pen- 
dant qu’ils  déclarent  de  parole  & d’effet  qu’ils  ont  la  volonté 
de  combattre  les  uns  contre  IdF  autres.  Le  relie  du  temps  s’apcl- 
le  la  paix.  * 

Gyroüettes;  Ce  font  ordinairement  de  petites  enfoi- 
gnes  de  fer  blanc  que  l’on  met  au  haut  des  Maifons  ou  des  Clo- 
chers , & que  le  vent  lait  tourner. 

H 

HAbitude.  C’eft  une  dilpofmon  qu’on  a contraéléc  ert 
faifânt  fouvent  une  chofo  ae  la  faire  avec  facilité. 
Hermeti  qu  ement.  Ce  qui  fo  fait  d’une  maniéré  pro- 
pre à la  Chymie,  à caufe  qu’on  appelle  la  Chymie  Art  Herméti- 
que du  nom  d’Hermes  Trifmegillc , qu’on  prétend  cfire  un  de  fo* 
Auteurs.  On  dit  qu’un  vaifleau  de  terre  cil  feellé  Hermétique- 
ment, quand  on  a foudé  fon  col  en  le  tordant  après  qu’il  a elle 
amoli&prcfque  fondu  par  le  feu  s 

Heterogene,  Ce  quieft  de  nature  differente.  On  appelle 
ainfi  ce  qui  efl  compofé  de  parties  differentes  : ainfi  le  laitell  un 
corps  Heterogene , parce  qu’il  efl  compofé  de  heure , de  petit 
lait , & de  fromage.  Homogène  efl  un  corps  dont  toutes  les  par- 
ties font  femblables ,.  comme  l’eau. 

H i s t e r i qu  e s.  Les  pallions  Hifleriques  font  celles  qui 
dépendent  de  la  matrice  des  femmes. 

Homme.  C’efl  un  tout  compofé  de  corps  & d’efprit  de  telle 
forte  que  l’efprit  dépend  du  corps  pour  penicr  en  plufieurs  for- 
tes} &le  corps  dépend  de  l’efprit  pour  eflre  mû  en  plufieurs - 
fcçons. 

H o n t e.  La  Honte  efl  une  efpece  de  triflcfle  fondée  for 
Pamour  de  foy-même  qui  vient  de  l’opinion  qu’on  a d’eflrc 
blâmé , ou  méprife  par  les  autres. 

H o qu  et.  Le  Hoquet  efl  une  infpiration  convulfive  dans 
laquelle  le  Diaphragme  fouffre  ime  fyflole  violente,  mais  in- 
terrompue, & fouvent  reïterée. 

H uile.  Ce  mot  fignifie  un  corps  compofé  de  plufieurs 
particules  branchuës  plus  grofiès  que  celles  de  l’air  & moins 
propres  à faire  le  reffort,  mais  avec  cela  a fiez  petites  pour 
dire  agitées  par  la  madere  fubtile  > ce  qui  fait  que  l’huile,  cil 
ua  corps  liquide. 
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• H omevr.  Ce  mot  eft  équivoque , on  s’en  fert  en  Méde- 
cine pour  fignifier  les  differentes  liqueurs  qui  Ce  forment  dans 
les  corps  des  animaux  par  diverfes  filtrations.  Et  en  Morale 
il  eft  pris  pour  une  certaine  dilpofition  de  Pâme  qui  larendgaye 
ou  trifte. 

Hü  mide.  C’eft  un  corps  liquide  qui  s’attache  à la  fuperfi- 
cie  d’un  corps  dur. 

H v dr  au  b VQJJ  e.  Ce  qui  appartient  aux  tuyaux  des  fontai- 
nes. On  fe  fert  de  ce  mot  pour  fignifier  toutes  les  machines 
ui  font  remuées  par  l’eau,  ou  quiclcvent  & conduilènt  l’eau , 
oit  qu’elles  le  fallait  par  des  tuyaux  ou  par  d’autres  inltru- 
ments. 

H ygrometre.  C'cft  un  inftruraent  propre  à mefurer 
la  quantité  de  l’humidité  de  l’air. 

Hypochondre.  Ce  qui  eft fous  les  Cartilages.  On  appelle 
ainfi  les  deux  côtez  du  haut  du  ventre  , parce  que  ces  parties 
l'ont  au  deflbus  des  faillies  côtes  dont  la  plus  grande  partie  eft 
cartilagineuic. 

Hypochondria  qju  e.  Onappcllc  ainfi  ceux  en  qui 
quelque  difpofition  opiniâtre  des  cfprits  animaux  r’ouvrantfou* 
vent  la  trace  de  quelque  objet  oblige l’ame à féconfiderer com- 
me unie  à cet  objet,  & comme  ne  faifant  qu’un  tout  avec  luy, 
de  la  même  façon  qu’elle  ne  fait  qu’un  tout  avec  l'on  coips. 

Hypothèse.  C’eft  un  mot  Grec  qui  lignifie  Suppofition. 
C’cft  ce  qu’on  établit  pour  le  fondement  de  quelque  vérité  & 
qui  lcrt  à la  faire  entendre  , foit  que  la  choie  qu’on  luppolc 
loit  vraye,  certaine  & connue,  foit  qu’elle  foit  ièulement em- 
ployée pour  expliquer  la  vérité  à laquelle  clic  fc  rapporte. 


TAunisse.  C’eft  une  maladie  qui  procède  de  ce  que  les  pores 
du  foye  cftant  bouchez  , la  bile  qui  ne  peur  couler  dans  la 
veficule  du  fiel  , fe  répand  par  tout  le  corps  & rend  le  teint 
jaune.  * 

I d z F.*On  le  fert  du  mot  d'idée  pour  fignifier  tout  ce  qui 
èft  dans  l’ame  qui  eft  connu  par  loy-méme,  & par  quoy  l’amc 
connoît  tout  ce  qui  efthors  d’elle. 

Jéjunum  , qui  n'a  point  mangé  depuis  long-temps . On 
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appelle  ainfi' le  fécond  des  inteftins , parce  qu’il  eft  ordinaire» 
mencvuidc. 

Image.  En  termes  d’optique  lignifie  la  trace  que  les  ob» 
jets  impriment  dans  le  cerveau  parle  moyen  des  nerfs  qui  font 
les  organes  des  fins. 

• Imagination.  Ce  mot  eft  pris  tantôt  pour  la  puiflân- 
ce  qu’a  l’ame  de  fc  reprelcnter  les  corps  particuliers , 6c  quel» 
quefois  pour  une  fonction  particulière  decette  puiflance. 

Immensité'.  C’cft  une  étendue  telle  que  quelque  grande 
qu’on  le  la  figure,  on  la  peut  imaginer  encore  plus  grande. 

. Impénétrabilité'.  On  appelle  ainfi  la  propriété 
qu’ont  les  corps  d’occuper  tellement  le  lieu  où  ils  font,  qu’un 
autre  corps  n’y  fçauroit  trouver  place. 

Inclinaison.  L’angle  d’indinaifon  de  deux  rayoni 
«’cft  autre  choie  que  l’efoace  compris  entre  le  rayon  6c  la  per- 
pendiculaire , qui  le  croifcnt  au  point  d’incidence. 

Indéfectible.  On  appelle  ainfi  tout  ce  qui  pour 
exifter  ne  dépend  pas  des  caulès  fécondés. 

Indéfinies.  Les propofitions indéfinies  font  celles  où  il  n’y 
a nul  terme  d’univerlalité  ni  de  particularité,  comme  quand  ja 
dis  l’homme  eftraifonnable,  c’elt  unepropofition  indéfinie. 

, I n.  dj  v i d u , qui  ne  peut  ejire  drvtfé.  On  fe  fert  de  ce  mot 
pour  lignifier  les  dholes  particulières  6c pour  les  diftinguer  des 
generales  qui  fe  peuvent  divifer  : ainfi  le  root  d 'Horm/te  eft  un 
terme  general,.  & ce  qu’il  fignific  peut  eftre  divilé  en  tel  ou  tei 
homme  : mais  Pierre  à qui  je  parle  eft  un  Individu»  parce  qu’il 
ne  peut  eftrediyile. 

Injure.  C’cft  une  adion  faite  fans  avoir  droit  de  la 
faire.  ’ • 

Injustice.  C’eftunc  adion  faite  contre  les  Loix  Ci- 
viles. 

Insecte,  entre-coupé.  Les  anciens  ont  appellé  ainfi  lespe* 
tits  animaux,  dont  les  corps  paraît  coupé,  comme  on  voit  dans 
les  Fourmis  où  le  ventre  .paraît  fcparé6c  coupé  en  deux. 

Insertion  , entûre , lorlqu’une  partie  le  va  attacher  à 
une  autre  y on  dit  qu’elle  s’y  infore  î Qu’elle  y a «Ton  infer- 
tion  : ainfi  un  mufcle  eft  inféré  à un  os , c’eft  à dire  qu’il  y eft 
attaché.  La  vaine  cave  a fon  inlèrtion  dans  le  ventricule  droit 
du  coeur  , c’eft  à dire  qu’eUc  y encre  6c  qii’clle  y eü  attachée. . 
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f n s t i n ex.  Ce  mot  eft  prispour  la  dilpofirion  naturelle 
qu’ont  les  animaux  à faire  quelque  aétion  qui  eft  particulière» 
teur  cfpece. 

Intermitten  y ç.  La  fièvre  intermittente  eft  celle  qui 
donne  quelque  relâche  au  malade. 

Iris.  L’Iris  de  l’œil  eft  un  certain  tiftûde  fibres  dilpofées 
en  rond  qui  parodient  de  diverlcs  couleurs  autour  de  la  prie- 
«elle. 

Jf  u g e m e n t . Ce  mot  pris  pour  unefimple  puiiTancc  fi*- 
gmfic  la  faculté  que  Pâme  a de  joindre-  ou  de  lèparer  deux  oa 

[slulicurs  idées  : & pris  pour  Pacte  de  cette  foculté , il  fignifie 
’aétion  par  laquelle  Paras  joint  ou  lepareces  idées. 

J u gu  la  mie,  qui  appartient  au  col.  On  appelle  veines 
jugulaires,  cclles  qui  font  au  dcvantdu  col  éc  à côté. 

J u p i t e r fignifie  tantôt  un  Dieu  du  Paganiûne  y-  & tantôt 
une  Planète- 
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Labyrinthe,  partie  de  l’or  et  l/e,  creft  la  fécondé  cavité 
de  Poreille  interne. 

L a t e s à couvrir.  Ce  font  ces  réglés  ou  Prifmes  de  bois 
qui  traverfent  les  chevrons,  & fur  lefqucls-  on  cloüe  Pardoilé, 
©u  bien  où  l’on  accroche  la  raille. 

Lenticulai  re,  quia  la  forme  d'une  LeMtlli,<?eiï: A 
dire  , qui  eft  plus  rond  & plus  épais  par  le  milieu  que  par  les 
bords. 

Levier  , eft  un  mot  qui  fignifie  une  machine  à- lever. 
Quand  elle  eft  de  bois,  elle  retient  le  nom  de  Levier,-  ôt  lors 
qu’elle  eft  de  fer  on  l’appelle  *Pince. 

Lr  be  R t f/,  c’eft  la  ptjiflance  qwcParaeade  fe  déterminer , 
ou  de  ne  le  pas  déterminer  à quelque  choler 
Lier  e-a  r b i t r e.  C’eft  la1  pui fiance1  qu’a  Pâme  de  fiaïf 
ou  d’embrafter  les  choies  qui  ont  avec  elle  des  rapports  de  con- 
venance ou  de  difconvenance  contingents  6c  non-  neceffâires. 
La  liberté  a plus  d’étendüë  que  le  Librc-arbitre,  en -ce  qu’elle 
embrafic  la  vérité  des  choies,,  fio  que  le  Libre-arbitr©  ne  re- 
garde que  la  bonté. 

fcrivx.  Les  Logiciens  appellent  ainfi  ce  qui  leur  fournit 
des  arguments  , ôc  les  P-h  yiiciens  donnent  ce  nom  à la  prenne4 
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tft  furfacodcs  corps  qui  en  aivironnent  d’autres. 

Ligaments.  Les  Ligaments  font  les  plus  dures  & les 
plus  fortes  parties  de  tout  le  corps  après  les  os  & les  cartilages!. 
Ils  font  tous  formez  par  le  développement  descendons,  & leur 
ufage  cil  d’affermir  l’articula  rion  des  os  en  les  liant  fortement. 

Ligne.  C’eft  ce  que  les  Mathématiciens  definiflent  une 
longueur  fans  largeur,  & que  les  ouvriers  appellent  un  Trait 
qui  va  d’un  point  à un  autre.  11  y en  a de  pluüeurs  efpeccs» 
■les  lignes  droites  font  les  plus  courtes  de  celles  qui  ontlcurs-cx- 
crêmitez  aux  mêmes  points.  Les  Courbes  font  celles  qui  s’écar- 
tent de  b Ligne  droite.  Les  Spirales  font  des  lignes  courbe» 
qui  partant  de  leur  centre  s’éloignent  à proportion  qu’elles 
tournent  autour.  La  ligne  perpendiculaire  eif  celle  qui  combe 
ou  s’élève  for  une  autre , failàntles  angles  de  part  & d’autre  égaux 
cncrc-eux.  Les  Maflbns  la  nommer;  t Ligne  à plomb.  Les  Lignes 
parallèles  font  celles  qui  prolongées  à i’mfini  ne  s’approchent 
d’aucun  côté.  Lignes  horizontales  font  toutes  celles  qui  font 
parallèles  à l’horizon.  La  Ligne  oblique  eft  celle  qui  n’efl  ni 
horizontale,,  ni  à plomb. 

Li  q^u  (d  i t e',  c’eft  le  mouvement  par  lequel  les  parties 
de  certains  corps  fc  feparent  continuellement  les  unes  des  autres. 

Litaüge.  Elle  fefait  avec  du  plomb , il  y en  a qui  a b 
couleur  d'or  , que  l’on  nomme  Lita.rge  d’or,  & d’autre  qui  a 
ta  couleur  d’argent , qu’on  nomïnc  Litarge  d’argent. 

Livre,  "Poids.  La  Livre  ordinaire  de  franco  eft  de  foize 
onces.  Il  eff  vray  que  chez  les  Droguiftes  Sc  Epiciers  elle  n’eft 

3 uc  de  douze  onces.  L’once  eft  de  huit  gros.  Le  gros  pefe  trois 
cniers.  Le  denier  vingt-quatre  grains , &c  le  grain  vingt-quatre 
Karats. 

Loix.  Les  Loix  naturelles  font  des  préceptes  de  La  droite  raifon 
qui  enfeignent  à chacun  comment  il  doit  ufer  du  droit  naturel. 
Les  Loix  des  Gents,  font  des  préceptes  de  la  droite  raifon,  qui 
enfeignent  à chaque  état  comment  il  doit  agir  envers  les  aih 
très  états,  c’eft  à dire,  comment  il  doitufer  du  droit  des  Gènes. 
Ce  qui  fait  voir  que  la  Loy  des  Gents  eft  une  reftnebon  dü 
droit  des  Gents , comme  b Loy  naturelle  eft  unereftri£tiondu 
droit  naturel. 

Lu  e t t e.  Une  partie  attachée  au  palais  au  deflîis  du  con- 
duit de  b refpiration,  eUeeli  ronde,  une  peu  longue,  & de  b 
groilèur  d’un  pois. 


Digitized  by  Google 


L 

Lut,  c’eft  à dire,  Beuë,  C’eft  unepâte  qu’on  peut  faire  en 
differentes  maniérés,  laquelle  eftant  fechée  eft  capable  de  foû- 
tgtir  & de  conferver  la  madere  qu’on  a mife  fur  le  feu  pour 
«finiller. 

Lu  t f.  r.  Luter  un  creufet,  c’eft  l’enduire  ou  boucher  de 
terre  ou  d’autre  madere. 

Lymphe,  Eau  claire.  Les  Anatomiftes  modernes  ont  don- 
né ce  nom  à une  humeur  aqueufo  qui  s’engendre  dans  de  pe- 
tites glandes  répandues  par  tout  le  corps , & qui  de  ces  glan- 
des pafle  dans  les  veines  , & delà  dans  le  cœur  par  de  petits 
conduits  femblables  à de  veines  que  l’on  appelle  Vaiffeaux 
Lymphatiques. 
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MA  c h i n f..  C’eft  l’affemblage  deplufîeurs  pièces  jointe? 

enfemble  & tellcnient  difpolécs  qu’elles  peuvent  lêrvir  à 
augmenter  ou  à diminuer  les  forces  mouvantes  félon  les  differents 
ufages  , aufquels-on  les  applique  dans  la  guerre , dans  l’arcbi- 
tcfture  & dans  les  autres  Arts.  Vitruvc  met  cette  différence 
entre  Machine  & Inftrument,  que  l 'infiniment  eft  fimple,  & d’une 
feule  pièce,  telqu’eft  un  marteau,  un  levier,  un  coin,  &c.  Ec 
que  la  Machine  eft  compofëe  de  pluficurs  pièces  , comme  un 
Preffoir , un  Moulin , &c. 

Magistère.  LeMagiftere  de  foulfre  eft  un  foulfrc  diA 
fous  par  un  fol  acre  & précipité  par  un  fol  acide. 

Magneti  qjj  e.  Par  ce  mot  on  entend  une  matière  qui 
a une  détermination  particulière  de  mouvement  d’un  pôle  de 
b Terre  vers  l’autre  , &qui  a raifon  de  fa  figure  paflé  plus  fa- 
cilement par  les  pores  du  fer  & de  l’aimant  que  par  ceux  de 
tous  les  autres  corps. 

Maigres.  On  appefleainfi  les  liqueurs  qui  eftant  verfées 
tombent  par  gouttes , & qui  fo  dégagent  facilement  des  pores 
des  corps  dans  lefqucls  elles  font. 

Malléable,  c'eft  ce  qui  s'étend  fous  le  marteau  : tous 
lés  Métaux  font  malléables,  & c’eft  par  là  feulement  qu’ils  dif- 
ferent des  Minéraux. 

Ma  n g a n e se.  C’eft  une  pierre  qui  eft  arafi  nommée  à 
caufe  qu’elle  reflcmble  beaucoup  à l’aimant , tant  par  b- cou- 
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Vur  que  par  la  pefanteur  j les  Verriers  s’en  fervent  pour  pur- 
ger leurs  matières , & leur  donner  une  couleur  rougeitre , l’on  s’en 
fort  dans  les  émaux , -Scions  qu’elle  cft  mêlée  avec  le  fia  Are,  elle 
fait  une  couleur  de  pourpre.  Cette  pierre  vient  d’ Alemagne , la 
meilleure  vient  de  Picdmom.  11  y en  a audi  du  cAté  de  V iterbe , 
& beaucoup  en  Périgord. 

• Manne.  On  entend  par  ce  mot  unccipece  de  gomme  com- 
poféc  d’unehumeur  qui  fondes  feuilles  detrêne , qui  y demeure* 
attachée,  & s’y  épaiflit. 

M a R c a s « i t e , C’eft  un  minerai  imparfait. 

Marteau,  On  appelle  ainlî  une  longue  ma  de  de  fer, au  milieu 
de  laquelle  eft  un  trou  appellé  œil , qui  lcrt  à mettre  lcmanche.  • 

Ma  rf/f.s.  Onappellc  ainli  les  flux  & les  reflux  de  b Mer. 

Mascaret.  C’eft  un  vent  qui  regne  fur  la  Rivière  de 
Garonne  proche  Bourdeaux , lequel  eft  précédé  d’un  bouillon- 
nement confiderable  des  eaux  de  cette  Rivière. 

Masse,  Par  la  malle  élémentaire  on  entend  l’aflcmblage  de 
tous  les  corps  qui  s’étendent  depuis  l’axe  de  b terre  julqu’à  la 
circonférence  du  Ciel  de  b Lune. 

Mathématique.  Le  Corps  Mathématique  eft  un  corps 

3u’on  confidçre  fous  une  figure  régulière,  en  failànt  abftraéhon 
cia  grandeur  & de  1a  figure  particulière  que  peuvent  âvoirles 

Sardes  dont  il  efteompolé,  tel  eft  un  Cube,  un  Cylindre  & c 
■Iat hematique , ‘Difcipline  ou  Science , lignifie  b connoiflàncc 
des  grandeurs. 

Matière.  On  appelle  Matière  première  la  fubftance 
étendue  confiderée  entant  qu’elle  eft  lefujet  des  premières  for- 
mes ou  modifications  qui  conftituent  les  cftres  naturels. 

Matrice.  C’eftlapartic  des  fcmmellcs  où  les  germes  pren- 
nent leur  accroifièment,  depuis  qu’ils  ont  efté  imprégnez  de  la 
femencedumâle. 

M e c h a n i qu  F..  On  appelle  ainfi  un  corps  qui  cft  com- 
pofédes  parties  groflieres  & palpables , qui  citant  liées  enfem- 
ble  peuvent  par  leur  figure  & par  leur  fituation  augmenter  ou 
diminuer  le  mouvement  des  corps,  aufqucls  le  corps  mechanique 
S’applique.  Une  Montre  eft  un  corps  mechanique  de  cette  forte. 

Mediastin,  qui  eft  au  milieu.  On  appelle  ainfi  une 
Membrane  qui  fopare  le  dedans  de  la  poitrine  en  deux,  & qui 
*ft  attachée  au  diaphragme  pyen  bas  , au  Sternum  par  devant, 
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te  au  corps  des  vertèbres  par  derrière 

Membrane.  C’eft  ainfi  que  les  Anotomiftes  appellent 
une  partie  mince  » deliée,  &nerveufe  qui  s’allonge  & s’accourcit. 
Quand  ellceft  deliée,  ou  qu’elle  formé  un  Canal  comme  dans 
les  veines  ck  les  artères , elle  s’appelle  Tunique. 

Mémoire.  C’eft  la  faculté  ou  puifiance  que  l’ame  a de 
rcnouveller  les  idées  des  choies  qu’elle  a déjà  connues. 

M e n s t r u è.  Ce  mot  en  termes  de  Chymie  , lignifie 
‘Dtjfolvant.  Il  cft  ainli  appelle,  parce  que  les  Chymilïes  ont 
cru  que  la  diflolution  parfaite  d’un  mixte  s’achcvoit  dans  leur 
mois  philolophiquc  qui  cil  de  quarante  jours. 

. cette  grande  quantité  d’eau,  qui  couvre  la  plus 

grande  partie  delà  furtàce  delà  terre,  on  l’appelle  aufli  Océan. 

Mercure,  La  Altrunomie , il  lignifie  la  Planète  que  nous 
appercevons  la  plus  prés  du  Soleil , autour  duquel  elle  tourne. 
On  appelle  encore  ainfi  le  vif-argent,  parce  que  les  ChymiftcS 
attribuent  le  nom  des  fept  Planètes  à lépt  métaux  ou  minéraux. 

Méridiens.  Les  Méridiens  terre  lires  lont  certains 
grands  cercles  de  la  terre  qiu  répondent  à .d’autres  cercles  du 
Ciel  , ou  le  Soleil  lé  trouvant  a fait  la  moitié  delbiuour,  c’eft 
à dire  qu’il  a décrit  la  moitié  des  cercles  qu’on  appelle  ‘Diurnes, 
à l’egard  des  peuples  fituez  finis  ces  Méridiens. 

Meritf..  On  a du  mérite  quand  on  fait  des  actions  qui 
nous  attirent  de  la  louange  ou  des  recompcnlcs. 

M e s s i e , c’cft  le  V erbe  que  le  Pere  Etemel  a envoyé  au 
monde  pour  racheter  les  hommes. 

Métal.  On  lé  iert  d’ordinaire  de  ce  mot  pour  lignifier 
en  general  les  Minéraux  qui  font  malléables , lelqucls  lé  redui- 
lént  à lépt  clpcccs  qui  font  le  Fer , le  ‘Plomb , le  Cuivre , l'Etain , 
l'Or , P Argent  Sc  le  Mercure  -,  on  lé  iert  encore  de  ce  mot,  pour 
lignifier  en  particulier  un  mélange  d’étain  & de  cuivre  qui  s’ap- 
pelle proprement  Métal  , tel  qu’elt  celuy  dont  on  fait  les  clo- 
ches. Le  même  mélangé  s’appelle  Bronze , lorsqu’il  y a moins 
d’étain  que  dans  le  métal.  La  bronze  cil  ce  dont  on  failles  liâ- 
mes tant  équefixes  que  pedeftres. 

M k t a p h v s i qjj  e , c’elt  la  connoifianceque  nous  avons 
des  lifbltanccs  intelligentes,  & de  leurs proprictcz  rantabfoluës 
que  rclpedives. 

Meteores.  On  entend  par  ce  mot  tous  les  corps  mix- 
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tes  qui  Ce  forment  dans  differentes  régions  de  l’air,  & qui  s’y 
«fiant  formez  s’y  dcrniifenr  bien-rôt , tels  font  les  vents , les  ora- 
ges, les  Tonnerres , les  pluves , Sec. 

Mf.thode.  On  appelle  ainli  l'art  de  fe  fervir  de  la  raifon 
pour  découvrir  la  vérité  , ou  pour  l’enfèigncr  aux  autres  lors  ’ 
qu’on  l’a  découverte. 

Microscope,  Lunetre  qui  fiait  que  les  chofes  petites 
font  vues.  ' 

M i e l a r.  Ce  morefl  pris  pour  lignifier  certaines  exhal- 
ions que  la  froideur  de  la  nuit  a condcnlècs,  & que  la  chaleur 
qui  fort  de  la  terre  a cnlûite  converties  en  une  liqueur  huilculè 

M IL  i EtT.  On  appelle  ainli  tous  les  corps  «fmHdqucfe 
d’autres  corps  fc  meuvent.  La  plupart  des  milieux  font  des  corps 
liquides. 

Minéral.  Les  Anciens  ne  diftinguoienr  pointles  Métaux: 
des  Minéraux  : Ils  appelaient  MetaUa  tout  ce  qui  fc  tire  de 
la  terre,  comme  l’ocre,  les  pierres,  le  lel &c  les  autres  choies 
qui  depuis  ont  efté  nommées  Mmeralia  foJJUia. 

Miracle.  tour  ce  que  Dieu  fait  d’une  maniéré  que 
nous  ne  lçaurions comprendre,  parce  qu'elle  n’eft  pas  conforme 
aux  loix  generales  de  la  nt/ture. 

M i x t e.  Ce  mot  eft  pris  par  les  Pliyflciens  pour  tous  les 
corps  qui  rcfultcnr  du  mélange  de  plufieurs  éléments , & dont 
la  forme  renferme  des  qualite7. contraires-,  Et  il  eft  pris  par  les 
Chymiftcs  pour  tous  les  corps  qui  font  compofcz  de  leurs  cinq 
principes , & qui  croificntnaturellement. 

Mobile,  ce  qui  peut  ejhre  nul  facilement.  On  fè  fort  par- 
ticulièrement de  ce  mot  pour  lignifier  un  Ciel  qu’on  fuppolè 
4U  deffiis  de  tous  Les  autres , auiquels  il  donne  le  mouvement 
qu’ils  ontd’Oricnr  en  Occident. 

M o d e l l e . Les  Peintres  & les  Sculpteurs  nomment  Model- 
/etoutcequ’ilsfepropofent  d’imiter. 

Modification,  Àgencetnent . G’eft  la  manière  dont 
une  chofè  cft  tournée  & accommodée  , en  forte  qu’elle  eft 
changée  feulement  à l’égard  de  quelques  accidents,  fans  que 
ce  qui  luy  cft  efiènticl  foit  changé:  ainli  le  pli  fait  à un  papier 
eft  une  modification  qui  n’apporte  point  un  changement  efièn- 
ticl, cpmme  pourroit  faire  l’embrafement , parce  qu’un  papier  - 
brûlé  n’eft  plus  papier. 
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Mo  eu  r.  s.  On  appelle  ainfi  les  actions  de  l’homme  confi- 
■deréf  s par  rapport  à leur  fin. 

Moral.  Le  bien  moral  eft  ce  qui  nous  convient  par  le  bon 
•utàgc  que  nous  en  faifons.  Le  Mal  moral  eft  tout  le  contraire. 

Morale.  La  Morale  ipeculative  eft  la  connoillince  de  la 
fin  à laquelle  l’homme  doit  rapporter  fes  actions,  & h Morale 
pratique,  eftlexapport  adtucl  des  actions  de  l’homme  à leur  fin^ 

Moufle.  C’eft  un  morceau  de  bois  quarré  qui  a plu-’ 
iicurs  mortaiiès  où  lbnt  enfermées  des  poulies,  c’eft  a dire  des 
roues  : mais  en  François  le  mot  de  Moufle  ne  fe  prend  que  pour 
plufieurs  poulies  cnchaflécsdans  le  mortailes. 

Mouiller.  Iln’ya  que  les  liqueurs  qui  puiftent  moüillcr  , 
&eUes  ne  moüillent  qu’en  s’attachant  à la  furface  des  corps  durs. 

M o r t.  La  mort  n’cft  autre  choie  que  la  leparation  de  l’amc 
d’avec  le  corps. 

Mouvement.  C’eft  l’application  fucccfllve  aétive  d’un 
corps  par  tout  ce  qu’il  a d’extérieur  auxdivcrics  parties  des  corps 
qui  le  touchent  immédiatement. 

Muscle,  petite fouris.  En  termes  d’Anatomie  ce  mot  li- 
gnifie une  partie  charnue  lèrvant  au  mouvement  Le  mulclc 
a ordinairement  trois  parties  appellées  la  Tète  , le  Ventre  & la 
Queue  , qui  luy  ont  tait  donner  le  nom  de  petite  l'ouris.  La 
1ère  & la  queue  ibnt  attachées  aux  os  que  le  mulclc  remue:  le 
ventre  elt  libre  & détaché  : la  queue  le  plus  fouvenr  eft  longue, 
ronde , dure  & ncrveule , on  l’appelle  T endon. 

Mutile',  figmfie  rompu , ejbropie. 

M y s t e r f..  On  appelle  ainli  tout  ce  que  nous  reconnoif- 
fons  en  Dieu  qui  ne  peut  cftre  cônçû , parce  qu’il  eft  au  dcllùs  de 
la  portép  de  nôtre  elprit. 


T^T  Adir.  C’eftunpointduCicloppoieàunautrepointdu 
Ciel  qu’on  appelle  Zenith. 

N i t r e.  C’eft  un  minerai , ou  une  efpecede  fcl  qui  s’engen- 
dre  dans  les  lieux  humides , comme  dans  les  caves  , on  tient 
que  l’air  eft  remply  d’une  fubftance  qu’on  appelle  Nitreufe  la- 
quelle pafic  dans  les  autres  corps  aulqucls  elle  s’attache  di- 
verionent , ièlon  qu’ils  font  dit polezi  la  recevoir  & à la  rcterur. 
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Niveau.  C’eft  un  infiniment  qui  fort  généralement  à 
drelfor  & applanir  tout  ce  qui  doit  eftre  horizontal.  Il  y a plu*- 
fleurs  cfpcces  de  Niveau  qui  le  font  par  le  moyen  de  l’eau  qui 
donne -immédiatement  la  ligne  horizontale:  Ou  à l’aide  da 
plomb  dont  la  ligne  tombe  perpendiculairement  fur  la  ligne  hori- 
zontale qu’on  appelle  la  ligne  de  Niveau. 

Nombre.  C’eft  un  aflcmblage  de  plulicurs  unitez.  Le 
Nombre  d’or  eft  une  révolution  de  19.  années,  au  bout  défi 
quelles  la  Lune  recommence  fbn  cours  avec  le  Soleil  , &c  les 
nouvelles  Lunes  reviennent  au  même  jour  à une  heure  prés  & 
quelques  minutes.  • j >1.  < !):  • iivtij 

Nutrition.  Ce  mot  cfi  pris  pour  l’aftion  &c  pour  le 
terme  de  la  nourriture,  car  la  nourriture  cfi  feulement  la  ma- 
tière de  b nutrition. 

j.  . . O • 
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OC  R e.  On  appelle  ainfi  une  terre  jaune  dont  les  Pèintrcs 
fe  fervent. 

Oeuf.  C'eft  ce  qui  contient  les -germes  dans  les  femelles 
des  animaux..  • » 

Ombre,  oh  obfcurité.  C’eft.un  defaut  de  lumière  caufé  par 
l’in terpo H tion  d’un  corps  opaque. 

O r a g e.  C’eft  un  vent  fort  violent,  mais  peu  durable  qui 
procède  de  ce  que  les  nues  s’abbai  fiant  avec  précipitation  chai* 
lent  avec  impetuofité  tout  l’air  qui  eft  au  dellous  d’elleSi  Les 
grandes  pluyes  font  prclque  toûjours  précédées  d’Orage. 

Orbite  Tourné  en  nmd.  Ohappdle  ainfi  le  creux  dans  le- 
quel l’œil  eft  placé. 

Os  ^ L’Os  eft  uitcorps  dur  qui  fort  de  bafe  & d’appuyà  tou- 
tes les  autres  parties  du  Corps  y il  eft  compofé  de  plulicurs  fi- 
bres creufes  comme  de  petits  tuyaux,  qui  font  fort  ferrées  les 
unes  contre  les  autres,,  ôcqui  ont  communication  cnfcmblc  par 
de  petites  veficules  dilpolées  comme  font  les  infertions  des 
pbntcs. 

Out  AG  a n:  C’eft  un  vent  dolent  qui  dépend,  ou  de  b 
cheute  de  quelques  Nues , ou  de  ce  qu’il  s’élève  fuecefiivcment1 
de  certains  endroits  de  la  terre  des  exhalaifons  lülphursulcs  &c~ 
Cilpc  creulcs  qui  agitent  l’air,  avec  cette  grande  violence  qu'ou 
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«soit.  Ou  bien  il  procédé  de  ce  que  des  Nues  tombent  fur  d'aiP- 
très  de  telle  forte  quel’airôc  les  exhalaifons  qui  font  entre-deux, 
font  obigées  d’en  lôrtir  comme  li  elles  s’échappoient  d’une 
Ëolipilc.  Il  peut  arriver  que  le  même  Ouragan  dépend  tout  à 
la  fois  de  ces  trots  eau  les. 

Or.  g a n i qju  e.  Qui fert  d' infiniment. 


Paradoxe.  Cequieft  contre  l’opinion  commune,  com- 
me de  dire  que  la  terre  le  meut,  & que  le  Soleil  eft  crt 
repos. 

Parallèle.  Les  Géomètres  fc  fervent  de  ce  mot, 
pour  lignifier  l’égale  diftance  que  deux  lignes  ou  deux  plans 
ont  l’un  à d’égard  de  l'autre,  cnlortc  qu’ils  ne  s’approchent  point 
plus  en  unendroit  qu’en  un  autre. 

P a a a l i t i qjj  e.  C’cft  celuy  dont  quelques  parties  ont 
perdu  le  mouvement  ou  le  fcutiment , ou*  tous  les  deux  en- 
ionblc. 

Parenchyme,  engendre  par  t épaijjijfement  d'un  fuc. 
On  appelle  ainli  la  lübl tance  des  entrailles  , comme  du-Foye, 
du  Cœur , de  la  Rate , des  Rems , duPoùmon,  & c. 

P.  a r h e l i e s.  Ce  font  certaines  couleurs  qui-paroiflent  er> 
l’air  lemblables  à celles  qu’on  voit  en  regardant  au  travers  d’un 
prilmc  de  verre , mais  avec  cette  différence  que  le  rouge  eft  tourné 
du  côté  du  Soleil  comme  dans  les  grandes  couronnes. 

P a h.'  t i e , ce  (fut  entre  dans  la  compofition  du  tout.  li  y a 
pluiieurs  fortes  de  parties , les  unes  font  Radicales  , les  antres 
Effent  telles , Sc  les  autres  Intégrantes.  On  appelle  parties  in- 
tégrantes celles  dont  les  mixtes  font  faits  immédiatement , les 
particules  de  fer,  d’or,  de  cuivre  font  des  parties  intégrantes  r 
parte  que  le  fer  , l’or  & le  cuivre  reluirent  immédiatement  de 
lîaflèmblage  de  pluiieurs  de  ces  parties.  Les  parties  ellçntielles , 
font  celles  qui  lont  de  l’ellcncedu  tout.  Le  Sel,  leSoulfre,  le 
Phlcgmc  & la  Terre  lont  tics  parties  cfiénticlles  de  lapiufpart 
des  Mixtes,  parce  que  ces  Mixtes  ne  f^auroient  cftrc  lans  eux. 
Et  les  parties  radicales  lont  celles,  qui  le  trouvent  dans  les  par- 
ties cllèntiellcs,  telles  lont  les  parties  du  premier  Elément  qui  le 
font  jfigées  dans  les  porcs  ultérieurs  de  la  terre,  & qui  ontcom- 

e iij 
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ipofë  1c  Sel , le  Souffre  6c  le  Phlegmc.  On  entend  au  fl!  fouvent 
.jur  parties  Intégrantes  des  parties  difti  mil-aires  dont  un  tout 
efteompofé.  C’eûen  ce  l'ens  que  Ja  tète,  les  bras,  les  jambes, 
,&c.  font  des  parties  intégrantes  de  l’homme. 

P a s s 1 F . C’eft  ce  qui  ne  communique  aucun  mouvement,) 
mais  qui  en  reçoit.  * • 

PtcHER,  C’eft  proprement tranigreffer les  Loix divines. 
Pédicule,  On  appelle  ainlî  le  petit  pied  par  lequel  ua 
fruit  tient  à l’arbre. 

Pu  os  po  R k.,  C’eft  un  corps  compale  d’un  loulfre  d’urine 
ii  volatile,  que  la  moindre  action  de  l’air  fuftit  pour  le  convertir 
en  flamme. 

P h v s t qju  e.  Ce  mot  cft  pris  d’ordinaire  pour  la  connoifi 
fancc  qu’on  a de  l’Eflcace  & des  Proprietcz  des  corps  natu- 
rels. Ons’cn  ièrtauili  quelquefois  pour  ligrafier  lc&catps  mô- 
mes naturels , entant  qu’ils  lont  compolez  de  parties  înlcniî- 
blcs  , figurées  & arrangées  de  telle  lortc  qu’elles  lont  par  là 
capables  de  produire  certains  effets  qu’elles  ne  produiraient  pas, 
fi  elles  eftoient  figurées  & arrangées  autrement.  Une  Pierre- 
d’aimant  cft  un  corps Phylique  pris  en  ce  fens. 

Pancréas,  tout  de  chair:  C’eft  une  partie  à qui  ce  nom 
convient  mal,  parce  qu’il  n’a  rien  qui  rcilcmblei  de  la  chair,' 
eftant  une  partie  glanduleul'e  ; clic  cft  lituec  finis  le  ventricule 
parmi  les  inteftins. 

Percussion.  Ce  mot  fignifie  l’effort  avec  lequel  un  corps 
en  choque  un  autre.  ‘ 

Perica  rde.  C’eft  une  Membrane  qui  enveloppe  le/rœur; 
Pericrane,  autour  du  Crâne.  C’eft  la  Membrane  qui 
couvre  le  Crâne,  &qui  y eftimmediatcmentattachée.  ' 

P e r t g e’e.  C’eft  le  üeuoù  le  trouve  un  Aftre  lors  qu’il  cft? 
plus  proche  de  la  terre.  ooMAB* 

Périodique.  Le  Mois  Périodique  de  la  Lune  eft  le  temps 
de?  7.  jours,  & prés  de  8.  heures  qu’elle  employé  à parcourir  le 
ccrc’c  qu’elle  décrit  autour  de  la  terre  d’Occidcnt  en  Orient. 

Périoste,  autour  de  l’Os.  C’eft  la  Membrane  qui  cou* 
vre  l’Os  immédiatement.  . «■  '*■  * 

Perist  alti  qu  e , cccfui  eft  envoyé  à ? entour.  On  ex* 
prime  par  ce  mot  l’a&ion  particulière  des  inteftins  , par  la- 
quelle ce  qu'ils  contiennent  cft  lerré  ht  exprimé  par  les  tuiu- 
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ques  qui  (ont  comme  envoyées  àl’cntourpoUr  (errer. 

Péritoine,  tendu  a l'entour.  On  appelle  ainfi  une  Mem- 
brane qui  enferme  toutes  les  parties  contenues  dans  le  ventre. 

Pesanteur.  C’eft  l’effort  avec  lequel  un  corps  eft  poufle 
vers  l’axe  de  la  terre  par  d’autres  corps  qui  tendent  à s’en  éloi- 
gner. LaPefantcur  abfoluëeft  celle  par  laquelle  chaque  corps 
eft  poufle  en  bas  par  un  Volume  du  fécond  Elément  pareil  au 
fien.  La  Pcfanteur  refpeétive  eft  celle  qui  ne  convient  à un 
corps  que  par  rapport  à d’autres.  La  Pcfanteur  abfoluë  efl  tou- 
jours la  meme  dans  le  même  lieu } au  contraire,  la  Pefanteur 
rcfpeétivc  peut  changer  à tout  moment  , comme  il  (è  voit 
dans  les  Balances  où  le  même  corps  pe(èplus  ou  moins  qu’un 
autre,  (clon  qu’il  eft  plus  proche  ou  plus  éloigné  que  luy  du 
Point  d’appuy. 

Pétrifications.  Ce  (ont  des  choies  congelées , 8c 
devenues  pierres , comme  du  bois , des  coquilles  & autres  corps 
dont  on  orne  les  grottes. 

Pharinx.  Gojïer.  C’eft  dans  la  bouche  la- partie  qui' 
(ait  le  haut&  le  commencement  du  conduit  qui  vaàl’cftomach,. 
laquelle  eft  fort  dilatée. 

Phf.nomene,  ce  qui  paroît.  Autrefois  ce  mot  ne  s’employoit 
que  pour  lignifier  ce  qui  paroît  de  nouveau  dans  le  Ciel,  mais 
on  l’applique  aujourd’huy  à tout  ce  qui  appartient  à la  Phyfi- 
que.  Ainfi , ce  qui  paroit  dans  la  nature , & dont  la  caulè  n’eft 
pas  fi  évidente  que  la  chofè , eft  un  Phénomène  : comme  le  mou- 
vement que  la  flamme  a en  haut , celuy  que  la  pierre  a en  bas  : . 
la  fluidité  que  les  métaux  ont  cftant  fondus  , la  dureté  qu’ils 
reprennent  en  (e  refroidiflànt  : l’appetiflêment  qui  paroît  dans 
les  objets  éloignez  j Car  quovquc  quelques-unes  de  ces 
chofes  ne  foient  pas  feulement  apparentes,  mais  telles  qu’elles 
paroiflent , comme  la  dureté  des  métaux  refroidis  , on  ne 
laide  pas  de  les  appellcr  Phénomènes , parce  que  ce  (ont  ' 
des  chofes  qui  paroiflent,  & que  l’on  compare  à leurs  caulcs 
qui  ne  paroiflent  pas  , & ne  (e  font  pas  connoitrc  raanifcfte-  - 
ment. 

Physic  o-M  echani  qu  e , C’eft  un  corps  qui  eft  par- 
tie Phyfiquè,  & partie  Mcchaniquc,  tel  eft  le  corps  des  Ani-- 


maux. 
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ment  tout  le  cerveau  parle  dehors  entrant  dans  Tes  replis , Separ 
le. dedans  entrant  dans  les  ventricules.  Il  y a une  autre  Mem- 
brane plus  forte  qui  cft  pardeflus  la  Pic- N 1ère  immédiatement 
fous  le  crâne , qu’on  appelle  la  Dure-Merc. 

Pilote.  C’eft  ccluy  qui  conduit  un  Vaifleau. 

Piston.  On  appelle  ainfi  la  partie  des  Pompes  qui  entrer 
dans  le  tuyau  ou  corps  de  Pompe,  & qui  cftant  levée,  ou  pouf- 
fcc  afpirc , ou  pou  (le  l’eau  ou  l’air. 

Plan,  ou  furface plaît e.  Le  Plan  de  l’Ecliptique  cft  la  fuper- 
licic  comprifcdans  la  circonférence  du  cercle  qui  porte  ce  nom. 

Planetf.s.  Gc  font  des  corps  compiliez  du  troiJiéme 
Elément,  qui  cftant  placez  à certaines  diftances du  Soleil,  tour- 
ncntautourdc  luy,  & autour  de  leur  propre  centre. 

Pleure.  La  Membrane  qui  revêt  le  dedans  de  la  Poitrine. 
Poitrine.  C’eft  la  cavité  du  corps  comprifc  entre  les 
côtes  & le  diaphragme,  cette  cavité  contient  le  Cœur  & le 
Poumon.  3 i jp 

Pôles.  Ce  font  deux  Points  pris  dans  la  ftiperficic  d’un 
Corps  fpherique , autour  dcfquels  on  conçoit  que  tous  les  au- 
tres points  de  ce  corps  tournent.  Tels  iont  les  deux  points  du 
Ciel  qui  font  toujours  vifiblcs  aux  perfonnes  qui  font  fur  la  Li- 
gne Equinoéb  ale.  f'  'U;? 

Poli.  On  appelle  ainfiun  Corps  dontlafurface  cft  fi  égale-, 
qu’une  partie  ne  furpafic  pas  l’autre.  a ' 

Pom-PE.  C’eft  une  machine  pour  élever  de  l’eau. 

Poulie.  Ce  mot  fignific  un  Corps  rond  en  forme  de  dif- 
que  ou  d’aftlette,  avec  un  creux  ou  canal  autour  dans  fon  épaifi 
leur  pour  entortiller  une  corde  , dans  le  centre  il  y a un  trou 
pour  palier  un  cfiieu  , autour  duquel  tourne  la  poulie  qui  cft 
emboitée  dans  ce  qu’on  appelle  Echarpe  ou  moufle. 

Pores.  Ce  ibnt  les  petits  intcrvallesquelaiflcntcnrreellcs 
les  parties  qui  compofont  tous  les  corps , tant  durs  que  liqui- 
des. • d|  I 

Poumon  C’eft  unepartic  de  la  Poitrine  compofcc  de  plu-i 
ficurs  petites  veines  orbiculaîrcs , qui  font  dilpofées  ainfi  que  des  . 
grains  derailin  tout  autour  des  ramifications  delà  trachée  ar- 
tère, de  forte  qu’il  y a communication  de  ce  canal  avec  leur 
cavité,  & de  l’une  dans  l’autre  confccutivemcnt  julqifaux  der- 
nières qui  forment  la  fuperficic  des  Lobes. 

» Possibilité'. 
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P o s s i b i l i T e'.  C’eft  la  puiiïâncc  qu’a  une  fubftance 
d’eftrc  modiriéed’une  certaine  manière. 

Précipitation.  Ce  mot  eft  équivoque  , tantôt  il 
eft  pris  pour  un  vice  de  l’efprit  qui  confiftc  à juger  des 
choies  avant  que  de  les  avoir  examinées.  Et  quelquefois  il 
eft  pris  dans  la  Chymie  pour  le  mouvement  par  lequel  un 
corps  diflbus  tombe  au  fond  du  vaiflcau , parce  que  le  dif- 
folvant  ne  le  lo  ûtient  plus  : c’eft  ainfi  que  l’argent  le  préci- 
pite lorfqu’on  jette  du  cuivre  dans  l’eau-forte  qui  la  dif- 
Iput. 

Prémisses.  Ce  font  les  deux  premières  propofitions 
d’un  Syllogifmc,  dont  la  première  s’appelle  Majeure  -,  & la  fé- 
condé Mineure. 

Prévention.  C’eft  un  vice  de  l’efpric , qui  fait  que 
nous  fournies  convaincus  de  certaines  opinions,  bien  qu’elles 
ne  procèdent  d’aucun  véritable  principe. 

Principe.  Ce  moteft  ambigu  -,  en  termes  de  Metaphy- 
fique,  il  eft  pris  pour  tout  ce  qui  caufc  nos  connoifiânccs  : & 
on  le  prend  en  Phyfique  pour  ce  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  des  Mixtes.  Les  axiomes  font  des  principes  au  premier 
fens , & les  roues  & les  relîbrts  d’une  montre  font  des  prin- 
cipes au  fécond. 

P r i s m e , ce  qui  a efté  feiê.  Ce  mot  fignifie  la  figure  d’un 
corps , qui  eft  longue , étroite  & égale  comme  un  bâton  quarré 
ou  triangulaire,  &c. 

Privation.  On  appelle  ainfi  le  defaut  d’une  proprié- 
té qui  conviendrait  à un  fujet , en  qui  elle  n’eft  pas. 

Problème,  ce  qu'on  met  en  avant  & que  l’on  propofe 
JîmpUment.  L’ufigc  a fait  que  dans  les  fcicnces  il  fignifie  ce 
que  l’on  propofe  avec  doute,  mais  aufli  avec  quelque  appa- 
rence de  venté}  ou  même  quifo  peut  foutenir  de  part  & d’au- 
tre avec  une  égale  probabilité,  & on  entend  par  une  propofi- 
tion  problématique,  celle  qui  eft  fondée  for  des  raiions  qui  ne 
font  point  tout  à fait  convaincantes. 

Production,  allongement.  Voyez  Apophyfe. 

Profil.  C’eft  le  contour  de  quelque  ligure  } on  dit  le 
Profil  d’un  vilage  ou  d’une  tête,  lorfqu’on  n’en  voit  que  la 
moitié  ,fk  un  des  cotez. 

Progression,  ce  qui  fait  avancer . On  fc  fort  de  ce 

‘Iome  I.  F 


P 

mot  en  Philofophie  , parce  que  les  autres  comme  Allure  & 
Marcher  i lignifient  autre  choie.  Allure  ne  fignifie  pas  l’a&ion 
d’aller  en  general , mais  le  gefte  & l’air  que  chacun  a dans  fon 
marcher.  Le  mot  de  marcher  eft  trop  particulier  ne  lignifiant 
ni  le  vol  des  oiicaux  , ni  le  rampement  des  ferpents , ni  le  na- 
# ger  des  poiflbns,  qui  de  même  que  le  monter  font  des  clpeces 

de  Progreflion. 

Propagation.  Continuation  d'un  EJhe , qui  eft  an  t pre- 
mièrement produit  en  un  endroit,  paflè  & va  plus  avant  de  la 
même  maniéré.  Ainfi  la  lumière  & le  bruit  qui  font  première- 
ment produits  dans  le  tonnerre  font  continuez  jufqu’à  l’œil  & 
jufqu’a  l’oreille  par  une  propagation  de  la  lumière  & du  bruit. 
On  fe  fert  plus  ordinairement  de  ce  mot  pour  fignifier  la  con- 
tinuation de  la  durée  d’une  efpcce  vivante  de  quelque  eftre  » 
laquelle  ié  fait  par  la  génération.  . 

Proportion  , Rapport  d'une  ehofe  à une  autre  avec 
une  convenance  du  tout  aux  parties. 

Propriété'.  La  fignification  de  ce  mot  eft  d’une  gran- 
de étendue  j cm  s’en  fort  pour  fignifier  généralement  tout  ce 
qui  n'eft  pas  de  l’eflèncc  d’une  choie , c’eft  à dire , qui  n’eflr 
pas  ce  qu’on  conçoit  le  premier  dans  cette  choie.  Il  y a donc 
des  proprietez  cflenriclles  & des  proprictez  accidentelles.  Dans 
un  triangle  rc&angle,  l’égalité  de  trois  angles  à deux  droits  eft 
une  propriété  eflëntielle , & eftre  grand  ou  petit , blanc  ou  rou- 
ge, font  des  proprietez  accidentelles  de  ce  même  triangle. 

Proportionnelles.  Les  parties  proportionnelles  font 
celles  qui  diminuent  dans  chaque  divifion  avec  proportion  r 
quoy  que  les  parties  de  chaque  divifion  foient  égales.  Par  exem- 
ple , lors  qu’on  divile  un  pied  en  deux  parties  égales , & ces 
deux  parties  en  deux  autres  égales , & une  de  ces  deux  encore  en 
deux  autres  aulll  égales  jufqu’à  l’infiny , ces  parties  font  ap- 
pelles proportionnelles. 

Proposition.  On  entend  par  ce  mot  les  termes  dont 
nous  nous  lcrvons  pour  énoncer  nos  jugements. 

Prostates.  C’eft  un  Corps  ipongieux  & farcy  de  plu- 
iieurs  glandes , il  feft  gros  comme  une  noix  , & contient  une 
humeur  fereufo  qui  fe  décharge  dans  l’urethre. 

Providen  ce.  Ce  moreftprispourlavolonté^ic  Dieu 
a de  toute  éternité  > de  foire  tout  ce  qui  arrive  dans  le  temps. 
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• Puissance,  Il  y a une  puiflànce  phyfique  qui  peut  dire 
fèparée  de  l’acte,  & une  puiflànce  metaphyfique  quin’en  peut 
cure  feparée. 

Punition.  C’eft  le  mal  qu’on  fait  fouffrir  à ime per- 
forine pour  la  rendre  meilleure  qu’elle  n’eft  , ou  pour  faire 
qu’elle  ferve  d’exemple  à d’autres  qui  pourroient  tomber  dans 
la  même  faute  qu’elle  a commife. 

Purifier.  Purifier  l’or,  par  exemple,  c’eft  en  feparcr 
les  autres  métaux  qui  y (ont  mélangez. 

Pylore,  ‘Porte.  On  appelle  ainfi  la  partie  par  où  le  ven- 
tricule fè  décharge  dans  les  mteftins,  parce  que  cette  partie  en 
fc  dilatant  ou  en  le  reflerrant  ouvre  ou  ferme  cepaflàge. 

Py.ramide.  C’eft  un  corps  tefminé  par  des  triangles,  qui 
ont  leur  bafe  dans  le  même  plan. 

. Q_ 

QU  a i s s e.  La  Quaiflc  du  tambour  eft  la  première  cavité 
de  l’oreille  interne. 

Qju  a n t i t f/.  Ce  mot  en  termes  de  Logique , fignifie  l’u- 
niverfalité  & la  particularité  des  propofitions  -,  & en  Phyfique 
il  eft  pris  pour  lignifier  l’étendue  renfermée  fous  quelque  gran- 
deur particulière. 

Qu  e s t i o n.  C’eft  une  propofition  dans  laquelle  il  y a 
quelque  choie  de  connu  & quelque  chofe  d’inconnu. 

R. 

Racine.  Les  Grammairiens  appellent  ainfi  les  mots  qui 
fervent  d’origine  à d’autres  mots , & les  Phyficiens  appel- 
lent ainfi  la  partie  des  plantes  qui  eft  dans  la  terre,  qui  leur  four- 
nit la  principale  nourriture. 

Rais  on.  Ce  mot  eft  équivoque  ; en  termes  de  Mathéma- 
tique il  fignifie  le  rapport  d’une  grandeur  à une  autre  de  meme 
clpccc.  Et  en  Metaphyfique  il  fignifie  la  puiflànce  qu’a  l’ame 
de  joindre  ou  de  feparer  deux  ou  plufieurs  idées  luivant  qu’elles 
ont  des  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  neceflàires  qui  ne  font 
pas  connus  par  eux  mêmes , mais  par  d’autres. 

Raréfier.  Un  corps  le  Raréfie , lorfque  fans  acquérir 
aucune  nouvelle  matière  qui  luy  foit  propre  , il  devient  plus 
grand  & plus  étendu , à caule  que  d’autres  corps  étrangers  fc 
gliflent  entre  lès  parties;  c’eft  ainfi  qu’une  Eponge  le  Raréfie 
dans  l’air  ou  dans  l’eau. 

f ij 
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Récipient.  On  appelle  ainfi  un  vai  fléau  qui  efl  ordinai- 
rement de  terre  dont  on  fe  fert  pour  recevoir  ce  qu’on  diftillc. 
On  appelle  aufli  Récipient  un  vaiflèau  qui  fert  à la  machine 
du  vuiae  lorfqu’en  pompant  c’eft  à dire  , tirant  par  le  moyen 
d’une  pompe  ou  feringue  , on  en  fait  fortir  la  partie  groflîere 
de  l’air. 

Récompenses.  On  appelle  ainfi  le  bien  qu'on  fait  à 
un  homme  qui  a fait  fon  devoir  pour  l’exciter  à le  faire  encore. 

Rectifier..  C’eft:  faire  diftiller  les  efprits  afin  d’en  fc- 
parer  ce  qu’ils  peuvent  avoir  enlevé  avec  eux  de  parties  hetc- 
rogenes. 

Recuire.  On  appelle  ainfi  ce  qui  arrive  aux  Métaux  lorfi 
qu’aprés  avoir  efté  endurcis  par  la  trempe , ou  après  avoir  efté 
battus  & preflez  on  les  met  au  feu  pour  leur  faire  perdre  leux 
dureté  & les  adoucir. 

R f.'  e l.  On  appelle  ainfi  tout  ce  qui  exifte  hors  de  nôtre 
entendement.  Et  tout  ce  qui  n’exifte  que  dans  l’entendement', 
s’appelle  imaginaire. 

Rf.flf.xion.  La  Reflexion  du  mouvement  n’cft  autre 
choie  que  le  détour  d’un  corps , qui  rencontrant  des  obftaclcs 
invincibles  eft  obligé  de  prendre  une  détermination  de  mou- 
vement contraire  à celle  qu’il  avoir. 

R e g u u e.  Ce  mot  lignifie  Royal.  On  donnecenom  aux 
matières  les  plus  fixes  & les  plus  dures  de  plufieurs  minéraux 
& métaux.  C’eft  ce  qu’on  entend  par  Régule  d’Or , d’Antimoinc 
&c.. 

Réfraction.  Ce  mot  fignifie  Rupture.  On  s’en  fert 
ordinairement  pour  exprimer  ce  qui  arrive  aux  Rayons  qui  par- 
tent des  objets  vifiblcs,  lelquels  vont  droit,  quand  ils  paflènt 
dans  un  milieu  qui  eft  par  tout  de  même  nature  -,  tel  que  l’air 
eft  ordinairement  * mais  qui  changent  cette  direction  droite  lorf- 
qu’ils  rencontrent  un  verre,  de  l’eau  ou  quelque  autre  corps 
tranfparcnt , félon  que  ce  corps  a une  conliftance  & une  figure 
differentes.  Les  rayons  lbnt  divcrlèment  rompus , les  uns  le  tout 
en  s’approchant  & les  autres  en  s’éloignant  de  la  perpendicu- 
laire au  corps  dans  lequel  le  fut  b Rcfraétion. 

Regard,  ou  refervoir  pour  les  eaux  de  Fontaine.  Ces 
lieux  font  faits  principalement  pour  oblervcr  la  conduite  des 
eaux,  ôe  voir  s’il  ne  manque  rien  aux  tuyaux  & aqueducs. 
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Réminiscence.  C’eft  ai nS  qu’on  appelle  la  faculté 
que  l'Ame  a de  connoxcte  ce  qu’elle  a déjà  connu , & qu’elle 
iîait  avoir  connu. 

"Repentir..  Le  Repentir  eft  une  douleur  intérieure  da 
l’Ame  qui  l’avertit  qu’elle  n’a  pas  fait  fon  devoir  & qu’elle 
le  doit  Faire  à l’avenir. 

Répugner.  C’eft  renfermer  des  idées  qui  fe  détruifent 
les  unes  les  autres. 

Retz  admirable.  On  appelle  ainfi  un  entrclaflèment  de 
petites  arteres  & de  quelques  veines , qui  fe  rencontrent  dans  la 
plufpart  des  animaux  a la  baie  du  cerveau. 

R eticulaire,  cequieft  fait  en  maniéré  de  refeau.  On 
appelle  la  membrane  qui  eft  dans  le  fond  de  l’œil,  pour  recevoir 
l’unpreflion  des  rayons  de  la  vue*  la  membrane  Réticulaire, 
ou  lïmplement  la  recine , parce  qu’on  prétend  qu’elle  eft  faite 
4cplullcurs  filets  entrelallèz  comme  un  refeau. 

Rétrogradation.  C’eft  le  mouvement  par  lequel 
ce  qui  s’eftoit  mû  d’une  maniéré , lèrnblc  fc  mouvoir  par  le  même 
chemin,  d’un  fens  tout  contraire. 

R e t.  r o g r a d f.  s.  On  appelle  ainfi  les  Planètes  qui  s’é- 
tant mues  vers  l’Orient,  parodient  retourner  vers  l’Occident. 

Reverberer.  C’eft  déterminer  la  flamme  du  bois  ou  * 
du  charbon  qu’on  a allumé  dans  un  fourneau , à retomber  fut 
quelque  matière  par  le  moyen  d’un  dôme  qu’on  met  deflùs. 

Revivifier.  C’eft  faire  retourner  quelque  mixte  qu’on 
auroit  deguifé  par  des  fels  ou  par  des  foui  ires  en  fon  premier 
étatj  ainli  l’on  Revivifie  le  emnabre,  & les  autres  préparations 
de  mercure,  cnmercurccoulant. 

Riviere.  Ce  mot  eft  pris  pour  un  amas  des  eaux  de  plus 
ficurs  fontaines,  qui  coulant  toujours  des  lieux  hauts  en  d’au* 
très  plus  bas  vont  enfin  fe  rendre  à la  Mer. 

R o i d e u R . C’eft  la  refiftanc©  que  fait  uncorps  quand  on 
le  veut  ployer  , & l’effort  avec  lequel  il  fe  redrefle  lors  qu’il  a 
cfté  ployé. 

Roüieeure.  La  Roüillure  n’cft  antre  choie  que  le 
dérangement  de  quelques  parties  infcnfiblcs  d’un  Métal  qui 
ont  cfté  enlevées  par  la;  force  de  quelque  liqueur , qui  en  a 
pénétré  les  porcs. 

Rude.  Les  corps  Rudes  font  ceux  dontla  furfaec  eft  iné- 
gale & raboteufe.  f iij. 
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SA  F F r e.  C’eft  une  terre  minérale  de  couleur  grife 
teint  le  verre,  & qui  luy  donne  une  couleur  bleue  propre 
pour  les  émaux  ; pluficurs  la  mettent  au  rang  des  pierres  mi- 
. nerales  * die  eft  nommée  Saffre  à cauié  qu’eue  donne  la  cou- 
leur du  Saphir. 

Salive.  C’eft  une  liqueur  compofée  de  fcl  acide  & de  Tel 
acre,  dans  laquelle  le  fcl  acide  prédomine. 

Sang.  Ce  mot  lignifie  en  general  toute  liqueur  qui  coule 
dans  les  artères  & dans  les  veines. 

Satellites.  On  nomme  ainfi  les  petites  Planètes  qui 
fc  meuvent  autour  d’autres  Planètes  plus  grandes  , comme 
quatre  autour  de  Jupiter , & cinq  autour  de  Saturne. 

Sauterelle.  C’eft  un  inftrument  fait  ordinairement 
de  bois , & prefque  femblable  au  Bureau  , car  elle  eft  toute 
droite , & comme  une  équerre  ployante , qui  s’ouvre  & qui  fê 
ferme  de  même  qu’un  compas  pour  former  & pour  tracer  des 
angles  , auili  pour  prendre  des  mefures  fur  le  trait  & fur 
l’ouvrage. 

• Se'eller  hermétiquement.  C’eft  dorre  l’embouchure 
. ou  le  col  d’un  vaificau  de  verre  avec  des  pincettes  rougies  au 
feu.  Pour  ce  faire  , on  échauffe  ce  col  avec  des  charbons  ar- 
dents qu’on  approche  peu  à peu  : l’on  augmente  & l’on  dimi- 
nué le  feu,  jufqu’à  ce  que  le  verre foit prêt  à fb  mettre  en  fu- 
lion.  On  fc  fert  de  ce  moyen  pour  boucher  les  vaiflèaux  quand 
on  a mis  dedans , quelque  matière  facile  à cftrc  exaltée  qu’on 
veut  faire  circuler. 

S c l e r o t i qjj  e , endurcy.  On  appelle  ainfi  une  mem- 
brane qui  couvre  en  dehors  & par  derrière  le  globe  de  l’œil  : 
En  devant,  où  elle  eft  tran  (parente , on  l’appelle  hCornce. 

Science.  C’eft  uncconnoiftânce  certaine  & évidente , ac- 
quifeparune  dcmonftration. 

Sel.  Ce  mot  lignifie  en  general  tout  ce  qui  eft  friable,  Se 
qui  fond  ailcment  clans  l’eau. 

S F.  r i n g u e.  C’eft  un  tuyau  dans  lequel  il  y a un  pifton , 
qui  lclon  qu’on  le  haufte  ou  le  baille,  attire  ou  rejette  l’air , ou 
les  autres  liqueurs  dans  lclqueiles  la  Seringue  trempe  par  un 
bout. 

Similaires.  Les  parties  Similaires  font  celles  qui  peu- 
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vent  cftre  divifées  en  Autres  parties  femblables  ou  de  même 
nature,  telles  font  les  os  , les  artères , les  veines,  &c.  Et  les 
parties  diflîmilaires  font  celles  qui  ne  peuvent  eftre  ainfi  di- 
vil'ées,  telles font la  tête,  les  mains,  les  pieds,  &c. 

\ Sympathie.  Ce  mot  lignifie  la  correlpondance  ou  l’ac- 
cord qui  ell^tre  deux  ou  plu  (leurs  choies. 

Situation.  C’cft  le  rapport  que  chaque  corps  a avec 
les  autres  corps  qui  font  éloignez  de  luy.  Par  exemple , on 
dit  qu’une  maifon  eftfituéc  au  Levant,  parce  qu’elle  regarde  ce 
point  de  l’horizon  plus  particulièrement  que  les  autres. 

Solide.  Un  corps  Solide  d’une  fohdité  abfoluë  eft  celuy 
qui  contient  beaucoup  de  matière  fons  une  petite  luperficie. 

Sommeil.  C’eft  l’état  où  le  trouve  l’homme  lors  que  le 
cerveau  eftant  afïàiffë  par  fon  propre  poids , & les  fibres  des 
nerfs  relâchées  , les  efprits  animaux  n’ont  plus  allez  de  force 
pour  fe  répandre  dans  les  mufcles , ni  par  confequent  pour 
mouvoir  les  membres , lùivant  l’imprelnon  des  objets  exté- 
rieurs, ou  fuivant  la  détermination  de  la  volonté. 

Sophisme  ou  eParajpgifme , mauvais raifonnement. 

S or  i t e s ou  Gradations.  On  appelle  ainfi  certains raifon- 
nements,  où  après  avoir  confultéune  troifiémeidée,  fi  cela  ne 
luffit  pas , on  en  confoltc  une  quatrième  ou  une  cinquième , 
julqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  une  idée  qui  lie  l’attribut  de  la 
queftion  avec  le  fujet. 

Souclaviere.  On  appelle  veines  foudavieres  les  gros 
rameaux  que  la  veine-cave  jette,  & qui  font  fituez  au  deuous 
des  clavicules  qui  font  deux  os  places  au  defliis  de  la  poitri- 
ne. 

Soupape,  machine  qui  fert  à empêcher  que  l’air  & l’eau 
après  avoir  pâlie  par  des  conduits  rit  retournent  -,  on  s’en  lcrt 
dans  les  foufflets  & dans  les  pompes. 

Sphere.  C’eft  un  corps  terminé  par  une  feule  fiirface , de 
laquelle  tirant  plufie"rs  lignes  à un  point  pris  au  milieu  de  la 
figure,  elles  feront  toutes  égales  : ou  la  Sphere  eft  un  corps 
décrit  par  le  mouvement  d’un  demi  - cercle  , qui  roule  au- 
tour de  fon  diamètre  immobile.  Sphere , eft  encore  un  infini- 
ment compofé  de  plufieurs  cercles , pour  expliquer  le  mouve- 
ment du  Soleil , &c. 

Spheriqjue,  qui  a la  forme  d'une  boule,  ou  d’un 
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globe  j Se  on  globe  eft  une  Sphere  terminée  d’une  feule  furfa  ce, 

&e. 

Sphincter.,  ce  quifert  & embrajje  fortement.  On  ap- 
pelle ainft  les  mufclcs  qui  c flanc  faits  comme  un  apneau , parce 
que  leurs  fibres  font  circulaires , n’ont  point  d’autre  action  que 
de  ferrer  ce  qu’ils  embrallènt  lorfque  leurs  fibres  viennent  à s’ac- 
courcir. 

Spiral,  ce  qui  environne  en  fe  détournant.  On  appelle 
ligne  fpiralc  celle  qui  cft  tournée  en  rend , de  manière  qu’elle 
ne  retourne  point  pour  fe  joindre  à fon  commencement  comme 
faic  un  anneau , mais  qu’elle  paffe  au  dcfilisou  au  deflous  com- 
me font  les  boucles  des  cheveux. 

Spongieux.  Ce  qui  cft  rare  5c  plein  de  trous , comme 
une  Eponge. 

Station.  Les  Planètes  font  dites  ftationaircs  lorfqu’el- 
lcs  parodient  pendant  quelque  temps  fous  le  même  endroit  du 
Ciel. 

Sternum,  la  poitrine.  En  termes  d’ Anatomie  ce  mot  li- 
gnifie feulement  la  partie  du  devant  Scslu  milieu  de  la  poitrine,  & 
principalement  les  os  durs  5c  fermes,  dont  cette  partie  cft  com- 
pose. 

Suc.  On  entend  par  ce  mot  toute  liqueur  qui  eft  propre 
à nourrir  & à conlcrver  les  plantes. 

Substance.  Ce  mot  lignifie  ce  qui  exifte  en  fby-mè- 
mc , ou  par  foy-méme,  & qui  eft  le  fujet  de  pluficurs  proprietez. 

S u c t i o n.  C*cft  l’aftion  par  laquelle  la  poitrine  fe  dilate , 
& en  fc  dilatant  donne  lilb  à l’air  extérieur  de  pouffer  par  fon 
poids  quelque  liqueur  au  dedans  d’elle. 

Sublimer.  C’eft  faire  monter  par  le  feu  une  maticre 
volatile  au  haut  de  l’alambiif,  ou  au  chapiteau . 

Sygmoïde.  Corps  qui  a la  figure  d’un  Sigma , qui  cft  une 
lettre  Grecque.  On  appelle  Sygmoïdes  les  valvules  du  cœur  qui 
empêchent  que  le  fâng  de  l'aorte  ne  rentre  dans  le  cœur. 

Syllogisme.  C'cft  un  raifonncment  ou  les  deux  premif- 
fes  font  exprimées. 

Symptôme.  Accident.  On  le  diftingtie  d’accident  en  mé- 
decine, en  ce  que  Symptôme  eft  ce  qui  arrive  au  corps  par  les 
■caufes  de  quelque  maladie,  ou  par  la  maladie  même,  comme 
]k  chaleur  dans  la  fièvre,  6c  qu  accident  cft  ce  qui  arrive  par  les 

autres 
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autres  caufcs , comme  la  chaleur  arrive  de  l’exercice  violent  on  de 
la  colere. 

S y n o d i qjj  e.  On  appelle  Mois  Synodique  , le  temps  qui  fe 
pafle  depuis  une  conjon&ion  de  Lune  avec  le  Soleil,  jufqu’à  la  pro- 
chaine conjonction. 

S y p h o n.  C’eft  un  tuyau  recourbé , dont  une  branche  cil 
plus  longue  que  l’autre. 

e m e.  Cotnpojîtion.  On  appelle  Syfteme  en  Phyfiquc 
te  qui  fait  qu’une  chofe  agit  d’une  certaine  maniéré  en  vertu  défi 
compofition  & des  dilpofitions  qui  font  là  nature.  Ainll  on  ap- 
pelle Syfteme  du  monde  la  manière  dont  on  conçoit  que  tout  ce 
qui  ferait  dansle monde  , s’exécute  en  foppofant qu’il  eft  compo- 
te de  certaines  parties  dont  la  nature  &l’ailcmblage  font  tels  qu’il 
en  rcful  te  tout  ce  qui  nous  paraît  y eftrç&  s’y  faire.  On  appelle 
aulïï  le  Syfteme  des  Sens , du  Mouvement , de  la  Nourriture , 
&c.  la  maniéré  dont  on  conçoit  que  les  organes  font  difpolcz 
& compofez  de  parties  differentes , & propres  à produire  tou- 
tes leurs  actions.  Il  n’y  à de  la  différence  entre  Syfteme  &Hy- 
pothelé  ou  fuppofition , qu’en  ce  que  PHypothcfe  eft  Un  Sy- 
ftemc  plus  particulier,  & le  Syfteme  eft  une  Hypothefeplus 
generale,  ou  pour  mieux  dire , le  Syfteme  n’eft qu'un  compo- 
te depluficurs  Hypothelès. 

Systole,  ramajfement , contraction.  On  appelle  ainfi  le 
mouvement,  par  lequel  le  cœur  fe  reflèrre  pour  pouffer  le  fang 
hors  de  fes  ventricules. 

T 

TEmps.  Le  Temps  eft  la  duréedescliofos  confiderëe  en- 
tant qu’ellç  peut  eftremefiirée  par  le  mouvement  du  foleiL 
Tangentes.  Ce  font  des  lignes  droites , qui  touchent  un 
cercle  fins  le  couper. 

Tendon.  C’eft  la  queue  d’un  mufclc. 

Theoreme.  Ce  mot  fignifie  une  propofttion  qui  contient 
une  vérité  acquifo par  démonftration. 

Theoriiî,  confideration  , contemplation.  L’on  dit  d’un 
homme  qu’il  n’a  quela  théorie  d’un  Art,  lors  qu’il  n’en  a pas  la 
pratique , & qu’il  n’eft  pas  ouvrier. 

Tourbillon.  Ce  mot  fignifie  un  grand  nombre  de  pe- 
tits corps  qui  tournent  tous  feparement  autour  d’un  même  axe. 
Ainfi  la  maflé  élémentaire  eft  un  tourbillon,  parce  que  tout  l’air 
Tome  I.  & 
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2*  toute  la  matière  fabrile  qui  s’étendent  depuis  la  terre  jufqu’au 
delà  de  la  Lun*  tournent  féparement  autour  de  fon  axe.  Au  con* 
traire , la  terre  quoy  qu’elle  tourne  autour  du  lien,  ne  compofc  pas 
«n  tourbillon»  parce  que  toutes  fes  parties  font  jointes  cnfemble. 

Transparent.  Un  corps  cft  dit  tranfparent , lors  que 
U lumiçre  le  pénétré  de  tous  côtez,  & opaque»  lors  qu’clleticlc 
pénétré  pas. 

Tricuspids,  ce  qui  a trois  pointes.  On  appelle  ajpfi 
les  Valvules  oui  empêchent  de  fortir  du  cœur  ce  qui  y cft  en- 
tré i çç  nom  leur  eft  donné , parce  qu’eftant  de  figure  trian- 

Îftaire,  elles  ont  trois  pointes.  On  les  appelle  quelquefois 
ridoc bines  d’un  mot  qui  fignifie  trois  langues.  * 

Trompes.  Les  Trompes  de  Fallope  font  deux  efpeees 
d’entonnoir , qui  fervent  à conduire  les  œufs  des  femelles  des 
tcfticules  dans  la  matrice. 

T y f.  Ce  mot  figoifie  une  terre  graveieufe entre-mêlée  de 
cailloux. 

Tunique.  Par  ce  mot  on  entend  une  membrane  qui  for- 
rat  le  canal  des  artères  5c  des  veines- 

V 

VA  x sse  a u.  Q»  appelle  en  Anatomie  Vaiflcaux  les  ca- 
naux qui  contiennent  les  humeurs  & les  cfprits,  tels  que 
(ont  les  aerfe,  ks  reins  & les  artères. 

VALïvtt)i  petite  porte.  Ou  appelle  imii  de  petites  mem- 
branes qui  font  dans  le  corps  des  animaux»  pour  taire.  que.  les 
humeurs  qui  ont  pafté  par  les  conduits,  ne  puiftènt  retourner 
d’où. clics  font  venues. 

Vegeter,  avoir  de  la  force  if  de  la  vigueur.  On  reftreint 
eu  fJlajiMopbie  cette  force  à celle  par  laquelle  les  plantes,  vi- 
vent , & exercent  les  fonctions  de  la  nourriture , de  l’accrcnifc- 
ment  & de  la  génération  » Ces  mêmes  faculter.  qtiübw  com- 
munes. aux  animaux.  & au* plantes,  iboc  appcllées  Vegetakx  &c 
Naturelles. 

V Eté  e k.  La.  Veille  eft  un  état  de  l'homme,  dans  lequel 
1$  cerveau  eftaar  enâé  & les  fibres  des  nerfs  tendues , les  etpnrs. 
animaux  ont  la  force  de  fc  répandre  dans  les  raulefes.  qui  fer- 
vent i foire  les  mouvements  libres  & contingents,  finie  qu’ils 
foienc  déterminez  à qçla  par  l’action  des  objets  extérieurs,, 
fiait  qu’ils  y foieru  dvtccminez-  pne  les  ordres  de  la  volonté. 
Ventricule,  petit  Ventre.  Voyez  EjtumacN 
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V v.  r i t e z.  Les  Vérités  qu’on  appelle  Ëfeniéfos,  ne  font 
autre  chofe  que  les  fubftances  mêmes  que  Dieu  a créées,  entant 
que  l’ame  les  confidere  d’une  certaine  maniéré’,  & qu’elle  les 
compare  iurvant  les  differents  rapports  qu’elles  ont  les  unes 
avec  les  autres. 

Vertical,  de  qui  eft  juflement  au  de'flUs  de  la  tête: 
on  appelle  en  Aftronorme  cercle  St  plan  Vertical,  celuÿ  qu’on 
imagine  paffer  fur  nôtre  tête»  & couper  le  monde  en  deux 
parties  égales.  . 

Vertu.  Il  n’y  a point  de  mot  plus  équivoque  que  ccluy 
de  Vertu  ; On  s’en  fort  dans  la  Morale  & dans  la  Phyfique  ; il 
fîgftific  dans  la  Morale  l’habitude  que  l’Ame  a conttzitée 
à faire  fbn  devoir  j & on  s’en  fert  dans  la  PhvfiqUe  poui1  ligni- 
fier en  general  le  pouvoir  que  les  chofes  ont  de  produire  cer- 
taine effets»  foit  que  ce  pouvoir  foit  actif , foit  qu’il  fbit  paflif: 
Ainfi  1»  vertu  de  l’aimant  cft  paftfvc,  parce  qu’elle  ne  confifte 
que  dans  une  certaine  difpofition  que  fes  pores  ont  à recevoir  la 
matière  magnétique  » & b vertu  de  cette  matière  eft  aétite , par- 
ce qu’elle  agit  contre  l’air  qu’eue  chaflc  d’efttre  l’aimant  & le 
fer , lors  qu’ils  s'approchent  Km  de  l’autfC. 

Vésicule,  petite  Veffie.  On  appelle  ainfi  le  recèptacle-dé 
la  Bile  qui  eft  dans  le  Foye.  On  nomme  aufiî  Vejicnles  fe  min  ai- 
res-,  certaines  petites vefiies  qui  font  fituées  entre  h vefile de  l’u- 
rine Se  le  rectum  : elles  font  comme  deux  feièrv'orfs  de  la  femence. 

Vu  s t i bu  le. i Nous  appelions  aittlî  uh  lieu  couvert  qui 
fert  de  partage  à plusieurs  appartements  d'un  logis,  ou  pl ê tôt 
le  premier  endroit  ci©  b maifotv  où  l’on  peut  fe  tepofer  avant 

3 uc  d’entrer  plus  avant.  On  donne  le  même  nom  à une  cavité 
e l’oreille , à peu  prés  ronde  qui  eft  b première  partie  du 
Labyrinthe. 

Vie.  Ge  mot  fignific  en  general  l’état  oùfont leshommes, 
les  bêtes»  & les  plantes,  lors  que  les  organes  qüi  font  deftinez 
à les  nourrir,  font  leurs  fondrions. 

Vis.  La  Vis  n’cft  autre  chofe  qu’un  coin  qui  environne 
un  Cylindre  en  forme  d’une  ligne  fpiralc  : La  diftancc  qu’il  y a 
entre  les  filets  ou  arêtes  de  la  vis , s’appelle  un  pas  de  Vis. 

Viscere.  Une  desparties  qui  eft  du  nombre  des  entrailles} 
on  le  fert  de  ce  mot,  parce  qu’cntraillc  ne  le  dit  pas  au  fingulicr. 

Vis  qjj  eux,  gluant.  On  fe  fert  de  vifcôfité,  parce  que 
gluanteur  ne  fe  die  point. 
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Vision,  action  de  la  vite.  Onfefertde  cc  mot  pour  diftin- 

Eicr  l’aélion  de  la  vùë  de  la  puiflancc  que  l’animal  a de  voir-, 
quelle  eft  appelléc  fimplement  vûë. 

vitesse.  LaV  itelïc  du  mouvement  n’eft  autre  cliofe  que 
le  rapport  qu’ont  les  corps  mus  avec  l’clpace  qu’ils  parcourent 
en  un  certain  tempst 

Vitre'e.  L’humeur  Vitrée  eft  une  clpece  de  glaire  qui  a 
une  confiftance moyenne  entre  le  cryftallin&  l’humeur  aquculc. 

Union.  C’cft  une  mutuelle  dépendance  de  deux  ou  de 
plulieurs  choies.  L’union  de  l’efprit  & du  corps  confiftc  dans 
l’actuelle  dépendance  de  toutes  les  penfées  de  Taine  de  quelques 
mouvements  du  corps  & de  quelques  penfées  de  l’amc. 

Univers.  L’Univers  eft  l’aflêmblage  de  tous  les  Eftres, 
tant  Ipirituels  que  corporels. 

Volatile,  ce  qui peut  voler.  On  employé  ordinairement 
ce  mot  pour  lignifier  les  parties  legeres , qui  par  évaporation  fe 
feparent  aifement  des-corps. 

Volume,  w qui  ejt  roulé  & tourné  en  rond.  On  entend  en 
Phylique par  Volume,  l’étenduë  apparente  d’un  corps  qui  eft 
telle  par  la  feule  fituation  de  lès  parties  -,  Ainli  uneéponge  dilatée 
par  la  fituation  de  les  parties  qui  lont  éloignées  les  unes  acs  autres , 
a un  plus  grand  Volume,  & paroîr  occuper  plus  de  place  que 
uand  elle  eft  relferrée ,-  quoy  qu’effe&ivemenr  les  parties  confi» 
crées  en  elles-mêmes  n’occupent  jamais  qu'un  même  elpace.- 
V o l o n t e'.  Ce  mot  fignifîe  la  puiflànce  qu’a  l’Ame  de  le 
déterminer  à tout  ce  à quoy  elle  fe  détermine. 

Ureteres.  Cefontdeux  canaux  qui  conduifent  l’urine 
des  reins  dans  la  veille. 

Urethrb,  canal  de  farine.  C’eft  ccluy  qui  conduit  Pu* 
rine  hors  de  la  veille. 

Uve'e.  La  tunique  Uvée  eft  la  partie  anterieure  d’une 
membrane  qui  envelopc  le  nerf  optique , & dont  la  partie  polio 
rieure  fe  nomme  Choroïde.  • * 

F J N. 
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